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DIGTIONAIRE 

DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 


Il  ES  . 

RESPIRABLE  , adj. , se  dit  de  tous  les  fluides  qui  peuvent 
clic  respires  sans  danger,  et  ne  devrait  s’eutendre  cependant 
que  de  ceux  qui  peuvent  servir  à l’acte  de  la  respiration  et  aux 
fonctions  auxquelles  elle  est  destinée,  c’est-à-dire  à la  répara- 
tion du  sang,  à l’hématisalion.  Sous  ce  rapport,  l’air  qui  nous 
environne  peut  être  regardé  comme  le  seul  fluide  respirablc, 
quoique  les  diverses  proportions  de  ses  principes  conslituans 
puissent  lui  donner  divers  degrés  de  respirabililé,  suivant  qu’il 
est  plus  ou  moins  surchargé  d’oxygène  , ou  plutôt  que  ce  der- 
nier s’y  trouve  dans  un  plus  grand  état  de  pureté.  Vojez , pour 
plus  de  détails  à ce  sujet,  le  mot  air. 

Il  est  un  certain  nombre  de  fluides  qui  , ainsi  que  la  chimie 
nous  l’apprend,  peuvent  être  respirés  sans  danger,  parce 
qu’ils  n’occasionent  aucun  accident,  et  que  leur  contact  sur  la 
membrane  des  poumons  n’y  détermine  aucun  phénomène  ap- 
parent ; mais  incapables  de  servir  à la  sanguification,  ils  sont 
rejelés  par  l’expiration  tels  qu’ils  ont  été  introduits. 

D’autres  , au  contraire,  sont  absolument  pernicieux , et  leur 
présence  sur  la  muqueuse  pulmonaire  peut  avoir  pour  effet  de 
s’opposer  à l’oxygénation  du  sang,  et  de  déterminer  la  mort 
au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long.  Ceu.x-là  sont  essen- 
liellcnient  non  respirables. 

Il  n’est  point  dans  mon  sujet  d’entrer  dans  aucun  détail  sur 
ces  divers  fluides,  sur  leur  plus  ou  moins  de  bénignité  ou  de 
malignité  : ce  sujet  essentiellement  chimique  a été  suffisam- 
ment examiné  dans  les  articles  de  ce  genre;  il  doit  suffire  de 
dire  ici  que  les  fluides  vraiment  respirables  sont  uniquement 
ceux  qui  peuvent  fournir  à la  respiration  des  matériaux  pour 
la  transformation  du  sang  veineux  artériel  : hors  ceux-là,  il 
n’est  pas  de  fluides  respirables.  (n.) 

RESPIRATION  , s.  f. , respiralio  , fonction  de  l’homme 
dans  laquelle  une  certaine  quantité  d’air  atmospliéri([ue  est 
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sans  cesse  introduke  dans'  le  poumon  , et  va  clans  cet  organe* 
concourir  à l’acle  important  de  la  sanguification  , de  riiéma- 
lo;«.  Ce  mot  respiration  a du  reste  etc  pris  dans  plusieurs  ac- 
ceptions différentes,  et  que!(|ues  considérations  generales  par 
lesquelles  nous  allons  commencer  cet  article  vont  les  faire  con- 
naître toutes. 

L’air  est  nécessaire  à tout  être  vivant , aux  végétaux  comme 
aux  animaux  ; il  est  utile  à tous  par  un  de  scs  élémens  coru- 
posans,  i’oxjgène  , et  enfaisant  subirau  fluide  nutiitif  de  tout 
être  vivant  une  élaboration  essentielle.  Ces  premières  propo- 
sitions sont  démontrées  par  les  faits  suivans  : i°.  tout  être  vi- 
vant périt  plus  ou  moins  promptement  lorscpi’il  est  placé  dans 
le  vide  ; 2^^.  tout  être  vivant  exige  que  l’air  dans  lequel  il  est 
plonge  soit  renouvelé  de  temps  en  temps  ; dans  le  cas  contraire, 
il  périt  aussi  plus  ou  moins  promptement  j et  eprand  on  en  re- 
clierche  la  cause,  on  voit  que  c’est  , d’une  part,  parce  que 
l’air  a été  épuisé  en  partie  d’un  de  ses  élémens  , le  seul  qui  le 
rende  respirable  et  vivifiant , l’oxygène  ; et  d’autre  part,  parce 
que  cct  air  est  chargé  d’un  autre  clément  versé  par  l’êtix; 
vivant,  et  qui  est  contraire  à la  vie  , l’acide  carbonique. 

Des  expériences  de  Haies  ont  d’abord  prouvé  la  vérité  de 
toutes  ces  propositions  par  rapport  aux  végétaux.  Si  des  plan- 
tes sont  placées  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , 
et  qu’on  fasse  le  vide,  elles  meurent.  Si  des  plantes  sont  pla- 
cées sous  une  cloche  pleine  d’air,  mais  qui  est  disposée  de  ma- 
nière à ce  que  cet  air  ne  puisse  pas  s’y  renouveler,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long  elles  meurent  aussi  ; et  si  on  exa- 
mine ce  qui  est  arrivé  à l’air  de  la  cloche,  on  reconnaît  que 
d’abord  cet  air  a diminué  de  volume  , ce  qui  prouve  qu’il  a 
fourni  quelque  principe  au  végétal^  qu’ensuite  il  a changé  de 
naturcj  qu’il  a perdu  une  partie  de  celui  de  ses  principes 
composans  qu'on  appelle  oxygène , et  qu’il  a acquis  au  con- 
traire une  proportion  assez  considérable  d’un  autre  principe  ap- 
pelé acide  carbonique.  Or  , il  sera  démontré  plus  tard  ejue  le 
premier  principe  , l’oxygène  , est  celui  qui,  dans  la  respira- 
tion , est  utile  aux  êtres  vivans  , et  qu’au  contraire  l’acide  car- 
bonique leur  est  nuisible. 

D’autres  expériences  dcSpallanzani , faitessur  le  même  plan 
que  celles  de  Haies  , et  répétées  de  nos  jours  par  M.  Vauque- 
liu  , ont  prouvé  les  mêmes  vérités  à l’égard  des  derniers  ani- 
maux. Les  faits  de  la  vie  prouvent  leurréalilé  à l’égard  des  ani- 
maux supérieurs  et  de  l’homme.  Enfin  elles  sont  réelles  pour  les 
ariimaux'aquatiques  eux-mêmes,  comme  i 1 résulte  aussi  d’expé- 
riences faites  par  Spallanzani  , et  répétées  de  nos  jours  par 
M.  Sylvestre.  Placez  sous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique le  vase  plein  d’eau  qui  contient  un  animal  aquatique, 
et  faites  le  vide  , vous  verrez  aussi  périr  l’animal.  Placez  ce- 
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vase  sous  une  cloche  d’air  , et  dispose'c  de  niauièreàcc  que  du 
nouvel  air  ne  puisse  pas  y pënelier , et  vous  verrez  de  même 
J’animai  périr  à la  longue.  Si  vous  examinez  alors  l’air  de  la 
cloclie  , vous  verrez  aussi  qu’il  a diminué  de  volume  , qu’il  a 
perdu  une  parlic  de  son  principe  oxygène  , et  acquis  au  con- 
traire une  proportion  assep  considérable  d’acide  carbonique. 
JJc  là  même  , cet  usage  vulgaire  de  faire  pendant  riiivcr  des 
trous  h la  glace  des  étangs  si  l’on  ne  veut  pas  voir  périr  tous 
Jes  poissons  <jui  y sont  contenus. 

Ainsi  déjà  évidemment  l’air  est  nécessaire  à tout  être  vivant, 
et  cela  , comme  nous  le  démontrerons  plus  lard, en  faisant  subir 
au  fluide  nutritif  de  l’être  vivant  une  élaboration  importante 
l’aide  de  ccluideces  principes  composans  qu’on  appelle  oxy- 
gène. Mais  ou  ne  distingue  pas  egalement  dans  tous  les  êtres 
vivans  comment  sefait  cette  application  absolument  indispen- 
sable de  l’air  à leur  fluide  nutritif.  Par  exemple,  cela  est  in- 
connu dans  les  végétaux.  On  avait  bien  , à la  vérité,  admis 
dans  ces  êtres  des  vaisseaux  appelés  trac/iees,que  l’on  disait 
ouverts  et  béants  à la  surface  du  végétal,  absorbant  sans  cesse 
l’air  , le  conduisant  de  là  dans  la  profondeurde  taupes  les  par- 
ties , et  le  mettant  ainsi  en  contact  avec  le  fluide  ti.utrilif  dans 
toutes  les  parties  à la  fois  , de  .manière  à ce  que  ce  fluide  soit 
modifié  par  le  gaz  au  moment  même  où  les  parties  vont  le 
mettre  en  œuvre;  mais  on  a reconnu  depuis,  que  ces  trachées 
n’étaient  pas  des  vaisseaux  aériens,  mais  des  vaisseaux  séveux 
ordinaires.  Le  mode  d’application  de  l’air  est  également  in- 
connu dans  les  derniers  animaux  , dans  tous  ceux  où  il  n’y  a 
pas  un  appareil  circulatoiie  distinct.  Il  est  probable  que,  dans 
cette  classe  d’êtres  qui  gcuéi*alement  absorbent  leurs  éléraens 
nutritifs  divers  par  la  surface  extérieure  de  leur  corps  , l’ab- 
sorption de  l’air  se  fait  en  même  temps  et  au  même  lieu  que 
celle  des  autres  élémens  nutritifs  ; que  c’est  dans  ce  même 
temps  et  ce  même  lieu  aussi  que,  consécutivement  à celte  ab- 
sorption d’air,  est  modifié  le  fluide  nutritif;  et  qu’ainsi  sont 
produites  en  même  temps  et  au  môme  lieu  les  actions  d’ab- 
sorption , (le  respiiation,  que  nous  voyons  en  d’autres  animaux 
<;lre  exercées  par  des  organes  différens,  se  succéder  les  unesaux 
autres  , et  qu’oii  peut  , par  conséquent  , isoler  les  unes  des 
autres. 

Au  contraire,  à compter  des  insectes  , et  dans  tout  le  reste 
du  régné  anirnal  , le  mode  scion  lequel  l’air  est  appliqué  au 
fluide  nutriiil  est  évident  ; il  existe  dans  la  structure  de  l’être 
un  organe  qui  cstdeslinéà  effectuer  celle  application  , cleju’on 
appelle  orgnne  (Ik  respiration.  Tantôt  cet  organe  consiste  en 
un  système  de  vaisseaux  appebis  trachées  ^ qui,  ouverts  à la 
surface  du  corps,  vont  de  là  sc  ramifier  dans  toutes  les  parties, 
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cl  qui,  saisissant  l’air  à leurs  orifices  extc'rieurs , le  conduisent 
de  lii  dans  toutes  les  parties  , l’y  mettent  en  contact  avec  le 
fluide  nutritif , et  lui  font  modifier  ce  fluide  au  moment  même 
de  son  emploi.  C’est  ce  qui  est , par  exemple,  dans  les  insectes. 
Tantôt  , au  contraire  , cet  organe  est  une  partie  isolée  qui  com- 
munique avec  l’extérieur  pour  en  recevoir  l’air,  et  dans  la- 
quelle vient  d’autre  part  se  soumettre  à l’influence  de  ce  gaz 
le  fluide  nutritif,  pour  aller  de  là  nourrir  ensuite  toutes  les 
parties;  c’est  ce  qu’on  appelle  un  poumon ou  une  hranchie , 
comme  dans  tous  les  animaux  qui  sont  supérieurs  aux  insectes. 
Dans  tous  les  animaux,  en  effet,  ce  n’est  plus  à la  surface  ex- 
térieure de  l’être  que  sont  saisis  les  matériaux  réparateurs  ; le 
fluide  nutritif  qui  en  est  le  produit  se  fait  dans  une  cavité  in- 
térieure ; l’air  ne  pouvait  plus  modifier  ce  fluide  extérieurement 
parle  fait  seul  de  la  position  mécanique  des  parties,  et  il  a 
fallu  nécessairement  dans  la  structure  de  l’être  un  appareil 
particulier  affecté  à cette  action. 

Il  résulte  de  là  que,  dans  la  respiration,  il  y a deux  choses 
h considérer  la  nécessité  de  l’action  de  l’air  d’une  part , et  son 
mode  d’application  au  fluide  nutritif  des  corps  vivans  de  l’au- 
tre ; et  tour  à tour  l’on  a pris  le  mot  respiration  dans  l’une  et 
l’autre  de  ces  deux  acceptions.  Ainsi,  n’ayant  égard  qu’à  la 
nécessité  de  l’action  de  l’air , les  uns  ont  défini  la  respiration , 
l’application  de  l’air  aux  corps  vivans  , cl  l’exposé  des  chan- 
gemens  que  leur  fluide  nutritif  en  reçoit  ; en  ce  sens  , ils  ont 
dit  la  respiration  une  fonction  commune  à toute  la  nature  vi- 
vante , aux  végétaux  comme  aux  animaux.  Les  autres  ont  eu 
plus  d’égard  au  mode  scion  lequel  l’air  est  appliquéaux  corps 
vivans  ; ils  n’ont  appelé  respiration  que  le  cas  où  ce  mode 
d’application  est  évident , où  il  y a un  organe  particulier 
chargé  de  cette  application;  et  ils  ont  alors  défini  celte  fonc- 
tion , la  réception  de  l’air  dans  un  organe  particulier,  et  l’ex- 
posé des  chaugemens  que  cet  air  fait  subir  au  fluide  nutritif 
qui  vient  d’autre  part  y chercher  son  influence  : en  ce  sens  , 
la  respiration  n’a  plus  été  commune  à tous  les  êtres  vivans  ; 
elle  a manqué,  par  exemple  , dans  les  végétaux , dans  les  der- 
niers animaux  , dans  tous  les  animaux  qui  avaient  une  simple 
absorption  d’air  à la  surface  de  leur  corps , au  lieu  d’une  vé- 
ritable digestion  de  ce  gaz  dairs  un  organe  particulier.  11  est 
aisé  de  conclure  des  détails  que  nous  venons  de  donner  que  ce 
n’est  là  qu’une  pure  dispute  de  mots.  Tout  être  vivant  res- 
pire, en  ce  sens  qu’il  a besoin  d’air  pour  vivre,  et  que  son 
fluide  nutritif  reçoit  decel  air  une  élaboration  essentielle.  Tout 
être  vivant,  au  contraire,  ne  respire  pas,  si  l’on  admet  que 
toute  respiration  suppose  l’existence  dans  la  structure  de 
l’cUe  d’un  organe  particulier  destiné  à recevoir  l’air  et  à l’ap- 
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pliqucr  au  fluide  nutritif  ; en  ce  sens,  il  n'y  a de  respiration 
parmi  les  cires  vivans  que  dans  les  animaux  , et  dans  le  règne 
animal  que  depuis  les  insectes. 

Du  reste,  c’est  de  la  respiration  de  l’homme  que  nous  avons 
surtout  à nous  occuper  ici  ; nous  ne  rappellerons  du  mode  de 
respiration  des  autres  espèces  vivantes  que  ce  qui  pourra  éclair- 
cir la  respiration  de  l’homme , ou  ce  qui  pourra  conduire  à 
d’utiles  généralités  sur  cette  fonction  ; et  nous  allons  faire  con- 
naître d’abord  le  plan  que  nous  suivrons.  La  respiration  est 
comme  la  digestion  une  fonction  nutritive  , c’est-à-dire  qui 
concourt  à la  conservation  matérielle  du  corps  ; comme  elle, 
elle  exige  le  concours  d’une  substance  extérieure , d’un  aliment; 
nous  partagerons  donc  en  trois  chapitres  notre  histoire  de  la 
respiration  ; dans  l’un,  nous  traiterons  de  l’aliment  de  la  res- 
piration , c’est-à-dire  de  l’air  atrhosphérique  ; dans  un  second, 
nous  ferons  connaître  l’appareil  d’organes  qui  est  l’instrument 
de  cette  fonction  ; et  enfin , dans  un  troisième , nous  décrirons 
Je  mécanisme  de  la  fonction. 

CHAp.  1.  De  l’aliment  de  la  respiration  ou  de  V air  atmosphé- 
rique. L’air  est  pour  la  respiration  ce  que  l’aliment  est  pour  la 
digestion.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  donner  l’hisloire  détail- 
lée de  ce  corps  auquel  un  long  article  spécial  a déjà  été  con- 
sacré. On  sait  que  ce  fluide  élastique  environne  de  tou  tes  parts 
notre  terre  jusqu’à  une  hauteur  de  quinze  à seize  lieues,  et 
forme  ainsi  ce  qu’on  appelle  l’atmosphère  ; que  c’est  un  gaz 
diaphane,  incolore,  élastique,  compressible,  permanent, 
pesant , et  qui  est  composé  d’oxygène , d’azote  et  d’un  peu 
d’acide  carbonique.  Ce  serait  vraiment  déplacé  ici  que  de  dé- 
velopper tout  ce  qui  a trait  à chacune  des  qualités  que  nous 
venons  d’assigner  à l’air.  Cet  air , encore  une  fois,  est  un 
corps  qui  existe  à cet  état  particulier  qu’on  appelle  gaz  ou  fluide 
élastique;  qui  a la  plupart  des  propriétés  générales  de  la  ma- 
tière, savoir  , compressibilité,  pesanteur,  élasticité;  dont  la 
pesanteur  , par  exemple  , est  770  fois  moindre  que  celle  de 
l’eau  ; qui  se  dilate  par  la  chaleur  de  par  degré  du  thermo- 
mètre centigrade  ; qui  enfin  est  susceptible  de  se  charger  d’hu- 
miditc  , qui  s’en  sature  en  raison  de  son  degré  de  température, 
et  laisse  ensuite  tomber  le  surplus  sous  forme  de  nuages , de 
brouillards  , de  pluie  , etc. 

Leseul  objet  de  l’histoire  de  l’air  qu’il  nous  importe  de  rap- 
peler pour  l’intelligence  de  la  fonction  de  respiration,  c’est  sa 
composition.  Ce  ii’est  pas  un  corps  simple  , comme  le  croyaient 
les  anciens  qui  le  mettaient  au  nombre  des  élémens  ; mais  il 
est  essentiellement  composé  de  deux  gaz  : i“.  l’oxygène,  qui 
est  un  des  élémens  de  presque  tous  les  corps,  uu  des  ogeus  les 
plus  universels  de  la  nature  ; qui  , caractérisé  par  plusieurs 
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traits , est  surtout  distingué  parce  qu’il  est  le  principe  nécessaire 
à toute  respiration  et  h toute  combustion.  Sa  pesanteur  est  h celle 
de  l’air  dans  le  rapport  de  n à lo;  l’azote,  autre  clément 
^^resqiic  aussi  répandu  que  le  précédent,  qui  forme  particulière- 
ment la  base  de  toute  substance  animale,  et  qui  , entre  autres 
traits  caractéristiques  , offre  celui  d’etre  opposé  à toute  respi- 
ration et  à toute  combustion  ; sa  pesanteur  est  moindre  que 
celle  de  l’air.  Les  proportions  dans  lesquelles  ces  deux  sub- 
stances sont  unies  pour  former  l’air  atmosphérique  sont  cou-* 
nues  J sur  roo  parties  d’air,  il  y a 21  parties  d’oxygCTie,  et  79 
d’azote.  Elles  sont  les  mêmes  en  tous  lieux,  h toutes  hauteurs 
anxquellès  on  a examiné  l’air,  et  elles  n’ont  pas  changé  de- 
puis que  la  chimie  a fait  découvrir  la  Composition  de  l’air.  Ces 
principes  conslituans  de  l’air  paraissent  du  reste  être  moins 
dans  un  état  de  combinaison  que  dans  un  étal  de  simple  mé- 
lange ; au  moins  ils  se  séparent  l’un  de  l’autre  avec  une  grande 
facilité  , comme  il  est  prouvé  pur  mille  phénomènes  chimiques 
et  par  le  phénomène  de  la  respiration  lui-même.  L’aircontient 
en  outre  un  peu  d’acide  carbonique  en  quantité  variable , pres- 
que toujours  de  l’eau  en  dissolution,  et  souvent  beaucoup  de 
substances  diverses  sont  en  suspension  entre  ses  molécules;  mais 
celles-ci  ne  font  pas  partie  intégrante  de  sa  substance. 

Tel  est  l’aliment  de  la  respiration.  A l’artiele  de  l’aliment 
de  la  digestion,  nous  avons  dit  qu’il  y avait  eu  controverse 
pour  savoir  si  une  substance  alimentaire  quelconque  devait  cette 
qualité  à la  présence  parmi  ses  élémens  composans,  d’un  prin- 
cipe qui  fût  le  seul  qui  fut  assimilable  , et  qu’on  pût  à cause  de 
cela  appeler  proprement  l’aliment.  Nous  avons  dit  que  cette 
controverse  dans  l’état  actuel  de  la  science  nous  paraissait  com- 
plètement insoluble.  I!  n’en  est  pas  de  même  pour  l’air,  ali- 
ment de  la  respiration  : cet  air  doit  évidemment  d’etre  respira- 
ble  à un  seul  de  scs  élémens,  l’oxygène.  De  même  que  toute 
substance  naturelle  n’était  pas  aliment,  mais  qu’il  n’y  avait 
de  telle  que  celle  qui  cédait  positivement  à l’action  digérante 
de  l’appareil  digestif;  de  même  tout  gaz  n’est  pas  respirable  : 
mais  tandis  qu’on  ne  pouvait  pas  spécifier  quelle  nature  chi- 
mique devait  avoir  une  substance  naturelle  pour  être  aliment, 
on  peut  le  dire  pour  le  gaz  qui  est  respirable  ; il  faut  absolu- 
ment que  ce  gaz  contienne  de  l’oxygène  , et  puisse  céder  ce 
piincipeavcc  facilité;  il  u’y  a d’air  respirable  que  celui  ([ui 
contient  de  l’oxygène,  cl  dans  Ictpiel  cet  oxygène  n’est  en- 
chaîné que  par  une  faible  combinaison  qui  ptut  être  facile- 
ment roinpuv.  • 

Le  plus'  souvent  les  alimens  delà  digestion  , pour  l’hommu 
au  nioiiïs  . Ont  besoin  de  subir  quelques  préparations.  H n’en 
test  pas  de  meme  de  l’aliment  de  la  respiration;  la  nature 
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Ta  prt'[)are  clic  - mûme  , soit  (juc  cc  soit  l’aif  qui  soit  res- 
piré, soit  que  ce  soit  l’eau  ; dans  riin  et  l’autre  cas,  les  ani- 
maux sont  cgnlcmeiu  plonges  dans  le  milieu  (pic  leur  respira- 
tion réclame,  llrcsulu;  de  là, qu’on  ne  peulsignaler  autant  de 
dilïérences  dans  l’aliment  de  la  respiration  que  dans  celui  de 
la  digestion.  L’aliment  de  la  digestion  avait  été  solide  on  li- 
quide, plus  ou  moins  consistant,  d’une  «omposition  chimique 
Irès-variable  ; on  avait  pu  surtout  signaler  des  dilïéreuces  en 
lui  sous  le  rapport  de  sa  digestibilité,  de  sa  puissance  nutritive, 
de  l’influence  locale  qu’il  pouvait  exercer  sur  l’appareil  diges- 
lil’jCt.  de  l’influence  générale  qu’il  pouvait  exercer  sur  tout 
l’organisme [lar  ceux  de  scs  principes  qui  pouvaientetreintro- 
duits  dans  l’économie  sans  être  cliylifiés  et  sous  leur  forme 
étrangère.  On  n’en  peut  pas  dire  autant  de  l’alimenl  de  la  respi- 
ration; c’est  toujours  de  l’air  ou  de  l’eau  , selon  que  l’animal 
est  aérien  ou  aquatique;  il  n’y  a <iue  de  bien  légères  différen- 
ces dans  la  densité  de  ces  élémens  ; une  fois 'icspirables , ils  le 
sont  toujours  au  même  degré,  l’oxygène  étant  toujours  cédé 
avec  la  même  facilité;  il  n’y  a rien  qui  corresponde  ici  à ce 
qu’on  appelle  la  diverse  digestibilité  des  alimens.  On  peut  en 
dire  autant  de  la  puissance  nutritive  , au  moins  en  l’entendant 
de  molécule  à molécule  ; car,  en  considérant  une  certaine 
masse  d’air  ou  d’eau,  il  faut  convenir  qu’elle  n’est  pas  toujours 
également  riche  en  oxygène  , cl,  par  conséquent , qu’elle  n’a 
pas  toujours  une  égale  puissance  pour  la  respiration.  Quant 
aux  autres  différences  , elles  sont  réelles  de  l’air  comme  des 
alimens  proprement  dits.  L’air  produit  des  impressions  locales 
diverses  sur  l’organe  de  la  respiration  parsa  chaleur,  son  hu- 
liiidité,  les  matériaux  tjui  sont  en  suspension  dans  son  sein,  etc.; 
11  est,  par  exemple,  excitant  ou  affaiblissant  , et  c’est  sans  con- 
tredit une  des  considérations  auxquelles  on  doit  avoir  le  plus 
d’égard  pour  l’hygiène  et  la  thérapeutique.  De  niêiiic,  cet  air 
modifie  tout  l’organisme  par  ceux  de  scs  principes  qui  peuvent 
être  absorbés  dans  rinlorieur  de  l’organe  de  la  respiration , et 
qui  rcsiont  étrangers  à l’acte  de  la  sunguilicalion  ; et  c’est  en- 
core la  un  nouveau  point  de  vue  auquel  il  importe  aussi 
beaucoup  d’avoir  égard  pour  la  conservation  de  la  sunlé  et  la 
guérison  des  maladies.  C’est  de  même  que  quch[ues  princi,pes 
«les  alijnens  peuvent  être  j)orlés  dans  le  sang  sans  être  chyli- 

flés. 

lel  est  l’air,  aliment  de  la  rcs})iration.  Nous  aurions  pu 
aus.si  parler  de  l’eau  que  beaucoup  d'animaux  respirent  ; mais 
indépendanimeiU  de  cc  que  nous  avons  surtout  h tr^iiter  ici  de 
ce  qui  est  de  riiommc  qui  ne  respire  que  l’air,  l’eau  n’agit 
dans  la  respiration  que  par  l’air  qui  est  disséminé  entre  scs 
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molécules,  et  conséquemment  cela  nous  ramène  à cet  aliment 
unique  de  la  respiration. 

eu  AP.  II.  Anatomie  de  V appareil  de  la  respiration.  L’appa- 
reil de  la  respiration  n’est  pas  le  même  dans  la  série  des  ani- 
maux. D’abord,  chez  ceux  des  animaux  cjui  absorbent  l’air  par 
la  surface  externe  de  leur  corps,  et  probablement  en  même 
temps  que  leurs  autres  élémens  nutritifs,  qui  ont  moins  une  res- 
piration proprement  dite  qu’une  pure  absorption  d’air  , cet 
appareil  n’existe  pas.  Ensuite,  chez  les  insectes  qui  sont  les 
premiers  animaux  qui  aient  une  respiration  proprement  dite  , 
cet  appareil  consiste  en  un  système  de  vaisseaux  appelés  tra- 
chées , qui  sont  ouverts  à la  surface  du  corps  pour  y puiser 
l’air,  et  qui  se  ramifient  de  là  dans  toutes  les  parties  pour  y 
conduire  ce  gaz  ; l’air  est  appliqué  au  fluide  nulritifdans  tou- 
tes les  parties  à la  fois,  et  il  modifie  ce  fluide  au  moment  même 
où  il  va  être  rais  en  œuvre.  La  respiration  est , comme  on  le 
dit,  disséminée.  Ces  insectes,  bien  qu’ils  soient  des  animaux 
déjà  assez  compliqués  , n’ayant  pas  encore  de  vaisseaux  qui 
puissent  conduire  le  fluide  nutritif  à un  organe  de  respiration 
local  , il  a fallu  que  ce  soit  l’air  qui  soit  conduit  au  fluide  nu- 
tritif. Du  reste,  ces  trachées  se  rapprochent  déjà  des  appa- 
reils de  respiration  plus  compliques  dont  nous  allons  parler. 
D’abord,  on  en  distingue  de  deux  espèces,  des  ae'riennes  et  des 
acjuijères  , selon  que  c’est  de  l’air  ou  de  l’eau  que  l’animal  res- 
pire; ensuite  chacune  de  ces  trachées  offre  à peu  près  la  texture 
que  nous  verrons  être  propre  à une  vésicule  pulmonaire  ; elle 
est , en  effet , composée  de  trois  membranes,  une  muqueuse  en 
dedans  , une  musculeuse  en  dehors  , et  une  fibreuse  , brillante, 
roulée  en  spirale  entre  les  deux  ; quelquefois  on  les  voit  se 
dilater  d’intervalles  en  intervalles  en  sorte  d’ampoules.  Ajou- 
tons encore  que  les  stigmates  qui  en  sont  les  orifices  extérieurs, 
et  qui  d’ordinaire  sont  situés  sur  les  côtés  du  corps  , quelque- 
fois s’ouvrent  dans  l’anus. 

Enfin,  dans  tous  les  animaux C|ui sont audessus des  insectes, 
la  respiration  est  locale,  et  son  appareil  consiste  en  un  organe 
spécial,  auquel  se  rend  d’une  part  l’élément  respirable,  auquel 
aboutit  de  l’autre  le  fluide  nutritif,  et  dans  lequel  se  fait  l’é- 
laboration de  ce  fluide  nutritif,  qui  , uue  lois  lait , sort  alors 
de  là  pour  aller  se  répandre  dans  toutes  les  parties.  Mais , 
comme  l’élément  respirable  est  de  deux  sortes  , de  l’air  ou  de 
l’eau , cet  organe  spécial  est  aussi  de  deux  espèces  , un  poumon 
ou  une  branchie.  Lepremicr  est  uue  espèce  de  sac  dans  lequel 
pénètre  l’air  en  nature,  et  à la  surface  interne  duquel  vient  se 
présenter  le  fluide  nutritif  qui  doit  être  vivifié.  La  brauchie 
est,  au  contraire,  un  assemblage  de  feuillets  qui  reçoivent 
dans  leur  profondeur  le  fluide  a vivifier  , et  à la  surface  ex- 
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terne  desquels  coule  l’clément  respirable  qui  ici  est  de  l’eau. 
Les  aniniiiux  acûiens  ont  des  poumons  , et  les  animaux  aquati- 
ques des  brandii  es.  Du  reste  , il  y a beaucoup  d’analogie  entre 
tes  deux  genres  d’organes:  le  poumon  n’est  guère  qü’unebran- 
chie  rentrée,  et  , au  contraire,  la  blanchie  n’est  guère  qu’un 
poumon  retourne.  ' 

L’appareil  de  la  respiration  varie  encore  dans  les  animaux 
qui  ont  un  poumon,  relativement  au  mécanisme  par  le- 
quel l’air  y est  introduit.  Ou  bien  c’est  une  véritabh’  <li*gluti- 
tion  d’air  qui  est  elïecluée  à l’ouverture  par  laquelle  le  pou- 
mon communique  avec  l’extérieur  , comme  dans  beaucoup  de 
reptiles  j ou  bien  le  poumon  est  renfermé  dans  une^cavité  mo- 
bile , un  thorax  , qui  remplit  à son  égard  l’office  d’un  soufflet. 
Dans  ce  dernicrcas , ce  thorax  appartient  vraiment  alors  à l’ap* 
pareil  respiratoire. 

Mais  dans  quelles  conditions  se  trouve  l’homme  au  milieu 
de  toutes  ces  variations?  D’abord,  chez  lui  la  respiration  est 
locale,  et  conséquemment  son  organe  respiratoire  est  une  par- 
tie spéciale  où  l’air  est  reçu  , vers  laquelle  se  dirigent  d’autre 
part  les  fluides  à changer  en  sang  , et  dans  laquelle  se  fait  en- 
fin cette  importante  conversion.  Ensuite,  comme  c’est  de  l’air 
que  l’homme  respire,  cet  organe  est  un  poumon.  Enfin  , ce 
n’est  pas  par  une  déglutition  que  l’air  est  introduit  dans  la  ca- 
vité du  poumon  , mais  par  le  jeu  de  la  cavité  mobile  qui  le 
contient  , par  l’action  du  thorax  qui  se  comporte  à l’égard 
de  cet  organe  comme  le  font  les  parois  d’un  soufflet  à l’é- 
gard du  vide  de  ce  soufflet  ; et  dès-lors  , le  thorax  fait  partie 
chez  lui  de  l’appareil  respiratoire.  Décrivons  donc  successive- 
ment le  thorax  et  le  poumon  , en  nous  bornant  cependant  à 
indiquer  ce  qui  seul  importe  à connaître  pour  comprendre  le 
mécanisme  de  la  respiration  , plus  de  détails  ayant  été  donnés 
ou  devant  l’être  à chacun  de  ces  deux  mots. 

1®.  Thorax.  C est  la  cavité  splanchnique  située  audessous 
du  col , audessus  de  l’abdomen,  qui  contient  le  cœur  et  le  pou- 
mon, et  qui  fait  en  même  temps  à l’égard  de  ce  dernier  l’office 
d un  soufflet  pour  yfaire  entrer  l’air.  C’est  unecavité  conoïde, 
en  partie  osseuse  et  en  partie  musculeuse  , ayant  sa  partie  la 
plus  clroiic  en  haut , et  sa  partie  la  plus  large  en  bas , qui  con- 
tient le  cœur  et  le  poumon,  et  qui  tout  à la  fois  est  assez  so- 
lide pour  protéger  contre  toutes  percussions  extérieures  ces  im- 
porlans  viscères  , et  assez  mobile  pour  introduire  l’air  dans  le 
expulser,  cl  remplir  à l’égûrd  de  ce  viscère 
office  que  les  parois  d’un  soufflet  remplissent  à l’égard  du  vide 
que  CCS  parois  circonscrivent. 

La  charpente  de  ce  thorax  est  osseuse;  elle  sc  conipofe,  tn 
arnere,  des  doitze  vertèbres  dorsales;  en  avant , du  slcrnam  , 
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os  Cfui  est  primiiivemeiit  compose  d’aulant  de  pièces  qu’il  y a 
de  vraies  côtes  ; et  eniiu  , sur  les  côtes  , des  douze  côtes  , arcs 
osseux  qui  sont  étendus  des  vertèbres  en  arrière,  au  sternum 
en  avant.  De  ces  côtes  , sept  seulement  vont  réellement  du  ra- 
dîis  au  sternum  ; ce  sont  les  sept  supérieures  ; elles  sont  appe- 
lées à cause  de  rela  vraies  côtes,  ou  mieux  côtes  sternales , 
sterno  - vertébrales  ; elles  sont  de  plus  en  plus  grandes  et  de 
plus  en  plus  obliques  en  en  bas  sur  Je  rachis,  qu’elles  sont 
plus  inférieures.  Les  cinq  autres  côtes  ne  s’étendent  pas  jus- 
qu’au sternum,  mais  s'unissent  successivement  les  unes  aux 
autres,  celle  qui  est  audessous  à celle  qui  est  audessus;  les 
deux  dernières  restent  même  libres,  et  à cause  de  cela  sont 
dites  flottantes.  Ces  cin([  dernières  , appelées  fausses  côtes , 
ou  mieux  cote^  asteniales , &on\.  de  plus  en  plus  courtes , à 
mesure  qu’elles  sont  plus  inférieures. 

Ces  d ivers  os  sont  articulés  entre  eux,  de  manière  à pouvoir 
se  mouvoir  un  peu  les  uns  sur  les  autres,  et  leurs  articulations 
isont  importantes  à connaître,  comme  donnant  le  secret  de  la 
mobilité  du  thorax.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  parler  des 
articulations  des  douze  vertèbres  dorsales  entre  elles  ; ce  n’est 
pas  dans  ces  os  que  se  passent  les  mouvemens  respirateurs 
proprement  dits.  Mais  il  faut  étudier  Jes  articulations  des 
côtes  en  arrière  avec  le  rachis  ou  costo-vertébrales , et  en  avant 
avec  le  sternum  ou  costo-sternales.  r°.  Les  articulations  de  la 
côte  en  arrière  avec  le  rachis  sont  doubles;  l’une  se  fait  par 
l’extrémité  postérieure  de  la  côte,  et  l’autre  par  ce  qu’on  ap- 
pelle la  tubérosité.  Dans  la  première,  l’extiémité  de  la  côte, 
encroûtée  d’un  cartilage , est  reçue  dans  une  facette  également 
cartilagineuse , qui  est  creusée  sur  le  côté  du  rachis  ; cette  fa- 
cette est  k moitié  sur  le  corps  de  la  vertèbre  supérieure , k 
pioitié  sur  celui  de  la  vertèbre  inférieure,  et  en  partie  sur  le 
fibro-cartilage  , qui  est  intermédiaire  k Tune  et  k l’autre;  les 
:OS  sont  là  attachés  entre  eux  par  plusieurs  organes  contentifs; 
savoir,  un  ligament  situé  en  avant,  et  qui  est  étendu  de  la 
côte  d’une  part,  k chacune  des  vertèbres,  et  au  fibro-cartüagc 
intermédiaire  de  l’autre;  et  un  ligament  dit  interarticulaire  qui, 
de  la  tête  de  la  côte,  va  directement  s’attacher  k la  facette  ar- 
ticulaire du  rachis.  Quelque  serrée  que  soit  cette  articulation, 
elle  permet  aux  côtes  de  se  mouvoir  sur  le  rachis,  puisque 
.dans  son  intérieur  existent  deux  membranes  synoviales  ; la 
côte  pourra  en  effet  s’élever  et  s’abaisser  par  son  extrémité 
vertébrale  sur  le  rachis.  Dans  la  première,  la  onzième  et  la 
douzième  côte,  il  y a quelques  différences  k cette  articula- 
tion: la  facette  articulaire  du  rachis  n’est  creusée  que  sur  une 
seule  ver-lèbre,  et  le  ligament  interarticulaire  manque.  Dans 
l’autre  articulation  costo-vertébrale,  la  lubcrosité  de  la  cèle 
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«ncroAtc'c  de  carlilagc,  comme  loiite  surface  articulaire  quel- 
conque, est  reçue  dans  une  cavité  qui  est  creusée  sur  l’apo- 
physe Iransverse  de  chaque  vertèbre  corrcspondarilc  : trois 
îigamens  ditscosto  transversaires,  un  supérieur , un  moyen  et 
un  inférieur,  donnent  de  la  solidité  à cette  articulation.  H y a 
aussi  quelques  différences  pour  la  première,  la  ohcièmc  cl  la 
douzième  côtes;  dans  la  première,  des  ligamens  costo-trans- 
versaires,  le  supérieur  et  î’inférieur,  manquent,  il  n’y  a que 
le  moyen  ; et  dans  les  onzième  et  douzième  côtes,  cette  arti- 
culation costo-transversairo  manque  tout  à fait.  Cette  articu- 
lation permet  aussi  quelques  mouvemens  de  la  côte.  Nous 
verrons  par  la  suite  que  les  physiologistes  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  le  degré  de  mobilité  de  ces  articulations  dans  cha- 
cune des  douze  côtes;  la  plupart  ont  professé  tju’elles  sont 
d’autant  plus  mobiles,  que  les  côtes  sont  plus  inférieures  ; 
IVI.  Magendie  seul  professe  l’opinion  inverse.  2®.  IjCS  arlicn la- 
lions  des  côtes  en  avant  avec  le  sternum  , ne  se  font  pus  par  la 
côte  elle-même,  mais  par  l’intermède  d’un  carlilagc  qui  pro- 
longe la  côte,  et  qui  est  d’autant  plus  long,  que  la  côte  est 
plus  inférieure;  l’extrémité  du  cartilage  est  reçue  dans  une 
cavité  qui, est  creusée  sur  le  bord  du  sternum;  un  ligament 
en  avant,  un  autre  en  arrière  donnent  de  la  solidité  h celle 


articulation;  et  une  synoviale,  qui  est  dans  sou  intérieur, 
prouve  qu’elle  permet  aussi  quelques  mouvernens.  Les  côtes 
peuvent  aussi  s’élever  et  s’abaisjer  un  peu  sur  le  sternum,  ou 
du  moins  cette  articulation  est  assez  souple  pour  ne  pas  arrêter 
le  mouvement  ejui  se  passe  dans  le  corps  do  la  côte  (.1  à son 
autre  extrémité.  Ces  articulations  coslo-slernales  sont  d’a^i- 
tant  plus  lâclies,  que  les  côtes  sont  piuS  inférieures  ; elles 
n existent  qu’aux  vraies  côtes;  les  autres  sont  articulées  entre 
elles  à 1 aide  de  cartilages  de  prolongeriient  allant  de  celle  qui 
est  audessous  immédiatement  à celle  c|ui  est  audessus. 

Voilà  la  charpente  osseuse  du  thorax  : des  miisclcs'acbc- 
vent  de  former  cette  cavité;  savoir,  dans  les  intervalles  des 
cotes,  deux  plans  do  muscles  dont  les  fibres  .■'Ont  dirigées  eu 
sens  inverse  et  se  croisent,  et  (pi’on  appelle  muscles  intercos- 
taux; et  inférieurement  le  diaphragme,  qui  lorme  a lui  seul 
toute  la  paroi  inlériciirc  de  la  poitrine,  et  la  clôt  de  ce  côté  ; 
en  haut  lo  iboraS  u’est  pas  fermé;  de  ce' côté  il  est  ouvert  et 
aisse  pénétrer  dans  son  intérieur  do  nombreux  vaisseaux  et  do 
nombreux  nerfs. 

Ici  est  le  thorax,  et  déjà  ccUc  cavité  doit  à sa  structure 
toute  lu  solidité  dont  elle  avait  besoin  pour  protéger  contre 
foutes  percussions  exuhicnres  les  organes  délicats  ([u’oMe  rc 

(ormciit  la  cliar|!cfitc  sont  ass. 
so  idement  articulés  entre  eux  ; dos  ligamens  les  attachent  so 
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liclement  les  urts  aux  autres  j les  muscles  qui  complellenl  les 
parois  de  celte  cavité  sont  fort  résistansj  ils  sont  appliqués  les 
uns  sur  les  autres,  de  manière  que  leurs  fibres  se  croisent,  c« 
qui  ajoute  à la  résistance;  d’ailleurs  le  thorax  est  encore  dé- 
fendu en  arrière  par  le  scapulum  et  les  muscles  des  gouttières 
vertébrales;  enfin  si  l’air  ne  remplit  pas  le  thorax,  les  côtes 
cèdent  en  raison  de  leur  flexibilité;  si  l’air  au  contraire  rem- 
plit cette  cavité,  des  muscles  placés  en  dehors  d’elle,  et  dont 
nous  allons  parler  tout  à l’heure,  comme  le  sous  - clavier,  le 
sterno-mastoïdien,  les  pectoraux,  le  grand  dentelé,  le  soutien- 
nent à la  manière  de  véritables  arcs-boutans  actifs. 

D’autre  part,  ce  thorax  a toute  la  mobilité  dont  il  avait  be- 
soin pour  remplir  h l’égard  du  poumon  l’office  d’un  soufflet. 
D’aboid  sa  paroi  inférieure  est  toute  musculeuse,  et  parlant 
toute  mobile;  le  diaphragme  qui  la  forme  peut  s’élever  dans 
le  thorax  ou  s’enfoncer  dans  l’abdomen  , et  par  là  rétrécir  ou 
agrandir  le  thorax.  Ensuite  les  côtes  sont  mobiles  sur  le  ra- 
chis ; elles  peuvent  être  élevées  ou  abaissées  sur  lui , et  elles  ne 
peuvent  le  faire  sans  que  leur  portion  moyenne,  qui  est  en 
arc,  se  porte  en  meme  temps  en  dehors  ou  en  dedans,  et 
qu’aiusi  le  thorax  ne  soit  agrandi  on  rétréci  eu  travers , 
comme  par  le  jeu  du  diaphragme  sa  capacité  avait  varié  du 
haut  en  bas.  Les  divers  os  qui  composent  le  thorax  sont  pré- 
cisément assez  grêles  pour  se  prêter  à ces  mouvemens  , et  les 
cartilages  qui  les  prolongent  leur  donnent  toute  la  souplesse 
nécessaire.  Nous  décrirons  ci-apres  avec  soin  le  mécanisme 
des  mouvemens  respiratoires  du  thorax;  il  nous  reste  ici  à 
énumérer  seulement  les  muscles  qui  en  sont  les  agens  ; ils  sont 
assez  nombreux.  i°.  Le  diaphragme  y large  muscle  qui  ferme 
par  eu  bas  le  thorax,  sépare  cette  cavité  de  celle  de  l’abdoraeu , 
et  qui,  attaché  d’une  part  par  deux  faisceaux  qu’on  appelle 
les  piliers  du  diaphragme  au  rachis,  au  corps  des  deux  pre- 
mières vertèbres  des  lombes,  est  fixé  d’autre  part  par  des  fibres 
rayonnantes  à tout  le  contour  de  l’ouverluie  inférieure  du 
thorax,  c’est-à-dire  aux  extrémités  des  six  dernières  côtes,  et 
à l’appendice  xiphoïde  du  sternum.  Nous  avons  nous-même, 
au  mot  diaphragme  y àoimé  une  description  détaillée  de  ce 
muscle  ; 2°.  les  muscles  intercostaux , ainsi  nommés  à cause  de 
leur  situation  dans  l’intervalle  de  chaque  côte,-  et  qui  affec- 
tant deux  plans,  sont  partagés  en  intercostaux  externes  et 
intercostaux  internes  : les  premiers  sont  placés  eu  dehors , et 
leurs  fibres  obliques  d’arrière  eu  avant  sont  étendues  du  bord 
inférieur  de  la  côte  supérieure  au  bord  supérieur  de  la  côte  in- 
férieure. Les  seconds  sont  placés  eu  dedans,  ont  leurs  fibres 
obliques  en  sens  inverse,  c’est  à-dire  d’avant  en  arrière,  et 
sont  cleudus  du  bord  inférieur  de  la  côte  supérieure  au  bord 
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supérieur  de  la  côle  inférieure;  3®.  le  muscle  sous- davier  ou 
costo-daviculaire , qui  semble  ii’èlre  qu’une  continuation  vers 
le  haut  des  muscles  intercostaux,  que  le  muscle  intercostal 
placé  entre  la  clavicule  et  la  première  côte  , et  qui  est  en  effet 
étendu  obliquement  en  bas  et  en  avant  depuis  le  bord  infé- 
rieur de  la  moitié  externe  de  la  clavicule  jusqu’au  bord  supé- 
rieur de  la  moitié  antérieure  de  la  première  côte  ; les 
muscles  sus-costaux,  au  nombre  de  douze  aussi,  situés  der- 
rière les  muscles  intercostaux  externes,  et  étendus  depuis  Je 
sommet  de  l’apophyse  transverse  de  chaque  vertèbre  dorsale 
obliquement  en  avant,  jusqu’au  bord  supérieur  de  la  côle  in- 
férieure; 5®.  les  sous-costaux , muscles  tout  à fait  analogues 
aux  précédons,  en  même  nombre  et  placés  de  même  aux 
muscles  intercostaux  internes;  6°.  \c  muscle  triangulaire  du 
sternum^  ou  coslo- sternal  ou  sous-sternal,  qui  est  situé  en  de- 
dans du  thorax,  étendu  obliquement  eu  haut  et  en  arrière  de 
la  partie  inférieure  du  sternum , aux  quatre  ou  cinq  premières 
côtes;  enfin  beaucoup  démuselés  qui  n’appartiennenl  pas 
proprement  au  thorax,  mais  qui  cependant  servent  à mouvoir 
les  côtes,  à les  élever,  comme  les  muscles  scalèncs,  les  sterno- 
mastoïdiens,  le  grand  et  le  petit  pectoral , le  grand  dentelé, 
les  petits  dentelés  postérieurs  et  supérieurs , ou  à les  abaisser  , 
comme  le  petit  dçntelé  postérieur  et  inférieur,  les  muscles  de 
l’abdomen,  etc. 

a®.  Organe  de  la  respiration,  proprement  dit  poumon.  D’a- 
près l’idée  générale  que  nous  avons  donnée  du  poumon,  cet 
organe  doit  être  une  espèce  de  sac  dans  l’intérieur  duquel  l’air 
est  reçu,  et  à la  surface  interne  duquel  vient  se  présenter  aà 
contact  de  ce  gaz  le  fluide  à élaborer.  Les  zoologistes,  dans 
leur  théorie  des  analogues , le  disent  même  un  repli,  une  dé- 
pendance de  la  peau  externe,  qui  seulement  s’est  modifiée 
pour  la  nouvelle  fonction  qu’elle  avait  à effectuer,  s’appuyant 
sur  ce  que  c’est  par  la  peau  externe  que  les  derniers  animaux 
respirent.  Cependant  celte  forme  que  nous  assignons  au  pou- 
mon n’est  vraie  que  pour  les  animaux  les  plus  simples;  dans 
les  autres  elle  s’en  éloigne,  en  cc  sens  que  l’organe  , au  lieu  de 
présenter  une  cavité  unique,  en  offre  une  subdivisée  en  mille 
ramifications  : par  exemple,  dans  la  salamandre,  qui  offre  le 
poumon  le  plus  simple,  cet  organe  consiste  : i®.  en  un  canal 
qui  est  ouvert  au  fond  de  la  bouche,  canal  qui  évidemment 
est  1 analogue  de  notre  trachée-artère,  quoiqu’il  n’ait  aucun 
cartilage  dans  sa  texture,  et  par  lequel  l’air  est  saisi  ; a*,  en 
un  sac  qui  e.st  au  bas  de  ce  canal,  qui  foime  une  cavité  uni- 
que, et  est  forme  de  tiois  membranes  concentriques  les  unes 
aux  autres,  savoir,  une  externe,  fibreuse,  qui  donne  sa  forme 
à 1 organe,  une  moyenne  qui  est  musculeuse,  et  wue  iRtcrnc 
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qui  CSL  muqueuse,  et  à la  surface  de  laquelle  se  voit  un  re'seau 
de  vaisseaux  Irès-finsj  c’est  dans  ce  roseau  qu’est  le  fluide  à 
élaborer , et  il  se  trouve  ainsi  le  plus  près  possible  de  l’air  qui 
doit  influer  sur  son  élaboration.  Déjà  dans  les  grenouilles  , 
cette  cavité  se  partage  en  plusieurs  cellules  qui  en  augmen- 
tent la  superficie  ; dans  les  serpens  , les  lézards,  les  tortues  , 
les  crocodiles , cette  subdivision  en  ramifications  successives 
augmente  cncorej  enfin  le  poumon  finit  par  ne  plus  paraître, 
comme  chez  l’homme , qu’un  organe  résultant  des  ramifica- 
tions multipliées  d’un  canal  aérien  appelé  trachée  artère,  qui 
aboutit  par  une  ouverture  unique  dans  le  fond  de  la  bouche. 

Chez  l’homme,  en  effet,  le  poumon  est  un  organe  d’uit 
tissu  spongieux,  vasculaire,  expansible,  situé  dans  les  parties 
latérales  du  thorax  , paraissant  formé  par  les  ramifications 
d’un  canal  unique  appelé  trachée-artère,  dont  il  semble  être 
la  continuation  , et  offrant  ainsi  une  cavité  intérieure  résul- 
tante des  mille  et  mille  ramifications  de  ce  canal.  Nous  ne 
dirons  rien  de  sa  forme,  qui  est  dépendante  un  peu  de  celle 
du  thorax  et  de  celle  des  organes  voisins,  le  cœur  et  le  foie. 
11  est  partagé  en  deux  moitiés,  une  droite , qui  se  compose  de 
trois  lobes,  cl  une  gauche,  qui  n’en  offre  que  deux  ; d’on  l’on 
dit  (|u’il  y a deux  poumons.  Sa  couleur  est  généralement  d’un 
bleu  marbré , et  son  extérieur. si  lionne  de  figures  qui  sont  hexa- 
gonales; cependant,  il  y a des  variétés , à cet  égard,  selon  les 
âges  , le  genre  de  mort  à laquelle  a succombé  le  sujet  sur  le- 
quel on  fait  l’examen,  la  position  dans  laquelle  a été  mise  le 
cadavre,  les  quantités  d’air  et  de  sang  qui  remplissent  l’or- 
gane. Son  volume  et  son  poids,  du  reste,  proviennent  moins 
de  sa  partie  substauliclhî  et  solide,  que  de  la  quantité  Ircs-va- 
riable  d’air  et  de  sang  dont  il  est  pénétré. 

Mais  ce  que  nous  avons  surtout  à rappeler  ici  de  l’anatomie 
de  cet  organe,  dont  il  est  parlé  ailleurs,  c’est  son  organisa- 
tion. Indiquons  quels  élcmens  organiques  le  forment,  et  quel 
parenchyme  spécial  constituent  ces  élémens  par  leur  mode 
d’association.  Les  élcmens  constiluans  du  poumon  sont  nom- 
breux ; ce  sont  : i®.  les  ramifications  de  ce  canal  aerien  ap- 
pelé , qui,  dans  lemr  ensemble,  forment  la  ca- 

vité réelle  de  l’organe  respiratoircj  9.®.  celles  du  vaisseau  , 
appelé  artère  pulmoumt'e , qui  ap.porte.ù  l’organe  les  fluides 
vivaijs,  qui , dans  l’aelc  de  la  respiration  , doivent  être  chan- 
gés en  sang;  3°.  celles  d’autres  vaisseaux  appelés  veines  pnl- 
moitaires , recueillant  dans  l’organe  le  sang  une  fois  fait  poul- 
ie porter  à l’organe  de  la  circulation;  4°.  eufin;  Its  clcmens 
organiques  qui  sont  jiropres  à toute  partie  vivante,  savoir,  des 
■vaisseaux  sanguins  artériels  cl  veineux  , des  vaisseaux  lympha- 
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t,iques,  des  nerfs  et  du  tissu  lamineux.  Présentons  quelques 

détails  sur  chacun  d’eux. 

Les  lamificalions  du  canal  aerien  sont  l’e'lément  principal 
du  poumon , ce  qui  forme  la  cavité  réelle  de  cet  organe,  le  lieu 
où  pénètre  l’air,  et  où  , très-probablement,  ce  gaz  exerce  sou 
influence.  La  trachée- artère , qui  en  est  le  tronc,  est  un  canal 
cyiindroïdc,  qui  est  continu  en  haut  avec  le  larynx,  et  qui 
en  bas  se  perd  , par  scs  i amilications , dans  le  poumon,  à la 
composition  duquel  il  concourt  pour  la  plus  grande  partie. 
En  haut,  cette  trachée-artère  communique  avec  la  bouche  et 
le  pharynx  par  la  glotte,  et  elle  reçoit  ainsi  l’air  extérieur  par 
cette  bouche  ou  par  le  nez.  Se  portant  de  là  directement  en 
bas,  placée  sur  la  partie  antérieure  du  cou,  elle  se  bifurque, 
lorsqu’elle  est  parvenue  au  niveau  de  la  seconde  vertèbre  dor- 
sale, en  deux  gros  canaux  qu’on  appelle  bronches.  Chacune 
de  ces  bronches  ensuite  s’enfonce  dans  la  partie  moyenne  et 
interne  de  chai{ue  poumon  , s’accole  là  aux  divers  vaisseaux 
qui  sont  les  autres  élémens  du  viscère,  et  va  , par  des  ramifi- 
cations successives  et  infinies , en  former  le  parenchyme.  Beau- 
coup de  recherches  ont  été  faites  pour  pénétrer  le  mode  seloiv 
lequel  se  terminaient  ces  ramifications  des  bronches;  Malpi- 
ghi , d’après  l’examen  des  poumons  vésicu leux  des  reptiles, 
poumons  qui , étant  le  premier  degré  de  la  subdivision  qu’offre 
le  poumon  de  l’homme,  laissent  mieux  voir  la  disposition  des 
parties,  a dit  que  ces  ramifications  se  terminaient  à la  fin  par 
des  vésicules  à la  surface  interne  desquelles  venait  se  ramifier 
l’artère  qui  apporte  le  flnide  à vivifier.  Helvétius  , au  con- 
traire, a dit  que  ces  ramifications  finissaient  par  des  orifices 
libres  dans  lés  cellules  que  forme  le  tissu  qui  agglomère  les 
divers  élémens  constiluans  du  poumon.  Wilîis  a émi'sla  même 
opinion  , et  a ajouté  que  les  cel Iules  avaient  une  figure  hexa- 
gonale. L’un  de  nous,  M.  Chaussier,  pour  résoudre  cette  diffi- 
culté arnatomique , a injecté  les  bronches  avec  l’alliage  fusible 
de  Darcet,puis  a détruit  le  reste  de  forgane  par  la  macé- 
ration ou  tout  autre  moyen;  il  croit  avoir  observé  que  les 
dernières  ramifications  des  bronches  se  terminent  en  canaux 
urroudis.  M.  Magendie  , enfin,  ne  croit  pas  que  ces  detnières 
ramifications  parviennent  jusqu’aux  lobules  que  nous  disons 
former  le  tissu  du  poumon.  Pour  concevoir  ces  divergences 
sur  une  question  de  fait,  il  faut  se  rappeler  combien  il  est  dif- 
ficile et  souvent  impossible  de  pénétrer  la  structure  intime  dés 
parties,  de  saisir  leurs  dispositions  lorsqu’elles  sont  arrivécsi 

ce  degré  de  tenuité  r[ui  les  de'tohc  à nos  sens.  Ce  (ju’il  im- 
porte seulement  de  remarquer , c’est  que  la  capacité  de  ces 
canaux  aeriens  va  toujours  en  augincmlant.  Quant  à leur  tex- 
ture , il  y a des  diffé  rences  au  troue  centiaVct  aux  ramifica- 


lions.  La  Irachée-arlère  proprèraent  dite  est  formée  : j".  de 
seize  à vingt  segmens  cartilagineux , qui  ne  sont  que  des  demi- 
anneaux,  tronqués  en  arrière,  et  unis  entre  eux  par  une  mem- 
brane particulière  blanche;  2“.  de  fibres  musculeuses  qui  sont 
surtout  placées  en  arrière,  là  où  le  segment  cartilagineux  est 
tronqué,  et  qui  terminent  le  cylindre;  3^.  enfin,  d’une  mem- 
brane qui  en  tapisse  la  surface  interne,  membrane  qui  est  du 
genre  des  muqueuses,  fine,  perspirable,  et  garnie  de  follicules 
qui  lui  fournissent  un  mucus  de  lubrcfaction.  Mais  k mesure 
que  de  cette  trachée  l’on  descend  dans  les  dernières  ramifi- 
cations, graduellement  l’on  voit  les  demi-anneaux  cartilagi- 
neux diminuer,  puis  être  remplacés  par  de  petits  fragmens 
cartilagineux  qui  sont  épars .çà  et  là,  enfin  disparaître  tout  k 
fait,  de  sorte  que  profondément  il  n’y  a plus  que  la  membrane 
muqueuse  proprement  dite. 

Le  poumon , avons-nous  dit,  est  un  organe  creux,  rece- 
vant d’un  côté  l’air,  agent  de  la  respiration,  et  de  l’autre'le 
fluide  nutritif  qui  doit  être  changé  en  sang  par  l’intermède  de 
cette  fonction.  On  conçoit  dès-lors  que  parmi  ses  élémens 
constituans,  devait  nécessairement  exister , non  seulement  le 
canal  qui  lui  apporte  l’air,  mais  encore  le  vaisseau  qui  ap- 
porte le  fluide  à sanguifier.  Or,  celui-ci  est  ce  qu’on  appelle 
Vartère  pulmonaire.  Celte  artère  pulmonaire  naît  du  cœur 
droit,  dans  lequel  les  absorptions  tant  externe  qu’interne  ont 
versé  les  fluides  qui  sont  les  produits  de  leur  travail,  et  que 
la  respiration  doit  changer  eu  sang;  après  un  court  trajet, 
elle  se  partage,  comme  la  trachée,  en  deux  branches,  une 
pour  chaque  poumon.  Chaque  branche  s’accole  à la  bronche 
correspondante,  et  en  suit  toutes  les  divisions , en  en  restant 
néanmoins  distincte;  elle  finit  par  devenir  capillaire  et  par  con- 
courir alors  directement  à la  formation  du  tissu  de  l’organe,  üu 
a fait  aussi  beaucoup  de  recherches  pour  savoir  comment  elle 
se  termine.  Selon  Malpighi,  elle  forme  un  réseau  tros-lin , 
qu’il  appelle  rete  admira  bile , k la  surface  muqueuse  des  bron- 
ches, de  sorte  qu’ainsi  les  fluides  à sanguifier  sont  placés  dans 
un  contact  presque  immédiat  avec  l’air,  n’en  étant  séparés  que 
par  le  vaisseau  qui,  selon  Haller,  n’est  épais  en  cet  endroit 
que  d’0,001  de  pouce.  Selon  d’autres,  l’artère  pulmonaire,  k 
ses  ramifications  dernières,  se  continue  avec  deux  sortes  de 
vaisseaux  particuliers  ; d’un  côté,  les  origines  des  veines  pul- 
monaires, c’est-à-dire  de  ces  vaisseaux  qui  recueillent  dan.s  le 
poumon  le  sang  qui  a été  fait  par  l’acte  de  la  respiration  ; et , 
d’autre  part,  des  ramuscules  séreux  perspiratoires  qui  vont 
exhaler  à la  surface  interne  des  bronches  l’excrétion  de  la 
perspiration  pulmonaire.  Ils  se  fondent  sur  ce  qu’une  injec- 
tion poussée  dans  l’arlèrc  pulmonaire,  d’un  côté,  passe  dans 
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les  veines  pulmonaires,  cl  de  l’aulre,  snitilo  à la  sniface  iu-/ 
terne  des  bronches.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  injections 
cadavériques  soient  un  simulacre  assure'  de  l’ordre  dans  lequel 
circulent  les  fluides  pendant  la  vie.  On  est  ici  dans  le  même 
doute  que  sur  le  mode  de  terminaison  des  ramifications  bron- 
chiques, et  ce  doute  est  fonde  sur  l’impossibilité,  ou  au  moins 
la  difficulté  tant  de  fois  reconnue  , de  pénétrer  la  disposition 
des  pareachymes  des  systèmes  capillaires.  Seulement,  il  est 
présumable  que  les  ramifications  dernières  de  l’artère  pulmo- 
naire sont  fort  voisines  de  celles  des  bronches,  puisqu’elles 
apportent  les  fluides  à la  sanguification  desquels  doit  concou- 
rir l’air,  qui  est  apporté  par  Tes  secondes.  Quant  à la  structure 
de  ces  ramifications  artérielles,  elle  est  celle  des  autres  artères 
du  corps,  et  nous  dirons  seulement  que  ces  ramifications  n’é- 
tablisscnt  d’anastomoses  entre  elles  que  quand  elles  sont  ca- 
pillaires. 

Les  veines  pulmonaires  forment  le  troisième'éléraent  orga- 
nique spécial  du  poumon;  ce  sont  les  vaisseaux  qui  recueil- 
lent le  sang  qui  a été  produit  par  l’acte  de  la  respiration , et  qui , 
peut  être,  lefonleux  mêmesen  agissantà  la  foissur  l’air  qu’ap- 
portent les  ramifications  bronchiques,  et  sur  les  fluides  à san- 
guifler  qu’apportent  les  ramifications  de  l’artère  pulmonaire. 
Ces  veines  commencent  par  des  radicules  qui  sont  aussi  ina- 
percevables , et  par  conséquent  aussi  peu  connues  que  les  der- 
nières ramifications  des  bronches  et  de  l’artère  pulmonaire; 
radicules  disséminées  dans  le  parenchyme  du  poiunon  , situées 
probablement  aux  mêmes  lieux  où  aboutissent  les  terminai- 
sons des  bronches  et  de  l’artère  pulmonaire,  et  ceux  où  se  fait 
la  respiration.  Ces  radicules  dégénèrent  bientôt  en  veinules 
assez  grosses  pour  être  vues  ; celles-ci , en  s’unissant  ensemble, 
forment  alors  des  veines  de  plus  en  plus  grosses  et  de  moins  en 
moins  nombreuses;  enfin,  toutes  aboutissent  à quatre  gros 
troncs  qui  s’ouvrent  dans  l’oreillette  gauche  du  cœur,  dans  le 
cœur  du  corps.  Leur  structure  est  celle  des  autres  veines  du 
corps;  seulement  leur  membrane  moyenne  est  un  peu  plus 
épaisse,  et  paraît  être  un  peu  plus  élastique;  elles  n’ont  pas 
de  valvules  dans  leur  intérieur,  et  elles  cessent  de  s’anastomo- 
ser entre  elles  dès  qu’elles  sont  un  peu  grosses. 

Enfin,  à ces  élémens  premiers,  qui  sont  sans  contredit  les 
parties  constituantes  principales  du  poumon , il  faut  ajouter 
tous  les  élémens  qui  se  rencontrent  en  toutes  parties  vivantes 
quelconques,  savoir  des  vaisseaux  sanguins  artériels  et  vei- 
neux, des  vaisseaux  lymphatiques,  des  nerfs  et  du  tissu  cellu- 
laire. Le  poumon  comme  toute  autre  partie  se  nourrit,  se  re- 
compose et  se  décompose;  il  lui  faut  donc  des  artères  pour 
lui  apporter  le  sang  que  réclame  sa  composition,  et  des  veines 
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pour  effectuer  sa  de'composition.  L'artère  et  les  veines  pulmo» 
naires  ne  pouvaient  remplir  ces  offices , puisque  le  rôle  de  ce»  » 
vaisseaux  est  tout  à fait  relatif  à la  sanguification  eu  général , 
et  non  h la  nutriiiou  du  poumon  en  particulier.  Celle-ci  est 
accomplie  par  des  artères  et  veines  spéciales,  appele'es  artères 
et  veines  bronchiques , parce  qu’elles  se  ramifient  plus  spécia- 
lement aux  bronches.  Les  artères  bronchiques  sont  nées  de 
l’aorte , conséquemment  versent  dans  le  poumon  un  sang  ar- 
tériel, à la  différence  de  l’artère  pulmonaire  qui  apporte  les 
fluides  à sangiiifierj  elles  se  distribuent  aux  bronches,  et  se 
perdent  dans  leur  tissu  particulièrement , ce  qui  prouve  bien 
que  ces  bronches  sont  l’élément  principal  du  poumon.  Les 
veines  bronchiques  remplissent  dans  le  poumon  l’office  de  dé- 
composition que  remplissent  les  veines  en  toute  autre  partie 
du  corps  ; c’est  du  sang  veineux  qu’elles  rapportent , à la  dif- 
férence des  veines  pulmonaires  qui  contiennent  un  sang  arté- 
riel j et  grossissant  par  degrés  , elles  vont  s’aboucher  dans  la 
veine  azygos  ou  dans  la  veine  cave  supérieure.  Haller  dit  qu’il 
y a des  anastomoses  entre  l’artère  pulmonaire  et  les  artères 
bronchiques,  et  entre  les  veines  pulmonaires  et  les  veines 
bronchiques;  s’il  appuyé  son  dire  sur  des  injections  cadavé- 
riques , cet  exemple  confirme  le  peu  de  foi  que  nous  disions 
devoir  être  ajouté  à ces  injections  pour  juger  l’ordre  réel  de 
la  circulation  pendant  la  vie,  puisqu’à  coup  sûr  ici  les  fluides 
qui  circulent  dans  chacun  de  ces  vaisseaux  sont  trop  différens 
pour  qu’on  puisse  croire  qu’il  se  fasse  entre  eux  aucun  mé- 
lange. Les  mêmes  difficultés  qui  existaient  sur  la  terminaison 
des  bronches  et  de  l’artère  pulmonaire,  et  sur  l’origine  des 
veines  pulmonaires,  existent  aussi  sur  la  terminaison  des  ar- 
tères et  l’Origine  des  veines  bronchiques. 

Indépendamment  de  ces  vaisseaux  sanguins  propres  , le 
poumon  a des  vaisseaux  lymphatiques,  selon  quelques-uns, 
en  petit  nombre;  selon  d’autres  , au  contraire  , en  nombre  plus 
considérable  qu’au  mésentère  lui-même,  ce  qui  leur  fait  inférer 
que  ces  vaisseaux  sont  là  pour  accomplir  quelque  absorption 
autre  quecelle  qui  se  faitdans  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Ces  vaisseaux  sont  nés  aussi  par  des  radicules  inapcrcevables 
dans  le  parenchyme  du  poumon  et  à la  surface  des  bronches; 
ayant  ensuite  , lorsqu’ils  ont  atteint  la  grosseur  qui  les  rend 
visibles  , tous  les  traits  propres  aux  vaisseaux  lymphatiques  des 
autres  parties  du  corps,  ils  se  dirigent  vers  les  troncs  aboutissans 
de  ce  système.  Dans  leur  trajet,  ils  affectent  aussi  deux  plans, 
un  superficiel  et  un  profond,  et  ils  traversent,  d’intervalles 
en  intervalles,  de  nombreux  ganglions. Ceux-ci , qu’on  appelle 
glandes  bronchiques  ^ sont  placés  en  général  dans  le  voisinage 
des  bi  onclies  , et  sont  d’autant  plus  gros  qu’ils  sont  moins  pro- 
fonds j ils  sont  mous,  et  ont  la  particularité  d’être  uoirs  : il 


est  Slir  néanmoins  qu’ils  sont  des  ganglions  lymphatiques  ; 
car  Haller  a suivi  les  vaisseaux  qui  eu  partenl  jusque  dans 
le  canal  ilioraciqiie  ; et  si  on  injecte  dans  les  bronclies  une 
substance  colorante , l’absorption  la  porte  dans  ses  oi  gancsj 
leur  couleur,  noire  du  reste,  n’existe  pas  dans  les  enfans  , et 
Fourcroy  l’a  expliquée  en  disant  que  les  ganglions  étaient  le 
réseï  voir  du  carbone  dont  il  suppose  , dans  sa  Tbcorie  toute 
chiini([ue  de  la  respiration  , que  celte  fonction  dépouille  le 
sang  veineux. 

Quant  aux  nerfs  qui  avivent  le  poumon  , ils  viennent  à la 
fois  do  la  huitième  paire  ou  pneumo-gaslriqiic  et  du  grand 
sympathique.  Le  nerf  vague,  après  avoir  fourni  les  nerfs 
supérieurs  du  larynx , et  donné  (quelques  filets  au  cœur,  s’en- 
trelace d’abord  une  première  fois  avec  de  nombreux  rameaux 
du  trispianchnique,  et  forme  un  grand  réseau  nerveux  qu’on 
appells  plexus  pulmonaire  antérieur:  ce  tronc  ensuite  dé- 
tache les  nerfs  inférieurs  du  larynx  ou  récurrens,  et  s’en- 
trelace une  seconde  fois  avec  des  rameaux  du  Irisplancli- 
nique  pour  former  un  autre  réseau  qu’on  appelle  p/earicv  pul- 
monaire postérieur^  et  enfin  il  va  se  terminer  a l’estomac: 
or,  c'est  de  ces  deux  plexus  que  parlent  les  nerfs  qui  se  dis- 
tribuent au  poumon  ; ceux-ci , comme  l’ont  dit  Willis  d’abord  , 
puis  Scarpa,  s’accollent  aux  bronches,  les  accottipagnent 
dans  tonies  leurs  divisions,  et  se  distribuent  spécialement  à 
elles,  à leur  membrane  muqueuse  interne  ; c’est  une  nouvelle 
preuve  que  ces  bronches  sont , dans  l’oiganisalion  du  pounum  , 
l’élcment  principal.  Le  poumon  reçoit  aussi  quelqu.es  nerfs 
directement  des  trois  ganglions  cervicaux  du  trispianchnique, 
du  premier  ganglion  thoracique.  La  terminaison  de  ces  nerfs 
dans  l’organe  est  aussi  peu  connue  que  celle  des  bronches,  de 
l’arlère  pulmonaire  , que  celle  des  autres  nerfs  dans  toute  partie 
du  corps  que  ce  soit. 

Enfin  , à tous  cés  élcmens , il  faut  ajouter  un  tissu  lamineux , 
cellulaire  , qui  n’est  jamais  graisseux,  et  (fu’on  a appelé  im- 
jiroprcment  tissu  interlobulaire ^ car  il  n’eSt  pas  différent  de 
ce  ((u’il  est  en  toutes  autres  parties. 

Maintenant,  quelle. disposition  affectent, les  uns  par  rapport 
aux  autres,  ces  divers  élernens  pour  former  le  poniiion  On 
conçoit  bien  (pie  cela  ne  jreul  être  pénétré  ; on  voit  seulement 
<ju  il  en  résulte  un  parenchyme  qui  paraît  lobulaire:  on  peut 
en  effet  le  subdiviser  en  lobes  d’abord  , puis  les  lobes  en  lobules 
([ui  sont  eux-mêmes  de  plus  en  plus  petits  jusi|u’à  l’infini,  et 
<{ui  sont  lormés  d’un  tissu  spongieux  extrêmement  fin.  Les 
aréoles  de  ce  tissu  spongieux  ne  sont  vi-^ibles  (pi’à  la  loujie; 
elles  communiquent  entre  elles,  cl  sont  enveloppées  par  le 
lis.su  cellulaire  (pli  isole  les  lobules.  Pour  bien  voir  celle  dis- 

2. 


20  RES 

position,  il  faut,  dit-on,  faire  bouillir  le  poumon  et  ensuite 
le  déchirer,  et  regarder  à la  loupe  la  surface  de  la  décliirure. 
Du  reste,  nous  répétons  qu’il  est  presque  impossible  de  saisir 
la  disposition  réelle  de  nos  parties  cpiand  elles  sont  aussi  té- 
nues ; et,  pour  ce  qui  est  du  poumon,  il  est  également  im- 
possible de  savoir  quelle  part  a,  dans  la  formation  de  ces  petits 
lobules,  chacun  des  élémens  organiques  tjue  nous  avons  dit 
concourir  a la  constitution  de  cet  organe.  Tout  ce  qu’on  sait , 
c’est  qu’une  injection  , poussée  dans  l’artère  pulmonaire,  passe 
dans  les  veines  pulmonaires  et  dans  les  bronches  ; que  de 
même  une  injection,  poussée  dans  les  veines  pulmonaires, 
pénètre  dans  l’artère  pulmonaire  et  dans  les  bronches  ; et 
qu’enfin  une  injection,  poussée  dans  la  trachée-artère,  trans- 
sude aussi  dans  l’artère  et  les  veines  pulmonaires.  Mais  la 
texture  intime  de  cet  organe  est  aussi  ûnpénétrable  que  celle 
de  tout  autre. 

Tel  est  le  poumon  chez  l’homme.  Cet  organe  est  attaché 
dans  la  cavité  du  thorax  par  l’intermède  d’une  membrane 
séreuse  qu’on  appelle  la  pleure , et  qui  lui  sert  de  pédicule,  de 
soutien.  La  pleure  en  eftet,d’un  côté , tapisse  la  sui  face  interne 
du  thorax , forme  même  une  cloison  appelée  médiasiin  entre 
les  deux  poumons  , et,  de  l’autre,  elle  recouvre- le  poumon  • 
qu’elle  unit  ainsi  à la  cavité  qui  le  renferme.  Cette  pleure  a la 
texture,  les  usages  et  les  fonctions  de  toute  membrane  séreuse  ; 
elle  est  en  effet  un  véritable  sac  sans  ouverture:  une  de  ses 
faces  est  libre,  et  correspond  à sa  cavité  propre;  l’autre  adhère 
et  au  thorax  et  au  poumon  ; la  première  est  le  siège  d'une 
exhalation  albumineuse.  Enfin  elle  sert  à attacher  le  poumon 
k la  cavité  splanchnique  qui  le  renferme,  et  à faciliter  les 
mouvemens  dans  cette  cavité;  seulement  cette  pleure  a moins 
de  plis  que  les  séreuses  des  autres,  cavités  splanchniques , que 
le  péritoine  dans  l’abdomen  , par  exemple,  parce  que  le  pou- 
mon n’était  pas  susceptible  de  prendre  autant  d’ampliation  que 
les  organes  digestifs. 

Par  le  moyen  de  cette  pleure , aucun  air  ne  peut  s’engager 
entre  le  thorax  et  le  poumon;  ce  qui  était  absolument  néces- 
saire pour  que  le  thorax  pût  remplir,  à l’égard  du  poumon  , 
l’office  d’un  soufflet.  Il  est  certain  en  effet  que  le  poumon  rem- 
plit hermétiquement  la  cavité  du  tliorax.  Longtemps  on  pro- 
fessa une  opinion  inverse.  Galien,  par  exemple,  admettait 
qu’il  y avait  de  l’air  incarcéré  entre  ces  deux  parties,  et  il 
s’appuyait  sur  ce  qu’ayant  appliqué  une  vessie  pleine  d’air  à 
la  surface  d’une  plaie  pénétrante  de  la  poitrine,  il  avait  vu 
la  vessie  se  vider  d’air  au  moment  de  l’inspiration.  Harvée 
pensa  de  même,  se  fondant  sur  ce  que  consécutivement  à une 
plaie  pénétrante  de  la  poitrine,  le  poumon  s’affaisse , et  sur 
jjtî(.s-poj,:cuît  dç  cçi  organe.  Eufiu  Haies  le  dit  aussi,  ar- 
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guant  de  ce  qu’il  avait  vu  l’air  sortir  de  la  surface  externe 
d’un  |30umon  qui  e'iail  soumis  au  vide  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique.  Mais  Haller  a longuen)ent  et  Judicieu- 
setneut  réfute  cette  assertion  ; il  observe  que  , dans  l’expé- 
rieuce  de  Galien , probablement  il  y avait , avec  la  plaie  du 
thorax,  une  entamurc  du  tissu  pulmonaire  lui-même  5 qu’il 
est  aisé  de  donner  l’explication  de  l’expérience  de  Haies  ; il 
assure  avoir  toujours  vu,  dans  les  nombreuses  ouvertures  de 
cadavres  qu’il  a faites,  le  thorax  et  le  poumon  contigus  l’uii 
à l’auire  : s’il  existait  continuellement  un  vide  plein  d’air 
entre  ces  deux  parties  , les  adhérences  si  fréquentes  qui  s’éta- 
blissent entre  eux  devraient  entraîner  à leur  suite  de  nombreux 
accidens , et  ces  adhérences  au  contraire  sont  sans  importance  ; 
si,  pendant  qu’un  cadavre  est  plongé  dans  l’eau,  vous  lui 
ouvrez  le  thorax  , on  ne  voit  aucune  bulle  d’air  venir  se  dé- 
gager à la  surface  de  l’eau  , comme  l'ont  expérimenté  Haller  , 
Caldaui , Sauvages,  etc.;  il  est  aujourd’hui  universellement 
admis  qu’aucun  vide  n’existe  entre  le  thorax  et  le  poumon. 

Voilà  l’examen  anatomique  de  l’appareil  de  la  respiration 
achevé  ; passons  au  troisième  point  que  nous  avons  annoncé 
devoir  traiter,  au  mécanisme  de  la  respiration. 

CHAP.  111.  Mécanisme  de  la  respiration,  La  respiration  de 
l’homme  est  une  fonction  fort  complexe,  et  qui  comprend  un 
grand  nombre  de  traits.  Il  importe  donc  d’indiquer  d’avance 
l’ordre  dans  lequel  nous  allons  faire  son  expositioft.  D’abord, 
nous  remarquerons  que  la  respiration  est , comme  la  digestion  , 
une  fonction  qui  exige  la  préhension , au  dehors  de  nous  , d’une 
substance  qui  nous  est  étrangère  , et  que  cette  préhension  , ainsi 
que  celle  de  l’aliment  dans  la  digestion,  est  tout  à fait  laissée 
à notre  volonté  : delà,  déjà  la  nécessité  que  la  respiration 
comprenne  , comme  la  digestion  , dans  sa  généralité  , i“.  des 
pour  inviter  à cette  préhension  d’air  sur  laquelle  elle 
doit  opérer  ; 2°.  des  actions  musculaires  volontaires  pour 
effectuer  cette  préhension.  De  même,  en  effet,  que  la  diges- 
tion comprend  , dans  sa  généralité,  une  sensation  particulière 
à'appe'lition , de  faim  , de  soif,  pour  inviter  à la  préhension 
des  alimens  qu’elle  réclame  , et  des  actions  musculaires  volon- 
taires pour  introduire  l’aliment  dans  l’estomac,  savoir,  la 
préhension  buccale,  la  mastication  , la  de'glutition  : de  même 
aussi  la  respiration  comprend,  parmi  les  phénomènes  qui  la 
composent,  une  sensation  du  besoin  d'inspirer , qui  préside 
à la  préhension  de  l’air  qui  est  son  aliment,  et  une  action 
musculaire  volontaire  qui  effectue  celte  préhension  ; savoir, 
le  mouvement  d'inspiration. 

Ensuite  , de  même  que  la  digestion  ne  faisait  jamais  servir 
à la  nutrition  tous  les  alimens  sur  lesquels  elle  avait  opéré, 
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mais  qu’une  partie  de  ces  alimens  était  toujours  rejetée  à Ta 
lîii  do  la  fonction  sous  forme  de  fèces  j de  mêtiic  aussi  la  res- 
piration n’einploic  jamais  tout  l’air  qui  est  introduit  dans  le 
I poumon , et  le  reste  est  toujours  rejeté  à la  fin  de  la  fonction  , 
par  ce  qu’on  appelle  {'expiration. 

Ainsi,  de  même  qu’on  avait  pu'rapporler  tous  les  pliénomènes 
de  la  fonction  de  la  dij’estion  a quatie  ordres  ; savoir,  1°.  sen- 
sation qui  excite-^pretidre  les  alimens  que  réclame  cette  fonc- 
tion, oxi  appétition^faim  , soif-,  action  musculaire  volon- 
taire qui  ellectue  celle  préhension  des  alimens,  et  les  conduit 
dans  i’estofnac  , o\y  préhension  buccale^  masiication  déglu- 
tition ; 3”.  exposé  des  altérations  t[u’éprouvc  l’aliment  dans  l’es- 
tomac et  l’intestiuqrêle, ou  digestion  proprement  dite  ,,chimifi- 
cation  et  chylification  ; 4°-  enfin  excrétion  de  la  partie  non  nutri- 
tive des  alimens , ou  défécation  : de  même  on  peut  i apporter  aux 
mêmes  subdivisions  tous  les  phénomènes  de  la  fonction  de  res- 
piration ; savoir,  1".  sensation  qui  nous  avertit  de  prendre 
l’ail  (|ue  réclame  cette  Ibnclion  , ou  besoin  de  l’inspiration  i 
2°.  action  musculaire  volontaire  (jui  exécute  cette  préhension, 
ou  mouvement  de  l’inspiration ÿ 3®.  exposé  des  changemens  que 
l’air  fait  subir  aux  fluides  à sauguifim-  dans  l’intérieur  du  pou- 
mon, ou  respiration  proprement  dite , sanguification  héma- 
tome ; 4®-  enlin  excrétion  de  l’air  qui  n’a  pas  été  employé 
dans  la  fonction,  ou  mouvement  de  V expiration. 

Cependant  nous  fei()iis  subir  une  légère  modification  à cet 
ordre.  La  digestion  est  une  fonction  qui  emploie  quelques 
lieures  à s’accomplir;  il  s’écoule  soi  tout  un  intervalle  de 
temps  assez  considérable  entre  le  moment  où  l’on  a pris  lés 
alimens  et  celui  où,  parla  défécation , on  en  rejette  les  débris  : 
on  a donc  pu  pleinement  séparer  ces  deux  actes  l’un  de  l’autre. 
La  respiration  au  coniraiies’accomplitpresque  instantanément  ; 
l’air  est  à peine  introduit  dan>  le  poumon  que  déjà  il  a Iburni 
le  principe  par  lequel  il  est  utile  ; il  doit  alors  en  être  aussitôt 
rejeté,  et  aussi  son  exaction  suit  elle  de  Irès-piès  son  inges- 
tion. De  là  rusage  presque  général  parmi  les  physiologistes 
de  traiter  en  même  temps  et  sous  un  même  litre  des  mouve- 
jTiens  d’inspiration  et  d’expiration  , quoique  entre  eux  s’effectue 
la  respiration  proprement  dite.  Nous  suivrons  cet  usage,  et 
cela  réduit. à trois  les  subdivisions  que  nous  établirons  dans  la 
fonction  de  la  respiration. 

Les  physiologistes  , passant  sous  silence  la  sensation  du  be- 
soin d’inspirei  , qui  cependant  est  aussi  réelle  que  la  faim, 
cl  qui  est  pour  la  lesjiiialion  ce  qu’est  la  faim  pour  la  diges- 
tion , et  n’ayaiil  égard  qu’aux  deux  autres  ordres  de  phéno- 
mènes de  la  respiration;  savoir,  les  nionvemcns  inspirateurs, 
» «l  exçiralcuvs  par  lesquels  l’air  utile  à la  fonction  «si  inlro-, 


RES  î3 

duit  dans  le  poumon  et  rejeté  de  cet  organe,  et  les  phéno- 
mènes profonds  de  la  respiration,  c’est-à-dire  ceux  de  la  sangui- 
fication qui  se  passent  dans  l’intérieur  du  poumon  même; 
les  physiologistes , dis-je,  avaient  appelé  les  premiers,  les 
phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  ^ et  les  seconds,  les 
phénomènes  chimiques.  Mais  ces  expressions  sont  également 
impropres:  les  mouvemens  d’inspiration  et  d’expiration  ne  sont 
nullement  des  phénomènes  mécaniques,  mais  de  véritables 
actions  musculaires  volontaires  qui  ne  se  distinguent  de  toutes 
autres  qu’en  ce  que  le  sommeil  ne  les  interrompt  pas  ; et  quant 
à l’acte  de  la  sanguification,  il  sera  prouvé  , dans  la  suite  de 
cet  article , que , quoi  qu’on  en  ait  dit,  ce  phénomène  n’est  pas 
chimique.  C’est  tout  de  même  que  si , dans  la  fonction  de  la 
digestion  , on  appelait  la  mastication  , la  déglutition  , les  phé- 
nomènes mécaniques  de  cette  fonction,  et  au  contraire  la  chi- 
mificatiou  et  la  chylification,  ses  phénomènes  chimiques.  Mais , 
quoi  qu’il  en  soit  de  cette  dispute  sur  des  mots,  entrons  en 
matière  d’après  l’ordre  que  nous  avons  annoncé. 

ART.  1.  Sensation  du  besoin  de  respirer.  La  respiration  est 
une  fonction  qui  exige  un  aliment  ; cet  aliment  est  l’air  : il 
n’est  pas  appliqué  de  lui-même  à l’organe  respiratoire  par  le 
lait  seul  de  la  position  des  parties; mais  sa  préhension  réclame 
une  action  de  notre  part.  Cette  action,  ainsique  toutes  celles 
qui  consistent  dans  l’établissement  d’un  rapport  quelconque 
avec  l’extérieur,  est  laissée  à notre  volonté,  et  dès-lors  nécessité 
qu’à  cette  action  soit  attachée  une  sensation  qui  vienne  nous 
exciter  à l’accomplir,  et  qui  en  soit,  si  l’on  peut  parler  ainsi , 
la  sentinelle.  Cette  sensation  est  celle  du  besoin  de  respirer. 

Cette  sensation , qui  est  à la  respiration  ce  que  la  faim  est 
à la  digestion , ne  peut  pas  plus  être  représentée  par  le  langage 
que  toute  autre;  mais  pour  quiconque  l’a  éprouvée,  elle 
est  bien  distincte  de  toute  autre  sensation,  et  d’ailleurs  est 
Suffisamment  caractérisée  par  le  rapport  auquel  elle  sollicite 
la  préhension  de  l’air.  C’est  une  sensation  interne  ou  organique , 
cest-à-dire  qu’elle  n’a  pas  pour  cause  le  contact  d’un  corps 
etranger,  mais  éclate  dans  le  poumon  par  cause  interne  , et 
conséculivemcnl  à l’office  que  ce  viscère  doit  remplir  dans 
1 économie.  Comme  telle  dès-lors,  elle  a le  caractère  de  plaisir 
quand  on  lui  cède  , et  au  contraire  celui  de  douleur  quand  on 
ne  satisfait  pas  son  vœu  ; celte  douleur  devient  même  bien 
plus  promptemenl  déchirante  que  celle  de  la  faim,  parce  que 
Je  rapport  que  cette  sensation  nous  commande  nous  est  bien 
plus  pr  ochainement  nécessaire. 

Elle  éclate  dès  que  la  portion  d’air,  qui  a été  introduite 
dans  le  poumon  , a été  employée;  de  même  que  la  faim  se 
luisait  sentir  dè*  rjue  l’estomac  avait  élaboré  les  alimens  qui 
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lui  avaient  ële  contie's.  Mais  comme  la  fonction  de  la  respi- 
lation  s’accomplira  d’une  manière  instantanée,  ainsi  que  nous 
le  dirons,  à la  différence  de  la  digestion  qui  demandait  plu- 
sieurs heures  pour  se  faire  , il  s’ensuit  qu’à  peine  de  l’air  a-t-il 
péne'trë  dans  le  poumon , que  déjà  il  est  mis  en  œuvre  cl  a besoin 
d’être  remplacé  par  du  nouveau  ; d’où  il  résulte  que  le  besoin 
de  respirer  se  renouvelle  presque  d’instant  eu  instant,  de  seize 
à vingt  fois  par  mroute , tandis  que  ce  n’était  que  deux  ou  trois 
lois  par  jour  seulement  que  revenâil  la  faim.  Il  est  possible 
cependant  qu’il  y ait  quelques  différences  dans  la  fréquence 
avec  laquelle  revient  cette  sensation  j d’abord  selon  les  indi- 
vidus par  suite  du  degré  d’activité  plus  ou  moins  grand  du 
poumon,  de  même  que  la  faim  revenait  plus  ou  moins  fré- 
quemment selon  le  degré  d’activité  de  L’estomac,  et  ensuite 
selon  la  richesse  plus  ou  moins  grande  de  l’air  que  l’on  res- 
P»  re.  En  effet,  d’une  part,  chacun  inspire  un  nombre  de  fois 
différent  dans  un  même  temps  donné  à raison  du  degré  d’ac- 
tivité de  son  poumon  ; et  d’autre  part , il  est  sûr  que  la  sensa- 
tion du  besoin  de  respirer  se  fait  sentir  sans  cesse,  crie  sans 
interruption  quand  on  inspire  un  air  appauvri. 

Quelque  important  que  soit  pour  notre  conservation  le  rap- 
port auquel  nous  sollicite  la  faim,  on  peut  cependant  la  re- 
tarder pendant  quelque  temps  ; et  de  là  la  possibilité  de  signa- 
ler les  degrés  divers  d’intensité  que  présente  cette  sensation  ; 
n’étant  d’abord  que  simple  appétit,  on  la  voit  devenir  par  de- 
grés faim  prononcée,  et  de  plus  en  plus  vive.  De  même, 
comme  la  digestion  emploie  quelques  heures  à se  faire,  il  y 
a un  intervalle  assez  long  entre  les  époques  de  retour  de  la 
faim  ; et  l’on  peut  aussi  signaler  les  degrés  par  lesquels  elle 
passe  quand  elle  s’apaise;  on  la  voit,  par  exemple,  diminuer 
peu  à peu , puis  disparaître  tout  à fait,  et  même,  si  on  prend 
plus  d’alimens  qu’il  ne  faut , être  remplacée  par  une  sensation 
opposée,  celle  de  la  satiété.  Enfin  la  faim  a pu  à elle  seule 
constituer  une  maladie,  une  névrose,  comme  dans  la  bouli- 
mie, le  pica , etc. 

Rien  de  tout  cela  ne  peut  être  distingué  dans  la  sensation 
du  besoin  de  respirer,  parce  que , d’une  part,  la  nécessité  de 
la  respiration  pour  la  conservation  de  la  vie  est  trop  prochaine, 
et  parce  que,  de  l’autre,  cette  fonction,  qui  se  fait  instanta- 
nément emploie  trop  peu  de  temps  pour  s’accomplir.  En  effet , 
on  ne  peut  pas  résister  au  vœu  de  la  sensation  de  respirer  pour 
en  apprécier  les  divers  degrés,  comme  on  peut  résister  à celui 
de  la  faim;  la  mort  arrive  trop  vite  ; et  de  même  la  respiration 
s’accomplit  d’une  manière  trop  soudaine  pour  qu’on  puisse  ap- 
précier les  nuances  par  lesquelles  passe  la  sensation,  selon 
qu’c'llc  est  contrariée  ou  salisfaite. 
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Comme  la  faim  éclaté  lorsque  l’estomac  est  vide  d’alimens, 
ou  du  moins  est  dans  le  repos , et  n’exerce  pas  son  action  de 
digestion  , comme  surloul  celle  sensalion  peul  êlre  negligc'c 
impuncmcnl  pcndanl  quelque  temps,  on  avait  pu  indiquer 
dans  quel  état  particulier  est  l’estomac  pendant  que  la  faim  se 
fait  sentir,  que  les  changemens  existent  alors  dans  ce  viscère  ; 
Biais  cela  n’est  pas  encore  possible  ici  : l’expiration  suit  de 
trop  près  l’inspiration , et  les  unes  et  les  autres  durent  trop  peu 
de  temps  pour  qu’on  puisse  apprécier  quelles  différences  peut 
présenter  le  poumon  dans  ces  deux  états. 

De  même,  on  avait  rapporté  à l’histoire  de  la  faim  dans  la 
digestion  tout  ce  qui  a trait  à l’abstinence  prolongée  jusqu’au 
point  d'anieuer  la  mort,  et  cela  toujours  parce  que  la  dîges- 
tiou  n’étant  pas  d’une  manière  très-prochaine  nécessaire  à la 
vie,  et  employant  quelques  heures  pour  s’accomplir,  on  pou- 
vait observer  ensemble  et  les  progrès  de  la  sensalion  et  les  ef- 
fets locaux  et  généraux  de  l’abstinence.  Il  n’en  a pas  été  de 
même  encore  ici  : personne  n’a  rattaché  à la  persistance  de  la 
sensation  de  respirer  les  phénomènes  de  l’asphyxie  j la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  deux  choses,  qui,  à la  vérité,  coïnci- 
dent, mais  dont  l’une  n’est  pas  la  cause  de  l’autre,  éclate 
même  ici  avec  évidence  , et  j ustifie  le  reproche  que  nous  avons 
fait  dans  le  temps  aux  physiologistes  de  rapporter  à l’hisloire 
de  la  faim  l’exposé  des  effets  de  l’abstinence.  La  faim  comme 
le  besoin  de  respirer  ne  sont  que  des  sensations  locales  déve- 
loppées dans  les  organes  spéciaux  de  la  digestion  et  de  la  res- 
piration , pour  annoncer  leur  disposition  à agir;  et  les  phéno- 
mènes généraux  de  l’abstinence  et  de  l’asphyxie  tiennent  k ce 
que  le  rapport  extérieur  auquel  ces  sensations  nous  invitent 
n’a  pas  été  effectué,  cl  par  conséquent  k ce  que  la  série  des 
mouveraens  nutritifs  a manqué. 

La  sensation  du  besoin  de  respirer , considérée  en  elle-même, 
doit  résulter  comme  toute  autre  sensalion  du  concours  de  trois 
organes,  l’uii  qui  développe  une  impression,  un  autre  qui 
conduit  celte  impression  au  cerveau,  et  enfin  un  troisième 
cjui  est  le  cerveau  , et  qui  perçoit  celte  impression.  C’est  ce  qui 
est  un  effet  de  toute  sensalion;  dans  le  lad,  par  exemple,  il 
y a action  d’impression  dans  les  papilles  nerveuses  de  la  peau  : 
action  conductrice  des  nerfs  qui  sont  étendus  de  la  peau  au 
cerveau;  et  enfin  action  percevante  du  cerveau.  Sans  l’impres- 
sion éprouvée  par  les  papilles,  pas  de  tact;  et  si  les  nerfs  in- 
termédiaires k la  peau  et  au  cerveau  sont  coupés,  ou  que  le 
cerveau  soit  altéré,  en  vain  les  papilles  de  l.a  peau  dévelop- 
pent l’impression  ; celle  impression  n’étant  pas  conduite  au 
cerveau  , ou  u’étant  pas  perçue  par  ce  viscère,  le  !act  n’a  pas 
lieu.  Or,  il  en  est  de  même  dans  la  sensation  de  respirer.  11 
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faut  reconnaître  à la  vérité  que  la  nécessité  où  nous  sommes 
de  céder  de  suite  à cette  sensation,  et  que  la  dépendance  très- 
prochaine  dans  laquelle  est  la  vie  de  la  respiration  , ne 
permettent  pas  de  prouver  par  des  faits  directs  la  réalité  de 
notre  assertion  : on  peut  impunément  paralyser  la  peau  en 
interrompant  la  communication  avec  le  cerveau,  et  avoir  le 
Icuips,  avant  la  mort,  de  constater  son  insensibilité;  on  peut 
même  paralyser  semblablement  l’estomac  à l’égard  de  la  faim; 
on  ne  peut  au  contraire  paralyser  le  poumon  sans  que  la  mort 
n’arrive  promptement.  Mais  l’analogie  de  ce  qui  est  dans  toute 
sensation  doit  nous  faire  croire  qu’il  en  est  de  même  dans  la 
sensation  du  besoin  de  respirer. 

Or,  de  ces  trois  actions  nerveuses  qui  constituent  cette  sen- 
sation, la  première,  c’est-à-dire,  l’action  d’impression  est  la 
seule  qui  doive  nous  occuper  , car  les  deux  autres  sont  ici  ce 
qu’elles  sont  dans  toute  sensation  quelconque,  et  sont  d’ail- 
leurs calquées  sur  elle.  C’est  partout  de  la  même  manière  que 
les  nerfs  conduisent  des  impressions  au  cerveau;  c’est  toujours 
aussi  par  le  même  mécanisme  que  cet  organe  les  perçoit  ; 
de  sorte  que  ce  qui  spécifie  chaque  sensation,  et  par  consé- 
quent doit  en  fonder  l’histoire , c’est  l’action  d’impression  que 
les  deux  autres  ne  font  que  répéter. 

A cet  égard,  nous  avons  h faire  les  mêmes  recherches  que 
dans  l’hisloire  de  toute  sensation , savoir,  indiquer  quel  est 
l’organe  qui  en  est  le  siège,  qui  la  développe,  ce  qu’est  cette 
impression  en  elle-même,  et  enfin  quelle  en  est  la  cause?  On 
va  voir  que  sur  chacun  de  ces  points  on  est  dans  la  même 
ignorance  que  pour  toute  autre  sensation  interne.  i°.  D’abord 
quel  est  l’organe  du  corps  qui  développe  l’impression  ? On  a dit 
tour  à tour  le  cœur,  le  diaphragme,  le  poumon;  il  est  bien 
plus  probable  que  c’est  ce  dernier;  c’est  en  effet  dans  le  pou- 
mon (ju’esl  introduite  la  substance  que  réclame  cette  sensation; 
et  certes  il  était  convenable  que  celte  sensation  fût  attachée  à 
l’organe  qui  est  l’instrument  de  la  respiration.  Mais  ensuite  ce 
poumon  est  un  organe  fort  complexe;  et  quelle  partie  de  ce 
viscère  développe  cette  action?  Sont-ce  les  bronches  ou  les 
ramifications  de  l’artère  pulmonaire , ou  les  radicules  des  veines 
pulmonaires?  On  croit  que  ce  sont  les  bronches  , parce  qu’elles 
paraissent  être  l’élément  principal  du  poumon,  le  siège  de  la 
respiration , parce  que  la  membrane  muqueuse  qui  les  tapisse 
surtout  paraît , en  de  nombreuses  circonstances  , régler  le  mode 
des  mouvemens  respirateurs , par  exemple,  commander  la  toux, 
l’expectoration,  l’éternuement,  etc.  11  est  certain  en  effet  que 
dans  ces  cas  une  irritation  de  la  membrane  muqueuse  des 
bronches  est  ce  qui  détermine  le  jeu  de  l’appareil  locomoteur 
4c  la  rcspualion  ; et  l’on  peut  en  conclure  que  , si  celle  mem- 
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brane  en  décidé  le  jeu  dans  ces  cas,  elle  le  décidé  de  même 
dans  l’cxcrcice  naluiel  de  la  l'onclion.  Enfin  ces  bronches  ont 
une  surface  irès-ctendue,  deux  soi  tes  de  nerls  s’y  dislribuenl, 
les  unsvciiaiU  dit  pneumogaslrique,  les  antres  du  Irisplanchni- 
que;  peut-on  dire  quel  est  celui  de  ces  nerfs  qui  développe 
l’impression  ? A coup  sûr  au  moins  elle  n’osl  pas  produite  en 
un  lieu  circonsciit  de  l’organe,  puisque  ces  élémens  nerveux 
sont  fondus  avec  les  autres  élémens  organiques  constiluans  da 
viscère,  ün  voit  donc  que  le  siège  de  l’impression  ne  peut  pas 
êtie  ici  aussi  bien  spécifié  que  dans  un  organe  de  sens  , où  l’é- 
lément nerveux  forme  une  couche  séparée  des  autres.  1°.  Quant 
à ce  qu’est  l’impression  en  elle-même,  elle  consiste  à coup  sûr 
en  un  changement  quelconque  dans  l’état  des  nerfs  du  pou- 
mon ; mais  ce  changement  est  trop  moléculaire  pour  être  sai- 
sissable  par  les  sens,  et  il  n’est  reconnu  que  par  son  résultat. 
On  ne  sait  pas  plus  de  cette  action  d’impression  qu’on  ne  sait 
de  toute  autre;  et  aussi  ne  peut-on  rien  dire  d’elle,  sinon 
qu’elle  n’est  pas  une  action  physique  ni  chimique,  mais  bien 
une  action  vitale  (et  en  effet,  quelle  loi  de  la  nature  inerte 
peut  donner  lieu  à la  production  d’une  sensation  ? ) et  que  le 
poumon  n’est  pas  passif  dans  sa  production.  A la  vérité,  nous 
ne  pouvons  pas  vérifier  ce  dernier  fait,  toujours  à cause  de  la 
nécessité  très-prochaine  dont  est  la  respiration  pour  la  vie  ; 
mais  combien  n’est-il  pas  probable  que  cette  sensation  n’a  pas 
3a  même  intensité  dans  les  divers  états  du  poumon,  selon  l’état 
de  santé  et  de  maladie  ; et  peut-être  que  la  ligature  ou  la  sec- 
tion de  la  huitième  paire,  en  paralysant  en  partie  le  poumon, 
l’affaiblit , comme  elle  empêche  le  développement  de  la  faim 
en  paralysant  l’estomac  , et  que  si  on  continue  encore  d’inspi- 
rer pendant  le  temps  qui  reste  li  vivre  après  cette  section,  c’est 
sans  y être  provoqué  par  cette  sensation.  3°.  Enfin  quelle  est 
la  cause  (pii  amène  dans  les  nerfs  du  poumon  ce  changenunt 
d’état  auquel  est  due  la  sensation  ? On  a dit  que  c’était  le  con- 
tact d’un  air  non  respirable,  privé  d’oxygène  ; mais  cette  sen- 
sation éclate  aussi  bien  quand  il  n’y  a plus  aucun  air  dans  le 
poumon,  qu’ou  est  dans  le  vide.  Il  est  bien  piobable  quecette 
sensation  ne  reconnaît  pas  plus  une  cause  tactile  que  la  faim , 
mais  est  comme  elle  organique , et  que,  par  conséiiucnt,  on  ne 
peut  préciser  la  circonstance  qui  la  développé.  La  même  né- 
cessité prochaine  , dont  est  la  respiration  pour  la  vie,  empêche 
encore  qu’on  ne  le  viirilie  par  des  faits;  et  rignorantc  où  l’on 
est,  est  d’ailleurs  augmentée  encore,  en  ce  ijuc  les  sensations 
de  1 ingestion  de  l’air  ou  de  l’inspiration,  et  de  son  excrétion 
ou  de  l’expiration  , bientôt  se  confondent  ensemble,  cl  qu’oii 
ne  peut  plus  dire  ce  qui  est  de  rnneetee  qui  est  de  l’autre. Du 
Teste  , comme  celle  sensation  du  besoin  de  jespirei  n’avait  pas 
encore  occupé  les  physiologistes  , ils  n’ont  pas  fait  sur  sa  cause 
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autant  à’hypollièses  et  de  conjectures  qu’ils  en  avaient  faites 
sur  celle  de  la  faim. 

Toutefois , telle  est  la  sensation  qui  va  commander  et  décider 
l’action  musculaire  volontaire  par  laquelle  l’air  sera  porté 
dans  le  poumon,  et  qui  en  réglera  toutes  les  modifications. 

ARTICLE  II.  Action  musculaire  volontaire  respiratoire.  Nous 
avons  déjà  dit  que  dans  l’homme  et  les  animaux  supérieurs  ce 
n’était  pas  de  lui-même  que  l’air  était  appliqué  à l’organe  de 
la  respiration  ; mais  que  celte  application  était  le  produit  d’une 
action  propre  à l’être  vivant,  laissée  à sa  volonté,  et  qu’il  ef- 
fectuait sous  l’inspiration  de  la  sensation  interne  dont  nous 
venons  de  faire  l’iiisloire.  C’est  de  celte  action  préheijsive  de 
l’air  dont  il  faut  nous  occuper  maintenant.  Chez  certains  ani- 
maux, elle  consiste  en  une  véritable  déglutition  effectuée  par 
la  bouche,  et  par  laquelle  l’air  est  poussé  dans  l’intérieur  du 
poumon  , comme  des  alimens  sont  portés  dans  l’estomac,  etc. 
Mais  dans  l’homme , c’est  par  le  jeu  du  thorax  que  l’air  entre 
et  sort  alternativement  du  poumon,  et  nous  avons  annoncé 
que  ce  thorax  remplissait  à l’égard  de  l’organe  respiratoire 
proprement  dit  l’office  d’un  soufflet.  Il  est  certain  eu  effet  que 
ce  tjiorax  est  mobile,  qu’il  peut  faire  varier  sa  capacité,  l’a- 
grandir ou  la  diminuer.  Or,  quand  il  l’augmente,  le  poumon 
voit  aussi  augmenter  sa  capacité  intérieure,  conséquemment 
l’air  qu’il  contient  est  raréfié;  cet  air  ne  fait  plus  équilibre 
avec  l’air  extérieur,  celui-ci  alors  se  précipite  dans  l’intérieur 
du  poumon  par  l’ouverture  libre  que  ce  poumon  a au  dehors, 
par  l’orifice  de  la  trachée-artère.  Au  contraire,  quand  le  tho- 
rax se  rétrécit , il  comprime  le  poumon  qui  lui  est  partout 
contigu,  il  en  exprime  l’air  qui  le  remplit,  et  cet  air  s’é- 
ciiappc  par  ce  même  orifice  supérieur  de  la  trachée-atrtère. 
V^oilii  ce  qui  fait  les  mouvemens  d’inspiration  et  d’expiration 
que  nous  allons  décrire  chacun  avec  soin,  pour  terminer  en- 
suite par  quelques  détails  relatifs  à leur  association. 

§.  1.  De  l’inspiration.  On  appelle  ainsi  le  mouvement  par  Ic- 
(|uel  le  thorax  écartant  ses  parois  augmente  sa  capacité  inté- 
rieure, et  par  suite  fait  pénétrer  l’air  dans  l’intérieur  du  pou- 
mon. Pour  le  bien  concevoir,  il  suffit  de  se  rappeler  quelles 
circonstances  de  structure  donnent  à ce  thorax  de  la  mobi- 
lité. Or,  d’abord  sa  paroi  inférieure  est  toute  musculeuse,  for- 
mée par  un  muscle  mobile  à volonté,  le  diaphragme;  et  en- 
suite les  côtes  qui  en  forment  les  parois  latérales  peuvent  aussi 
cire  plus  ou  moins  élevées  et  abaissées  sur  le  rachis,  et  dans 
leur  jeu  ces  côtes  font  varier  la  capacité  du  thorax. 

Ainsi , déjà  le  diaphragme  en  se  contractant  cesse  de  bomber 
en  dedans  du  thorax;  il  devient  plane,  ou  itiême  s’enfonce 
dans  la  cavité  abdominale,  et  par  là  il  agrandit  d’autant  le 
diamètre  perpendiculaire  de  la  poitrine.  Les  portions  muscu- 
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Icuscs  de  ce  muscle,  qui  sont  les  seules  qui  se  déplacent,  fort 
heureusement  correspondent  aux  poumons  , qui  seuls  avaient 
besoin  de  trouver  un  plus  grand  espace;  et  au  contraire  le 
centre  aponévrotique  du  muscle  qui , parce  qu’il  est  attaché 
au  sternum  et  au  péricarde,  et  parce  qu’il  n’est  pas  muscu- 
leux, est  presque  étranger  à l’abaissement,  correspond  au 
cœur  qui  n’en  avait  pas  besoin.  Nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  faire  remarquer  en  passant,  combien  les  organes  ren- 
fermés dans  le  thorax  sont  merveilleusement  placés  relative- 
ment à la  mobilité  qu’ils  exigeaient  dans  le  thorax;  les  pou- 
mons , qui  devaient  sans  cesse  changer  de  volume , correspon- 
dent aux  régions  les  plus  mobiles  de  la  cavité;  et  au  contraire 
le  cœur  eslplacédans  celle  qui  l’est  le  moins,  entre  les  ver- 
tèbres en  arrière , le  sternum  en  avant,  le  centre  phrénique 
du  diaphragme  en  bas,  et  la  cloison  médiastine  sur  les  côtés.  A 
raison  de  l’inclinaison  oblique  en  dedans  des  parties  latérales 
du  diaphragme,  et  de  l’inclinaison  en  arrière  du  centre  phré- 
nique et  des  piliers  du  muscle,  c’est  particulièremeht  en  de- 
dans et  en  avant  que  sont  foulés  les  viscères  gastriques  lors  de 
l’abaissement  du  diaphragme.  Toutefois,  voilà  un  premier 
agent  de  la  dilatation  du  thorax , l’agent  principal  de  son 
agrandissement  de  haut  en  bas , et  le  plus  souvent  c’est  lui  seul 
qui  fait  l’inspiration. 

Mais  ensuite,  souvent  les  côtes  et  le  sternum  sont  souleve's, 
d’où  résulte  l’agrandissement  des  diamètres  transverses  et  an- 
tero  postérieur  du  thorax,  et  conséquemment  dilatation  plus 
grande  de  la  poitrine,  inspiration  plus  grande.  Il  y a eu  de 
nombreuses  controverses  sur  le  mécanisme  de  cette  partie  de 
1 inspiration  , et  ces  controverses  ne  sont  pas  encore  finies  de 
nos  jours. 

Noici  d’abord  comment  Haller  explique  le  jeu  des  côtes  et 
du  sternum  dans  l’inspiration.  La  première  côte  est  le  point 
fixe  vers  lequel  s’élèvent  tous  les  autres.  Pour  cela,  la  nature 
l’a  faite  immobile,  ou  au  moins  très-peu  mobile,  relativemcîit 
aux  autres.  £u  effet,  les  articulations  costo-vertébrales  des 
côtes  sont,  selon  lui , d’autant  plus  lâches  et  d’autant  plus  mo- 
biles qu’elles  sont  plus  inférieures,  et  celles  de  la  seconde 
côte,  par  exemple,  sont  cinq  à six  fois  plus  mobiles  que  celles 
de  la  première.  Celte  première  côte  d’ailleurs  est  plus  courte, 
plus  large  qu'aucune  autre;  elle  est  moins  oblique  sur  le  ra- 
chis; son  articulation  sternale  est  plus  serrée,  est  effectuée 
par  un  cartilage  moins  long,  et  qui , même  dans  l’âge  adulte, 
est  continu  au  sternum.  Enfin,  indépendamment  de  toutes  ces 
causes  qui  doivent  mécaniquement  la  rendre  immobile,  elle 
est  encore  maintenue  fixe  par  l’action  des  muscles  scalènes  et 
sous-clavier.  La  première  côte  constituant  ainsi  un  point  d’ap- 
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pui  fixe,  les  muscles  intercostaux  qui  la  se'parent  de  la  seconde 
agissent  pour  éluver  un  peu  la  seconde  côte,  et  ils  j parvien- 
nent parce  que  celle  côle  a d ’ja  ses  articulations  postérieures 
plus  mobiles,  parce  ([u’clle  est  moins  large,  plus  longue,  plus 
oblique  sur  le  racliis  ; parce  que  son  articulation  sternale  est 
aussi  plus  lâche.  Celte  seconde  côle  ayant  ainsi  obéi  jus(|u’à 
un  certain  point  au  mouvement  d’élévation  , les  muscles  inter- 
costaux qui  la  séparent  de  la  troisième  agissent  à leur  tour 
pour  élever  celle-ci , et  ils  font  pai  courir  à telle  troisième  côle 
un  espace  un  peu  plus  grand  , parce  que  celte  côle  a encore 
scs  articulations  rachidiennes  et  sternales  plus  mobiles  que  la 
précédente,  parce  qu’elle  est  encore  plus  longue  et  plus  obli- 
que sur  le  rachis,  etc.  Alors  la  quatrième  côle  est  élevée  de 
même  vers  la  troisième,  puis  la  cinquième  vers  la  quatrième, 
et  ainsi  de  suite  j usqu’k  la  dernière , chaque  côle  devenant  suc- 
cessivement point  mobile  et  point  d’appui , et  le  mouvement 
étant  d’autant  plus  étendu  que  la  côle  est  plus  inférieure.  De 
cette  manière,  les  côtes  sont  élevées;  et  comme  ces  côtes  sont 
situées  obliquement  sur  le  rachis,  leur  partie  moyenne  est  né- 
cessairement portée  en  dehors,  leur  partie  antérieure  en  de- 
vant, les  cartilages  qui  les  unissent  au  sternum  paraissent 
éprouver  une  sorte  de  torsion,  cl  ce  sternum  semble  effectuer 
une  sorte  de  bascule  qui  l’éloigne  de  la  colonne  vertébrale.  Dès 
lors,  les  diamètres  liansveise  et  antéro  postérieur  du  thorax 
sont  agrandis  , surtout  eu/bas,  puisque  les  rnouveinens  sont 
d’autant  plus  étendus  dans  chaque  côte,  que  ces  côtes  sont 
plus  inférieures.  Sans  doute , cet  agrandissement  est  inoindre 
que  celui  qu’a  reçu  le  diamètre  perpendiculaire  par  le  jeu  du 
diaphragme;  Sauvages  disait  ((u’il  était  cimj  lois  moindre; 
Haller  évaluait  la  dilférence  a six  pouces  cubes;  mais  enfin 
cet  agrandissement  n’en  est  pas  moins  réel. 

Telle  était  J’analyse  donnée  par  Haller,  de  l’élévation  des 
côtes  dans  l’inspiration  ; il  niait  que  tout  le  thorax  s’élevât  ou 
s’abaissât  en  totalité  ; il  voulait , au  contraire,  que  les  côtes 
s’élevassent  successivement  vers  le  haut  de  celle  cavité,  et 
cela  d’autant  plus  qu’elles  étaient  inférieures.  Il  ajoutait,  en 
outre  , que  les  espaces  intercostaux  n’étaient  nullement 
agrandis  ; et  pour  le  prouver,  il  fit  faire  une  machine  qui  si- 
mulait, autant  que  possible.  Je  thorax  , dans  laipielle  des  fils 
tenaient  lieu  de  muscles  intercostaux  , ef  sur  laquelle  il  fai- 
sait voir  que  ces  fils  se  repliaient  sur  eux-mêmes  au  moment 
de  r inspiration  ; ce  qui  semblait  montrer  que  les  espaces  in- 
tercostaux diminuaient  dans  ce  moment,  ou  au  moins  restaient 
les  mêmes. 

Quant  aux  muscles  qui  étaient  les  agens  de  celte  élévation  , 
Haller  indiquait  les  suivaus  : t®.  les  deux  plans  de  muscles 
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intercostaux  qui  agissaient  sur  la  côte  comme  un  le'vier  du 
troisième  genre  , mais  dont  rinsertion  presque  perpendiculaiiu 
h l’os  compensait  ce  qu'avait  de  de'savantagcux  la  première 
disposition.  iP.  Les  surcostaux,  qui  , prenant  leur  point  fixe 
sur  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  , soulèvent  les  côtes 
qui  forment  aussi , par  rapport  h eux  , des  leviers  du  troisième 
genre,  qui  au  moins  les  soutiennent,  et  qui  surtout  doivent 
agir  en  en  bas  où  ils  sont  assez  gros.  3°.  Enfin  , dans  quelques 
cas  d'inspirations  forcées,  divers  muscles  qui  , attachés  d’une 
part  à la  tête  , au  cou,  au  membre  supérieur,  sont  implantés 
d’autre  part  au  dehors  du  thorax,  et  qui,  contre  l’ordre  le 
plus  ordinaire  de  leurs  fonctions  , prenant  leur  point  d’appui 
fixe  sur  la  côte,  le  bras,  l’épaule,  soulèvent  alors  les  côtes  à 
la  manière  de  véritables  arcs-boutans  actifs;  comme  les  raus- 
'les  sterno-mastoïdien,  petit  pectoral  , une  portion  du  grand 
pectoral,  le  grand  dentelé , surtout  à ses  digitations  inférieures. 
C’est  pour  que  ces  divers  muscles  aient  leur  point  d’appni , 
que  dans  les  grandes  inspirations,  on  porte  la  tete  en  arrière 
pour  fixer  les  sterno-mastoïdiens , on  lixe  avec  ses  bras  quel- 
que corps  solide  pou  r fournir  appui  aux  muscles  pectoraux  , etc. 

Mais  tout  ce  point  de  doctrine  de  Haller  donna  lieu  à di- 
vers débats;  d’abord,  on  observa  qu’il  était  en  contradiction 
avec  lui-même,  en  prétendant  queles  espaces  intercostaux  ne 
varient  pas;  un  examen  attentiffît  voir  qu’ils  devenaient  plus 
grands,  et  cela  d’autant  plus  que  la  côte  est  plus  inférieure  ; 
et  en  effet  cela  s’explique  par  le  surcroît  de  longueur,  de  mo- 
bilité dans  leurs  articulations  vertébrales,  et  d’obliquité  sur 
le  rachis  , que  présentent  les  côtes  à mesure  qu’elles  sont  plus 
inférieures;  cet  écartement  des  côtes  est  surtout  sensible  vers 
leur  partie  cartilagineuse. 

Hambergcr  ensuite  contesta  à Haller  que  les  deux  plans  de 
muscles  intercostaux  fussent  également  inspirateurs  ; il  établit 
que  les  inieicostaux  externes  seuls  effectuaient  cet  office  , et 
queles  intercostaux  internes,  loin  d’être  congénères  des  pre- 
miers, étaient  leurs  antagonistes,  puisqu’ils  étaient  des  expi- 
rateurs. 11  se  fondait  sur  ce  que  les  muscles  intercostaux  in- 
ternes ont  leurs  fibres  dirigées  obliquement  de  haut  en  bas  et 
de  devant  en  arrière,  que  par  consc([uent  leur  insertion  est 
trop  près  du  point  d’a[)pui  pour  qu’ils  soient  des  inspirateurs, 
et  qu’au  contraire  elle  est  la  plus  convenable  possible  dans 
l’hypothèse  qui  en  fait  des  cxpiratcurs.  Mais  Haller  répondit 
à l’objection  par  des  raisonnemens  cl  par  des  faits  ; il  observa 
que  la  disposition  dont  on  arguait  était  réelle,  et  sans  doute 
devait  ôter  à ces  muscles,  comme  inspirateurs,  une  partie  de 
leur  force;  mais  qu’enfin  clic  ne  la  leur  ôtait  pas  en  entier  ; il 
ajouta  tjue  ce  désavantage  était  eu  partie  compensé  par  la  plus 
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grande  fixité'  des  côtes  supérieui es  j enfin  il  argua  d’expériences 
qu’il  fit  sur  des  animaux  vivans  , expériences  qui  consistaient 
à mettre  à découvert  d’un  côté  du  tliorax  les  intercostaux  ex- 
ternes , et  de  l’autre  les  intercostaux  internes,  et  dans  les- 
quelles il  vit  CCS  deux  soi  tes  de  muscles  agir  également  au  mo- 
ment de  l’inspiration.  C’est  même  à raison  de  ce  débat  qu’il 
imagina  la  machine  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  dans  la- 
quelle des  fils  tenaient  la  place  des  muscles  intercostaux  , et 
dont  le  jeu  lui  parut  propre  aussi  à prouver  que  les  intercos- 
taux internes  et  externes  étaient  également  inspirateurs. 

Après  , Sabatier  professa  que  dans  l’inspiration  , les  côtes 
SC  portent  en  des  duections  diverses  selon  leur  hauteur;  que 
les  côtes  supérieures  se  portent  en  haut,  les  côtes  inférieures 
en  bas,  et  les  côtes  moyennes  en  dehors;  il  se  fonda  sur  la 
disposition  des  surfaces  articulaires  des  apophyses  transverses; 
ces  surfaces,  en  elfet,  lui  parurent  être  diversement  dirigées 
en  chaque  côte , être  tournées  en  haut  dans  les  côtes  supé- 
rieures, en  bas  dans  les  côtes  inférieures  , et  en  dehors  dans 
les  côtes  moyennes.  11  assura  avoir  d’ailleurs  reconnu  direc- 
tement le  fait,  en  examinant  chez  des  phthisiques  très-amai- 
gris  quel  était  le  jeu  des  côtes  dans  l’inspiration.  Il  fit  même 
des  expériences  sur  des  animaux  vivans  pour  le  constater  éga- 
len>ent. 

Enfin  , récemment  M.  Magendie  a contesté  que  l’élévation 
des  côtes  se  fît  ainsi  graduellement  des  inférieures  vers  les  su- 
périeures , elil  a établi  que  toutes  les  côtes  s’élevaient  en  même 
temps.  Selon  ce  physiologiste  , il  est  faux  que  les  articulations 
costo-vertébrales  des  côtes  soient  d’autant  plus  lâches  et  per- 
mettent d’autant  plus  de  mouvemens,  que  les  côtes  sont  plus 
inférieures;  c’est  tout  le  contraire  ; bien  loin  que  la  première 
côte  soit  immobile , ou  au  moins  la  moins  mobile  , comme  le 
veut  Haller,  elle  est  la  plus  mobile  de  toutes;  et  les  preuves 
que  M.  Magendie  en  assigne,  sont  qu’elle  n’est  articulée  en 
arrière  qu’avec  une  seule  vertèbre  , qu’à  son  articulation  costo- 
vertébrale  le  ligament  inlerarticulaire  manque,  et  qu’à  son 
articulation  costo- transversaire  elle  n’a  pas  non  plus  les  liga- 
mens  costo-lransversaires  supérieurs  et  inférieurs.  Par  des  rai- 
sons opposées , les  autres  côtes  sont  de  moins  en  moins  mobiles,' 
à mesure  qu’elles  sont  plus  inferieures;  et  si  cependant , dans 
l’inspiration , elles  paraissent  se  mouvoir  plus  que  les  supé- 
rieures, cela  tient  à leur  plus  grande  longueur.  Mais  enfin  , 
au  lieu  que  la  première  côte  lestât  fixe  et  servît  de  point  d’ap- 
pui pour  l’élévation  de  la  seconde,  et  qu’ainsi  toutes  les  côtes 
fussent  élevées  successivement , et  d’autant  plus  qu’elles  étaient 
plus  inférieures^  M.  Magendie  professe  que  la  première  côte 
s’élève  comme  toutes  les  autres,  et  que  toutes  les  autres  s’é- 
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1-èvent  en  même  temps.  Le  désavantage  dont  est  pour  les  côtes 
inférieures  la  moindre  mobilité  de  leurs  articulations  posté- 
rieures, est  compensé  par  la  plus  grande  longueur  de  ces  os;  et 
celte  compensation  a pour  objet  de  donner  à la  fois  au  thorax 
toute  la  solidité  cl  toute  la  mobilité  dont  il  avait  besoin.  Ce 
sont  les  muscles  sous-clavier,  scalènes,  les  muscles  qui  du  cou 
sont  étendus  au  sternum  , qui  soulèvent  la  première  côte  , et 
les  autres  le  sont  par  les  muscles  qu’a  iddiqués  Haller.  M.  Ma- 
gendie croit  que  la  contraction  du  diaphragme  concourt  aussi 
un  pçu  à élever  le  sternum  et  les  côtes  ; il  dit  que  çe  muscle  , 
avant  de  fouler  en  en  bas  les  viscères  abdominaux  , doit  uu 
peu  élever  le  sternum  et  les  côtes;  mais  cela  ne  nous  paraît 
devoir  être  tout  au  plus  que  les  côtes  inférieures.  Il  ajoute  que 
l’articulation  qui  existe  entre  la  pièce  supérieure  du  sternum 
et  la  suivante,  an  niveau  de  la  seconde  côte,  est  assez  mobiie 
pour  que  cette  pièce  se  porte  en  avant  avec  la  partie  supérieure 
du  thorax. 

Telle  a été  la  série  des  controverses  sur  cette  partie  de  l’ins- 
piration qui  consiste  dans  l’élévation  des  côtes  ; mais  quoi  qu’on 
doive  en  penser  , il  est  sûr  que  consécutivement  à celte  éléva- 
tion, le  thorax  est  agrandi  en  travers  et  de  devant  en  arrière, 
comme  par  le  jeu  du  diaphragme  il  avait  été  agrandi  de  haut 
en  bas. 

Ainsi  le  thorax  a écarté  ses  parois,  et  sa  capacité  interne  a 
augmenté  ; mais  un  tel  effet  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  le 
poumon  qui  est  dans  son  intérieur  , et  qui  est  contigu  exacte' 
ment  à sa  paroi  interne  sans  qu’il  y ait  entre  eux  aucun  vide  , 
ne  l’accompagne  dans  son  mouvement,  et  par  conséquent  ne  se 
dilate  aussi.  Il  n’y  a en  effet,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
aucun  air  incarcéré  entre  le  thorax  et  les  poumons  ; ces  deux 
parties  sont  exactement  contiguës  , et  ils  sont , par  le  reploie  *, 
ment  de  la  pleure,  attachés  l’un  et  l’autre  à leur  partie  supé- 
rieure, sans  qu’il  y ait  aucun  vide.  Le  poumon,  d’ailleurs, 
qui,  dans  l’instant  qui  a précédé  l’inspiralion , était  com- 
primé, peut  revenir  sur  lui-même  à raison  de  sa  propre  élas- 
ticité. Ainsi  le  poumon  se  dilate  comme  le  thorax  , mais  il 
ne  peut  le  faire  sans  que  l’air  qui  est  dans  son  intérieur  ne  se 
raréfie  ; et  cet  air  ne  faisant  plus  équilibre  à l’air  extérieur,  on 
coïK^oit  que  celui-ci  doit  sc  précipiter  dans  l’organe  , s’il  a une 
ouverture  libre  au  dehors.  C’est  ce  qui  est  en  effet;  la  trachée- 
artère,  origine  des  bronches,  communique  librement  au  de- 
hors par  la  glotte  , qui  est  située  , comme  on  sait , près  l’ou- 
verlucc  postérieure  delà  bouche  et  celle  des  fosses  lu  .aies- 
13’abord  , au  moment  de  l’inspiration  , la  glotte  s’ouvre  d’elit- 
mèrnepar  le  jeu  des  muscles  arylhénoïcliens;  c’estee  qu’a  prouvé 
Legallois  pardes  expériences  qui  ont  été  faite? it  l’Ecole  de  inc; 
/|d.  3 
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decioc  même.  En  mellanl  la  gloile  h nu  chez  des  animaux  vî-* 
vans , on  la  voit  tnanifesiemenl  se  dilater  à chaque  inspiration, 
et  se  resserrer  au  contraire  à chaque  expiration;  si  l’on  coupe 
la  huitième  paire  de  nerfs  au  cou  , et  qu’on  paralyse  ainsi  les 
muscles  arythènoïdiens  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  laryngé 
supérieur,  on  voit  qu’alors  la  glotte  reste  fermée;  et  qu’ainsi 
si  l’expiration  est  encore  possible , il  n’en  est  pas  de  meme  de 
l’inspiration  j l’air  extérieur,  en  cherchant  à pénétrer  dans  le 
poumon  , augmente  même  l’occlusion  de  la  glotte,  en  pressant 
sur  les  ligamens  de  cette  glotte  qui  ont  une  position  oblique  , 
et  sont  comme  en  cul-de-sac  à leur  surface  antérieure  ; et  cette 
occlusion  est  telle  qu’en  cherchant  à aspirer  l’air  au  moyen 
d’une  seringue  introduite  dans  la  trachée-artère  du  côté  du 
thorax  , on  ne  pouvait  pas  même  y parvenir.  Ainsi  d’abord  , 
la  glotte  s’ouvre  alors  d'elie-môme  ; ensuite  , cette  glotte  com- 
munique avec  le  dehors,  ou  parla  bouche,  ou  par  les  fosses 
nasales  ; dans  le  premier  cas  , la  bouche  est  ouverte  et  le  voile 
du  palais  est  relevé  horizontalement  contre  le  pharynx  , de 
manière  à fermer  la  partie  supérieure  du  pharynx  , et  les  fosses 
nasales.  Dans  le  second  cas,  la  bouche  est  fermée  et  le  voile 
du  palais  est  abaissé  verticalement  de  manièie  à fermer 
toute  communication  avec  la  bouche  , et  à laisser  au  contraire 
libre  celle  des  fosses  nasales  qui , en  avant,  sont  toujours  ou- 
vertes. On  conçoit  combien  cette  dernière  voie  à l’abord  de 
l’air  était  nécessaire  pour  tous  les  cas  où  la  bouche  est  fermée, 
comme  pendant  le  sommeil  , pendant  la  mastication,  et  aussi 
afin  que  cet  air  portât  dans  l’orgaitc  de  l’odorat  les  odeurs  qui 
doivent  l’impressionner. 

Ainsi  donc , on  peut  répéter  avec  Mayow  que  l’air  pénètre 
dans  le  poumon,  à peu  près  comme  il  entre  dans  un  soufllct 
dont  on  écarte  les  branches.  Cependant  le  poumon  est- il  ici 
tout  anssi  passif  qu’une  pareille  théorie  pourrait  le  faire  croire? 
Quelques  physiologistes  l'ont  nié  ; ils  ont  fait  valoirque  quand 
il  y a plaie  pénétrante  de  la  poitrine,  et  que  l’air  qui  a pé- 
nétré alors  entre  le  poumon  et  le  thorax  peut  faire  équilibre 
par  son  ressort  avec  l’air  extérieur,  cependant  celui  - ci  pé- 
nètre tonjours  dans  le  poumon  , et  il  y a toujours  inspiration  , 
quoique  plus  faible,  à la  vérité.  Ils  ont  cité  des  observations 
faites  par  Sennert,  Swammerdam  , Vicq-d’Azyr  et  autres,  de 
portions  de  poumons  qui  faisant  hernie  hors  du  thorax  , ont 
continué  de  se  dilater  dans  l’inspiration  et  de  se  resserrer  dans, 
l’expiration.  Ainsi,  ils  ont  admis  une  action  d’expansibilité 
propre  dans  le  tissu  du  poumon.  Mais  sans  récuser  tout  à fait 
cette  doctrine  des  médecins  de  Montpellier  , au  moins  faut-il 
admettre  que  dans  l’inspiration  la  plus  grande  part  doit  être 
attribuée  au  thorax.  Si , en  effet,  la  plaie  péuctranlc  de  ce 
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thorax  a une  grande  ctcndue,  le  poujnon  ne  peut  plus  se  di- 
later • si  dans  les  plaies  pëiiclranies  ordinaires  , l’inspiralioii 
se  continue,  c’est  que  la  Irès-petile  surface  des  poumons  que 
comprime  l’air  qui  entre  par  la  plaie  ne  suffit  pas  pour  con- 
trebalancer celle  qui , se  précipitant  dans  le  poumon  , agit  sur 
la  surface  intérieure  très  étendue  de  cet  organe. 'Si  quelques 
portions  faist^nt  hernie,  se  sont  dilatées  dans  l’inspiration  et 
resserrées  dans  l’expiration  , quoique  hors  l’influence  des  pa- 
rois thoraciques,  ne  peut-on  pas  l’expliquer  par  le  retour 
élastique  du  poumon  sur  lui-même  , ou  comme  un  effet  de  la 
libre  communication  qui  o?tiste  entre  toutes  les  cellules  pul- 
monaires? Toutefois  , il  est  surtout  impossible  d’admeltreavec 
Brémont,  Gaspar  Bartholin , que  le  poumon  exécute  des 
mouveracu-s  qui  sont  inverses  de  ceux  du  thorax. 

Tel  est  le  mécanisme  de  l’action  d’inspiration  : on  n’a  pas 
besoin  de  dire  que  celle  inspiration  peut  être  plus  ou  moins 
ample;  ou  dit  qu’elle  est  ordinaire  quand  elle  ne  résulte  que 
de  l’abaissement  du  diaphragme  dans  l’abdomen,  et  que  d’une 
très- légère  élévation  du  lliorax  ; ou  l’appelle  , quand 

à l’abaissement  du  diaphragme  s’ajoute  pour  la  produire  Té- 
lévatiou  évidente  du  thorax;  eufin  on  la  dit  forcée  quand  elle 
est  la  plus  grande  possible,  et  que  les  muscles  extérieurs  au 
thorax  , comme  les  pectoraux  , le  sleruo-mastoïdien  , agissent 
pour  la  produire.  Entre  la  plus  petite  inspiration  et  la  plus 
grande,  il  y a mille  intermédiaires.  On  conçoit,  en  effet,  que 
ce  n’est  que  fort  rarement  qu'on  emploie  à la  fois  tous  les 
muscles  qui  peuvent  concourir  à rinspiralion  ; le  plus  sou- 
vent, dans  la  veille  , c’est  le  diaphragme  qui  agit  seul  ; dans 
le  sommeil,  ce  sont  les  intercostaux,  et  ces  agens  se  suppléent 
au  besoin.  Ainsi,  que  les  intercostaux  ne  puissent  pas  agir, 
comme  quand  il  y a rhumatisme  de  ces  muscles,  ou  pleurésie, 
ou  qu’un  bandage  compressif  est  appliqué  autour  du  thorax, 
alors  le  diapluagme  seul  effectue  rinspiralion  ; au  contraire, 
que  ce  diaphragme  à son  tour  ne  puisse  opérer  cette  action  , 
parce  qu’il  est  malade  , (ju’une  bydropisie  ou  une  gros.sesse 
s'oppose  à son  abaissement  dans  rabdomen,  ou  parce  qu’un 
bandage  compressif  autour  de  cette  cavité  en  empêche  la  dila- 
tation , alors  ce  sont  les  intercostaux  seuls  qui  font  l’inspiration. 
Ce  n’est  guère  que  quand  l’inspiratiou  doit  être  extrême  et 
prolongée , comme  dans  les  efforts  de  l’accouchement,  de  la 
défécation , lors  de  la  suslenlalion  d’un  fardeau,  que  toutes  les 
puissances  inspiratrices  sout  employées  à la  fois. 

On  a fait  beaucoup  de  recherches  pour  apprécier  quelle 
forme  nouvelle  prend  le  thorax  dans  l’inspiration;  de  quelle 
quantité  il  s’est  agrandi , de  combien  ausai  s’est  augmenté  le 
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volume  du  poumon  ; quelle  quantité  d’air  a été  introduite 
dans  cet  organe  , etc.  Ainsi  Willis  a dit  que  lors  de  l’inspira- 
tion le  thorax.  avait  une  ligure  canéedonlies  côtés  étaient  réu- 
nis par  des  angles  droits;  et  au  contraire  Bernouilly  le  disait 
«lors  un  cylindre  elliptique  dont  le  diamètre  était  un  peu 
agrandi.  Il  est  certain,  en  effet,  que  le  volume  de  cette  cavité  a 
augmenté  par  suite  delà  légère  bascule  du  sternum,  et  de  l’é- 
lévation et  de  l’écartement  des  côtes,  surtout  en  bas.  Bartliolin, 
pour  constater  cet  agrandissement  du  thorax  et  l’évaluer, 
mesurait  le  contour  de  celte  cavité  avec  un  lien  dans  les  deux 
temps  opposés  de  l’inspiration  et  de  l’expiration.  Lieberkiihn 
avait  évalué  à quinze  cents  pieds  carrés  la  surface  de  tous  les 
canaux  aériens  réunis,  et  l’on  a dit  que  cette  surface  était  aug- 
mentée, lors  de  l’inspiration,  d’un  cinquième  selon  les  uns, 
et  d’un  douzième  selon  les  autres.  Borelii  ayant  égard  à la 
colonne  d’air  atmosphérique  qui  porte  dtS'loules  parts  sur  les 
parois  thoraciques  , et  que  les  muscles  intercostaux  doivent 
soulever  avec  les  côtes  lors  de  l’inspiration  , évaluaità  trente- 
deux  mille  quarante  livres  la  puissance  développée  par  ces 
muscles.  Enfin,  pour  apprécier  la  quantité  d’air  que  l’inspi- 
ration introduit  dans  le  poumon,  cliacun  avait  égard  k une 
base  différente;  les  uns  faisaient  sur  un  animal  vivant  l’ex- 
traction du  poumon  immédiatement  après  une  inspiration  , et 
ensuite  en  exprimaient  l’air  par  une  compression  artificielle  ; 
Boërhaave  se  plaçait  dans  un  bain,  et  notant  le  niveau  de  l’eau 
lorsqu’il  était  en  expiration  , remarquait  de  combien  le  liquide 
montait  quand  il  avait  inspiré  ; .Senac  inspirait  dans  un  tube 
qui  était  placé  sur  de  l’eau  , et  voyait  quelle  quantité  d’eau 
avait  passé  dans  ce  tube  consécutivement  k celle  ..^’air  que 
l’inspiration  en  avait  retirée;  Bartliolin  , comme  nous  l’avons 
dit,  recourait  k un  lien  avec  lequel  il  mesurait  le  contour  du 
thorax  ; enfin,  de  nos  jours,  on  inspire  en  un  vase  dont  la  ca- 
pacité est  connue,  et  l’on  voit  quelle  quantité  d’air  l’inspi- 
ration en  a retirée.  D’après  ces  bases  diverses,  on  a dit  que 
l’inspiration  la  plus  grande  possible  faisait  entrer  soixante- 
dix  pouces  cubes  d’air  dans  les  poumons  ; et  quant  k la  quan- 
tité qu’y  fait  pénétrer  une  inspiration  ordinaire,  elle  est  de 
douze  k treize  pouces  cubes  selon  Senac  , de  trente-trois 
pouces  cubes  selon  Menziès , de  douze  selon  Goodwyn  , de 
vingt  selon  Jurine,  de  seize  k dix-sept  selon  IVl.  Cuvier,  de 
deux  selon  Gregory , de  deux  cent  soixante-dix-neuf  centi- 
mètres cubes  selon  Davy , et  enfin  de  six  cent  cinquante- 
cinq  centimètres  cubes,  ainsi  que  le  disait  Menziès,  selon 
Thomson. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ces  dissidences  des  auteurs;  elles 
sont  inévitables,  quand  on  veut  faire  une  application  des  ma- 
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l^lëmaliques  à des  fails  qui  ne  la  comportent  pas.  L’inspira- 
lien,  en  effet,  n’cst  pas  uu  phénomène  qui  soit  toujours  le 
meme;  d’abord,  elle  varie  dans  chaque  individu,  car  elle  est 
iiëcessairemeut  un  peu  dcpcndanie  de  la  conformation  pecto- 
rale primitive,  et  chaque  individu  a la  sienne.  Ensuite  , cette 
inspiration  est  une  action  musculaire  volontaire  ; on  peut  l’ef- 
ièctuer  en  mille  degrés;  et  entre  la  plus  grande  inspiration  et  la 
plus  petite,  il  peut  y avoir  une  énorme  disproportion  et  mille 
iiitermëdiaiies.  Comment  pourraient  dès-lors  être  identiques 
les  résultats  que  nous  mentionnions  tout  h l’heure,  h supposer 
que  déjà  il  ne  soit  pas  souvent  de  la  plus  grande  difficulté  de 
les  obtenir? 

Indépendamment  on  effet  dos  variétés  que  l’inspiration  peut 
offrir  d’individu  à individu,  on  en  observe  de  nombreuses 
dans  le  même  sujet,  selon  l’usage  auquel- il  veut  faire  servir 
cette  inspiration,  et  scion  le  but  que  cette  inspiration  doit 
remplir  dans  la  fonction  de  la  respiration. 

Sous  le  premier  point  de  vue  , il  importe  de  remarquer  que 
l’inspiration  est  eflcctuée  pour  beaucoup  de  fonctions  autres 
que  la  respiration,  et  que  , dans  chacune,  elle  peut  subir  mille 
modifications.  Par  exemple  : 1°.  l’inspiration  sert  à Vodoraty 
en  portant  à ce  sens  les  matériaux  qui  l’impressionnent;  et  déjà 
que  de  degrés  dans  celle  inspiration  , dans  ce  t]u’cwi  appelle  le 
flairer]  l’inspiration  souvent  est  pratiquée  dans  une  vue  rela- 
tive à la  locnmodon  , comme  dans  la  course,  la  nage,  l’action  de 
porter  un  fardeau  , de  produire  uù  eflorl  quelcon(]uc,  afin 
qu’elle  rende  le  thorax  immobile,  et  que  cette  partie  du  corps 
devienne  un  point  d’appui  fixe  pour  les  divers  muscles  qui  ont 
à agir;  3°.  elle  sert  aussi  à la  voix  et  à la  parole , afin  de  pré- 
parer à l’expiration  tout  l’air  dont  aura  besoin  celle  action, 
qui  fou  mil,  à proprement  parler,  le  corps  des  sons;  4"-  elle 
compte  souvent  parmi  les  phe'nomènes  exprcsiij's , les  gestes  j 
sou  parce  que  les  agens  musculaires,  le  diaphragme,  les  in- 
tercostaux, sont  souvent  influencés  directement  par  la  pas- 
sion , comme  dans  \e  soupir.,  le  bâillement,  le  rire;  soit  parce 
que  celle  action  d’inspiration  ne  s’est  modifiée  que  consécuti- 
vement aux  troubles  que  la  passion  a apportés  dans  la  cir- 
culation, car  les  connexions  de  la  circulation  et  de  la  res- 
piration sont  telles,  que  la  perturbation  de  l’une  de  ces 
lonclions  entraîne  bientôt  celle  de  l’autre;  5°.  l’inspiration 
souvent  aussi  est  effectuée  dans  une  vue  relative  à la  digestion  ^ 
comme  quand  l’enfant  telle,  et  que  les  alimens  sont  pris  par 
succion  ; 6°.  enfin , souvent  par  clic  on  veut  aider  tjuelques  ex- 
crétions, comme  cela  est  évident  pour  la  défécation,  l’excré- 
tion de  l’urine,  l’accouchement;  comme  lorsque  dans  les  ex- 
etciions  du  ciaclicr,  du  moucher,  dans  la  toux,  l’ctcinuc-; 
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ment,  elle  se  coordonne  à l’expiralion  qili  la  suit  cl  qui  est 
une  auxiliaire  puissante  de  ces  diverses  actions.  Ainsi,  l’ins- 
piralion  est  souvent  pratique'e  pour  le  service  de  fonctions 
qui  sont  étrangères  à la  respiration  proprement  dite;  cl  déjà, 
par  là,  elle  peut  se  montrer  mille  lois  diflércntc  d’elle-mèrne. 

Sous  le  second  point  de  vue,  c’est-à-dire  son  but  dans  la 
respiration  même,  elle  n’est  pas  moins  variable.  En  effet , quel 
est  ce  but?  D’introduire  dans  le  pou  mon  toute  la  ciuàntilé 
d’air  dont  a besoin  pour  se  sanguificr  le  fluide  veineux  qui  est 
alors  présent  dans  ce  viscère.  Or,  celte  quantité  d’air  est  biètl 
loin  d’etre  toujours  la  même;  elle  varie  sans  cesse,  et  en  rai- 
son de  trois  circonstances,  savoir , la  quantité  de  fluide  vei- 
neux qui  arrive  au  poumon,  la  qualité  plus  ou  moins  bonne 
de  l’air  qui  est  respiré,  et  enfin  la  facilité  plus  ou  moins  graridè 
avec  laquelle  le  poumon  se  laisse  pénétrer  par  l’air.  Ainsi,  que 
dans  un  instant,  plus  de  fluide  veineux  arrive  au  pbtimon  ; 
comme  cela  est  dans  la  course,  par  exemple,  ou  dans  ui\b 
passion  dont  l’effet  Cst  d’accumuler  Ic  sang  dans  cet  organe, 
alors  l’inspiration  doit  être  plus  grande,  afin  de  faire  èntrer 
plus  d’air  dans  le  poumon,  et  de  coordonner  ainsi  la  quantité 
de  cet  air  à celle  du  fluide  à sanguificr.  De  même,  que  l’air 
qu’on  respire  soit  pauvre  en  oxygène,  il  faudra  aussi  qufc  l’ins* 
pirationsoit  plus  grande,  afin  de  faire  entrer  plus  d’air,  et  dé 
suppléer  par  sa  quantité  à ce  qüi  manque  à sa  qualité.  Enfin  , 
que  le  poumon  se  dilate  moins  et  soit  moins  facilement  acccs- 
sibleà  l’air,  comme  aux  approches  du  sommeil , où  déjà  le  dia- 
phragme est  à moitié  dormant,  alors  il  laut  aussi  que  l’inspi- 
ration se  modifie  pour  remédier  à cet  inconvénient , et  faire 
que  toujours  la  quantité  d’air  introduit  soit  on  quantité  corres- 
pondante à celle  du  fluide  qu’il  doit  sanguifier. 

Ainsi,  comme  l’inspiration  est  souvent  pratiquée  dans  des 
vues  autres  que  celle  de  la  respiration  proprement  dite  ; comme 
enfitir  le  but  qu’elle  a à remplir  dans  la  respiration  elle-même 
lui  commande  de  très-fréquentes  modifications,  on  voit  com- 
bien ont  dû  être  vaines  les  tentatives  des  auteurs  pour  appré- 
cier de  combien  le  thorax  s’est  agrandi  lors  de  l’inspiration, 
quelle  quantité  d’air  a alors  été  iulrodiiile  dans  le  poumon,  et 
toutes  autres  questions  oiseuses  et  insolubles  que  nous  avons 
rappelées  plus  haut. 

Parmi  ces  modifications,  il  en  est  même  quelques-unes  qui 
sont  si  importantes , qu’on  leur  a donné  des  noms  particuliers  , 
comme  le  soupir,  le  bdilleineut.  Le  soupir  n’est  qu’une  large 
et  grande  inspiration  dans  laquelle  on  fait  entrer  d’une  ma- 
nière lente  cl  graduelle  beaucoup  d’air  dans  le  poumon.  Pres- 
que toujours  ce  soupir  n’est  produit  que  d’intervalles  en  inter- 
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Vallès,  et  est  séparé  par  plusieurs  inspirations  ordinaires. 
Son  but  est,  comme  celui  cio  l’inspiration,  de  coordonner  la 
quantité  d’air  cju’il  porte  dans  le  poumon  , avec  celle  du  fluide 
qui  doit  y être  sanguifié,  et,  d’apres  cela  , il  éclate  dans  les 
trois  circonstances  cjue  nous  avons  dit  plus  haut  modifier  tou- 
jours l’inspiration.  Ainsi  : i*.  ipie  plus  de  fluide  veineux  arrive 
et  stagne  dans  le  poumon,  soit  par  une  cause  physique,  comme 
dans  la  syncope,  soit  par  une  cause  morale,  comme  dans  les 
passions  tristes,  le  chagrin,  l’amour,  toutes  affections  cjui  ra- 
lentissent les  mouvemens  du  cœur  et  laissent  le  sang  s'y  en- 
gorger; alors  d’intervalles  en  intervalles  on  soupire  pour  ré- 
èablir  l’équilibre , et  faire  que  le  poumon  recevant  autant  d’air 
qu’il  a de  fluide  veineux  dans  son  intérieur,  il  se  debarrasse  de 
ce  dernier.  Aussi  le  soupir,  en  ces  cas,  est  un  soulagement  j 
une  douleur  morale  dans  laquelle  ou  le  réprime,  est  bien  plus 
oppressive:  ce  soupir  est  véiitahlement  un  remède  physiolo- 
gique par  lequel  on  rétablit  l’équilibre  de  la  circulation  ; 
peut-être  même  que  l’accumulation  desangcpii  se  fait  alors 
dans  les  cavités  droites  du  cœur,  entre  pour  quelque  chose 
dans  le  sentiment  d’oppression  que  fait  éprouver  le  chagrin. 
Toutefois,  c’est  la  une  des  çauses  pour  lesquelles  les  mouve- 
mens respirateurs  deviennent  souvent  des  phénomènes  d’ex- 
pression de  nos  facultés  affectives,  des  gestes,  indépendam- 
ment de  rinflucnce  directe  que  ces  affections  exercent  eu  cer- 
tains cas  sur  les  muscles  qui  en  sont  les  agens,  comme  dans  le 
rire  et  le  sanglot.  i°.  De  meme  , que  l’air  que  l’on  respire  soit 
peu  riche  en  oxygène,  on  soupire  pour  suppléer  par  la  quantité 
à ce  qui  manque  à sa  qualité  ; on  soupire  dans  l’asphyxie,  dans 
le  vide,  quand  on  respire  un  mauvais  air.  3“.  Enfin,  ou  sou- 
pire encore  quand  le  poumon  ne  présente  pas  un  libre  accès 
au  sang  qui  le  pénètre,  comme  aux  approches  du  sommeil, 
dans  les  premiers  insians  du  réveil.  Du  reste,  le  mécanisme 
de  ce  soupir  est  le  meme  que  celui  de  l’inspiration. 

11  n eu  est  pas  de  même  du  bâillement.  «Sans  doute  ce  mode  < 
d inspiration  a le  même  but  et  les  mêmes  causes  cjue  le  soupir  : 
comme  lui,  il  a pour  objet  de  coordonner  la  quantité  d’air  qui 
est  portée  dans  le  poumon  avec  celle  du  fluide  qui  vient  y 
éprouver  l’hématose;  et  il  est  produit,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ou  quand  plus  de  fluide  veineux  remplit  le  pou- 
mon , ou  quand  l’air  qu’on  respire  est  peu  riche  en  oxygène, 
ou  quand  le  poumon  ne  présente  pas  un  libre  accès  à l’air. 

Ainsi,  1 on  bâille  dans  l’ennui,  parce  que  le  cœur  affaibli 
momentanement  par  la  passion,  laisse  engorger  de  sang  scs 
cavités  droites  , et  avec  elles  le  poumon  , et  (ju’il  faut  de  temps 
’l”  *^^'fi*-'mcnt  pour  dissiper  cet  engorgement  : on 
baille  de  même,  quand  cet  engorgement  dans  le  poumon  pro- 
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vient  d’une  cause  physique,  comme  dans  la  syncope,  la  faim. 

Le  bâillement  est  aussi  un  symptôme  de  l’asphyxie,  de  la 
respiration  d’un  air  appauvri.  Enlin  , il  s’observe  aussi  aux  ap- 
proches du  sommeil,  aux  premiers  instans  du  reveil.  Il  est 
donc,  comme  le  soupir,  un  moyen  elfioace  pour  remédier  i 
aux  cmbarias  de  la  circulation  pulmonaire.  Mais  son  méca- 
nisme est  différent  de  celui  d’une  inspiration  ordinaire,  et 
peut-être  n’est  pas  encore  complètement  éclairci.  Sans  doute,  , 
il  n’estqu’une  inspiration  très-ample;  mais  la  bouche  est  grande-  i 
ment  ouverte,  il  y a un  abaissement  de  la  mâchoire  inferieure,  ! 
de  l’os  hj'oïde  et  du  larynx;  la  langue  est  déjetée  en  arrière  , 
la  trachée  est  redressée;  au  lieu  que  tous  les  muscles  qui  opè- 
rent ces  divers  effets  soient  régis  par  la  volonté,  ils  se  con- 
tractent d’une  manière  convulsive;  par  suite,  l’air  pénètre  ; 
dans  le  poumon  avec  plus  de  rapidité,  il  semble  surtout  y ■ 
pénétrer  plus  profondément  et  parvenir  jusqu’aux  derniers  i 
ramuscules  des  bronches,  ce  qui  n’était  pas  dans  le  soupir  et 
l’inspiration  ordinaire;  il  jjaraîl  qu’un  obstacle  quelconque 
existe  dans  le  pou  mon  à la  circulation  du  sang  ou  de  l’air,  et  que 
le  bâillement  a pour  but  de  vaincre  cet  obstacle,  afin  de  rem- 
placer tout  l’air  qui  était  préalablement  dans  l’ojgane.  Quand  , 
le  bâillement  est  porté  à ce  degré,  il  cause  un  vrai  soulage- 
ment, comme  le  soupir;  mais  s’il  est  réprimé,  et  que  l’obsta- 
cle intérieur  ne  soit  pas  vaincu,  il  reste  dans  la  poitrine  un  i 
sentiment  de  resserrement,  qui  bientôt  détermine  un  nouveau  ! 
bâillement.  En  un  mot,  les  muscles  qui  opèrent  l’ouverture 
de  la  bouche  et  l’inspiration,  agissant  ici  par  convulsion,  ce 
bâillement  n’est  pas  volontaire  comme  le  soupir;  on  peut 
bien  en  simuler  le  geste  extérieur,  mais  ou  n’éprouve  pas  à i 
son  gré  le  sentiment  intérieur  qui  lui  est  propre.  On  sait  que 
les  muscles  sont  susceptibles  de  présenter,  quand  l’influx  ner- 
veux menace  de  leur  manquer , un  genre  d’action  particulière  i 
qui  a pour  objet  de  Je  rappeler  , et  qu’on  appelle  pandicula- 
tidns  ; on  sait  que  les  pandiculations  se  manifestent , parexem-  • 
pic,  aux  approclies  du  sommeil,  dans  les  premiers  temps  du 
l'éveil.  Or,  M.  Magendie  croit  que  ce  mode  d’action  muscu- 
laire entre  pour  quelque  chose  dans  le  phénomène  du  bâille- 
ment; le  bâillement  consiste,  selon  lui,  en  ime  pandiculation  u. 
des  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure,  massclers,  , 
temporaux,  ptérygoïdiens,  accompagnée  d’une  conlracliou  i 
prolongée  des  muscles  sous-maxillaires  et  d’une  inspiration  ; il  | 
est  de  fait  que  quelquefois  le  bâillement  paraît  se  faire  sans  | 
qu’on  inspire  ni  qu’on  expire,  et  qu'au  moins  les  muscles  de  I 
la  mâchoire  inférieure  offrent  les  pandiculatious  comme  les  i 
autres  muscles  du  corps,  savoir,  les  élévateurs  dans  le  bàilic- 
tneiH  ordinaire,  et  les  abaisscurs  dans  le  bâillement  que  l’on 
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reprime,  ou  mieux  dans  un  phe'nomcne  qui  est  inverse  du 
bâillement,  et  qu’on  n’a  pas  encore  décrit. 

Quoi  ((u’il  en  soit  de  toutes  ces  digressions  sur  les  divers 
modes  d’inspiration,  l’air  se  précipité  lors  do  ces  mouveuiens 
dans  l’interieur  du  poumon , et  est  prêt  alors  à accomplir 
l’acte  del’liematosc;  il  fait  sur  l’organe  une  impression  agréable 
ou  pénible,  selon  sa  qualité,  comme  il  en  est  de  l’aliment  sur 
l’aliment.  Si  ordinairement  celte  impression  n’est  pas  perçue, 
c’est  qu’elle  est  habituelle;  mais  en  arrêtant  sur  elle  son  at- 
tention, on  la  distingue.  Cette  impression  est  pour  le  poumon 
une  cause  excitante  qui  provoque  cet  organe  h agir,  qui  le  sol- 
licite à effectuer  la  respiration  si  l’air  est  de  bonne  qualité, 
et  au  contraire  à expirer  si  cet  air  est  délétère.  Cet  air  fait  au 
moins  dans  le  poumon  une  impression  en  laison  de  sa  tem- 
pérature : en  traversant  la  bouche  ou  les  fosses  nasales  et  la 
trachée-artère,  il  se  met  bien  un  peu  à la  température  de  ces 
organes;  mais  comme  il  les  traverse  vite,  que  c’est  d’ailleurs 
un  corps  assez  peu  conducteur  du  calorique  , il  n’a  pas  le  temps 
de  s’échauffer,  et  fait  impression  par  sa  fraîcheur;  il  peut  aussi 
dissoudre,  chemin  faisant,  un,  peu  des  mucosités  qui  lubri- 
fient les  voies  aériennes,  et  arriver  ainsi  plus  humide;  mais 
c’est  à tort,  à ce  qu’il  me  semble,  que  quelques-uns  ont  dit 
que  dans  ce  trajet  il  éprouve  une  première  élaboration,  de 
même  que  les  alimens  en  éprouvent  une  de  leur  transport  de 
la  bouche  à l’estomac  ; d’abord  il  est  sùr  que  l’aliment  jusqu’à 
l’estomac  n’éprouve  que  des  altérations  mécaniques,  des  cban- 
gemens  dans  sa  forme,  sa  consistance,  et  déjà  l’air,  qui  est 
un  gaz , n’est  pas  susceptible  de  ces  changeinens  ; ensuite  quelles 
seraient  les  causes  propres  à l’altérer  dans  sa  nature?  JNous 
combattrons  cette  assertion  ci -après. 

Enfin  jusqu’où  pénètre  cet  air  apporté  par  l’inspiration? 
Certainement  il  ne  va  pas  de  suite  jusqu’aux  dernières  ramus- 
cules  bronchiques;  car  il  y a déjà  de  l’air  dans  le  poumon,  et 
(jnand  on  sort  du  vide  ou  qu’on  revient  de  l’asphyxie,  il  faut 
plusieurs  inspirations  avant  de  voir  cesser  les  angoisses.  H y a 
certainement  ici  quelques  points  de  la  question  qui  ne  sont 
pas  connus.  Est-ce  graduellement  seulement  que  l’air  d’uno 
inspiration  parvient  dans  la  profondeur  des  ramuscules  bron- 
chiques, et  lorsqu’il  y est  poussé  par  l’air  de  plusieurs  inspi- 
jutions  successives?  Quel  temps  emploie  cet  aiV  pour  arriver  à 
ces  ramuscules,  et  pour  que  scs  débris  soient  rejetés  par  l’ex- 
piration ? Se  fait-il  ainsi  dans  le  poumon  comme  une  circula- 
tion d air?  Mais  alors  comment  l’expiration  ne  vient-elle  pas 
y apporter  la  confusion?  Nous  le  répétons,  il  y a certaine- 
ment ici  de  nouvelles  connaissances  à acquérir  : quelques  per- 
_ sonnes  crojent  que  l’air  qui  apporte  l’inspiration  ne  sert  qu’à 
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renouveler  la  masse  qui  remplit  déjà  le  poumon,  cl  qui  y ef- 
fectue riiématose;  mais  nous  reviendrons  ci-après  sur  cette 
question. 

§.  II.  De  V expiration.  C’est  le  mouvement  par  lequel  le 
thorax  rapproclie  ses  parois,  dimitmc  sa  capacité  intérieure, 
comprime  ainsi  le  poumon  et  exprime  de  la  cavité  de  cet  or- 
gane l’air  qui  yestcontenu;  c’est  par  lui  que  la  partie  de  l’air 
qui  n’a  pas  été  employée  est  rejetée  -,  il  est  donc  à la  respira- 
tion ce  qu’est  la  défécation  à la  digestiorl , et  conséquemment 
on  doit  étudier  en  lui,  comme  dans  la  défécation,  comme  en 
toute  excrétion  cjuelconque,  trois  choses,  savoir  : la  sensa- 
tion qui  annonce  que  cette  expiration  doit  se  faire,  l’action 
propre  du  réservoir  qui  contient  la  matière  à excréter,  et  enfin 
i’action  musculaire  volontaire  qui  est  annexée  au  réservoir,  et 
qui  ici  sera  la  principale. 

1°.  Sensation  du  besoin  d’expirer.  De  même  que  des  sensa- 
tions particulières  éclatent  dans  le  rectum  quand  la  défécation 
va  s’accomplir,  dans  la  vessie , quand  ce  réservoir  doit  se  vi- 
der du  fluide  cxcrérnentiliel  qu’il  contient,  de  même  une 
sensation  se  développe  dans  k- poumon,  quand  le  reste  dé 
l’air  qui  avait  été  inspiré  a besoin  d’etre  expulsé  de  cet  organe. 
Celte  sensation  est  celle  dix  besoin  de  l’expiration,  et  elle  est 
à l’expulsion  de  l’air  ce  qu’était  la  sensation  d’inspirer  à l’in- 
gestion de  cet  air. 

Celte  sensation  ne  peut  pas  plus  que  toute  autie  être  peinte 
par  des  mots;  mais  elle  est  bien  distincte  pourjquiconque  l’a 
éprouvée,  et  est  caractérisée  d’ailleurs  par  son  but,  qui  est 
d expulser  du  poumon  l’air  qui  y est  contenu.  On  est  en  doute 
SI  elle  est  une  sensation  externe  ou  une  sensation  interne  ; ce- 
pendant l’analogie  porte  à croire  qu’elle  est  interne,  comme 
celle  de  la  défécation  : si  on  ne  peut  en  cire  sûr,  c’est  que  la 
respiration  .s’accomplissant  instantanément  cl  exigeant  sans 
cesse  le  renouvellement  de  l’air,  on  ne  peut  voir,  comme  dans 
la  défécation,  si  celte  sensation  sc  développe  indépendamment 
de  la  présence  d’un  air  vicié  ; d’ailleurs  celte  sensation  sc  con- 
fond avec  celle  du  besoin  d’inspirer  qui  éclate  alors,  et  cela 
/ ajoute  à la  difficulté;  toutefois  elle  a aussi  le  caractère  de 
plaisir  quand  on  la  satisfait,  et  au  contraire  celui  de  douleur 
quand  on  lui  résiste,  et  sa  voix  est  d’autant  plus  impérieuse, 
que  le  rapport  qu’elle  commande  est  absolument  nécessaire. 

Elle  éclate  aussitôt  que  l’air  inspiré  a été  employé  par  la 
respiration,  et  dès-lors  fatigue  par  scs  mauvaises  qualités,  et 
doit  céder  sa  place  à un  nouveau  ; et  comme  l’acte  de  la  respi- 
ration est  instantané,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  plusieurs 
lots,  il  s’ensuit  qu’elle  doit  se  faire  sentir  d’instans  en  instans; 
et  en  effet  elle  se  rcnouvelic  de  seize  à vingt  fois  par  minute 
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comme  la  scnsalion  de  l’inspiration.  Cependant  on  conçoit 
qu’il  doit  y avoir  en  ceci  quelques  variétés,  selon  les  diffé- 
rences individuelles,  d’iiiie  part,  et  selon  les  conditions  de 
l’air  qui  Cst  aspiré,  de  l’autre. 

Si  la  sensation  de  la  défécation  avait  lieu  avec  une  rapidité 
telle  qu’il  avait  été  difficile  de  spécifier  scs  degrés;  si  elle 
avait  promptement  exigé  l’accoinplisscment  du  rapport  qu’elle 
demandait,  à plus  forte  raison  cela  doit-il  être  de  la  sensation 
dè  l’expiration  : l’instantanéité  de  la  respiration,  la  nécessite 
très-procliaine  de  cette  fonction  pour  la  vie  sont  meme  de 
nouvelles  causes  pour  qu’on  ne  puisse  signaler  ses  diverses 
nuances.  Par  la  meme  raison,  on  ne  peut  constater  si  le  pou- 
mon est , lorsque  cette  sensation  éclate  , dans  un  état  autre  que 
celui  dans  lequel  il  était  lors  de  la  sensation  de  l’inspiration. 

Du  reste,  considérée  en  elle-même,  elle  résulte  aussi  du 
concours  de  trois  actions  nerveuses,  une  action  d’impression 
qu’éprouve  probablement  le  poumon,  l’action  d’un  nerf  qui 
conduit  cette  impression  au  cerveau,  et  enfin  l’action  perce- 
vante du  cerveau.  A la  véi  ité,  nous  ne  pouvons  encore  ad- 
mettre ces  deu.x  dernières  actions  que  par  analogie,  comme 
dans  la  sensation  de  l’inspiration  ; la  nécessité  très-prochaine 
dont  est  la  respiration  pour  la  vie  empêche  aussi  qu’on  les 
prouve  par  des  faits  directs;  mais  , dans  tous  les  cas,  ces  deux 
actions  ne  seraient  ici  que  ce  qu’elles  sont  dans  toutes  sensa- 
tions que  ce  soit,  et  nous  n’avons  encore  qu’à  traiter  de  l’ac- 
tion d’impression. 

Or,  à l’egard  de  cette  dernière,  d’abord  quel  est  son  siège? 
11  est  probable  que  c’est  le  poumon;  mais  il  est  dilficilê  de 
dire  en  quelle  partie  de  cet  organe  complexe  elle  réside  : on 
croit  que  c’est  dans  la  membrane  muqueuse,  parce  qu’une  ir- 
ritatioti  de  cette  membrane  décide  souvent  l’action  des  puis- 
sances èxpiratrices , comme  dans  la  toux,  par  exemple,  et 
dès-lors  il  est  naturel  de  penser  que,  si  dans  ces  cas  c’est 
cette  membrane  qui  fait  jouer  l’appareil  musculaire  respira- 
teur , elle  le  lait  jouer  aussi  lors  de  l’exercice  ordinaire  de  la 
fonction.  En  Second  lieu  , qu’est  eu  elle-même  celte  action 
d impression?  Sans  doute  elle  consisic  en  une  action  quelcon- 
que clos  nerfs  du  poumon;  mais  celte  action  n’est  pas  plus  ap- 
P*'^t;iable  que  colle  desauti  es  nerfs  dans  toute  autre  sensation  ; 
elle  II  est  aussi  manifeste  epre  par  son  résultat,  c’est  à dire  la 
eensalion  elle-même,  et  l’on  ne  peut  dire  d’elle  (|uc  ce  (ju’oii 
du  de  toute  sensation,  savoir,  que  cette  action  n’esl  ni  pby- 
sique  ni  chimique,  mais  vitale,  cl  (pt’clle  est  le  produit  de 
activité  propre  du  nerf.  Enfin,  quelle  est  la  cause  de  la  sen- 
sation d’expirer?  Si  l’on  admet  ([uc  celle  scnsalion  est  ex- 
terne , ce  sera  le  contact  de  l’air  vicié  par  la  respiration;  si  au 
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coulralre  on  établil  que  c’est  une  sensation  interne,  ce  qui,' 
scion  nous,  est  plus  raisonnable,  il  faut  reconnaître  que  cette 
cause  est  aussi  peu  connue  que  celle  de  toute  autre  sensation 
interne,  et  que  l’action  spéciale  à la([uelle  se  livrent  les  nerfs 
tient  à l’office  qu’a  le  poumon  à remplir  dans  notre  économie. 

Toutefois,  c’est  cette  sensation  qui  va  commander  l’action 
de  Vappareil  musculaire  expirateur,  et  régir  ses  diverses  mor 
difications. 

Action  propre  du  poumon  clans  V expiration.  Le  poumon 
est  prcs(jne  aussi  passif  dans  l’expiration  qu’il  l’a  été  dans 
l’inspiration  ; si  c’était  par  le  jeu  du  thorax  que  l’air  avait  pé- 
nétre dans  son  intérieur,  c’est  aussi  par  le  jeu  de  ce  thorax 
que  cet  air  est  expulsé.  On  ne  peut  tout  au  plus  admettre 
qu’un  retour  élastique  des  tuyaux  aériens  sur  eux-mêmes  par 
suite  de  la  dilatation  qu’ils  avaient  éprouvée  dans  le  tems  pré- 
cédent, ou  même  une  contraction  de  leurs  fibres  musculeuses, 
cl  encore  ce  dernier  point  est-il  peu  probable.  En  vain  on  a 
objecté  que  l’expiration  se  fait  quand  il  y a une  plaie  péné- 
trante de  la  poitrine  J pourquoi  en  effet  cesserait-elle  de  se 
j'alre  alors.^  La  plaie  pénétrante  du  thorax  empêchc-t-elle 
que  celui  - ci,  en  se  rétrécissant , comprime  le  poumon?  L’ar- 
gument tiré  de  ces  observations  dans  lesquelles  on  a vu  une 
portion  du  poumon  qui  faisait  hernie  hors  du  thorax  se  vider 
d’air  dans  l’expiration  , est  plus  spécieux  ; mais  encore  peut-on 
concevoir  ce  fait  par  suite  de  la  communication  qui  existe 
entre  toutes  les  cellules  pulmonaires  j toujours  est-il  sûr  que 
c’est  le  thorax  qui  a la  plus  grande  part  dans  le  mouvement 
d’expiration. 

3°.  Action  du  thorax  dans  V expiration.  Elle  varie  selon  le 
degré  de  celte  expiration  : tantôt  en  effet  l’expiration  est 
passive , c’est-à-dire  consiste  seulement  dans  la  cessation  d'ac- 
tion des  agens  (jui  avaient  fait  l’expiration;  tantôt  au  con- 
traire elle  est  active,  c’csl-à-dire  qu’il  y a action  directe  de 
certains  muscles  pour  rapprocher  les  parois  du  thorax  et  di- 
minuer la  capacité  de  cette  cavité. 

, L’expiration  passive  est  celle  dans  laquelle  le  rétrécissement 
du  thorax  est  dû  seulement  à la  cessation  de  l’inspiration  et 
au  retour  mécanique  de  ce  thorax  à sa  dimension  première. 
Ainsi,  d’aljord  le  diaphragme  se  relâche,  et  ce  muscle  qui  , 
par  sa  contraction,  s’élail  enfoncé  dans  la  cavité  abdominale 
par  le  lait  seul  do  son  relâchement,  se  relève  dans  le  thorax 
et  en  rétrécit  l’élcnduc  de  haut  en  bas;  d’ailleurs  les  parois 
abdourinalcs , qui  datrs  1 inspiration  avaient  été  distendues,  re- 
viennent sur  elles-mêmes,  et  cela  contribue  à refouler  le  dia- 
phragme dans  le  thorax;  mais  celle  rcactiorr  rr’est  pas  une 
fehose  essentielle,  car  rcxpiralîoa  continue  de  se  faire,  même 
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quand  l’abdomen  est  ouvert.  Certes,  nous  n’avons  pas  besoin 
de  refute'r  Arauiius  et  Dulauiens,  qui  voulaient  que  le  dia- 
phragme  se  relâchât  dans  l’inspiration  et  se  contractât  dans 
l’expiration  ; c’est  trop  évidemment  contraire  aux  faits.  En- 
suite, si  l’inspiration  • avait  exige'  l’elevation  des  côtes,  les 
muscles  qui  avaient  effectue  cotte  élévation  se  relâchent  aussi, 
et  par  suite  ces  os  reviennent  à leur  place  en  vertu  de  l’élasli- 
cité  seule  des  cartilages  qui  les  unissent  au  sternym  , et  dans 
leur  disposition  naturelle.  C’est  en  ce  sens  que  Haller  a dit 
que  les  portions  osseuse  et  cartilagineuse  des  côtes  étaient  an- 
tagonistes l’une  de  l’autre,  la  première  effectuant  rinspiralion 
consécutivement  h l’action  qu’exercent  sur  elle  les  muscles,  et 
la  seconde  faisant  l’expiration  par  le  fait  seul  de  son  élasticité 
naturelle.  Ainsi,  les  efforts  qui  avaient  écarté  les  parois  du. 
thorax  cessant,  ces  parois  se  rapprochent , et  le  thorax  reprend 
sa  capacité  primitive. 

L’expiration  active,  au  contraire,  est  celle  dans  laquelle 
certains  muscles  agissent  directement  pour  abaisser  le  sternum 
et  les  côtes,  et  concourir  au  rétrécissement  du  thorax.  Ces 
muscles  expiralours  sont  le  triangulaire  du  sternum  , les  mus- 
cles larges  de  l’abdomen  , le  grand  dorsal , le  sacro-lombaire, 
le  dentelé  postérieur  et  inférieur,  qui,  sous  ce  rapport,  est 
antagoniste  du  dentelé  postérieur  et  supérieur.  En  outre, 
Haller  admet  qu’il  se  passe  ici  une  action  inverse  de  celle  qui 
a eu  lieu  dans  l’inspiration,  c’est -à  dire  que  les  côtes  sont 
successivement  abaissées  vers  la  côte  dernière,  comme  dans 
l’inspiration  elles  étaient  successivement  élevées  vers  la  pre- 
mière côte.  Il  dit  que  la  côte  dernière  est  fixée  et  rendue  immo- 
bile par  les  muscles  abdominaux  et  le  carré  des  lombes,  qui , 
sous  ce  rapport,  sont  antagonistes  des  scalènesj  et  qu’alors 
toutes  les  côtes  sont  abaissées  vers  elle  par  l’action  des  muscles 
intercostaux,  qui  sont  ainsi  tour  à tour  inspirateurs  et  expira- 
teurs, selon  qu’ils  preiineiil  leur  point  d’appui  en  haut  ou  en 
bas.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  M.  Magendie,  qui 
a constaté  cette  partie  de  la  théorie  de  Haller  sur  l’inspiration  , 
récuse  aussi  cette  dernière  partie  de  la  doctrine  de  l’expiration. 

Toutefois,  soit  que  l’expiration  soit  passive,  soit  qu’elle 
sou  active,  toujours  le  thorax  rapproclio  ses  parois  et  est  re’- 
Ireci.  Or,  cela  ne  peut  se  lâiie  saus  que  le  poumon,  qui  est 
clans  sou  intérieur,  et  qui  est  immédiatement  contigu  à sa 
paroi  inlcnic,  ne  soit  comprimé  , et  que  l’air  c^ui  le  remplit  ne 
tende  à . en  être  exprimé.  Cet  air  s’en  échappe  en  effet  par  l’ou- 
verture de  la  glotte , qui  est  libre  et  qui  communique  au  dehors  , 
soit  par  la  bouche,  soit  par  les  fosses  nasales  : â la  vérité, 
c est  lors  de  l’expiration  ([ue  les  muscles  arythénoïdieris  se 
contractent,  et  que  la  glotte  paraît  croier , comme  il  résulte 


46  RKS 

des  expériences  de  Legallois , doni  lions  avons  parle  plus  liant} 
mais  la  glotte  ne  l'ait  qu’être  moins  ouverte  que  lors  de  l’ins- 
piralion,  et  elle  l’est  assez  pour  permettre  à l’air  de  sortii-. 
Ainsi  cet  air  sort  du  poumon  comme  il  sort  d’un  soufflet  dont 
on  rapproche  les  branches. 

Tel  est  le  mc'eanisme  de  l’expiration  , mouvement  auquel 
les  puissances  musculaires  prennent  bien  moins  de  part  iju’U 
celui  de  l’inspiration,  qui  le  plus  souvent  même  est  passif,  qui 
conséquemment  est  plus  mécanique  et  plus  court.  On  a lait 
beaucoup  de  recherches  aussi  sur  la  forme  que  présente  alors  le 
thorax,  sur  la  quantité  dont  il  s’est  rétréci,  sur  la  quantité  d’air 
qui  a été  expirée,  celle  qui  est  restée  dans  le  poumon,  etc.  Ainsi, 
Willis  qui  avait  ditcpie  lors  de  l’inspiration,  le  thorax  avait  une- 
figure  carrée  dont  les  côtés  étaient  terminés  par  des  angles 
droits,  dit  que  lors  de  l’expiration,  ce  thorax  avait  une  figure 
rhomboïdale  dont  les  côtés  étaient  réunis  par  des  angles 
aigus.  Bernouilly,  au  contraire,  établit  que  le  thorax  a alors 
la  forme  d’un  cylindre  elliptique  dont  les  divers  diamètres 
sont  diminués.  Pour  apprécier  la  quantité  d’air  qui  est  expulsée 
du  poumon  par  l’expiration,  on  eut  recours  à divers  procédés  r 
les  uns  insufflèrent  le  poumon  isolé  du  corps,  et  ensuite  eu  ex- 
primèrent l’air  par  une  compression  artificielle;  mais,  dans  la 
première  moitié  de  l’expérience,  ils  faisaient  pénétrer  dans  le 
poumon  plus  d’air  que  n’en  introduit  l’inspiration  ; et,  dans  la 
seconde  moitié,  ils  en  exprimaient  plus  aussi  que  n’en  fait  re- 
jeter l’expiration.  D’autres  firent  une  ouverture  au  thorax, 
introduisirent  de  l’eau  dans  cette  cavité,  et  jugèrent  par  la 
quantité  d’eau  qui  était  nécessaire  pour  affaisser  tout  à fait  le 

fiournon.  Aujourd’hui , on  expire  en  une  vessie  dont  on  connaît 
a capacité,  et  daps  la([uelle  on  a fait  préalablement  le  vide. 
Les  résultats  qu’on  a obtenus  ont  été  différens;  ce  qui  seule- 
ment a paru  le  plus  constant,  c’est  qu'il  est  expiré  moins  d’air 
qu’on  n’en  a inspiré  ; ~ selon  M.  Cuvier,  2 .à  4 ponces  cubes 
selon  d’autres,  et  qu’ainsi  il  reste  toujours,  après  toute  expi- 
ration, de  l’air  dans  le  poumon.  C’est  en  effet  à cela  que  le 
poumon  doit  de  surnager  quand  on  en  jette  des  morceaux  dans 
de  l’eau.  On  a cherché  alors  a évaluer  la  quantité  d’air  que  | 
contient  le  poumon  qui  a respiré  : M.  Cuvier  dit  qu’après 
l’expiration  la  plus  forte,  il  y a encore  de  100  h 60  pouces 
cubes  d’air  dans  cet  organe;  d’autres  disent  la  moitié  au  plus  de 
l’air  inspiré,  et  le  quart  au  moins.  On  s’est  appuyé  sur  les  trois 
expériences  suivantes,  qui  sont  dues  à l’iin  de  nous  , M.  Chaus- 
pier  : un  poumon  de  fœtus  est  mis  dans  un  flacon  plein  d’eauet  I 
bouché  hermétiquemeut , le  tout  est  pesé  et  pèse  4qn  grammes  ; | 

ce  même  poumon  ensuite  est  retiré  du  vase,  insulflé  artificiel- 
lement et  replacé  dans  le  vase;  comme  alors  il  a plus  de 
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volume,  il  fait  couler  un  peu  de  l’eau  qui  y existait  d’abord, 
et  le  tout  pesé  ne  pèse  plus  que  ^G2  grammes  ; enfin,  ce  pou- 
mon est  de  nouveau  relire  du  vase,  on  le  comprime  poiu  en 
exprimer  le  plus  possible  l’air  qui  y a été  inlroduit,  et  le  ra- 
mener à son  premier  état;  on  le  replace  ensuite  dans  le  vase, 
et,  comme  il  a perdu  de  son  volume,  il  faut  ajouter  un 
peu  d’eau  pour  que  le  vase  soit  absolument  plein;  le  tout  est 
de  nouveau  pesé,  et  pèse  4^5  grammes.  Ainsi,  quelque  effort 
qu’on  ait  fait  pour  ramener,  dans  la  dernière  expérience,  le 
poumon  à son  premier  état,  on  n’a  pas  pu  y parvenir,  et  il 
est  conséquemment  resté  beaucoup  d’air  daus  cet  organe  après 
l’expiration.  Goodwj’u  dit  qu’après  l’expiration  la  plus  forte 
possible,  il  reste  encore  1786  centimètres  cubes  d’air  dans  le 
poumon;  il  y a dans  cet  organe  ia5  pouces  cubes  d’air  apres 
une  inspiration  ordinaire,  109  après  l’expiration  (pri  suit;  de 
sorte  que  la  quantité  d’air  que  l’inspiration  a introduite,  est 
évaluée  12  à i4  pouces  cubes.  ^ oici  d’après  quelle  base  a 
jugé  cet  expérimentateur  : il  dispose  dans  un  cadavre  le  dia- 
phragme de  manière  qu’il  ne  puisse  aucunement  sc  déplacer; 
ensuite,  il  fait  une  ouverture  extérieure  au  thorax,  et  l’air 
pénétrant  aussitôt  dans  cette  cavité  fait  affaisser  le  poumon  ; 
enfin  , par  cette  ouverture,  il  fait  entrer  dans  le  thorax  toute 
la  quantité  d’eau  qui  est  nécessaire  pour  affaisser  tout  à fait 
Je  poumon , et  il  voit  l’air  qui  sort  de  cet  organe,  air  qui  était 
celui  qu’avait  laissé  l’expiration,  et  qu’il  trouve  être  de  109 
pouces  cubes,  terme  moyen.  Beaucoup  d’expérimentateurs  en 
portent  plus  liaut  la  ([uantité;  Menziès  , par  exemple,  à agaâ 
centimètres  cubes;  ïliomson,  à 4588  centimètres  cubes.  Davy 
donne  sur  tous  ces  points  les  évaluations  suivantes  : le  pou- 
mon contient  encore  centimètres  cubes  d’air  après  une 

expiration  ordinaire,  cl  672  seulement  après  l’expiration  la 
plus  forte  possible;  après  une  inspiration  ordinaire,  il  contient 
2212  centimètres  cubes  d’air,  et  après  une  inspiration  la  plus 
forte  possible,  jusqu’à  6412  centimètres  cubes;  enfin,  la  quan- 
tité d’air  qu’une  expiration  forcée,  et  qui  succède  à une  insr 
piration  forcée,  fait  sortir  du  poumon  , est  de  3i  1 3 centimètres 
cubes;  si  celte  expiration  forcée  ne  fait  suite  qu’à  une  inspi- 
ration ordinaire,  cette  quantité  n’est  que  de  1286  centimètres 
cubes  ; et  si  l’expiration  est  comme  l’inspiration  qui  l’a  pré- 
cédée, ordinaire,  la  quantité  d’air  rejetée  est  de  1006  centi- 
mètres cubes  seulement. 

Mais  on  conçoit  que  de  pareils  résultats  ne  peuvent  être 
absolus,  et  doivent  être  soumis  à tnille  variétés,  non-seulc- 
ment  dans  les  divers  individus,  mais  encore  dans  un  même 
iridividu , selon  la  mesure  dans  laquelle  il  expire.  En  cffçt, 
d abord  l’expiralioa  varie  eu  étendue,  comme  l’inspiration, 
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selon  la  conformation  du  thorax,  et  déjà  cette  conformation 
est  diverse  dans  chaque  individu.  Ensuite,  l’expiration,  soit 
quelle  soit  passive,'  soit  qu’elle  soit  active,  est  réellement , 
comme  l’inspiration,  une  action  musculaire  volontaire,  et  par 
conséquent  elle  peut  être  effectuée  en  mille  degrés.  Entre 
l’expiration  la  plus  faible  et  l’expiration  la  plus  grande,  il  y 
a une  énorme  disproportion  , et  entre  l’une  et  l’autre  il  y a 
mille  degrés  intermédiaires. 

L’expiration,  en  effet,  est  susceptible  d’être  effectuée  en 
mille  degrés,  d’après  la  vue  particulière  à laquelle  on  veut  la 
faire  servir,  et  d’après  le  but  même  qu’elle  a à remplir  dans 
la  fonction  de  la  respiration.  D’abord,  comnie  l’inspiration, 
elle  peut  être  produite  dans  la  vue  de  servir  à toutes  autres 
fonctions  qu’à  la  respiration.  Ainsi , r®.  on  pratique  souvent 
des  expirations  promptes  et  soutenues,  pour  éviter  un  odorat 
qui  déplaît;  2°.  puisque  souvent  l’inspiration  est  modifiée 
dans  des  vues  tontes  relatives  à la  locomotion,  on  conçoit 
qu’il  doit  eu  être  de  même  de  l’expiration,  car  ces  deux  mou- 
vemenssont  intimement  liés  l’un  à l’autre;  3°.  l’expiration  est 
surtout  essentielle  à la  voix , à la  parole  et  à toutes  leurs  mo- 
difications; 4°*  comme  l’inspiration,  elle  est  souvent  modifiée 
dans  les  affections  de  l’ame,  et  devient  un  phénomène  ex- 
pressif, soit  par  suite  de  l’influence  qu’exerce  directement  l’af- 
fection sur  les  ageus  musculaires  de  la  respiration,  soit  consé- 
cutivement au  trouble  que  la  passion  a amené  dans  la  circula- 
tion, et  que  partage  bien  vite  la  respiration;  5’’.  puisque  la 
diç^estion  a souvent  modifié  l’inspiialion , elle  doit  avoir  la 
même  influence  sur  l’expiration,  puisque  l’influence  sur  un 
de  ces  mouvemens  s’étend  forcément  à l’autre;  6®.  enfin  l’ex- 
piration sert  prochainement  un  certain  nombre  d’excrétions,  et 
particulièrement  toutes  celles  dont  les  produits  séjournent  dans 
les  voies  respiratoires  : alors  même  cette  expiration  a souvent 
un  caractère  si  particulier,  qu’on  a cru  devoir  lui  donner  un 
nom  spécial  ; et  de  même  qu’on  avait  appelé  soupir,  bâille- 
ment, certains  modes  d’inspiration;  de  même  on  a appelé 
certains  modes  d’expiration  toux,  expectoration,  cracher, 
éternuement,  moucher,  etc.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  décrire 
en  particulier  chacun  de  ces  phénomènes;  on  en  a parlé  ou  on 
en  parlera  aux  mots  qui  les  désignent,  et  ils  se  rapportent  à 
la  fonction  des  excrétions. 

D’autre  part,  l’expiration  étant  enchaînée  irrésistiblement  à 
l’inspiration,  doit  varier  comme  celle-ci , d’après  le  but  même 
qu’elle  va  remplir  dans  la  fonction  de  la  respiration,  but  qui 
est  d’expulser  l’air  du  poumon  et  de  laisser  un  libre  accès  à. 
l’air  nouveau  que  réclame  l’hématose.  Or  nous  avons  vu  que  la 
quantité  d’air  qui  doit  être  portée  dans  le  poumon  varie  selon 
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Irois  circonstances,  qui  sont  elles  mêmes  fort  cJiangcantcs  , 
savoir  la  quantité  de  fluide  veineux  qui  arrive  au  poumon , 
le  degré  de  richesse  de  l’air  qu’on  respire  et  le  degré  de  fa- 
cilité avec  lequel  le  poumon  se  laisse  pénétrer  par  l’air.  Et 
bien,  de  meme  que  dans  chacune  de  ces  circonstances  l’inspi- 
ration se  modifiait,  prenait  la  forme  d’un  soupir,  d’un  bâille- 
ment; de  même  les  expirations  sont  plus  longues,  plus  prolon- 
gées. De  même  que  la  sensation  de  l’inspiration  avait  réglé  toutes 
les  variétés  de  ce  mouvement;  de  même  celle  de  l’expiration 
règle  toutes  les  particularités  de  celui-ci  ; et  les  déterminations 
de  l’une  et  de  l'autre  sont  devenues  si  promptes  et  si  habi- 
tuelles, qu’on  est  presque  tenté  d’y  méconnaître  l’influença 
de  la  volonté.  Toutefois,  l’expiration  est  moins  susceptible  de 
varier  que  l’inspiration  ; et  de  même  qu’on  avait  généralement 
reconnu  trois  degrés  d’inspiration,  la  grande  , V ordinaire 
et  la  forcée]  on  en  dit  autant  de  l’expiration.  L’expiration  or- 
dinaire est  celle  qui,  toute  passive,  dépend  du  relâchement 
du  diaphragme  seulement;  l’expiration  grande  offre  de  plus 
le  relâchement  des  muscles  élévateurs  des  côtes,  et  une  le'gère 
action  des  muscles  directement  expirateurs  ; enfin  dans  l’ex- 
piration forcée , CCS  uruscles  expiratenrs  directs  agissent  J« 
plus  possible. 

Ainsi  l’air  est  expulsé  des  poumons;  il  traverse  la  trachée- 
artère  d’abord,  puis  la  bouche  ou  les  fosses  nasales;  à mesure 
qu’il  sort  de  l’organe,  il  se  met  au  niveau  de  la  température 
extérieure,  il  se  refroidit,  et  de  la  l’abandon  (ju’il  fait  des  sé- 
rosités qu’il  a dissoutes  : cliemin  faisant,  en  effet,  il  s’est  chargé 
dans  les  voies  respiratoires  de  la  perspiration  pulmonaire,  et 
c’est  elle  (|u’ou  voit  l’hiver  tomber  de  l’air  expiré  sous  forme 
de  nuage.  En  parlant  de  la  respiration  proprement  dite,  nous 
dirons  ci-après  quels  changemens  cet  air  offre  dans  sa  nature. 

Mais  cet  air  que  rejette  l’expiration  est- il  le  même  que  ce-  • 
lui  qu’avait  apporté  l’inspiration  précédente?  Nous  retom-  ' 
bons  ici  dans  la  difficulté  que  nous  avons  déjà  reconnue  à l’é- 
gard de  l’inspii  ation.  D’abord  on  sait  qu’on  expire  moins  d’air 
qu’on  n’en  inspire;  que  toujours  une  partie  de  l’air  inspiré 
reste  dans  le  poumon;  ainsi  déjà  si  c’est  le  même  air  qu’on 
vient  d’inspirer  qui  est  expiré,  ce  ne  peut  en  être  ({u’une  partie. 
Mais  ensuite  si  l’inspiration  ne  fait  pas  pénétrer  du  premier 
coup  l’air  jusqu’au  fond  des  bronches,  il  faut  bien  admettre 
que  cet  air  n’y  arrive  que  graduellement;  et  dès-lors  il  ne 
peut  pas  être  expiré  dans  l’expiration  qui  suit  immédiate- 
ment l’inspiration  qui  l’apporte.  11  faut  avouer  qu’ici  nous 
avons  besoin  de  nouvelles  lumières  : les  uns  croient  qu’il  se 
lait  une  véritable  circulation  d’air  dans  les  poumons;  mais 
alors  quelles  eu  sont  les  lois?  Peut-on  suivre  une  portion  d’air 
/jB.  f. 
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depuis  le  moment  de  sa  première  entrée  jusfju'k  celui  de  sa 
sortie?  D’autres  veulent  que  l’inspiration  ne  serve  qu’à  renou- 
veler sans  cesse  la  masse  considérable  d’air  qui  est  toujours 
dans  le  poumon.  Nous  manquons  de  données  pour  résoudre 
celte  difficulté. 

§.  III.  Association  des  mouvemens  d’inspiration  et  d expira- 
tion. Comme  c'est  sans  cesse  qu’arrivent  aux  poumons  les  flui- 
des qui  doivent  y être  changés  en  sang,  et  comme  l’action  de 
sanguification  se  fait  instantanément , ainsi  que  nous  le  di- 
rons, c’est  aussi  sans  cesse  que  doivent  se  succéder  les  inspira- 
tions et  les  expirations  : c’est  ce  qui  est  en  elfel  depuis  i’ins- 
tant  de  la  naissance  jusqu’à  celui  delà  mort. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  sur  la  cause  qu’ils  ont  assi- 
gnée à celte  succession  non  interrompue  des  inspirations  et 
des  expirations,  et  souvent  ils  l'ont  placée  dans  de  véritables 
subtilités.  Ainsi,  selon  les  uns,  si  l’expiration  succède  à l’inspi- 
ration, c’est  que  l’air,  par  sa  présence  dans  les  bronches  et  la 
trachée,  stimule  l’action  contractile  de  ces  organes.  Selon 
d’autres  c’est  que  la  plèvre  et  le  médiastin , qui  dans  l’inspira- 
tion avaient  été  acculés  au  haut  du  thorax,  reviennent  sur 
eux-mêmes  en  vertu  de  leur  élasticité  propre.  Ceux-ci  vou- 
laient que  l’air  fût  incarcéré  entre  le  thorax  et  le  poumon,  et 
que  cet  air,  en  réagissant  consécutivement  à la  pression  que 
l’inspiration  lui  avait  fait  éprouver,  déterminât  ainsi  l’expira- 
tion. Ceux-là  accusaient  le  retour  élastique  de  la  peau  exté- 
rieure du  thorax,  ou  la  réaction  de  l’air  extérieur  que  l’inspi- 
ration avait  soulevé  en  môme  temps  que  les  côtes  et  le  ster- 
num. Borelli  et  Mazini  admettaient  un  antagonisme  entre  les 
cellules  supérieures  et  les  cellules  inférieures  du  poumon  , de 
telle  manière  que  quand  l’arrivée  de  l’air  dans  le  poumon  se 
faisait,  l’air  était  comprimé  dans  les  cellules  inférieures,  ef 
qu’ensuilc  cet  air  revenant  sur  lui-même  en  vertu  de  son  élas- 
ticité, chassait  la  partie  de  ce  gaz  qui  remplissait  les  cellules 
supérieures.  Boeihaave  croyait  expliquer  la  succession  des 
inspirations  et  des  expirations,  en  disant  que,  lors  de  l’ins- 
piration, la  veine  azygos  étant  momentanément  affaissée,  ne 
pouvait  pas  recevoir  le  sang  veineux  qui  revient  des  muscles 
intercostaux,  cl  qu’ainsi  ces  muscles  étaient  momentanément 
paralysés,  jusqu!à  i’+nstant  où  le  fait  seul  de  leur  relâchement 
avait  rétabli  le  calibre  de  l’azygos.  D'autres  appliquèrent  ce 
raisonnement  au  nerf  phrénique,  dont  la  pression , lors  de 
l’inspiration , paralysait  momentanément  le  diapliragme,  de 
telle  manière  aussi  que  l’expiration  succédait  irrésistiblement 
h l’inspiration.  Quelques-uns  enfin  pensèrent  que  tour  à tour 
le  poumon  était  pénétré  par  l’air,  d’une  part,  et  le  sang  vei- 
neux à artérialiser  de  l’autre,  et  que  selon  que  l’air  comprt- 
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mait  les  vaisseaux  sanguins  ou  le  sang  veineux  des  cellules 
aeriennes,  il  y avait  inspiration  ou  expiration. 

Mais  dans  toutes  ces  cxplicatiotls , on  semble  oublier  que 
les  mouvemens  d’inspiration  et  d’expiration  sont  des  actions 
musculaires  volontaires  dont  notre  volonté  règle  la  succession 
sous  les  inspirations  des  deux  sensations  d’inspirer  et  d’expi- 
rer. Il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  h concevoir  celle  succession 
que  celle  de  tous  les  autres  mouvemens  volontaires.  Si  la 
part  qu’a  la  volonté  è la  production  de  ces  mouvemens  sem- 
ble disparaître,  c’est  à raison  de  leur  continuité,  qui  les  fait 
produire  presque  irrésistiblement  à raison  des  lois  de  l’habi- 
tude. Mais  n’en  est  il  pas  de  même  de  beaucoup  d’autres  mou- 
vemens qui  sont  sans  aucun  doute  volontaires,  comme  ceux 
desquels  résultent  la  lecture,  l’écriture,  la  marche.^  On  ob- 
jectera peut  être  que  ces  mouvemens  sont  les  seuls  de  tous 
les  mouvemens  volontaires  qui  se  continuent  pendant  le  som- 
meil, état  dans  lequel  la  volonté  ne  peut  rien.  Mais  d’abord 
ces  mouvemens  sont  un  peu  modifiés  pendant  cet  état;  iis  se 
font  U n peu  différemment;  et  aux  approches  du  sommeil  comme 
au  premier  temps  du  réveil,  on  les  voit  graduellement  passer 
d’un  mode  particulier  à un  autre.  Ensuite  combien  d’autres 
mouvemens,  évidemment  locomoteurs,  se  produisent  pendant 
le  sommeil  lorsque  la  sensation  qui  y excite  éclate;  ainsi  l’on 
SC  gratte  pendant  le  sommeil,  on  change  une  attitude  gênante  ; 
or  ici  existe  sans  cesse  pendant  le  sommeil  l’état  particulier 
du  poumon  qui  commande  le  jeu  de  l’appareil  musculaire  res- 
pirateur, et  il  est  donc  naturel  que  se  continue  aussi  le  jeu  de 
cet  appareil  musculaire.  Enfin  il  est  possible,  qu’à  raison  de 
l’importance  dont  sont  ces  mouvemens  pour  la  vie,  la  nature 
ait  rendu  les  systèmes  nerveux  qui  y président  moins  dépen- 
dans  de  l’influence  cérébrale,  et  qu’à  l’instar  des  systèmes  ner- 
veux de  la  vie  organique,  ces  systèmes  nerveux  puissent  con- 
tinuer leur  office  pendant  le  sommeil. 

Toutefois  si  ces  mouvemens  se  succèdent  l’un  à l’autre  sans 
interruption,  il  nes’ensuit  pas  que  leurs  agens  se  meuvent  tou- 
jours et  n’aient  pas  besoin  de  repos.  D’abord  l’alternative  des 
inspirations  et  des  expirations  prouve  que  la  contraction  et  le 
relâchement  des  muscles  respirateurs  alternent  aussi.  Ensuite  ces 
muscles  sont  multiples;  on  ne  les  emploie  que  rarement  à la 
fois  ; ils  peuvent  agir  tour  à tour,  se  suppléer  : le  diaphragme, 
par  exemple,  agit  plus  particulièrement  dans  la  veille,  les  in- 
tercostaux dans  lesomnmil;  très-certainement  une  forte  con- 
traction du  diaphragme  ne  peut  coïncider  avec  celle  des  in- 
tercostaux inférieurs  ; et  qui  oserait  dire  que  les  deux  plans 
d intercostaux  ne  peuvent  pas  agir  isolément  l’un  de  l’autre? 
II  est  certain  au  moins  qu’à  la  suite  de  mouvemens  respira- 
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leurs  excessifs,  comme  après  la  loux  , unccoiu’se,  1 essoufi-e- 
meiU , de  la  fatigue  se  fait  sentir  dans  ces  muscles. 

Ces  niouvemetis  d’inspiration  et  d’expiration  se  succèdent 
])lus  ou  moins  vite.  Les  auteurs  en  effet  n’ont  pas  etc  d’accord 
et  ne  pouvaient  ]>as  l’èlre  sur  le  nombre  de  ce  tju’ils  appellent 
les  respirations  dans  un  temps  donne.  Haies  dit  qu’il  y en  a 
20  par  minute;  Menziès  dit  i4;  Eavy,  observant  sur  lui- 
wicme,  26;  Thomson,  aussi  d’après  lui-nièmc,  19;  IVl.  Magen- 
die, i5;  généralement  on  dit  qu’il  y en  a vingt,  et  que  de  5 
en  5 inspirations,  il  y en  a une  plus  grande  et  une  plus  pro- 
fonde. On  conçoit  qu’on  ne  peut  rien  dire  ici  que  d’a[>proxi- 
Hiatif.  Mille  variétés  s’observent  selon  les  circonstances  orga- 
niques dans  lesquelles  on  est,  et  selon  la  volonté  qui  règle 
pleinement  ces  inouveincns. 

Ainsi,  sous  le  premier  rapport,  beaucoup  de  variétés  s’ob- 
servent d’après  les  âges,  les  sexes,  les  lempéramciis , la  cons- 
ilitution  individuelle,  l’étal  de  sommeil  et  de  veille,  l’état  de 
santé  et  de  maladie,  etc.  H y a gciiéralement  plus  de  respira- 
tions dans  l’eufaut,  dans  lu  femme.  Cliacun  à cet  égard  a sa 
constitution  propre,  a,  comme  on  le  dit,  l’iialeiiie  courte  ou 
l’halcine  longue.  Dans  le  sommeil,  la  respiration  est  générale- 
ment plus  prtrfondc  et  plus  rare  et  effectuée  par  les  seuls  in- 
tercoslaux;  dans  la  vqilie  au  contraire  c’est  surtout  le  dia- 
jdiragmc  qui  l’accomplit.  Enfin  la  maladie  imprime  surtout 
mille  modifications  à ces  nionvcmcus,  et  l’on  peut  rapporter 
à sept  chefs  toutes  les  variétés  que  les  respirations  peuvent  offrir 
eu  cet  état  : i“.  relativement  au  nombre  des  respirations  dans  uu 
temps  donné,  avec  un  intervalle  marqué  entre  les  inspirations 
t’i  les  respirations,  la  respiration  est  dite  accélérée  s’il  y a plus 
de  vingt  respirations  par  minute,  et  rare  s’il  y en  a moins;  entre 
la  respiration  la  plus  accélérée  et  la  respiration  la  plus  rare, 
il  y a mille  intermédiaires;  2°.  relativement  aux  intervalles  qui 
existent  entre  les  inspirations  et  les  expirations,  la  respiraliou 
ciX.  à\le fréquente , s’il  n’y  a pas  ou  que  très  peu  d’intervalle 
entre  ces  deux  mouvemens,  et  dans  le  cas  coulraire,  elle 
eût  dite  Ze/tre;  >1  J a aussi  mille  degrés  de  fréquence  et  de 
lenteur  ; ü".  Selon  le  degré  d’ampliation  que  présente  le 
thorax,  la  respiration  est  grande  ou  petite;  relativement 
à la  force  avec  laquelle  le  thorax  se  développe,  elle  est  forte 
ou^iZ'Ze  ; 5°.  eu  egard  au  sentiment  qui  l’accompagne,  elle 
est  ou  facile  ou  difficile  ; elle  est  une  dyspnée,  une  orthopne'e , 
une  icffusilion anxieuse, suspirieiise,stertoreusc,  un  rdlcnient ^ 
6°.  relativement  aux  rapports  qui  existent  entre  les  inspira- 
tions et  les  expirations,  elle  est  égale  ou  inégale,  régulière  ou 
irrégulière;  enfin  reiativomcul  aux  qualités  physiques  de 
l’ail  expiré,  elle  est  chaude  ou  froide , sèche  ou  humide,  va- 
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poreuse  , felide , cadavéreuse  ^ elc.  Tous  les  dotails  relatifs  à 
ces  objets  apparliemienl  à la  stûneioliquc  et  sont  hors  de 
notre  plan. 

Sous  le  second  point  de  vue  , la  volonté  peut  varier  à l’in- 
fini l’ordre  dans  lequel  elle  enchaîne  les  mouvemens  d’inspi- 
ration et  d’expiration,  tantôt  parce  que  ces  mouvemens  ont  été 
elfeclués  pour  le  service  de  fonctions  toutes  autres  que  la  res- 
piration, tantôt  à cause  du  but  même  qu’ils  ont  à accomplir 
dans  la  fonction  de  respiration.  Ainsi  les  fonctions  de  l’odorat, 
de  la  locomotion,  de  la  voix  et  de  la  parole,  des  gestes,  de 
la  digestion,  des  excrétions  , que  nous  avons  vu  modifier  iso- 
lément les  mouvemens  d’inspiration  et  d’expiration,  modifient 
aussi  l’ordre  naturel  de  leur  enchaînemont  ; tantôt  elles  pres- 
sent et  rapprochent  ces  mouvemens,  et  tantôt  les  éloignenj. 
D’autre  part,  les  trois  circonstances  qui  ont  modifié  l’inspira- 
tion et  l’expiration  d’après  le  but  même  que  ces  mouvemens 
ont  à remplir  dans  la  respiration,  savoir,  la  quantité  du  fluide 
(jui  vient  dans  le  poumon  se  soumettre  à l'hematoso,  le  degré 
de  richesse  de  l’air  qui  est  respiré,  cl  enfin  le  degré  de  facilité 
avec  lequel  le  poumon  se  laisse  pénétrer,  influent  aussi  sur 
leur  mode  d’association  ; elles  les  rapprochent  ou  les  éloignent 
aussi  bien  qu’elles  ont  fait  varier  leur  degré  d’intensité. 

Bien  plus,  de  même  que  certaines  variétés  de  l’îuspiration 
et  de  l’expiration  avaient  reçu  des  noms  particuliers,  de  même 
on  a appelé  diversement  certains  modes  de  succession  des  res- 
pirations : par  exemple,  on  a appelé  n/î/ie/ntion  une  succession 
rapide  d’inspirations  et  d’expirations.  Celte  anhélation  n’a  pas 
un  mécanisme  autre  que  celui  que  nous  avons  décrit;  et, 
d’après  ce  que  nous  venons  de  diic,  elle  rcconnait  absolument 
les  mêmes  causes  (jue  le  soupir,  le  bâillement,  éclate  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  a absolument  le  même  but.  Ainsi , que 
plus  de  fluide  veineux  arrive  au  poumon,  cl  engorge  ce  viscère 
comme  à la  suite  d’une  course,  d’une  passion  ; ou  que  l’air 
qu’on  respire  soit  pauvre  en  oxygène  , comme  cela  est  dans 
le  vide  cl  dans  les  aspliyxies  négatives  ; ou  qu’cnfiii  le  poumon 
SC  laisse  dillîciiemcnt  pénétrer  par  l’air,  parce  qu’une  collection 
d’eau , de  pus  , de  sang  dans  le  thorax  l’affaisse  , ou  parce  c[ue 
ce  tissu  est  eu  proie  à une  péripneumonie  : dans  tous  ces  cas  , 
ranhélalion  s’observe  ; la  seule  différence,  c’est  que  le  besoin 
d un  nouvel  air  est  ici  plus  pressant. 

Isti  somme,  en  admettant  30  respirations  par  minute,  ou 
pratique  28,800  inspirations  en  un  jour;  et  en  supposant  655 
centimètres  cubes  d’air  inspiré  à chaque  fois,  comme  le  veut 
fhomson  auquel  j’emprunte  ces  calculs,  i3, loo  centimètres 
cubes  d’air  sont  introduits,  par  minute,  dans  le  poumon  , 'j86‘ 
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«lécimètres  par  heure,  et  18,864  décimètres  ou  9,4 1^'logrammes 
par  jour. 

ART.  III.  De  la  respiration  proprement  dite.  Connaissant  la 
manière  dont  l’air  est  introduit  dans  le  poumon,  et  celle  selon 
laquelle  il  en  est  expulsé,  nous  arrivons  à étudier  les  cliange- 
mens  que  cel  air  fait  subir  aux  fluides  à sanguifier  dans  l’inté- 
rieur du  poumon  : c’est  ce  tju’on  appelle  la  respiration  pro- 
prement dite , la  sanguification  ou  Vhe'matose.  Déjà  à ce  mot 
hématose,  nous  avons  agité  plusieurs  des  questions  qui  se  rap- 
portent à l’objetque  nous  allons  traiter  : pouréviter  les  répé- 
titions, nous  ne  ferons  qu’en  rappeler  la  substance  et  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  rendre  complet  le  développement  du 
point  de  doctrine  très-intéressant  que  nous  avons  ici  à exposer. 

La  respiration,  disons-nous  , est  une  fonction  qui  a pour 
but  de  faire  le  fluide  immédiatement  nutritif  et  réparateur,  ce 
qu’on  appelle  le  sang  artériel.  Mais  d’abord  pendant  fort  long- 
temps, on  voulut  lui  attribuer  d’autres  usages.  Ainsi  Helvé- 
tius voulait  que  la  rerpiration  eiit,  pour  office,  de  rafraîchir, 
par  le  contact  de  l’air  frais  qu’elle  introduit  sans  cesse  dans 
Je  poumon,  le  sang  C|ue  les  frotlemens  avaient  échauffé  dans 
les  routes  longues  et  souvent  étroites  de  la  circulation.  Ses  ar- 
gumens  étaient,  que  l’air  qui  entre  frais  dans  le  thorax  eu  sort 
chaud,  et  que  les  veines  pulmonaires  qui  rapportent  le  sang 
du  poumon  ont  un  volume  moindre  que  l’artère  pulmonaire 
qui  l’a  apporté  à ce  viscère;  ce  qui  prouve,  selon  lui,  que  le 
sang,  pendant  sa  traversée  dans  le  poumon,  a perdu  un  peu 
de  son  volume  , c’est-à-dire  s’est  un  peu  condensé  en  se  refroi- 
dissant. Mais  , de  ces  deux  faits , le  premier  s’explique  en  ce 
que  l’air  a dû  nécessairement , pendant  son  séjour  dans  le 
poumon , prendre  un  peu  la  température  du  corps  ; et  le  se- 
cond est  faux  , les  veines  pulmonaires  surpassant  en  capacité 
l’artère  pulmonaire. D’ailleurs  , dans  l’hypothèse  d’Helvétius, 
le  sang  de  l’artèrç  pulmonaire,  c’est-à-dire  le  sang  veineux, 
devrait  être  plus  èhaud  que  celui  des  veines  pulmonaires  ou 
i’arteriel  , et  c’est  le  contraire  : on  devrait  ne  pouvoir  plus 
vivre  dans  une  atmosphère  d’une  température  supérieure  a 
la  nôtre  ; enfin  est- il  possible  de  croire  (|ue  le  sang  artériel 
ne  diffère  du  sang  veineux  que  parce  qu’il  contient  un  peu 
moins  de  calorique  libre?  Et  que  penser  de  la  perte  <jue  fait 
l’air  respiré  de  son  principe  oxygène  , phénomène  que  nous 
dirons  être  capital  dans  la  respiration  ? 

D’autres  dirent  que  la  respiration  ne  servait  qu’à  faciliter,  en 
déplissant  par  l’inspiration  les  vaisseaux  du  poumon  , le  pas- 
sage du  sang  des  cavités  droites  du  cœur  aux  cavités  gauches 
du  même  organe,  passage  que  l’on  supposait  impossible  lors 
de  l’expiration  à cause  de  la  grande  flexuositc  dans  laquelle 


sont  alors  les  vaisseaux  du  jiüuinori.  Celte  autre  hypothèse, 
sur  le  but  de  la  lespiialioii  , lut  surtout  préconisée  au  uiomeut 
de  la  découveite  de  la  circulation  du  sang  ; et  elle  avait  telle- 
îiu'iit  frappé  les  esprits,  que  l’on  voit  Haller  encore,  tout  en  re- 
connaissant que  la  respiration  est  une  fonction  élaboratrice,  celle 
qui  fait  le  sang  , attaclier  une  grande  importance  au  prétendu 
déplisseinent  des  vaisseaux  du  poumon  dans  le  temps  de  l’ins- 
piration. Ou  s’appuyait  sur  mie  expérience  de  Vcsale  et  de 
Hüokc  dont  on  a l'ait  grand  bruit  depuis,  et  dans  laquelle  on 
voyait  la  circulation  se  suspendre  ou  se  rétablir  scion  que  l’air 
cessait  de  dilater  ou  dilatait  le  poumon.  Celle  expérience  était 
]a  suivante  : on  adaptait  à la  tracbéc-arlère  d’un  animal  vi- 
vant une  pompe  afin  d’avoir  le  pouvoir  d’iiisulflcr  à volonté 
de  l’air  dans  le  poumon  de  cet  animal,  puis  on  enlevait  tout 
le  thorax  , et  ou  niellait  ainsi  à nu  tout  le  poumon.  Le  premier 
effet  de  ce  grand  désordre  était  sans  doute  d’amener  l’affaisse- 
ment du  poumon  , et  par  conséquent  d’empêcher  toute  respi- 
ration ; alors  aussi  la  circulation  était  suspendue;  mais  celle-ci 
recommençait  quand,  par  la  pompe  adaptée  à la  ti  achée  arière  , 
ou  insuiflail  de  l’air  dans  le  poumon  , de  sorte  qu’il  paraissait 
sulfirc  de  dilaler  le  poumon  pour  voir  recommencer  la  circu- 
lation. A la  véiiié,  nue  seule  iiisufflalion  ne  suffisait  pas  pour 
que  la  circulation  s’entretînt  ; il  fallait  renouveler  sans  cesse 
J’air  par  m.e  série  de  nouvelles  insufflations  ; mais  on  disait  que 
c’est  qu'il  avait  hicniôl  perdu  de  son  ressort  par  la  chaleur 
du  lieu,  et  (pie,  devenant  dès  - lors  impropre  à distendre  les 
Vaisseaux  pulmonaires,  il  fallait,  pour  obtenir  cet  effet,  eu 
introduiie  <lu  nouveau. 

De  nombreuses  objections  s’élèvent  encore  contre  cette  opi- 
nion : 1°.  il  est  faux  que  la  circulation  s’interrompe  dès  que 
la  respiration  est  arretée;  elle  continue  au  contraire  pendant 
quelque  temps  encore  ; il  sullit , pour  s’eu  convaincre , d’ouvrir 
uu  vaisseau  quelconque  du  corps  sur  un  animal  ou  un  iioniine 
qui  sont  asphyxiés.  Elle  se  continuait  à coup  sûr  dans  l’expé- 
riencede  Vcsale  lui-même,  au  moins  dans  les  premiers  temps: 
nous  la  venons  en  effet  sc  conlimier  dans  des  expériences  do 
lîichai,qiii  nous  occuperont  ci-après  , et  qui , en  quelques 
points,  ressemhicnl  à celle  de  Vcsale.  Bichat  aussi  adapte  une 
pompe  à la  trachée-artère  d’un  animal  vivant,  afin  de  pouvoir 
a volonté  empêcher  toute  entrée  de  l’air  dans  le  poumon,  ou 
periiieiiie celle  eiiliéc  ; en  même  lempsil  met  à nu  l’arlèrc  caro- 
tidechez  ce  mêmcanimal,  et  aaiiisi  un  moyen  desavoir  si  le  sang 
(jui  coule  par  cet  I c ai  t ère  change  de  nature  sel  ou  qu’on  permet  ou 
que  1 ou  empêche  la  lespiralion;  et  déjà  il  se  convainquit  que 
la  circulation  continue  de  même  en  ceUearlèrc  lorsque  lapompe 
de  la  trachée -ai  1ère  est  lcrmée , et  que  lu  respiration  est  ariêléc. 
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D’ailleurs , dans  les  larges  plaies  pcnelraiites  du  thorax , quand 
le  poumon  est  affaissé  par  le  poids  de  l’air  exlcritur,  la  cir- 
culation ne  se  continue-t-elle  pas  encore  quelque  temps?  Ne 
se  fait-elle  pas  de  même  dans  l’hydrolhorax  ? Dans  le  cadavre, 
a-t-on  besoin  de  distendre  préalablement  le  poumon  pour  faire 
pénétrer  une  injection  de  l’artère  pulmonaire  dans  les  veines 
pulmonaires?  Ainsi  déjà  le  fait  principal  de  1 hypothèse  est 
faux  J la  circulation  continue;  et  si,  après  quelque  temps, 
elle  s’arrête,  c’est  que  son  organe  central,  le  cœur  , est  stu- 
péfié, comme  toutes  les  autres  parties  du  corps,  par  l’arrivée 
dans  son  tissu  d’un  sang  veineux  qui  est  impropre  à entretenir 
la  vie.  2°.  L’hypothèse  devrait  faire  supposer  que  le  poumon, 
à chaque  inspiration  et  à chaque  expiration,  se  remplit  et  se 
vide  complètement , et  c’est  ce  qui  n’est  pas  , comme  nous 
l’avons  vu.  11  y a ])lus,  l’extension  que  peuvent  éprouver 
les  vaisseaux  lors  de  l’inspiration  , ne  serait  pas  assez  grande 
pour  l’effet  qu’on  lui  attribue  jd’après  les  calculs  de  Goodwyn, 
il  n’entre  que  4 pouces  cubes  d’air  par  inspiration,  et  cela  ne 
peut  amener  une  suffisante  dilatation  du  poumon  ; quelquefois 
même  les  inspirations  sont  si  làibles  qu’elles  doivent  laisser 
les  vaisseaux  du  poumon  , à peu  de  choses  près,  dans  le  même 
état  que  lors  de  l’expiration.  3°.  C’est  d’ailleurs  une  question 
«juedesavoir  si  les  flexuosités  des  vaisseaux  iufluenten  quelque 
chose  sur  le  cours  du  sang,  et  apportent  des  obstacles  à la 
progression  de  ce  fluide.  Beaucoup  de  physiologistes  croient 
que,  parce  que  le  système  vasculaire  est  en  tout  temps,  plein 
et  sans  aucun  vide,  les  flexuosités  sont  sans  influence  sur  la 
marche  du  fluide  en  son  intérieur.  4"-  D’après  l’hypothèse, 
tout  gaz  devrait  être  respirablc;  et,  pour  remédier  à une  as- 
phyxie  quelconque,  il  dovrait  suffire  du  distendre  le  poumon 
])ar  un  gaz.  5“.  D’ailleurs,  jrourquoile  poumon  existerait-il? 
A quoi  bon  la  nature  aurait-elle  créé  en  lui  un  obstacle  h 
la  circulation  du  sang?  6°.  Dans  tous  les  animaux  qui  ont  la 
circulation  simple,  c’e.st  à-dire  dont  le  cœur  est  à une  seule 
oreillette  et  à un  seul  ventricule,  pour(|uci  existerait-il  un 
poumon  ou  un  organe  respiratoire  quelconque  ? 7°.  Enfin, 
dans  celte  théorie,  on  méconnaît  le  fait  principal  de  la  respi- 
ration , la  formation  du  sang  artériel,  la  conversion  du  fluide 
apporté  au  poumon  par  l’arlcrc  pulmonaire  en  sang  artériel. 

1!  est  donc  certain  que  la  respiration  a l’usage  que  nous  lui 
attribuons , celui  de  faire  Icsang  artériel,  de  changer  à l’aide 
de  l’air  atmosphérique  les  trois  fluides  des  absorptions  , savoir, 
le  chyle,  la  lymphe  et  le  sang  veineux,  eu  sang  artériel.  Indi- 
quons tout  ce  qu’on  sait  de  celle  importante  action. 

D’abord  , nous  avons  fait  connaître  plus  haut  ce  qu’est  l’air 
qui  est  un  des  agens  indispensables  do  celle  action,  (luel  est  , 
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d’aiilre  part,  le  fluide  qui,  par  le  concours  de  cet  air,  doit 
être  dans  le  poumon  cliangé  en  sang  artériel  ? Ce  fluide  est  un 
Kiélange  des  trois  humeurs  qui  dérivent  des  absorptions  , tant 
externe  qu’inlerne,  c’est  - h - diie  de  chyle,  de  lymphe  et  de 
sang  veineux.  Le  chyle  , en  effet,  produit  de  la  digestion  , 
vient  se  verser  dans  la  lymphe  au  re'scrvoir  de  l-'ecquet;la 
lymphe  ensuite  se  verse  dans  le  sang  veineux  aux  veines  sous- 
clavières.  Dans  le  mélange,  c’est  le  sang  veineux  qui  prédo- 
mine ; car  d’abord  le  chyle  n’arrive  que  par  intervalles,  conse'- 
culiveinent  aux  digestions  ; ensuite  il  n’est  verse  que  goutte  ii 
goutte  dans  la  lymphe  ; et  de  même  la  lymphe  i/est  versée  que 
goutte  a goutte  dans  le  sang  veineux;  de  sorte  que,  dans  le 
mélange,  c’est  le  sang  veineux  qui  imprime  scs  f[ualités  appa- 
rentes aux  deux  autres  fluides.  Ce  mélange,  en  effet,  s’olTre 
sous  l’apparence  d’un  fluide  d’un  rouge  noir  et  fonce,  composé 
chimiquement  d’une  sérosité  qui  est  un  fluide  albumineux,  et 
d’un  caillot  qui  est  essenlielloinenl  de  la  fibrine  , elqui  diffère 
surtout  du  sang  artériel  dans  le({ucl  il  sera  change  parla  res- 
piration en  ce  qu’il  n’est  pas  propre  li  entretenir  lu  vie  des  or- 
ganes et  h servir  leur  nutrition.  Les  auteurs , séparant  dans  ce 
mélange  ce  qui  est  du  chyle,  produit  delà  digestion,  et  qui 
est  un  fluide  blanc,  decetjui  est  du  sang  veineux  qui  paraît 
être  déjà  du  sang,  etqui  est  plus  rapflroché  du  sangartéricl,  ont 
distingué  la  sanguification  de  ruii  de  l’artérialisation  de  l’au- 
tre, et  ont  admis  deux  espèces  d’hématose,  runc  géne'rale, 
s’eiileudant  de  la  sanguification  du  chyle  , et  l’antre  artérielle, 
consistant  en  la  conversion  du  sang  v'cincux  en  sang  artériel. 
Mais  comme  ces  trois  fluides  paraissent  intimement  mêlés  et 
n’en  forment  plus  (pi’im  en  arrivant  au  poumon  ; comme  au- 
delà  de  ce  poumon  ils  sontégaleinciit  ciiaiigcs  en  sangartériel; 
que  ces  deux  hématoses  conséquemment  sc  font  au  même  lieu, 
eu  même  temps  , et  probablement  par  les  mêmes  agens  ; nous 
croyons  inutile  de  les  distinguer,  d’autant  plus  que  les  auteurs 
dans  leurs  coiisidéraliotis , omettaient  la  lymplie  t|ui,  k coup 
sûr,  éprouve  la  rnênie  transformation  que  les  deux  autres  flui- 
des. Ainsi  CO  mélange  de  chyle  , do  lynqdie  et  de  sang  veineux 
forme  le  fluide  sur  lequel  doit  opérer  la  respiration,  et  qu’avec 
1 aide  de  l’air  elle  diarigcra  on  sangartériel  ; et  l’on  peut  voir 
a 1 article  liéinulofc  ce  que  nous  .avons  dit  de  chacune  des  trois 
humeurs  qui  le  lormeiit,  et  quisont  réellement  les  matériaux 
avec  lesquels  le  sang  est  fuit,  les  inalérianx  de  riicrnaiose. 

De  même  , nous  avons  dit  comment , par  l’inspiration  , l’air 
était  introduit  dans  les  ratnnscules  des  bronches , dans  le  tissu 
«lu  poumon  , en  un  mol.  11  faut  dire  maintenant  comment  y est 
< onduil  le  fluide  a saiiguilior  : c’est  le  résultat  de  la  fonction  de 
drculalioij  , et  conscqiiemmcnt  nous  n’avons  pas  à en  traiter 
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ici  avec  details.  D’.'ibord  , des  veines  sous-clavières  où  Iccliylo 
et  la  lymphe  sc  sont  mêles  au  sang  veineux,  le  mélange  est 
conduit  dans  les  cavités  droites  du  cœur;  sa  progression  , dans 
ce  premier  trajet,  est  due  aux  mêmes  causes  qui  produisent  la 
circulation  veineuse  , et , à coup  sûr  , ce  mélange  des  trois  flui- 
des s’achèverait  dans  les  cavités  droites  du  cœur,  h supposer 
qu’il  ne  fût  pas  fait  avant.  Ensuite,  le  ventricule  pulmonaire 
le  projette  par  l’artère  pulmonaire  çl  ses  ramifications  dans  le 
parenchyme  du  poumon. 

Ainsi  , voilà  les  deux  clémens  de  la  sanguification  e-n  pré- 
sence en  quelque  sorte  , ou  au  moins  dans  l’intimité  de  l’organe 
qui  doit  les  élaborer.  Avant  de  voir  quels  changeraens  l’un  et 
l’autre  vont  éprouver  , agitons  encore  une  question  , celle  de 
savoir  si  dans  le  trajet  que  l’un  et  l’autre  ont  parcouru,  ils 
n’ont  pas  subi  une  élaboration  préparatoire  de  celle  plus  im- 
portante qu’ils  éprouveront  dans  le  poumon. 

D’abord  cela  ne  paraît  pas  être  pour  l’air;  de  l’ouverture  de 
la  bouche  ou  des  fosses  nasales  , jusqu’au  fond  du  poumon  , il 
n’a  fait  que  s’échauffer  un  peu  , et  peut  être  se  charger  un  peu 
de  l’humeur  séreuse  et  muqueuse  que  sécrète  la  surface  inlerno 
des  voies  respiratoires.  A la  vérité,  l’un  de  nous,  M.  Chaussier, 
demandes!  cet  air,  en  traversant  les  cavités  anfractueuses  et  pers- 
pirables  du  nez  et  de  la  bouche  , surtout  en  étant  battu  avec  le 
mucus  bronchicjue  dans  les  ramifications  des  bronches  par  la  suc- 
cession des  inspirations  et  des  expirations,  n’éprouve  pas  une  éla- 
boration, semblablement  à ce  qui  arrive  à l’aliment  dans  la  di- 
gestion en  passant  de  la  bouche  à l’estomac.  Mais  cela  ne  pa- 
raît pas  probable  , l’air  ne  servira  dans  la  respiration  que  par 
son  principe  oxygène  , et  l’on  ne  voit  pas  qu’aucune  muta- 
tion puisse  lui  être  imprimée  dans  ce  trajet.  D’aillcuis  l’ali- 
ment dans  la  digestion  n’éprouve  dans  son  passage  de  la  bou- 
che à l’estomac  qne  des  changemens  mécaniques  en  quelque 
sorte,  des  mutations  dans  sa  forme  seulement  ; et  quelles  mu- 
tations de  ce  genre  peut  éprouver  l’air  t]ui  est  un  gaz  ? 

D’autre  part , il  ne  nous  paraît  pas  non  plus  que  le  mélange 
à sanguifier  éprouve,  en  son  trajet  des  cavités  droites  du  cœur 
au  parenchyme  du  poumon,  aucune  élaboration  préparatoire. 
A la  vérité,  nous  sommes  sur  cela  en  opposition  avec  Legal- 
lois : ce  physiologiste  pense  que  IHiématose  commence  dès  le 
lieu  où  se  mêlent  les  trois  fluides  qui  en  sont  les  matériaux, 
c’est-à-dire  aux  veines  sous-clavières  ; il  dit  que  c’est  même  là 
son  siège  principal , et  qu’elle  ne  fait  que  se  terminer  au  pou- 
mon. Il  croit  que  les  trois  fluides,  chyle,  lymphe  et  sang 
veineux  sont  aux  veines  sous-clavières  tellement  calculés  l’un 
sur  l’autre  , soit  relativement  à leurs  qualités  respectives  , soit 
relativement  à la  vitesse  avec  laquelle  ils  affluent  l’un  dans 
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l’aulre  , que  le  nouveau  produit  doit  se  fatre  presque  instanta- 
nément par  le  fait  seul  de  leur  réunion.  Il  ajoute  que  ces  flui- 
des , eu  venant  se  briser  dans  l’intérieur  de  l’oreillette  droite 
du  cœur,  en  étant  jetés  dans  l’intérieur  de  cette  oreillette  , sont 
par  là  mieux  disposés  à se  changer  en  sang  artériel.  C’est, 
dit-il  , pour  favoriser  ces  oscillations  du  chyle , de  la  lymphe 
et  du  sang  veineux  dans  l’oreillette  droite,  que  cette  oreillcUc 
droite  a plus  de  capacité  et  plus  de  colonnes  charnues  dans 
son  intérieur  que  la  gauche  , et  que  les  veines  caves  sont  sans 
valvules  dans  leur  intérieur  à la  différence  des  veines  cardia- 
ques. Le  mélange  qui  se  fait  du  sang  artériel  et  du  sang  vei- 
neux dans  le  cœur  unique  des  animaux  à circulation  simple, 
lui  paraît  un  analogue  de  celui  qu’il  admet  ici.  Enfin  il  appuie 
celte  opinion  , de  laquelle  il  résulterait  que  le  poumon  n’aurait 
à effectuer  pour  l’hématose  tju’une  action  complémentaire  et 
moindre  que  celle  qui  aurait  précédé,  sur. ce  qu’au  sortir  du 
poumon  évidemment  le  sang  artériel  est  fait,  et  quece  qu’ont 
perdu  ou  acquis  les  fluides  de  l’absorption  pendant  leur  tra- 
versée dans  le  poumon,  est  trop  peu  considérable  pour  expli- 
quer le  grand  changement  qu’ils  ont  subi. 

Mais,  à l’article  hématose^  nous  avons  déjà  présenté  les 
considérations  qui  nous  font  rejeter  cette  opinion.  D’abord  , 
M.  Legallois  ne  l’appuie  pas  sur  des  faits  directs  ; on  ne  voit 
pas  que  déjà  le  sang  artériel  existe  dès  les  cavités  droites  du 
cœur  ; les  faits  directs,  au  contraire  , semblent  prouver  que  le 
fluide  n’est  encore  que  ce  qu’il  était  aux  veines  sous-clavières. 
Ce  n’est  donc  que  sur  des  raisounemens  qu’il  se  fonde,  et  en 
voici  de  contraires  à sa  doctrine,  et  qui  nous  paraissent  supé- 
rieurs àceux(]u’il  invoijue  : nulle  part  dans  l’économie  on 

ne  vo;t  se  former  de  fluide  par  le  fait  seul  de  la  réunion  de 
leurs  principes  composons  ; toujours  il  faut  en  outre  l’inter- 
ventiou  d’un  organe  élaborateur  , et  qui  agit  par  des  procédés 
qui  ne  sont  aucunement  mécaniques  ni  chimiques.  Voyez  le 
chyme,  le  chyle  , la  lymphe,  toute  humeur  sécrétée  quelcon- 
que. Combien  est-il  donc  probable  qu’il  en  estde  rncine  du  sang 
artériel  ? 2°.  Le  concours  des  trois  fluides  des  absorptions  dans 
les  cavités  droites  du  cœur  ne  peut  tout  au  plus  qu’en  produire 
le  mélange,  mais  non  eu  changer  la  nature  ; lorsque  dans  le 
cœur  unique  des  reptiles  les  sangs  artériel  et  veineux  viennent 
riKluer  , celui-ci  ne  se  change  pas  en  sang  artériel  , mais  les 
deux  se  mêlent  , et  la  portion  du  sang  artériel  qui  est  mêlée 
au  sang  veineux  sulfit  pour  l’etitrctien  de  la  vie  , on  peut  mcn»(! 
dire  que  le  biisemcni  des  trois  fluides  dans  le  cœur  n’est  pas 
meine  necessaire  pour  en  0|)crer  le  mélange  : car  ce  mélange 
est  déjà  fait  , attendu  la  précaution  qu’a  prise  la  nature  de  ne 
'erscr  le  chyle  et  la  lymphe  quç  goutte  à gouuc  daus  le  sang 
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veineux.  3®.  Si  le  fluide  àsanguifîer  éprouvé  avanl  (rarriver 
au  poumon  une  élaboration  rpiclconque  , ce  ne  peut  être  d’a- 
bord qu’avant  son  arrivée  a l’artère  pulmonaire,  c’est-à-dire 
entre  les  veines  sous-clavières  et  le  tronc  de  cette  artère  pul- 
monaire. En  effet,  cette  artère  n’est  évidemment  qu’un  agent 
de  transport  et  de  conduite  ; certainement  le  fluide  n’éprouve 
aucune  modification  dans  son  intérieur  ; il  ne  reçoit  elfective- 
inent  aucun  principe  nouveau  dans  son  cours,  n’est  dépouillé 
d’aucun  de  ceux  qu’il  contient  , ne  traverse  aucun  ganglion  , 
aucun  organe  élaborateur  ; il  y circule  avec  vitesse,  égalité  , 
uniformité,  et  est  soumis  partout  h une  même  température; 
M.  Legallois  peut  d’autant  moins  contester  cette  première  as- 
sertion, qu’il  a,  d’après  les  mêmes  raisons  , judicieusement 
assuré  que  le  sang  artériel  n’éprouvait  plus  aucune  modifîca- 
liou  dans  le  cours  de  l’aorte,  et  que  toutes  les  conditions  sont 
les  mêmes  entre  ces  deux  vaisseaux.  Reste  donc  pour  siège  de 
celte  élaboration  préparatoire  l’espace  étendu  des  veines  sous- 
clavières  au  tronc  de  l’artère  piilnionaire  , et  surtout  les  ca- 
vités droites  du  cœur.  Or,  quelles  causes  voyons  nous  ici  qui 
soient  proi)res  à produire  l’élaboration  qu’on  suppose  ? Rien 
n’est  ajouté  nu  fluide,  rien  ne  lui  est  enlevé  ; il  ne  traverse 
pas  un  système  capillaire  ; le  cœur  ne  peut  au  plus  influer  sur 
lui  qu’en  mélangeant  plus  intimement  les  trois  humeurs  qui  le 
forment  ; dans  l’hypothèse  de  M.  Legallois  , la  nature  qui 
suit  toujours  les  voies  les  plus  courtes  , n’aurait  pas  forcé  le 
sang  à traverser  le  poumon  ; elle  n’aurait  même  pas  fait  le 
poumon  , organe  qui  est  si  volumineux  citez  l’Iiomme,  et  qui 
est  si  constant  lui  ou  scs  analogues  dans  la  série  des  animaux  ; 
5°.  nous  verrons  d’ail  leurs  que  l’acte  de  l’hématose  se  fait  ins- 
tantanément, ce  qui  implique  contradiction  avec  cette  idée  d’une 
élaboration' préalable  ; 6°.  enfin,  quelque  faibles  que  soient 
les  pertes  ou  les  acquisitions  que  fait  le  fluide  à sanguilier 
pendant  qu’il  traverse  le  poumon  , il  est  certain  que  c’est  pen- 
dant son  séjour  dans  cet  organe  , et  consécutivement  à ces  ac- 
quisitions ou  ces  pertes  que  se  fait  le  sang  artéiiel  : c’est  ce  qui 
résulte  d’expériences  de  (ioodwyn  et  de  liichat  dont  nous  par- 
lerons ci-après  , et  dans  lesquelles  on  verra  que  si  la  respira- 
tion ne  SC  fait  pas,  le  fluide  h sanguifier  se  montrera  au  delà 
du  poumon  tel  ([u’il  était  en  avant  de  cclorganc  ; et  cela  achève, 
ce  nous  semble,  de  réfuter  l’assertion  de  M.  Legallois.  Du 
reste,  ce  physiologiste  en  convient  lui- même  , puisqu’il  dit 
que  celte  fonction  est  nécessaire  pour  achever  l’luimalosc;  il 
veut  seulement  restreindre  son  office  à n’être  (fue  contplémen- 
laire,  et  nous  croyons  , d’après  les  considérations  que  nous 
venons  d’offrir , que  cette  restriction  n’est  jvas  fondée. 

Ainsi,  de  monte  que  l’air  était  oarveuu  dans  le  fond  du 
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poumcuucl  qu’il  élail  en  cnlraiit  dans  ia  bouche,  de  même  le 
fluide  a sanguifier  u’cprouvc  aucune  élaboration  préalable  en 
son  trajet  , et  arrive  dans  le  parenchyme  du  poumon  tel  qu’il 
était  dans  les  cavités  droites  du  cœur.  Voyons  maintenant  quels 
chaugemens  vont  éprouver  l’un  et  l’autre. 

D’abord,  l’air  eu  éprouve  d’assez  considérables;  on  peut  en 
juger  eu  examinant  ce  qu’est  ce  gaz  quand  il  est  expiré  : i°.  il 
est  dépouillé  instantanément  d’une  partie  de  l’un  de  ses  prin- 
cipes coinposans,  l’oxygène;  on  peut  douter  s’il  perd  quelqnq 

partie  de  son  antre  principe  constituant,  l’azote;  il  en- 
traîne avec  lui  eu  ressortant  une  certaine  quantité  d’acide  car- 
bonique, qui  est  toujours  supérieure  à celle  qu’il  contenait 
préalablement,  et  un  peu  de  sérosité  anitnale  ; enfin,  l’ab- 
sorption peut  aussi  l’avoir  dépouillé  d’une  partie  des  subs- 
tances étrangères  qui  étaient  en  suspension  dans  son  sein  ; 
mais  ceci  n’est  qu’accidentel,  et  ne  fait  pas  partie  intégrante 
de  la  fonction  de  la  respiration,  coiniue  on  le  verra.  Détail- 
lons chacun  de  ces  traits. 

1°.  Enlè\>ement  d' oxygéna.  D’abord , ce  premier  fait  ne 
peut  être  révoqué  en  doute.  L’air  expiré,  en  effet,  ne  contient 
jamais  autant  d’oxygène  qu’en  contenait  l’air  inspiré  : si  cet 
air  expiré  est  respiré  de  nouveau,  il  est  dépouillé  de  plus  en 
plus  de  cet  élément,  jusqu’à  ce  qu’à  la  fin  il  en  contienne  si 
peu  qu’il  cesse  d’être  respirable.  C’est  ce  qui  est  prouvé  par 
mille  expériences  directes,  par  de  nombreuses  analyses  d’air 
faites  exprès.  De  là  même,  la  nécessité  de  renouveler  l’air 
que  l’on  respire  , et  cela  pour  queh|ues  animaux  que  ce  soit, 
pour  les  animaux  aquatiques  aussi  bien  que  pour  les  animaux 
aériens  : on  sait  que  l’usage  est  de  faire,  l’hiver,  des  trous  à la 
glace  des  étangs,  pour  que  les  poissons  puissent  venir  respirer 
un  nouvel  air;  M.  Sylvestre  a,  dans  des  expériences,  vu  périr 
des  animaux  aquatiques  , pour  avoir  placé  le  vase  plein  du 
liquide  ([ui  les  contenait  sous  une  cloche  d’air  disposée  de 
manière  à ce  que  cet  air  ne  pût  se  renouveler  ; et  de  semblables 
expériences , que  M.  Vauquelin  a répétées  de  nos  jours  sur  des 
limaçons,  avaient  déjà  été  faites  par  Spallanzani,  sur  un  nom- 
bre considérable  d’animaux.  11  est  de  lait,  à la  vérité,  que  les 
animaux  meurent  dans  cet  air  non  renouvelé,  avant  que  cet 
air  ne  soit  en  entier  dépouillé  d’oxygène;  mais  c’est  que  cet 
air , en  même  temps  , se  charge  d’acide  carbonique , gaz  qui  est 
contraire  à la  vie;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’un  gaz  qui  con- 
tiendrait o,i5  de  cet  acide , 0,40  d’oxygène , et  le  reste  d’azote, 
ferait  cependant  périr,  quoiqu’il  contînt  pins  d’oxygène  que 
1 air  almosphéricpie,  qui  n’en  a que  0,21.  Pour  que  l’air  noir 
renouvelé  soit  cncorryrespirable  pour  les  animaux  supérieurs, 
il  laut  qu’il  contienne  encore  au  moins  o,i  d’oxygène,  et  qu’il 
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ne  contienne  pas  pins  d’un  sixième  d’acide  carbonique.  11  est 
probable  que  si  l’on  pouvait,  dans  cet  ait  non  renouvelé,  neu- 
iraliser  l’acide  carbonique,  a niesurequ’il  yest  versé,  on  pour- 
rait respirer  cet  air  jusqu’à  ce  t[u’il  ait  été  complètement  épuisé 
de  son  oxygène.  Cependant,  Spallanzatii  dit  l’avoir  tenté,  et 
avoir  toujours  vu  les  animaux  périr  avant  que  tout  l’oxygène 
ait  été  consumé. 

Toutefois,  cet  enlèvement  d’oxygène  est  un  phénomène 
■ capital  dans  la  respiration  ; il  s’observe  dans  tous  les  animaux 
qui  respirent,  dans  les  animaux  aquatiques  comme  dans  les 
animaux  aériens.  L’air  atmosphérique  ne  sert  à la  respiration 
que  parce  <{u’il  contient  ce  principe  oxygène  et  le  cède  avec 
làcilité  ; si  un  animal  meurt  dans  le  vide  , c’est  qu’il  est  privé 
de  ce  principe  oxygène;  il  en  est  de  même  de  celui  qui  meurt 
parce  qu’il  respire  un  air  non -renouvelé.  Enfin,  il  n’y  a d’air 
respirable  que  celui  qui  contient  de  l’oxygène,  et  qui  le  cède 
avec  facilite  ; beaucoup  de  gaz  plus  riches  en  oxygène  que  l’air 
atmosphérique  ne  sont  pas  respirablus , parce  que  leur  oxygène 
tient  trop  en  eux  aux  autres  principes  avec  lesquels  il  est 
combiné.  Enfin,  les  animaux  qu’on  isole  dans  l’oxygène  pur 
survivent  plus  longtemps  que  ceux  qu’on  isole  dans  l’air  or- 
dinaire. 

Cependant,  ce  dépouillement  d’oxygène  paraît  ne  se  faire 
qu’en  quantité  déterminée;  et  quand  même  l’air  en  contien- 
drait plus  que  cela  n’est,  il  n’en  serait  pas  pris  davantage. 
Nous  pouvons  même  dire,  à cet  égard,  que  l’air  atmosphéri- 
que est  un  mélange  fait  dans  les  proportions  les  plus  conve- 
nables, et  que  l’azote  y sert  à tempérer  l’action  de  l’oxygène, 
qui , en  proportion  plus  forte,  serait  nuisible.  En  effet,  la  res- 
piration de  l’oxygène  pur  a déterminé  des  accidens;  M.  Du- 
masatenté,  surce  point,  desexpériences  sur  des  chiens;  il  for- 
mait ces  animaux  à respirer  deux  fois  par  jour  de  l’oxygène 
pur,  pendant  dix  heures;  à la  fin  de  chaque  séance , leurres- 
piralion  était  précipitée,  ils  manifestaient  un  malaise  évident  ; 
ce  malaise  fut  tel , qu’au  bout  de  vingt-huit  jours,  il  fallut 
diminuer  la  longueur  des  séances;  les  épreuves  furent  conti- 
nuées encore  pendant  quinze  jours,  après  quoi  ces  animaux 
furent  atteints  de  phthisie;  on  les  tua,  et  à l’ouverture  de  leur 
corps,  on  trouva  la  plèvre  enflammée,  des  déchirures,  des 
tubercules,  et  même  des  ulcères  suppurans  dans  le  tissu  du 
poumon.  De  semblables  observations  ont  été  faites  par  Bed- 
doës , qui  tenta  de  ren.dre  médicamenteux,  de  cette  manière, 
l’air  de  la  respiration. 

On  a cherché  à apprécier  la  quantité  d’oxygène  qui  est  con- 
sumée à chaque  inspiration,  et  chaque  expérimentateur  a in- 
diqué un  résultat  différent  ; Goodwyn,  par  exemple,  dit  que 


RES  (i3 

sur  clix  huil  parties  d’oxygène  que  contient  l’air  atmosphé- 
rique, il  en  est  enlevé,  à chaque  inspiration,  treize  en  vo- 
lume; Menzièsditpas  tout  h fait  le  quart;  MM.  Davy  et  Gay- 
Lussac,  trois  ou  deux  parties  sculemciil,  etc.  On  s’explique 
aisément  ces  différences  ; le  dépouillement  d’oxygène  étant  h; 
fait  de  la  vitalité  du  poumon,  et  celle-ci  étant  diverse  en  cha- 
que individu,  et  variant  même  dans  un  même  individu,  se- 
lon les  circonstances  dans  lesquelles  il  est,  il  faut  bien  que 
cet  enlèvement  d’oxygène  le  soit  aussi. 

2®.  11  y a discussion  pour  savoir  si  l’air  perd  également 
quelque  partie  de  son  autre  principe  constituant,  l’azote;  les 
expérimentateurs,  en  effet , ne  sont  pas  d’accord  sur  ce  point; 
Priestley,  par  exemple,  ainsi  que  MM.  Cuvier  et  Davy  , se 
prononcèrent  pour  l’affirmative  ; Allen,  Pepys,  au  contraire, 
pour  la  négative  ; et  M.  Berlholet  établit,  que  loin  que  l’air 
respiré  ait  perdu  un  peu  de  son  principe  azote,  il  en  a reçu 
un  peu  , ainsi  qu’il  a reçu  de  l’acide  carbonique , et  en  contient 
alors  davantage.  Nous  sommes  donc  dans  le  doute  à cet  égard  ; 
cependant,  ce  doute  nous  dispose  à croire  que  si  de  l’azote  est 
absorbé  dans  la  respiration , ce  phénomène  ne  peut  être,  dans 
celte  fonction  , aussi  capital  que  l’absorption  de  l’oxygène; 
sinon  il  eût  été  aussi  évident.  A la  vérité,  on  dit  que  le  doute 
n’est  applicable  qu’aux  mammifères  et  à l’homme  , et  MM.  de 
Humboldt  et  Provençal  assurent  que  celte  absorption  d’azote 
est  évidente  et  fort  abondante  dans  la  respiration  des  pois- 
sons. 

3°.  L’air  expiré,  en  même  temps  qu’il  est  moins  riche  en 
oxygène , est  chargé  d’une  quantité  d’acide  carbonique  bien  su- 
périeure à celle  que  contenait  l’air  de  l’inspiration,  et  d’un 
peu  de  sérosité  animale.  Déjà  , en  effet,  l’air  qui  est  expiré  une 
première  fois  offre  ces  deux  nouveaux  principes , et  si  on  le 
respire  de  nouveau  plusieurs  fois  , on  le  voit  se  charger  de  plus 
en  plus  de  ces  deux  élémens.  C’est  ce  qui  est  prouvé  par  mille 
expériences;  lorsqu'en  physique,  on  laisse  un  animal  sous 
nnc  cloche,  respirer  un  même  air,  on  voilà  la  longue  l’ani- 
mal périr;  et  lorsqu’on  examine,  après  sa  mort,  l’air  qui  est 
resté  dans  la  cloche,  on  voit  que  cet  air,  en  même  temps  qu’il 
a perdu  beaucoup  de  son  oxygène,  est  devenu  très-humide, 
et  surtout  contient  beaucoup  d’acide  carbonique.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  c’était  à cause  de  l’acide  carbonique  dont  se 
charge  l’air  expiré,  que  cet  air  cessait  d’être  respirablc  avant 
d’être  privé  de  tout  son  oxygène.  On  a aussi  cherché  à indi- 
quer la  quantité  de  ces  deux  nouveaux  élémens  à chaque  ex- 
piration; Goodwyn  a porté  la  quantité  d’acide  carbonique  à 
onze  centièmes , Menzics  à cinq,  MM.  Gay-Lussac  et  Davy  à 
trois  ou  quatre.  Quant  à la  sérosité  animale,  sa  quantité  est 
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de  deux  grains  par  minute,  selon  Menziès;  de  douze  grain», 
selon  d’autres.  S’il  est  vrai , comme  nous  le  démontrerons,  que 
la  production  de  ces  deux  nouvelles  substances  soit  le  lait  de 
la  vitalité  du  poumon,  on  conçoit  que  leur  quantité  doit  être 
aussi  variable  que  l’est  la  vitalité  de  cet  organe. 

4°.  Enlln,  il  est  possible  que  l’air  inspiré,  pendant  le  séjour 
qu’il  fait  dans  le  poumon,  soit  dépouillé  par  l’absorption  de 
quelques-unes  des  matières  étrangères  qui  sont  en  suspension 
dans  son  sein.  On  sait,  en  effet,  que  la  respiration  est  très- 
fréquemment  la  voie  par  laquelle  pénètrent  les  contagions  ; 
la  surface  interne  des  bronches  est  certainement  un  lieu  où 
l’absorption  est  très-active,  et  c’est  sur  cette  propriété  que 
Beddoës  avait  fondé  l’espoir  de  rendre  médicinal  l’air  qu’on 
respire  : mille  faits  enfin  attestent  la  possibilité  de  l’absorption 
que  nous  accusons.  Ainsi,  la  respiration  d’un  air  humide  a 
souvent  donné  lieu  it  une  sécrétion  d’urine  plus  abondante  j 
la  respiration  d’un  air  chargé  de  l’arôme  de  l’essence  de  téré- 
benthine, a étéaccompagnéedo  l’absorption  de  ces  arômes  , car 
on  a vu  rurine  manifester  une  odeur  de  violette,  qui  est  le 
résultat  de  l’influence  exercée  par  la  térébenthine  sur  la  sécré- 
tion urinaire.  Dans  les  asphyxiés , les  gaz  délétères  ont  souverît 
été  reconnus  en  nature  dans  le  sang.  Enfin,  souvent  des  subs- 
tances solides  ou  liquides  accidentellement  portées  dans  les 
voies  respiratoires  , y ont  également  été  absorbées.  Ainsi , l’air, 
dans  la  respiration,  peut  encore  être  dépouillé  par  l’absorp- 
tion de  quelques-unes  des  matières  étrangères  qui  lui  sont 
)nêlées  : mais  il  faut  savoir  que  celte  absorption  n’est  qu’acci- 
dentelle, et  que  toujours  elle  est  étrangère  à l'hématose;  elle 
ne  sert  pas  plus  à la  sanguification  , que  les  parties  des  aiimens 
qui  passent  avec  le  chyle , sous  leur  forme  physique  première, 
ne  servent  à la  chylification  ; et  conséquemment  nous  pour- 
rons l’omettre  dans  nos  considérations  ultérieures. 

Tels  sont  donc  les  changemens  éprouvés  par  l’air  ; et  en- 
core une  fois,  on  peut  les  démontrer  par  cette  expérience  si 
connue  de  physique , qui  consiste  m tenir  un  animal  vivant 
sous  une  cloche,  jusqu’à  ce  qu’il  y meure  faute  du  renouvel- 
lement de  l’air  : eu  examinant,  après  sa  mort,  l’air  qui  est 
resté  dans  la  cloche,  on  voit  que  cet  air  a perdu  beaucoup  de 
son  oxygène,  et  contient,  au  contraire,  une  sérosité  animale 
qui  lui  était  d’abord  étrangère,  et  beaucoup  plus  d’acide  car- 
bonique qu’il  n’en  contenait  auparavant. 

Comme  on  peut  apprécier  les  quantités  respectives  d’air 
qu’introduit  chaque  inspiration  et  qu’expulse  chaque  expira- 
tion, et  qu’on  peut  examiner  successivement  et  isolément  ces 
deux  espèces  d’air,  on  a cherché  à calculer  la  quantité  d’oxj’'- 
gène  qui  est  consumée  en  un  jet?, , et  celle  d’acide  carbonique 
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ri  (le  S(îrosilc  anunalc  (juè  l’ou  oxpire  clans  le  incrne  espace  de 
temps.  La  (luautiuî  d’oxygène  consumée  est  de  822, 655, 28  dé- 
cimètres cubes , ou  761,575,61  décimètres  cubes  , selon  Lavoi- 
sier; de  848,687,50,  selon  Menziès  ; de  749,976,36,  selon 
Goodwyn;  de  749,574,14’®“  7^5  décimètres  cubes,  selon 
M.  Davy.  La  c[uantité  d’acide  carbonique  formée  est  de 
296,157,48,00621,000,71  décimètres  cubes , selon  Lavoisier; 
la  même  que  celle  de  l’oxygcue  employé,  c’est-à-dire 
848,687,50,  selon  Menziès;  de  56o,i35,«4,  selon  Goodwyn. 
Elle  représente,  selon  Thomson,  à peu  près  en  volume  la 
quantité  d’oxygène  qui  a disparu  , c’est-i)-dire , est  de  b55  cen- 
timètres cubes,  lesquels  contiennent  54o  grammes  de  carbone. 
En6n,  elle  est  un  peu  supérieure,  selon  MM.  Davy  et  Gay- 
Lussac,  h celle  de  l’oxygène  enlevé,  puiscju’eile  est  de 
687,200,93  décimètres  cubes.  Enfin  , la  quantité  de  sérosité 
animale  fournie  est  de  56o  grammes,  selon  Lavoisier  et  Sé- 
guin; de  590,  selon  Thomson.  Très  certainement,  tous  ces 
calculs  ne  peuvent  être  qu’approximatifs , puisque  l’inspira- 
tion et  l’expiration  sont  en  elles- mêmes  très-variables,  et  que 
la  mesure  dans  laquelle  l’oxygène  est  enlevé  dans  l’une,  et 
l’acide  carbonique  et  la  sérosité  animale  fournis  dans  l’autre, 
dépend  de  la  vitalité  du  poumon,  qui  est  elle-mcme  extrême- 
ment variable. 

Voyons  maintenant  les  chaugemens  qui  se  font  dans  le 
fluide  àsanguifier;  ils  sont  aussi  fort  impoi  tans  , et  l’on  peut 
les  reconnaître  en  examinant  dans  quel  état  nouveau  est  ce 
fluide  quand  il  sort  du  poumon.  11  est  changé  en  ce  qu’on  ap- 
pelle le  sang  artériel^  c’est-à-dire  un  sang  vermeil,  rutilant, 
écumeux,  plus  léger,  plus  chaud  de  deux  degrés  que  le  sang 
veineux,  moins  séreux,  plus  concrescible  que  ce  même  sang 
veineux,  et  qui  en  est  bien  distingué  surtout , en  ce  que  seul 
il  est  apte  à nourrir  et  à vivifier  les  parties.  En  voici  les  preuves. 

Goodwyn,  le  premier,  en  fournit  par  des  expériences.  Ce 
savant  ouvrit  le  thorax  d’une  grenouille,  mit  à nu  le  cœur  et 
le  poumon,  et  chercha  à voir  au  travers  de  ces  organes,  qui 
sont  un  peu  transparens  chez  ces  animaux,  ce  qui  arrivait  au 
fluide  veineux  en  traversant  le  poumon.  H reconnut  que  ce 
fluide  noir  et  d’apparence  veineuse,  en  arrivant  au  poumon, 
prenait  instantanément, en  traversant  le  tissu  de  cet  organe,  une 
couleur  rouge  et  l’apparence  artérielle.  Comme  on  pouvait 
tirer  une  objection  du  genre  d’animal  sur  lequel  il  avait  opéré , 
il  répéta  l’expérience  sur  un  chien;  il  adapta  à la  trachée-ar- 
tère de  cet  animal  une  seringue,  afin  de  pouvoir  insuffler  à vo- 
lonté de  l’air  dans  le  poumon  de  cet  animal,  à la  manière  de 
Vésale;  il  enleva  ensuite  le  sternum,  mit  à nu  l’artère  et  les 
veines  pulmonaires , remplaça  par  l’insufdaliou  artificielle 
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d’air,  l’inspirallon ffui  ne  pouvait  plus  se  faire,  cl  il  reconntil 
le  uiême  chaugeuienl  qu’il  avait  déjà  vu  se  faire  dans  la  gre- 
nouille. 11  conclut  donc  que  c’était  dans  le  poumon  que  se 
faisait  le  sang  arlc'riel.  Déjà  le  médecin  LoAVcr  avait  eu  celte 
idée  de  la  fonction  de  la  respiration. 

Bichat  ensuite  répéta  ces  expériences  de  Goodwyn,  mais  en 
les  combinant  d’une  manière  encore  plus  ingénieuse.  Il  adapta 
aussi  à la  Iracliée-arlcre  d’un  animal  vivant  un  tube  armé  d’un 
robinet;  il  en  fit  autant  à l’artère  carotide  du  même  animal; 
et  l’on  voit  qu’il  avait  ainsi  un  moyen  de  permettre  ou  d’em- 
pècher  à sa  volonté  toute  entrée  de  l’air  dans  le  poumon,  et 
d’observer  en  même  temps  le  changement  que  chacun  de  ces 
cas  amènerait  dans  le  sang  de  la  carotide.  Le  sang  de  la  caro- 
tide était  pour  lui  comme  le  sang  sortant  de  ce  poumon  lui- 
même  , parce  qu’en  effet  il  n’a  éprouvé  aucune  altération  nou- 
velle depuis  cet  organe  jusqu’à  ce  vaisseau  : la  carotide  n’était 
choisie  qu’à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  sc  prête  à 
l’expérience.  Voici  la  série  des  résultats  que  cet  appareil  ingé- 
nieux le  mit  à même  de  constater  : i°.  Le  robinet  de  la  tia- 
cliée-artèrc  étant  ouvert,  et  la  respiration  de  l’animal  se  fai- 
sant conséquemment  comme  à l’ordinaire,  le  sang  sort  de 'la 
carotide,  rouge  ou  artériel.  2°.  Si  on  ferme  alors  le  robinet  de 
la  trachée-artère,  et  conséquemment  qu’on  empêche  la  respi- 
ration de  SC  faire,  le  sang  sort  rouge  de  la  carotide  encore  pen- 
dant quelques  secondes,  mais  noir  bientôt,  et  d’autant  plus 
qu’on  laisse  plus  longtemps  iermé  le  robinet  de  la  trachée  ar- 
tère. Si  alors  on  ouvre  ce  robinet,  et  que  conséquemment 
la  respiration  se  rétablisse,  lesaugsort  de  la  carotide  rouge,  et 
cela  d’une  manière  soudaine;  il  n’en  sort  de  noir  que  la  très- 
petite  quantité  qui  existait  entre  le  poumon  et  la  carotide  au 
moment  où  la  respiration  a été  rétablie.  Celte  expérience. est  une 
de  celles  que  nous  avons  invoquée,  00  peut  se  le  rappeler,  pour 
combattre  l’idée  de  M.  Legallois  d’une  élaboration  du  lliiide  vei- 
neux avant  le  poumon,  et  pour  prouver  que  l’action  du  pou- 
mon est  l’action  principale,  l’action  exclusive  même,  pour  l’hc- 
matose.  Enfin,  si  on  ouvre  de  nouveau  le  robinet  delà 
trachée-artère,  de  manière  à ne  laisser  entrer  dans  le  poumon 
qu’une  petite  quantité  d’air,  la  coloration  du  sang  qui  sort  de 
la  carotide  est  moins  vive,  mais  aussi  soudaine.  Ainsi  nul 
doute  tjue  le  fluide  à sanguifier  ne  soit  changé  pendant  sa  tra- 
versée dans  le  poumon  en  sang  artériel, et  cela  instantanément. 
On  juge  artériel  le  sang  qui  est  d’un  rouge  rutilant,  parce 
que  la  rougeur  est  la  seule  ditléreucé  physique  que  le  sang  ar- 
tériel ait  avec  le  sang  veineux. 

Enfin  les  phénomènes  des  asphyxies  vienne<rrconCrnier  ce 
que  démontrent  ces  diverses  expériences.  On  appelle  asphyxie 
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loulc  ilUcrruplion  ilc  la  rcspiralioii , soil  parce  C|u  il  n y a pas 
d’ail-,  ou  <-}iic  cet  air  ne  peut  être  iiilrodiiit  dans  le  pouaiun, 
süit  paice  ijuc  l'air  respiré  no  coiUcuant  pas  d’oxygène,  ou  ne 
ccdanl  pas  cct  oxygène,  ne  peut  inlcrieuicrnenl  alimenter  la 
fonction.  Or,  lonte,s  les  fois  que  cette  aspliyxie  survient,  le 
fluide  veineux  ne  s’artérialise  pas  dans  le  poumon;  il  sc  ren- 
contre veineux  au-dela  de  cet  organe,  et  va  sous  (elle  forme 
imprégner  toutes  les  parties.  On  voit  en  effet  iluns  les  cadavres 
des  aspliyxiés  tous  les  tissus,  et  particulièrement  tout  le  sys- 
tème artcuiel,  pleins  d’un  sang  de  couleur  noire,  et  qui  a 
toutes  les  apparences  d’un  sang  veineux;  et  comme  le  sang 
veineux  est  impropre  à entretenir  la  vie,  de  là  la  mort,  qui, 
dans  les  asphyxiés , saisit  promptement  tous  les  organes.  Ne 
sont  ee  pas  là  des  preuves  que  le  fluide  à sanguilier  a traversé 
le  poumon  sans  être  changé  en  sang  artériel 

Tels  sont  donc  les  cliangemcns  qu’ont  éprouvés  dans  le 
poumon,  et  instantanément  aussitôt  qu’ils  y sont  arrivés,  l’air 
d’une  part,  et  le  fluide  à sanguifîcr  de  l’autre.  Maintenant,  il 
se  présente  une  importante  question,  celle  de  savoir  quels 
rapports  existent  entre  les  altérations  qu’a  éprouvées  l’une  de 
ces  substances , l’air  , et  celles  qii’a  subies  l’autie,  le  fluide  vei- 
neux. Dans  l’air,  il  y a eu,  comme  on  l’a  vu,  dépouillement 
d’oxygène , et  acquisition  du  gaz  acidecarbonique  et  de  sérosité 
animale.  Quels  rapports  existent  entre  ces  altérations  de  l’air 
et  l’hématose  artérielle  qu’a  subie  le  fluide  veineux?  Et  de 
même  existe-t-il  un  rapport  entre  la  perte  qu’a  faite  l’air  de 
son  oxj'gènc,  et  l’acquisition  qu’a  faite  ce  même  air  d’acide 
carbonique  et  de  sérosité  animale? 

D’ab'ord  , il  n’est  pas  douteux  que  rcnlèvcment  de  l’oxygène 
à l’air  respiré,  ne  soit  un  phénomèue  capital, de  première  né- 
cessité, et  une  condition  absolue  pour  l’héiuatose.  En  cliet, 
1°.  par  cela  seul  que  ce  corps  extérieur,  l’air,  est  introduit 
dans  le  poumon,  on  peut  déjà  présumer  que  c’est  pour  four- 
nir à la  respiration  quelques-uns  de  ses  principes.  2".  Toute 
respiration  a évidemment  pour  but  de  faire  subir  au  fluide  nu- 
tritif des  corps  vivans  une  élaboration  spéciale,  1^16,  pour 
les  animaux  supérieurs  et  l’homme , est  ce  (jue  nous  appelons 
hématose.  Or,  dans  toute  respiration  ipie  ce  soit , il  y a enlè- 
vement d’oxygène,  et  un  air  quelconque  n’est  respirable  qu’au- 
tant  qu’il  contient  de  l’oxygène,  et  (ju’il  peut  céder  ce  prin- 
cipe a\ec  facilité.  3°.  Enfin  l’appareil  de.liichat  et  les  expé- 
riences des  physiologistes  ont  mis  hors  de  doute  cette  pro- 
jiosition.  Dans  ces  expériences  en  effet,  l’état  du  sang  qui 
sortait  de  la  carotide  s’est  toujours  montré  dé|)endant  de 
l’entrée  de  l’air,  et  de  la  nature  de  col  air.  S’il  n’entrait  que 
peu  d’air,  comme  dans  la  dernière  expérience  que  nous  avun.'» 

5. 


68  11  ES 

cilce,  la  coloration  du  sang  était  moins  vive.  Si  Ton  fermait 
îe  robinet  de  la  tracliec-artèrc  immédiatement  après  une  expi- 
ration, c’est  à-dire  lorsqu’il  restait  moins  d’air  dans  le  pou- 
mon; ou  même,  ({u’oti  prît  la  précaution  préalable  de  faire  le 
vide  dans  cet  organe,  d’en  retirer  tout  l’air  avec  une  seringue, 
le  sang  sortait  noir  de  la  carotide  bien  plus  tôt  qu’à  l'ordi- 
naire , probablement  parce  qu’il  y avait  bien  moins  d’air 
dans  l’organe  pour  continuer  encore  qiiebiue  temps  l’hé- 
matose. Si,  au  contraire,  ce  robinet  u’était  fermé  qu’après 
une  inspiration,  c’est-à-dire  lorsque  plus  d'air  restait  dans  le 
poumon,  ou  même,  après  avoir  pris  la  précaution  préalable 
d’en  insuffler  une  assez  grande  quantité  dans  cet  organe,  le 
sang  sortait  rouge  de  la  carotide  pendant  un  temps  plus  long 
qu’à  l’ordinaire,  probablement  parce  que  plus  d’air  existant 
dans  le  poumon  pouvait  entretenir  plus  longtemps  l’hématose. 
Lorsque,  après  une  occlusion  quelque  temps  continuée  de  la 
trachée-artère,  on  ouvrait  tout  à coup  le  robinet,  le  sang  de 
la  carotide  se  montrait  d’autant  plus  promptement  roiqje  et 
avec  une  couleur  d’autant  plus  vive,  que  l’air  qui  se  précipi- 
tait dans  le  poumon  était  d’autant  plus  riche  en  oxygène,  ou 
même  était  de  l’oxygène  pur.  Si  cette  expérience  était  faite 
avec  un  air  peu  riche  en  oxygène,  ou  qui  en  manquât  tout  à 
fait,  le  sang  de  la  carotide  était  plus  tardivement  rougi,  ne 
l’était  que  peu,  ou  même  restait  tout  à fait  noir.  Si  enfin  ou 
attachait  au  robinet  de  la  trachée-artère,  une  vessie  pleine 
d’air,  et  qu’on  forçât  ainsi  l’animal  à respirer  le  même  air  et 
un  air  non  renouvelé,  on  voyait  le  sang  de  la  carotide  passer 
graduellement  du  rouge  au  noir  à mesure  que  l’air  était  épuisé 
«le  son  principe  oxygéné.  Ainsi,  de  toute  évidence,  l’enlève- 
ment de  l’oxygène  est  un  phénomène  capital  dans  la  respira- 
tion, et  cet  enlèvement  a une  influence  absolue  sur  l’hématose, 
ou  la  conversion  du  fluide  veineux  en  sang  artériel;  sans  cet 
enlèvement  d’oxygène  celte  hématose  n’a  pas  lieu. 

En  second  lieu,  en  est-il  de  même  de  la  production  de  l’a- 
cide carbonique  et  de  la  sérosité  animale?  Et  dès-lors  la  res- 
piration concourrait-elle  à l’héraalose,  d’abord  en  fournissant 
au  fluide  à sanguilier  un  élément  particulier , l’oxygène,  et 
ensuite  en  dépurant  ce  fluide  de  ({uelques-uns  de  ses  prin- 
cipes, l’acide  carbonicjue  et  l’eau?  La  production  de  l’acide 
carbonique  et  de  la  sérosité  animale  ne  pourrait  eu  effet  être 
chose  essentielle  pour  l’hématose , c(u’aulant  que  ces  matières 
proviendraient  du  fluide  à sanguilier,  soit  directement , soit 
sous  la  forme  de  leuis  élémens  seulement , c’est-à-dire  de  car- 
l)one  et  d’hydrogène,  que  l’oxygène  enlevé  changerait  ensuite 
en  acide  carbonique  et  en  eau.  Or,  c’est  ce  que  nous  ne  pou- 
vons assurer,  cl  nos  doutes  sur  celte  fjuesliou  sont  à jamais 
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impossibles  à lever.  En  effet,  nous  n’avons  pas  de  moyens  de 
suspendre  cl  de  rétablir  allernalivcment  ces  excrétions , afin 
de  voir  par  contre  ce  qui  arrive  en  chacun  de  ces  cas  au  fluide 
à sanguifier,  comme  dans  l’appareil  de  Bicliat , nous  pouvions 
à notre  grc  perniellrc  ou  enqiêclicr  renicvenieut  de  l’oxygène, 
et  examiner  quelle  influence  avait  l’une  et  l’autre  circonstance 
sur  le  sang  de  la  carotide.  Nous  manquons  donc  ici  de  laits 
directs  , et  nous  sommes  forces  de  ne  prononcer  que  d’après 
des  raisonnemens.  Or  , il  en  est  à la  lois  pour  et  contre , c’est- 
à-dire  il  en  est  de  propres  à faire  croire  celte  production  d’a- 
cide carbonique  et  de  sérosité  animale  aussi  essentielle  à l’hé- 
matose que  l’est  l’enlèvement  de  l’oxygène,  et  d’autres  qui 
fout  adiïietlre  l’opinion  inverse.  Ainsi,  la  plupart  des  physio- 
logistes croient  le  dégagement  d’acide  carbonique  et  de  sérosité' 
animale  pliénomène  capital  de  l’hématose,  parce  qu’ils  consi- 
dèrent ces  matières  comme  provenant  du  sang  de  l’artère  pul- 
monaire, c’est-à-dire  du  fluide  h sanguifier  j ils  se  fondent 
sur  l’extrême  facilité  avec  laquelle  des  substances  étrangères 
qui  sont  dans  le  sang  veineux,  ou  que  dans  des  cxpiéricuces 
instituées  exprès  on  y a injectées,  viennent  sortir  par  l’exhala- 
tion pulmonaire.  Les  diverses  matières  étrangères  que  l’absorp- 
tion a introduites  dans  le  sang  viennent  en  effet  se  montrer  aussi- 
tôt dans  la  perspiration  pulmonaire  que  dans  toutes  autres  ex- 
crétions,, Des  expériences  de  M.  Magendie  semblent  même 
prouver  que  cette  voie  d’excrétion  et  de  dépuration  est  plus 
librement  ouverte  que  toutes  les  autres  ; ayant  injecté  dans  les 
veines  de  l’animal,  ou  de  l’eau  pure,  ou  mieux  une  eau  mêlée 
d’éther,  de  musc,  de  camphre,  c’est-à-dire  d’une  substance 
dont  le  moindre  atome  trahit  la  présence,  ce  physiologiste  a 
vu  celle  eau  venir  sourdre  aussitôt  par  la  perspiration  pulmo- 
naire, être  entraînée  avec  l’air  expire,  bien  que  toutes  les  au- 
tres surfaces  exhalantes,  et  la  peau  spécialement,  n’en  présen- 
tassent aucune  trace  : l’expéiience  était  même  encore  plus 
Irappantcen  injectant  de  l’huile  dans  laquelle  du  phosphore 
était  dissous  , car  le  phosphore  en  venant  sourdre  avec  la  pers- 
piration pulmonaire  s’enflammait  aussitôt,  et  l’animal  expi- 
lait  de  la  flamme.  Or,  si  la  perspiration  pulmonaire  provient 
du  sang  veineux,  il  est  permis  de  croire  que  celle  excrétion 
concourt  à l’hématose,  et  celle-ci  dépendrait  aulaiil  de  la  dé- 
puration du  sang  veineux  que  de  l’acquisition  de  l’oxygène. 
Telle  était  en  cflcl  l’opinion  qnes’c'taientfaile  de  la  respiration 
Hippocrate , Galien  , el.les  anciens  philosophes  j ces  maîtres  de 
J art  noyaient  que  dans  la  respiration , d’une  pari,  nous  pui- 
sions dans  l’air  un  principe  subtil  qu’ils  disaient  être  la  source 
de  toute  chaleur,  de  toute  animalité,  et  qui,  du  poumon, 
était  conduit  au  cœur  et  au  cerveau  pour  être  versé  de  là  dans 
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toutes  les  pailles  par  les  ailères  cl  par  les  nerfs j et,  d’aulre 
part , que  noire  sang  se  dépouillait  de  ses J'uliÿnosilés. 

Au  contraire,  d’autres  professent  une  opinion  inverse,  s’ap- 
puyant sur  ce  qu’il  n’est  pas  certain,  comme  nous  allons  le 
dire  , qu’il  y ait  un  rapport  cnlre  la  formation  de  ces  produits 
cxcrélionnels  et  rcnlevement  de  l’oxygène,  et  sur  ce  que  la 
matière  de  la  pcrspiiatiou  pulmonaire  peut  provenir  aussi 
bien  du  sang  des  artères  broucliiques , c’est-à-dire  d’un  sang 
artériel  qui  n’a  plus  besoin  de  subir  l’hématose,  que  du  sang 
de  l’ai  1ère  pulmonaire.  En  effet,  nous  allons  agiter  tout  à 
l’heure  le  premier  point,  c’est-à-dire  rechercher  s’il  y a un 
1 appert  entre  la  production  de  l’acide  carbonique  et  de  la  sé- 
rosité animale,  et  nous  conclurons  en  disant  que  nous  ne  pou- 
vons l’assurer  : et  quant  à la  source  de  ces  matières  excrénien- 
titiellcs,  ou  autrement  de  la  perspiration  pulmonaire,  on 
peut  tout  aussi  bien  la  placer  dans  le  sang  des  artères  bronchi- 
«pies.  Eu  effet,  les  matières  injectées  dans  le  sang  veineux  arri- 
vent aussi  bien  dans  les  artères  bronchiques  que  dans  l’artère 
jnilmonairc,  à la  vérité  plus  tardivement  ; et  conséquemment 
ce  sont  ces  artères  qui  peuvent  les  expulser,  aussi  bien  que  ce 
sont  des  artères  qui  le  fout  quand  elles  sont  excrétées  par 
d’autres  couloirs,  la  peau,  par  exemple,  le  rein.  Ensuite  la 
perspiration'  pulmonaire  a absolument  la  même  nature  et  la 
même  composition  que  la  perspiration  cutanée;  celle-ci, 
comme  la  première,  est  un  mélange  d’acide  carboniipie  cl  de 
sérosité  animale;  or,  la  perspiration  cutanée  émane  à coup 
sûr  d’un  sang  artériel,  et  dès-lors  on  peut  croire  qu’il  eu  est 
de  meme  de  la  perspiration  pulmonaire,  cl  que  celte  perspira- 
tion pulmonaire  est  alimentée  par  le  sang  des  artères  bronchi- 
([iies  : telle  est,  par  exemple,  l’opinion  de  M.  Coutanceau. 
i-ufiu,  si  l’excrétion  d’acide  carbonique  et  de  sérosité  animale 
avait  une  grande  part  à l’hématoso,  tout  sang  devrait  être  rap- 
proche de  l’état  artériel  en  éprouvant  celle  excrétion,  cl  à ce 
litre  c’est  du  sang  artériel  que  les  veines  déviaient  lapporlcr 
de  la  peau;  or,  c’est  le  contraire.  Voilà  donc  des  raisonne- 
mens  qui  , sans  doute , ne  suj^fisenl  pas  pour  faire  rejeter  toute 
part  des  excrétions  d’acide  clirbonique  et  de  sérosité  animale 
sur  l’hématose,  mais  qui  sont  assez  forts  pour  ébranler  l’opi- 
nion opposée,  et  commander  le  doute  sur  celte  question. 

Enfin  , y a-t-il  un  rapport , une  dépendance  entre  l’enlèvc- 
nicnl  de  l’oxygène  et  la  formation  de  l’acide  caihonique  et  de 
l’eau  ? Nous  n’avons  aucun  moyeu  uou  plus  de  répondre  di- 
rectcmcnl  à celle  question  , car  lorsque,  dans  l’apjiarcil  de  Bi- 
clial,  ou  unêle  l’çnlèvt  tuent  d’oxygène  en  emju'cbanl  l’air 
d’entrer  dans  le  poumon,  on  cnq'.èche  aussi  la  sonie  delà  peis- 
piration  pulmonaire,  cl  par  ceuséqucnl  on  ne  peut  voir  si  ellç 
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a éprouve  des  changemcns  conscculivement  à la  suppression 
de  l’air,  comme  en  avait  éprouvé  l’hématose.  On  ne  peut 
aussi  avoir  une  opinion  à cet  égard  que  d’après  des  raisonne- 
mens.  Ainsi,  cerlainoincnt  , si  l’excrétion  de  la  perspiration 
pulmonaire  avait  à l’hématose  une  part  aussi  grande  que  l’en- 
lèvemeiit  d’oxygène,  il  y aurait  des  rapports  entre  ces  deux 
causes  constituantes  d’une  même  action  élahorairice  ; mais  nous 
venons  de  voir  d’abord  que  nous  étions  dans  le  doute  à cet 
égard.  Ensuite,  par  ce  rapport  entre  l’oxygène  enlevé  et  l’a- 
cide carbonique  et  l’eau  qui  se  montrent  en  plus,  entend-on 
que  le  premier  a servi  à la  formation  des  seconds,  soit  dans  le 
poumon  même  par  le  contact  de  l’oxygène  au  sang  veineux, 
soit  dans  les  voies  circulatoires  consécutivement  à une  absorp- 
tion et  à un  transport  en  nature  de  cet  oxygène  dans  le  sang 
Acineux?  Or,  les  uns  l’admettent,  se  fondant  sur  ce  que  la 
quantité  d’oxygène  qu’on  relire  de  l’acide  carbonique  cjue  re- 
jette la  perspiration  pulmonaire  égale  celle  qu’a  perdue  l’air 
inspiré.  Les  autres  le  nient,  récusant  la  réalité  de  cette  égalité 
d’oxygène;  faisant  remarquer  d’ailleurs  que  l’assertion  ne  se- 
rait au  plus  applicable  qu’à  l’acide  carboiiicjue , et  non  à la 
sérosité  animale;  s’appuyant  enfin  de  faits  dans  lesquels  la 
perspiration  pulmonaire  aura  contenu  de  meme  de  l’acide 
caiboniquc  et  de  la  sérosité  animale,  bien  que  l’air  qu’on  eût 
respiré  avant  fût  un  air  qui  n’avait  pas  d’oxygène.  Mais  nous 
reviendrons  là  dessus  ci-après  à l’article  de  la  théorie  des  chi- 
mistes sur  la  respiration. 

Ainsi,  pour  résumer  tous  ces  débats,  consécutivement  à la 
dissémination  dans  le  parenchyme  du  poumon  de  l’air  atmo- 
spliéiique  d’une  part,  et  du  fluide  à sanguifier  de  l’autre,  ce-, 
lui-ci  s est  changé  en  sang  artériel  , et  instantanément  l’héma- 
tose s’est  faite.  Celle  hématose  exige  certainement  comme  con- 
dition absolue  l’intervention  de  l’oxygène;  et  peut-être  exige- 
t-elle  en  outre  cjue  le  (luidc  à sanguifier  se  dépure  de  quelques 
pallies  qui  forment  la  matière  de  la  pers[)iialion  puimonaire. 

Maintenant , peut-on  assister  à cette  action  d’bématose  , et 
saisir  quelques-uns  de  ses  traits  ? Cela  est  tout  hfait  impossible, 
et  011  ne  connaît  que  scs  résultats.  D’abord,  c’est  une  action 
dont  nous  n’avons  pas  perception  , et  qui  se  produit  iudepen- 
dammenl  de  notre  volonté,  comme  toutes  les  autres  actions 
nulruivcs  de  notre  économie,  qui  cousistccl  cii  une  élabora^ 
tion  de  matière.  En  second  lieu,  c’est  une  action  qui  se  forme 
dans  un  lieu  où  nos  sens  ne  peuvent  parvenir,  dans  le  système 
capillaire  du  poumon,  aux  extrémités  dernières  des  bronches 
ou  des  ramifications  de  l’artère  pulmonaire;  et  certes,  si  l’on 
ne  peut  observer  de  l’œil  l’élaboration  matérielle  de  la  ebymi- 
licalion  qui  se  produit  dans  un  ample  icservoir,  à plus  forte 
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raison  celle-ci,  qui  se  passe  dans  des  vaisseaux,  doit-elle 
échapper.  U y a plus  même,  l’ignorance  où  nous  sommes  sur 
le  mode  de  terminaison  des  bronches  et  de  l’artère  pulmo- 
naire , et  sur  l’origine  des  veines  pulmonaires,  sur  les  rapports 
qu’afl'cctent  entre  eux  dans  leurs  divisions  capillaires  ces  trois 
systèmes,  dont  l’un  apporte  l’oxygène,  élément  indispensable 
de  l’hématose,  dont  l’autre  apporte  le  fluide  à sanguifier,  et 
dont  le  troisième  exporte  ce  fluide  nouveau,  qui  est  le  produit 
de  l’élaboration  ; notre  ignorance,  dis-je,  sur  tous  ces  points, 
doit  ajouter  à l’impossibilité  de  voir  et  d’apprécier  par  quel- 
ques-uns de  nos  sens  l’action  élaboralrice  de  l’hématose  : elle 
n’est  donc  connue  que  ppr  son  résultat;  son  siège  précis  est 
meme  inconnu,  et  l’on  dit  vaguement  que  c’est  dans  le  sys- 
\ lème  capillaire  du  poumon.  Enfin  cette  action  d’hématose  est 

impénétrable  en  son  essence  aussi  bien  que  toute  autre,  et 
nous  ne  pouvons  dire  d’elle  que  ce  qu’on  dit  généralement  de 
toutes  les  autres  actions  de  l’économie  humaine,  savoir  : 
1°.  qu’elle  est  l’œuvre  du  poumon,  et  que  cet  organe  n’est 
pas  passif  lors  de  sa  production  ; 2“.  qu’aucune  action  physi- 
que, mécanique  ou  chimique  ne  peut  lui  être  assimilée,  et 
qu’il  faut  conséquemment  la  considérer  comme  une  de  ces  ac- 
tions qui  sont  spéciales  aux  corps  vivaus,  et  qu’on  appelle  à 
cause  de  cela  organiques  et  vitales.  Nous  sommes  forcés  d’en- 
trer dans  quelques  détails  sur  chacune  de  ces  deux  propositions. 

1°.  Le  poumon  n est  pas  passif  dans  l'acte  de  la  respiration., 
dans  l’hématose.  Comme  le  principe  de  l’air  qui  sert  à l’héma- 
tose, l’oxygène,  est  un  des  agens  les  plus  avides  de  combinai- 
son; que,  dans  le  fond  des  ramuscules  btonchiques , ce  prin- 
cipe est  fort  rapproché  du  fluide  a sanguifier,  des  chimistes 
dont  nous  combattrons  ci-après  la  théorie,  avaient  pensé  que 
l’hématose  résultait  seulement  de  ce  que  1 oxygène  par  son  af- 
finité se  portait  brusquement  sur  le  fluide  à sanguifier,  et  le 
changeait  alors  en  sang  artériel.  Dès-lors,  le  poumon  était 
passif  dans  l’hématose  , et  n’y  servait  tout  au  plus  que  comme 
le  récipient  des  matières  qui  se  combinent.  Mais  rien  n’est  plus 
feux  que  celte  assertion  : le  poumon  agit  dans  la  respiration  j 
c’est  par  son  œuvre  que  cette  fonction  s’accomplit;  c’est  lui 
enfin  qui,  d’un  côté  , enlève  à l’air  inspiré  l’oxygène  que  ré- 
clame l’hématose,  cl  qui,  de  l’autre  côté,  dans  son  paren- 
chyme profond,  effectue  cette  hématose.  Yoici-les  faits  et  les 
vaisonnemens  qui  le  prouvent. 

D’abord  , nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  jamais  aucun 
fluide  de  notre  économie  ne  se  formait  par  le  fait  seul  de  la 
éunion  de  ses  principes  composaus,  mais  qu’il  fallait  toujours 
i’iritervention  d’un  organe,  d’un  solide.  Or,  notre  proposi- 
tion est  déjà  confirmative  de  ce  principe. 
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Ensuite,  nous  avons  dit  aussi  que  la  quantité  d’oxygène 
qui  était  enlevée  dans  chaque  inspiration  était  toujours  à peu 
près  la  même,  quelle  que  soit  la  richesse  de  l’air  <|ui  est  ins- 
piré. Qu’on  respire  en  effet  de  l’air  ordinaire  ou  de  l’oxygène 
pur,  c’est  toujours  la  même  quantité  de  ce  principe  qui  dispa- 
raît. Dans  les  expériences  de  Richat , le  degré  de  rougeur  ru- 
tilante du  sang  de  la  carotide  n’était  en  rapport  avec  le  degré  de 
richesse  de  l’air  qu’on  portail  dans  le  poumon  que  jusqu’à  un 
certain  point  ; au  delà  de  ce  point,  cette  rougeur  n’augmentait 
pas  lorsque  même  on  insufflait  de  l’oxygène  pur  dans  la  trachée- 
artère  ; Lavoisier  avait  déjà  fait  une  semblable  observation  sur 
des  cabiais  , et  Jussieu  sur  lui  même.  Egalement,  dans  les  ex- 
périences de  Bichat , le  sang  de  la  carotide  ne  sortait  ])as  plus 
noir,  soit  qu’on  se  contentât  d’empêcher  toute  respiration  , soit 
qu’en  outre  on  insufflât  dans  le  poumon  un  air  d’une  qualité 
délétère  ; et  cela  s’explique  aisément,  car  le  sang  n’est  pas  noir, 
parce  qu’il  devient  tel  j mais  bien  parce  qu’il  ne  devient  pas 
rouge,  et  reste  tel  qu’il  était.  Or,  cet  enlèvement  de  l’oxygène 
dans  une  quantité  toujours  constante  peut-il  se  concevoir  si 
c’est  en  vertu  de  son  affinité  intrinsèque  que  cet  élément  s’unit 
au  sang?  Quand  l’oxygène  abonde,  ne  devrait-il  pas  saturer 
ce  fluide  ? 

En  troisième  lieu,  le  poumon,  comme  tout  autre  organe  du 
corps,  peut  se  trouver,  pendant  le  cours  de  la  vie,  dans  des 
conditions  de  vitalité  différentes , et  dans  chacune  de  ces  condi- 
tions aussi  la  mesure  dans  laquelle  l’oxygène  de  l’air  est  enlevé 
dans  la  respiration,  et  celle  dans  laquelle  se  fait  l’hématose,  va- 
rient. Ainsi  le  poumon  a une  vitalité  spéciale  dans  chaque  âge, 
chaque  sexe  , chaque  tempérament , chaque  idiosyncrasie;  il 
diffère  surtout  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie,  et  à coup  sûr 
dans  chacun  de  ces  cas,  la  mesure  dans  laquelle  l’oxygène  est 
a^bsorbé,  varie,  ainsi  que  le  caractère  de  l’hématose.  A la  vérité 
1 on  n’a  pas  fait  les  expériences  propres  à démontrer  rigou- 
leuseraeut  cette  assertion  ; on  n’a  j>as  expérimenté  quelle  quan- 
tité d oxygène  est  enlevée  par  inspiration  dans  chaque  âge , 
chaque  sexe,  chat[ue  tempérament;  ou  quel  caractère  spécial 
offre  le  sang  artériel  en  chacun  de  ces  cas.  Mais  l’analogie  de 
ce  qui  est  dans  toutes  les  autres  fonctions  porte  à croire  qu’il 
y a ICI  des  variétés  comme  dans  toutes  les  autres  actions. 
Probablement  que  la  respiration  consume  d’autant  plus  d’oxy- 
gene , et  que  l’hématose  est  d’autant  mieux  faite,  (pi’on  est 
plus  jeune  et  plus  robuste,  et  que  chacun  a sous  ce  rapport 
sa  mesure  propre,  comme  chacun  a sa  dose  d’appétit.  Nysten 
seul  jusqu  à préseiii  a tenté  des  expériences  pour  prouver 
que  les  altérations  qu’éprouve  l’air  dans  la  respiration  , sont 
un  peu  diflércntes  dans  l’étal  de  maladie  de  ce  qu’elles  sont 
en  santé;  on  com^oil  qu’il  ne  pouvait  pas  cxpérimcnlrr  en 
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même  Icmps  si  l’lic’mato,se  avait  éprouvé  des  modifîcalions 
coïncidetilcs  ; cela  est  probable,  tuais  on  n’a  aucun  moyeu  de 
les  apprécier.  L’impossibilité  de  prolonger  ces  expériences 
trop  longtemps,  et  les  quantités  très-petites  d’oxygène  con- 
sumées dans  la  respiration,  ont  empeclic  Njsten  d’arriver  a 
des  résultats  précis;  mais  ces  expériences  ont  montré  qu’il  était 
très-probable  que,  dans  l’état  de  maladie,  les  phénomènes 
dits  chimiques  de  la  respiration , c’est  h-dire  les  altéraliorts 
de  l’air  et  l’hématose,  offraient  quelques  différences  de  ce 
qu’ils  sont  dans  l’état  de  santé.  On  a dit  que  dans  les  fièvres 
adjuamiques , dans  le  sommeil,  dans  l’asthme,  on  expirait 
moins  d’acide  carbonique;  il  est  vrai  qu’il  est  douteux  que 
cette  production  d’acide  carbonique  soit  partie  essentielle  de 
la  respiration;  et  d’ailleurs,  dans  les  circonstances  que  nous 
venons  d’indiquer,  il  y a lésion  des  phénomènes  inspirateurs 
et  expirateurs  , et  il  est  possible  que  les  différences  qu’offrent 
les  phénomènes  dits  chimiques,  tiennent  au  trouble  despr«- 
iniers.  Enfin  on  a dit,  avec  plus  de  raison,  qu’aux  approches 
de  la  mort,  l’air  sortait  du  poumon  à peu  près  tel  <[u’il  3'^  était 
entré,  sans  avoir 'été  dépouillé  de  son  oxygène,  le  poumon 
n’ayant  plus  assez  de  force  pour  en  effectuer  l’absorption; 
voilà  encore  un  fait  bien  propre  à prouver  que  la  respiration 
est  le  produit  d’une  action  quelconque  de  cet  organe. 

11  est  d’ailleurs  une  expérience  qui  met  notre  proposipon 
liors  de  doute;  c’est  celle  de  la  section  ou  de  la  ligature  de  la 
liuitième  paire  de  nerfs,  qui  paraljrse  le  poumon  comme  elle 
paralyse  l’estomac,  et  empêche  l’action  de  respiration  du  pre- 
mier,-commc  elle  empêche  l’action  de  digestion  du  second,  1 a 
respiration  en  effet  est  une  fonction  encore  assez  éloignée  du 
terme  dernier  de  l’assimilation,  pour  avoir  besoin  d’une  in- 
fluence nerveuse,  et  elle  se  suspend  quand  on  la  prive  de  cetie 
influence  nerveuse.  C’est  ce  qu’on  fait  en  liant  ou  coupant  la 
liuitième  paire  de  nerfs.  Cette  expérience  a été  faite  un  grand 
nombre  de  fois;  et  comme  ce  nerf  se  distribue  à beaucoup 
d’organes  en  même  temps,  et  particulièrement  au  larynx,  au 
poumon  , au  cœur  et  à l’estomac,  il  en  résulte  déjà  que  si  sa 
section  est  pratiquée  à un  lieu  supérieur  à celui  d’où  partent 
les  rameaux  qui  vont  à ces  divers  organes,  audessus  du  cou, 
par  exemple,  elle  amène  des  lésions  dans  toutes  les  fonctions 
de  ces  organes  , dans  la  voix,  la  circulation , la  respiration  et 
la  digestion.  De  là,  pour  le  dire  en  passant , les  dissidences 
des  auteurs  sur  la  cause  de  la  mort  qui  suit  toujours  plus  ou 
moins  prochainement  cette  section  ; les  uns  la  faisant  consister 
dans  la  suspension  de  la  circulation,  les  autres  danscellc  de 
la  respiration,  et  d’autres  enfin  dans  celle  de  la  digestion. 
Tout  cela  tenait  à ce  que  le  nerf  avait  été  coupé  plus  ou  moins 
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haut  cl  <le  manière  à paralyser  les  quatre  appareils,  ou  seu- 
lement l’un  d’eux.  On  conçut  que  pour  apprécier  l’influence 
de  ce  nerf  sur  chacune  de  ces  quatre  fonctions,  il  faudrait 
pouvoir  ne  couper  du  nerf  que  ceux  de  ces  rameaux  qui  vont 
à un  de  scs  quatre  appareils,  laissant  les  autres  intacts,  et 
cela  successivement  pour  les  quatre  organes.  C’est  ce  qu’a 
tenté  M.  Dupuylren  dans  des  expériences  dont  il  a fait  le  su- 
jet d’un  mémoire  à l’institut.  Dans  une  première  expérience  , 
il  n’a  coupé  que  les  nerfs  laryngés  supérieurs,  et  ainsi  n’a  ob- 
servé que  la  lésion  de  la  voix  qui  était  affaiblie  et  devenue 
rauque.  Dans  d’autres  expériences,  il  a tenté  de  couper  les 
nerfs  cardiaques  seuls  pour  n’avoir  que  des  lésions  de  la  cir- 
culation; mais  il  n’a  pu  y parvenir.  Au  contraire  il  a pu  cou- 
per séparément  les  laryngés  supérieurs  et  inférieurs,  et  alors 
il  a eu  une  aphonie  coraplelle.  Enfin  il  a tenté  la  section  du  nerf 
audessous  des  plexus  pulmonaires;  elle  est  fort  difficile  à 
faire;  le  plus  souvent  l’animal  est  mort  subitement;  mais  en- 
fin quelquefois  il  a survécu  , et  il  n’existait  alors  de  lésions 
que  dans  la  digestion. 

Mais  abandonnons  celte  digression  sur  les  effets  communs 
de  la  section  de  la  huitième  paiie,  et  arrivons  à scs  effets  par- 
ticuliers sur  la  respiration.  Fendant  longtemps  on  se  borna  à 
constater  les  troubles  qu’elle  entraîne  dans  les  phénomtfnes 
locomoteurs  de  cette  fonction  ; ainsi  l'on  se  contentait  de  dire 
que  la  mort  arrivait  plus  ou  moins  promptement,  douze  heu- 
res , ou  deux  ou  trois  jours , selon  l’espece  d’animal  cl  le  degré 
d’importance  que  nous  offre  dans  son  organisation,  le  ncrfvai;ue 
par  opposition  au  grand  sympathique,  et  qu’il  y avait  dysp- 
née et  lespiration  précipitée.  îfichat  lui-  même  ne  pensa  pas  à 
rechercher  quelles  lésions  cette  section  peut  entraîner  dans  les 
phénomènes  profonds  de  la  fonction,  c’est-à-dire  les  altérations 
de  l’air,  d’une  part,  et  l'hématose  de  l’autre.  En  effet,  dans 
une  première  expérience  , il  coupe  le  nerf  vague  d’un  coté  au 
cou  , et  voit  survenir,  dans  les  phénomènes  inspirateurs  et  cx- 
pirateurs,  un  trouble  qui  se  dissipe  après  vingt  heures.  Dans 
une  seconde  expérience,  il  coupe  le  nerf  des  deux  côtés;  le 
trouble  des  inS[>iralions  et  expirations  est  [)lus  grand,  cl  la 
nioil  arrive  après  trois  ou  quatre  jours.  iJans  une  troisième 
expérience,  il  coupe  les  deux  nerfs  grands  sympathiques  en 
même  temps  que  les  deux  nerfs  vagues,  et  le  résultat  est  le 
meme;  cl  comme  il  voit  la  mort  ne  survenir  qu’apiés  quel- 
ques heures,  et  meme  un  ou  deux  jours,  et  qu’il  sait  que  l’hé- 
niatoso  est  instantanée,  il  en  conclut  cpie  celle-ci  se  fait  tou- 
jours. Fouren  être  sîir,  il  fallait  examiner,  d’une  part,  quelles 
alterations  avait  éjrrouvées  l’air  de  l’.nsp:ration  consécutive- 
nicnl  à CJttc  lésion , et  d’autre  paît,  quelle  espèce  de  sang 
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sortait  d’une  artère;  11  est  bien  étonnant  que  l’appareil  que 
ce  physiologiste  avait  imaginé  et  dont  nous  avons  déjà  tant 
parlé,  ne  lui  en  ait  pus  inspiré  l’idée. 

C’est  M.  Dupuyiren  qui  l’a  conçue  et  exécutée  sur  des 
chevaux  cl  des  chiens.  Coupant  d’un  côté  les  uèll's  vagues  et 
grands  sympathiques  à ces  animaux,  il  ouvre  d’autre  part 
une  artère  de  la  face,  et  il  voit  que  le  sang  qui  coulait  rouge 
et  artériel  de  celle  artère  avant  la  section,  sort  noir  et  vei- 
neux lorsque  la  section  est  effectuée,  et  d’autaut  plus  noir 
que  la  section  est  déjà  plus  ancienne.  Eu  même  temps  les 
membranes  de  la  bouche  sont  toutes  violettes,  indice  que  c’est 
un  sang  veineux  et  non  artériel  qui  leur  arrive.  Toutes  les  ar- 
tères du  corps  sont  pleines  d’un  même  sang,  qui  cependant 
est  un  peu  moins  noir  que  celui  qui  remplit  les  veines,  ce  qui 
prouve  que  l’hématose  s’est  faite  encore  en  partie.  Enfin  , si 
au  lieu  de  couper  les  nerfs,  M.  Dupuyiren  ne  fait  que  les 
comprimer,  il  observe  que  tour  à tour  le  sang  sort  de 
l’artère  faciale  noir  ou  rouge  selon  qu’il  continue  ou  cesse  la 
compression.  De  tous  ces  faits,  ce  professeur  conclut  que  lors 
de  la  section  des  nerfs  vagues,  l’hématose  ne  se  fait  plus  ou 
que  très-imparfaitement , parce  que  le  tissu  du  poumon  est 
aaralysé  : il  a grand  soin  d’observer  que  les  troubles,  qui 
■itafent  survenus  dans  les  phénomènes  inspirateurs  et  expira- 
..eurs , n’étaient  pas  suffisans  pour  expliquer  la  cessation  ou  la 
grande  imperfection  de  l’hématose.  La  mort  arriva  après  dix 
heures  chez  les  chevaux  , et  après  deux  ou  trois  jours  chez 
les  chiens  : il  se  fit  bien  à lui-même  celle  objection  que,  si 
l’hématose  avait  cessé  tout  à fait  de  se  faire,  la  mon  eût  dû 
être  subite;  et  en  effet  il  y a une  observation  de  Bohn  où 
cette  mort  subite  arriva  consécutivement  à la  section  des  deux 
nerfs  grands  sympathiques  et  des  deux  nerfs  vagues.  Ainsi 
l’hématose  se  faisait  encore  quekjue  temps  d’une  manière  incom- 
plette,  et  peu  après  s’arrêtait  tout  à fait.  Mais  il  est  aisé  do 
l'expliquer  : on  sait  que  l’influence  nerveuse  d’un  organe  isolé  ' 
s’éteint  d’autant  plus  tardivement,  que  cet  orgdnc  est  chargé 
d’une  fonction  moins  animale  : on  sait  que  le  système  ner- 
veux d’un  organe  est  d’autant  moins  dépendant  du  cerveau, 
que  cet  organe  est  chargé  d’une  fonction  moins  animale  ; or 
le  poumon  est  dans  ce  cas;  malgré  la  section  de  ses  nerfs,  ce 
viscère  a pu  encore  quelque  temps  effectuer  une  ombre  d’hé- 
matose, et  conséquemment  la  vie  persister  quehjue  temps. 
Toutefois  cette  expérience  de  M.  Dupuyiren  met  hors  de 
doute  la  part  que  prend  le  poumon  à l’acte  de  la  respiration. 

Ce  savant,  dans  sou  expérience  , n’avait  constaté  que  les  ef- 
fets de  la  section  de  la  huitième  paire  sur  l’hématose;  il 
avait  négligé  de  reconnaître  ceux  qui  sont  relatifs  à l’air. 
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M.  Provençal , en  rcpetaiil  l’expenencc,  répara  cette  omission  ; 
et  il  vil,  cju’en  même  temps  que  l’iutère  faciale  avait  loiinii 
un  sang  noir  cousêculivement  à la  section  du  nerf,  l'air  ins- 
piré paraissait  avoir  perdu  moins  d’oxygène  , et  l’air  expire 
contenir  moins  d’acide  carbonique  : l'animal  sur  lequel  on 
faisait  l’expérience  en  même  temps  était  Iroid.  Ainsi  il  était 
mis  hors  de  doute  par  ces  expériences  que  le  poumon  avait 
une  part  active  h la  respiration,  et  n’était  pas  un  simple  réci- 
pient pour  les  matériaux  de  l’hématose. 

A la  vérité  M.  Dumas  objecta  qu’il  avait  vu  le  sang  vei- 
neux devenir  artériel  en  insufflant  du  gaz  oxygène  dans  le 
poumon  des  animaux  auxquels  il  avait  coupé  les  nerfs  vagues; 
et  M.  Blainville  surtout  protesta  avoir  répété  les  expériences 
de  MM.  Dupuytren  et  Provençal  sans  en  avoir  obtenu  les 
mêmes  résultats,  de  sorte  que  le  sang  des  artères  lui  avait 
paru  également  rouge,  et  l’air  être  également  privé  de  son  oxy- 
gène. Mais  d’autres  physiologistes  conlirmèrent  les  conséquen- 
ces de  M.  Dupuytren,  MM.  Magendie  et  Legallois,  pat- 
exemple.  M.  Magendie  en  effet  dit  que,  lorsque  la  mort  ne 
suit  pas  soudain  la  section  des  nerfs  vagues,  elle  arrive  tou- 
jours après  quelques  jours  et  avec  des  phénomènes  qui  prou- 
vent que  le  poumon  paralysé  n’a  plus  effectué  qu’imparfaite- 
ment  l’hématose,  et  à la  fin  s’y  est  refusé  tout  à lait.  Le  pre- 
mier joui , dit-i  1 , l’hématose  se  fait  encore;  mais  il  y a gêne 
de  la  respiration,  les  mouvemens  d’inspiration  sont  plus 
étendus  et  plus  rapprochés  , l’animal  paraît  y apporter  une 
attention  particulière;  le  second  jour  ce  trouble  augmente,  et 
déjà  le  sang  tiré  d’une  artère  paraît  plus  sombre,  moins  chaud; 
le  troisième  jour  tous  ces  phénomènes  sont  encore  plus  pro- 
noncés, l’animal  emploie  pour  respirer  toutes  les  puissances 
de  l’inspiration;  le  sang  ([ui  remplit  les  artères  paraît  être 
veineux;  l’air  qui  est  respire  perd  de  moins  en  moins  d’oxy- 
gène, et  il  se  forme  aussi  de  moins  en  moins  d’acide  carbo- 
nique; l’animal  est  très-manifestement  refroidi  ; enfin  il  meurt, 
et  l’on  trouve  dans  son  cadavre  toutes  les  bronches  pleines 
d’un  liquide  écumeux , quelquefois  sanguinolent,  le  tissu  du 
poumon  engorgé,  et  toute  l’artère  ytulmonairc  distendue  par- 
un  sang  d’une  couleur  noire  très  foncée. 

M.  Legallois  surtout,  en  consacrant  les  mêmes  effets  de  la 
section  des  nerfs  vagues  , répandit  une  nouvelle  lumière  sur  la 
question  en  dcmonlraut  ([uc  ces  elfets  tenaient  plus  à la  lésion 
des  phénomènes  profonds  de  la  fonction  «yu’à  celle  des  phéno- 
mènes d’inspiration  et  d’expiration.  La  section  des  nerfs  de  la 
huitième  paire  doit  eu  effet  porter  sur  les  unset  sur  les  autres; 
car  en  même  temps  que  quelques-uns  des  filets  de  ces  nerfs 
sc  distribuent  au  tissu  pulmonaire,  d’autres  se  distribuent  aux 
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muscles  (le  la  gloUc  , cl  dès-lors  celle-ci  doit  clic  paralj'sèe 
comme  le  poumon  Jui-meme.  Or,  nous  avons  vu  qu’il  fallait 
que  cellc-ci  s’ouvrîl  à chaque  inspiralionj  dès  lors  la  section 
de  la  huitième  paire  devait  gêner  les  inspirations  , amener  de 
la  dyspnée  , et  peut-être  que  la  diminution  de  l’hcmalose  et 
l’engorgement  du  poumon  devaient  être  attribués  aux  troubles 
des  inspirations.  M.  Legallois  , pour  résoudre  la  dillîcullé, 
imagina  de  faire  à la  Irachée-arlère  une  ouverture  qui  permit 
l’entrée  de  l’air  malgré  la  paralysie  de  la  giotle  , et  il  vit  qu’a- 
lors,  en  effet,  les  phénomènes  d’inspiration  et  d’expiration  n’é- 
laienl  plus  gênés,  mais  que  le  sang  sortait  toujours  de  l’artère 
noir  ou  moins  ronge.  La  respiration  d’abord  était  facile 
et  ne  devenait  anxieuse  qu’à  mesure  que  , consécutivement  à 
la  paralysie  du  poumon  , le  tissu  de  cet  organe  s’engoigoait  , 
et  n’offrait  plus  un  libre  accès  à l’air.  L’hématose  allait  en  s’af- 
faiblissant jusqu’à  la  mort  , le  poumon  devenait  le  siège  d’un 
engoigemeul  sanguin  si  la  mort  était  prompte  , séreux  si  la 
mort  était  plus  tardive  , mais  qui  était  abondant  au  point 
d’empêcher  le  poumon  de  surnager,  et  qui  , en  s’opposant  au 
libre  accès  de  l’air  , produisait  la  dyspnée  successivement 
croissante  jusqu’à  la  mort. 

Ainsi,  puisque  la  perte  pour  le  poumon  de  son  influence 
nerveuse  , la  paralysie  de  cet  oi  gane  , affaiblissent  d’abord  , et 
enfin  arrêtent  complètement  les  phénomènes  profonds  de  la 
respiration,  l’hématose,  on  ne  peut  admettre  que  cet  organe 
soit  passif  dans  cette  action. 

Enfin  , ce  qui  achève  de  le  prouver , c’est  que  si  le  poumon 
n’était  dans  la  respiration  que  le  récipient  où  se  passe  l’action  , 
on  poussant  de  l’oxygène  dans  le  poumon  d’un  cadavre,  on 
devrait  artoriaiiscr  tout  le  sang  qui  y est  contenu.  Or,  celte 
expérience  a été  laite  , cl  vainement,  par  M.  Uupuy  de  Lyon. 

Ainsi  le  poumon  agitdans  la  respiration.  Nous  nous  sommes 
étendus  sur  ce  premier  ])oinl  parce  qu’il  est  déjà  une  des  ob- 
jections les  pluslorics  qu’on  puisse  faire  à la  théorie  des  chi- 
mistes sur  la  res|)iralion  , comme  on  le  verra  ci-après. 

2°.  L' action  élahoniLvice  de  la  respiration , de  rhe'inato-sc , 
quelle  qu'elle  soit , iiest  cerlainenient  ni  physique^  ni  chimique, 
et  est , au  contraire  , organique  et  vitale. 

Nous  venons  de  prouver  que  le  poumon  agit  dans  la  respi- 
ration; maintenant  en  quoi  consiste  son  action  ? Nous  assurons 
qu’elle n est  ni  physique  ni  chimique,  et  consé(|uemrnent  iju’elle 
est  organique  et  vitale.  C’est  ce  que  va  jn’ouver  l’exposition 
des  diverses  théories  ])hysiqucs  cl  chimiques  (jui  ont  été  pro- 
posées sur  la  respiration. 

Théorie  mécanique.  Plusieurs  physiologistes,  tout  en  recon- 
naissant que  l’office  de  la  respiration  était  de  faire  le  sang  , oui 
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pense  que  celte  fonction  agissait  en  cela  d’une  manière  meca- 
nupie  ; ils  établissaient,  pur  exesnple  , que  si  le  nièlaiigc  do 
diyle  , de  lyniplie  et  de  sang  veineux  se  changeait  en  sang  ar- 
tériel pendant  la  respiration  , c’est  parce  cjue  tes  fluides  éprou- 
vaient des  atlritious,  des  alterations  coniininulives  en  traver- 
sant les  filières  capillaires  du  poumon.  Mais  si  une  pareille 
théorie  était  fondée  , pourquoi  la  respiration  serait-elle  en  quel- 
que chose  dépendante  du  degré  de  vitalité  du  poumon  '}  A. 
quoi  bon  le  dépouillement  d’oxygène  que  nous  avons  vu  être 
uu  phénomène  capital  de  la  fonction  ? certainement  entre  le 
sang  veineux  et  le  sang  artériel , il  n’y  a pas  de  simples  diffé- 
rences de  forme  et  d’état,  mais  bien  réellement  des  différences 
de  nature,  et  celles-ci  ne  peuvent  jamais  être  l’effet  d’une  ac- 
tion purement  mécanique. 

Théorie  chimique.  Un  bien  plus  grand  nombre  de  physio- 
logistes ont  supposé  toute  chimique  l’action  quelconque  qui 
se  passe  dans  le  poumon  , et  dont  le  résultat  est  l’hématose  , 
voulant  exprimer  par  là  non-seulement  que  cette  hématose 
était  une  action  de  molécule  à molécule,  une  transformation  de 
matière  , mais  encore  qu’elle  reconnaissait  pour  cause  les  lois 
chimiques  générales.  Des  chimistes  de  notre  temps  , et  dont 
les  noms  fondent  à juste  titre  d’imposantes  autorités,  ont  même 
professé  ce  point  de  doctrine  comme  désprmais  irrécusable  et 
démontH;,  et  cependant  nous  le  croyons  erroné.  Nous  avons 
besoin  d’entrer  ici  dans  quelques  détails  pour  l’éclaircir  com- 
plètement. 


La  théorie  chimique  de  la  respiration , que  l’on  pourrait  sup- 
poaer  comme  l’œuvre  des  chimistes  de  notre  temps,  date  d’une 
époque  plus  ancienne;  Mayew  , qui  fut  sur  le  point  de  décou- 
vrir la  chimie  pneumatique  , l’imagina  en  son  temps  ; ce  chi- 
miste établit,  en  elfet  , f[uc  dans  la  respiration  , une  partie  de 
l’air  qu’il  appelle  selviial,  igné  ^ ferme  ntatif , esprit  ni Lro- aé- 
rien , s’unit  aux  parties  sulfureuses  du  sang  pour  en  dépurer  ce 
liquide,  et  lui  fournir  des  molécules  dont  il  a besoin  pour  se 
mouvoir,  et  que  c’est  consécutivement  à cette  combinaison  en- 
tre une  partie  de  l’air  et  certaines  parties  du  sang  veineux  que 
ce  sang  veineux  est  artérialisé  ; il  ajoute  eu  même  temps  que 
cotte  lonclion  de  la  respiration  est  d’autre  part  la  source  de  la 
chaleur  animale.  Or,  on  va  voir  que  c’est  là  réellement  la 
théorie  des  chimistes  de  nos  Jours,  avec  une  différence  dans 
les  termes  , le  sclvital,  igné , ['esprit  nitro-aérien  de  Mayovv  , 
ctautccqu’on  appelleaujourd’hui  l’oxygène,  et  les  partiessul- 
lureuses  du  sang  veineuxétant  lecarboncct  l’hydrogène  qu’on 
tlit  exister  en  ce  fluide  et  lui  être  enlevé  lors  de  la  respiration. 


Dans  la  théoriechimiqucactuelle,  on  professe,  en  effet , que 
Oïjgène  qui  est  enlevé  à l’air  s’unit  à quelques  parties  du 
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sang  veineux,  di#  carbone  et  de  l’hydrogène  ; que  le  résultat 
de  celte  union  est  la  forraalion  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau 
qui  se  montrent  dans  l’air  expiré  ; qu’ainsi  le  sang  veineux  dé- 
puré de  son  carbone  et  de  son  hydrogène  est  artérialisé;  et 
qu’à  raison  de  toutes  ces  combinaisons,  il  se  dégage  assez  de 
chaleur  pour  entretenir  le  corps  à sa  température  propre.  Le 
fond  de  cette  théorie  est  de  faire  produire  l’acide  carbonique 
et  l’eau  de  l’expiration  avec  l’oxygène  qui  a disparu  dans  l’ins- 
piration , et  d’assimiler  la  respiration  au  plicnomène  chimique 
de  la  combustion.  Entrons  dans  les  détails. 

On  sait  que  le  contact  de  l’air  est  nécessaire  à toute  respira- 
tion ; que  dans  toute  respiration  l’air  est  dépouillé  de  son  oxy- 
gène ; qu’il  n’y  a d’air  propre  à entretenir  la  respiration  que 
celui  qui  contient  de  l’oxygène  et  qui  cède  ce  principe  avec 
facilité  J que  toute  respiration  consumant  de  l’oxygène  exige, 
pour  se  continuer  , que  l’air  soit  renouvelé  ; que  sans  ce  renou- 
vellement elle  cesse  bientôt  d’èlre  possible  ; qu’elle  s’arrête  ce- 
pendant avantquetout  l’oxygène  de  l’air  où  elle  se  fait  soit 
épuisé  ; que  cela  tient  à l’acide  carbonique  que  l’expiration  ex- 
porte; ,qu’eiifin  elle  se  continue  plu*  longtemps  lorsqu’elle 
s’effectue  dans  du  gaz  oxygène  pur.  Tous  ces  faits  résultent  de 
tout  ce  qui  a déjà  été  exposé  jusqu’à  présent.  Or,  il  est  remar- 
quable que  toutes  ces  propositions  sont  vraies  aussi  de  la  com- 
bustion : en  effet,  toute  combustion  exige  le  contact  de  l’air  ; 
elle  consume  une  partie  de  l’oxygène  de  l’air  dans  lequel  elle 
se  fait  ; il  n’y  a d’air  propre  à permettre  ou  à entretenir  la  com- 
bustion que  celui  qui  contient  de  l’oxygène  et  qui  le  cède  avec 
facilité  ; toute  combustion  consumantde  l’oxygène  exige  , pour 
se  continuer  , que  l’air  dans  lequel  elle  se  fait  soit  renouvelé  ; 
sans  ce  renouvellement,  elle  cesse  bientôt  d’être  possible  ; elle 
s’arrête  cependant  avant  que  tout  l’oxygène  de  l’air  dans  le- 
quel elle  se  fait  soit  épuisé;  la  cause  en  est  due  à l’acide  carboni- 
que qui  se  forme  alors  , et  qui  n’est  pas  plus  propre  à entrete- 
nir la  combustion  que  la  respiration  ; enfin  elle  se  prolonge 
plus  longtemps  dans  l’oxygène  pur.  Tout  paraît  donc  commua 
au  premier  aspect  entre  la  respiration  et  la  combustion  , d’au- 
tant plus  que  l’air  qui  a servi  à l’une  de  ces  actions  n’est  plus 
propre  à l’autre  ; que  celui  qui  a été  respiré  ne  peut  plus  en- 
tretenir la  combustion  des  corps  ; et  que  celui  qui  a servi  à la 
combustion  ne  peut  plus  entretenir  la  respiration.  Or  , d’après 
ces  analogies  et  plusieurs  autres  que  nous  allons  rappeler  à 
mesure  que  nous  exposerons  la  tliéorie]  chimique  , les  chi- 
mistes ont  assimilé  la  respiration  à la  combustion.  Ainsi  , que 
se  passe-t-il  dans  toute  combustion  ? L’oxygène  <le  l’uir  dans 
lequel  se  fait  la  combustion  se  combine  aux  principes  carbone 
et  hydrogène  du  corps  qui  brûle il  en  résulte  formation  d’ a- 
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eide  carbonique  et  d’eau;  et  , comme  dans  cette  combinaison, 
l’oxygène  passe  de  l’ctat  d’un  gaz  très  rare  , c’esl-à  dire  con- 
tenant beaucoup  de  calorique  inicrpnsè  cuire  ses  molécules  ,à 
l’ctat  d’un  gaz  beaucoup  plus  den^e,  ou  même  d’un  liquide, 
tout  le  calorique  que  contenait  cet  oxygène  en  son  premier  état 
ne  peut  être  conlemi  dans  la  malière  tiouvelle  que  forme  cet 
oxygène;  il  se  dégage  : d’où  la  production  de  clialeur  qui  est 
obscn  ve'e.  Eli  bien  , dans  la  respiration  , l’oxygène  qui  est  en- 
levé à l’air  inspiré  sc  coiybine  avec  le  carbone  et  l’Iiydrogénc 
du  fluide  h sanguifier  ; il  en  résulte  formation  d’acide  carbo- 
nique et  d’eau  qui  se  reironvent  dans  l’air  expiré  ; et  comme 
dans  ces  combinaisons  l’oxygène  passe  ainsi  de  l’élat  d’un  gaz 
fort  rare  à celui  d’un  gaz  plus  dense  , et  meme  d’un  liquide  , 
il  y a aussi  grand  dégagement  de  calorique  , et  ce  calorique 
devient  la  souice  de  la  haute  température  à la(|uelle  se  main- 
tient constamment  le  corps  humain.  Ainsi  riiématose  tient  à la 
combustion  par  l’oxygène  de  l’air  des  parties  carboneuscs  du 
sang  veineux,  probablement  de  la  matière  colorante  de  ce 
sang  , a dit  M.  Thénard. 

Telle  est  la  théorie  chimique  de  la  respiration  en  général  ; 
car  celte  théorie  a subi  successivement  diverses  modificatious 
dont  nous  devons  au  moins  faire  connaître  les  principales. 
D’abord,  voici  comme  I.avoisier  la  présenta  en  premier  lieu; 
L’oxygène  , qui  a disparu  dans  l’air  inspiré  , a élé  partagé  en 
deux  parties  dont  on  ne  peut  connaîtie  les  proportions  res- 
pectives ; l’une , traversant  la  niu(|ueuse  des  bronches,  s’est 
portée  sur  le  sang  veineux,  et  en  a brûlé  le  carbone,  d’où  est 
résulté  l’acide  carbonique  que  contient  l’air  expiré  ; l’autre, 
traversant  de  même  la  mufjucuse,  a pénétré  en  natuie  dans  le 
sang  , a circulé  avec  ce  fluide,  et,  chemin  faisant,  en  a brûlé 
le  carbone.  Lavoisier  adtiieltail  ce  partage  de  l’oxygène,  non 
qu’il  ail  retrouvé  une  partie  de  ce  gaz  dans  le  sang  veineux  , 
mais  parce  que  ne  retrouvant  pas  dans  l’acide  carbonique  ex- 
pire autant  d’oxygène  que  l’air  de  l’inspiration  en  a perdu,  il 
làlluit  indicjuer  ce  qu’était  devenu  le  surplus  d’oxygène,  et, 
par  conjecture,  il  lui  indiquait  cette  voie.  En  même  temps  la 
grande  quantité  de  calorique  dégagé  était  la  souice  delà  clia- 
leur  animale.  Lavoisier  établit  sa  théorie  sur  les  analogies 
rapportées  plus  liant,  et  en  meme  temps  sur  ([ueliiucs  expé- 
riences : ainsi  Cygria,  Priestley , Goodwyn  exprrimenlèrent 
que,  du  sang  veineux  mis  en  c.onlacl  sous  une  cloche  avec  du 
gaz  oxygène  , rougit , parut  devenir  artériel,  et  que  la  cloche 
olfril  (le  l’acide  carboiii(|ue  ; celte  expérience  ne  présentait 
ces  résultats  (ju’avec  des  gaz  qui  contenaient  de  l’oxygène,  et 
cédaient  ce  principe  avec  facilite.  De  même  Hassenfralz  remplit 
desang  veineux  une  vessie,  plaça  le  tout  sous  une  cloche 
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])Ieine  de  gaz  oxygène  , et  obtint  les  mêmes  re'sullats.  L’ex- 
perience  semblait  ici  offrir  celte  similitude  de  plus  avec  la 
rtspiration,  que  l’oxygène  modifiait  le  sang  veineux  au  travers 
d’une  membrane,  comme  cela  paraissait  êlr«  dans  le  poumon. 
Enfin,  pour  confirmer  celle  partie  de  la  théorie,  qui  fait, 
du  calorique  dégagé  par  la  respiration,  la  source  de  la  cha- 
leur animale  , on  faisait  remarquer  qu’il  y a en  effet  dans  la 
série  des  animaux , un  rapport  constant  entre  la  chaleur  du 
corps  et  l’étendue  de  la  respiration  j,^rnais,  pour  ne  pas  trop 
compliquer  la  question  , négligeons  cette  partie  de  la  théorie, 
sauf  à y revenir  ci-après. 

Telle  fut  la  première  expression  de  la  théorie  chimique,  et 
on  voit  qu’il  n’y  était  question  encore  que  de  la  combustioJi 
du  carbone  du  sang  veineux,  et  qu’on  n’y  parlait  pas  de  celle 
de  l’hydrogène.  Ce  fut,  en  1780,  que  Lavoisier,  de  concert 
avec  M.  de  Laplace,  y fil  cette  importante  addition  , et  voici 
quelles  en  furent  les  causes  : nous  avons  dit  que  Lavoisier,  ne 
retrouvant  pas,  dans  l’acide  carbonique  expiré  , tout  l’oxygène 
qui  avait  disparu  , avait  émis  qu’une  partie  de  cet  oxygène 
avait  passé  en  nature  dans  le  sang  : or,  on  lui  contesta  ce  fait 
en  disant  que  vainement  on  avait  cherché  de  l’oxygène  dans 
le  sang;  et  dès-lors  il  lui  fallut  trouver  une  autre  cause  de  la 
disparution  de  ce  principe.  D’autre  part,  il  remarqua  que  la 
solidification  de  l’oxygène  dans  l’acide  carbonique  ne  pou- 
vait suffire  à donner  tout  le  calorique  nécessaire  à la  haute  tem 
pérature  que  présente  l’homme  , et  ce  fut  pour  lui  une  nouvelle 
raison  de  penser  que,  dans  la  respiration,  un  corps  autre  que 
le  carbone  était  ainsi  brûlé;  corps  qui  employât  le  surplus 
d’oxygène,  et  dans  la  combustion  duquel  l’oxygène,  encore 
plus  solidifié  que  dans  l’acide  carbonique,  donnât  lieu  à un  déga- 
gement plus  considérable  de  calorique.  Il  pensa  que  le  pro- 
duit de  cette  autre  combustion  devait , comme  celui  du  car- 
bone , l’acide  carbonique , se  trouver  dans  la  matière  de  la 
perspiration  pulmonaire  , dans  l’air  expiré  ; et  ne  voyant  plus 
dans  celui-ci  que  de  la  sérosité,  il  conçut  que  le  principe  qui 
était  brûlé  avec  le  carbone  était  de  l’hydrogène  : dès-lors, 
dans  la  respiration,  l’oxygène  de  l’air  inspiré  brûlait  le  car- 
bone et  l’hydrogène  du  sang  veineux,  d’où  l’acide  carbonique 
et  l’eau  qu’on  retrouve  dans  l’air  expiré.  Lavoisier  observa 
d’ailleurs  , a l’appui  de  son  addition,  qu’en  mettant  du  sang 
artériel  en  contact  avec  de  l’hydrogène,  ce  sang  artériel  pre- 
nait une  couleur  sombre , et  paraissait  devenir  veineux.  Enfin, 
en  178g  , dans  un  Mémoire  que  ce  savant  illustre  composa  de 
concert  avec  Seguin  , il  assimila  tout  à fait  la  respiration  h la 
combustion  d’une  lampe;  dans  celle-ci , le  carbone  ctl’hydro- 
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§0.11!»  Je  l’huile  et  de  la  mèclu:  élaiit  biàlcs  par  l’air,  comme 
ie  sont  les  principes  (in  sang  vtuneux. 

hieMilôt  quel(]ucs  physiologistes  ayant  observé  que  la  péné- 
tration mécanique  de  l’oxygcne  à travers  les  parois  de  la  ineiiL- 
hrane  muqueuse  des  bronches  , était  un  phénomène  contraire 
a toutes  les  lois  connues  de  la  physiologie,  les  cijimi:>tes 
dirent  alors  que  les  dernières  ramifications  de  l’artère  pulmo- 
naire exhalaient  dans  les  vésicules  brouchiques  du  gaz  hydro- 
gène carboné,  et  que  c’.élail  là  que  l’oxygène  en  effectuait  la 
combustion. 

Ensuite  Ddagrange  ht  remarquer  que  , d’après  toutes  ces 
théories,  le  poumon  devait  cire  brûlé  par  suite  du  grand  dé- 
gagement de  calorique  qu’entraînent  les  décompositions  con- 
tinuelles qui  se  passent  dans  son  intérieur;  et  il  s’étonna  que 
cet  organe  n’eût  pas  au  moins  une  chaleur  supérieure  h ccI1(î 
des  autres.  Dès-lors  ou  cessa  de  placer  le  siège  de  la  combus- 
tion dans  le  poumon , et  ou  la  transporta  dans  les  voies  mêmes 
de  la  circulation.  On  établit  que,  dans  le  poumon,  l’oxygèiu; 
était  seulement  absorbé  ; (ju’inti  oduit  en  nature;  dans  le  sang 
veineux  , ce  gaz  circulait  avec  ce  lluidc  , et,  chemin  faisant  , 
ru  brûlait  le  carbone  et  l’Iiydrogènc ; (ju’ainsi  il  en  résultait 
de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau  ; que  ces  produits  circulaient 
avec  l‘e  fluide,  lui  restant  mêlés  quelque  temps,  el  qu’enlin 
ils  venaient  s’exhaler  dans  le  poumon.  On  cita,  comme  preuves 
de  rintroductiou  de  l’oxygène  en  nature  dans  le  sang,  des 
expériences  de  Girtanner,  dans  lesquelles  du  sang  ariéricl  de 
brebis  ayant  été  placé  sous  une  cloche  pleine  de  gaz  azote  , 
avait , après  trente  heures  , dégagé  assez  d’oxygène  pour  qu’une 
bougie  ait  pu  brûler  deux  minutes  dans  la  cloche  ; on  ajouta 
que  la  présence  de  l’oxygène  dans  le  sang  était  nécessaire  pour 
exciter  les  contractions  des  caviiés  gauches  du  cœur,  et  pour 
oxider  le  fer  du  sang  et  produire  la  couleur  rouge  de  ce  fluide. 

Quelques  chimistes  n’admirent  ipi’à  moitié  la  modification 
de  Delagrange  ; ils  dirent  que  partie  de  l’oxygène  de  l’air  est 
absorbée  pour  aller  brûler  le  carbone  el  l’hydrogène  du  sang 
veineux  dans  le  torrent  circulàloiic  ; mais  ils  ujonîèrcnl  que 
la  combustion  de  ces  deux  principes  ne  sc  faisait  ((u’à  moitié  ; 
de  sorte  qu’au  lieu  d’acide  carboui(|ue  et  d’eau,  l’on  n’avait 
<pic  de  l’oxyde  de  carbone  et  de  l’oxyde  d’hydrogène,  qui  ve- 
naient s exhaler  dans  le  poumon,  el  dont  la  combustion  s’ache- 
vait la  par  le  reste  de  l’oxygène  de  l’air  inspiré  ; l’oxyde  de 
caibonc  était  ce  qui  donnait  au  sang  veineux  sa  couleur  noire., 
et  1 oxyde  d’hydrogène,  ce  qui  lui  donnait  sa  plus  grande 
fluidité. 

Enfin  , d’aulrcschimistps  récusèrent  loulcsces  modifications  , 
conliriuèrcnl  de  regarder  le  poumon  comme  le  siège  de  la 
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cornbuslioQ  ; et.  pour  échapper  à Ja  difficulté  qu’avait  élevée 
Delagrange  , ils  dirent  que  le  sang  artériel  ayant  beaucoup  plus 
de  capacilépour  le  calorique  que  le.sang  veineux  , s’enii^arail,  à 
mesute  qu’il  était  fait,  de  tout  Je  calorique  qui  était  dégagé; 
qu’ainsi  ce  calorique  ne  pouvait  plus  exercer  aucune  action 
sensible  sur  le  poumon;  il  leur  fut  même  beaucoup  plus  facile 
par  là  de  concevoir  le  pbcnoinène  de  la  chaleur  animale, 
puisque  tout  le  calorique  dont  s’était  charge  le  sang  artériel 
n’était  dégagé  de  ce  fluide  que  lorsque,  disséminé  dans  les 
organes , il  y changeait  de  nature,  et  redevenait  veineux  en 
accomplissant  les  nutritions  , les  sécrétions  , etc. 

Telles  sont  les  principales  variantes  de  la  théorie  des  chi- 
mistes sur  la  respiration;  carjenerae  flatte  pas  de  les  avoir 
rapportées  toutes  encore.  Leur  nombre  est  déjà  sans  doute  une 
présomption  contre  la  vérité  de  cette  théorie;  mais  voyons  si 
on  ne  peut  pas  lui  faire  des  objections  telles  qu’elle  ne  puisse 
plus  être  admise.  C’est  ce  que  je  pense;  et,  pour  le  prouver  , 
je  vais  séparer  ces  objections,  selon  qu’on  peut  les  appliquer 
à Ja  théorie  qui  place  le  siège  de  la  combustion  dans  le  poumon 
même, ou  à celle  qui  la  place  dans  les  voies  circulatoires. 

Et  d’abord,  une  objection  capitale  à faire  à la  première  , est 
qu’elle  attribue  à la  seule  affinité  intrinsèque  de  l’oxj^gèue 
son  application  au  fluide  à sanguifîer,  son  enlèvement  dans 
la  respiration,  quel  que  soit  le  mode  selon  lequel  il  concourt 
à l’hématose,  et  qu’ainsi  elle  réduit  le  poumon  b n’être  que  le 
récipient  passif  dans  lequel  se  produisent  les  combinaisons. 
Or,  nous  avons  prouvé  que  l’hématose  en  général , et  par  con- 
séquent chacun  des  élémens  desquels  elle  résulte,  la  part  qu’y 
a l’oxygène,  par  exemple  , sont  des  œuvres  du  poumon  et  les 
résultats  de  son  mode  d’action.  N’avons-nous  pas  vu  en  effet 
les  altérations  qu’éprouve  l’air  dans  la  respiration,  d’une  part, 
et  la  conversion  du  fluide  à sauguiticr  en  sang  artériel , de 
l’autre,  se  faire  en  des  mesures  différentes,  selon  les  états  di- 
vers de  vitalité  du  poumon;  être  différentes,  par  exemple, 
en  chaque  âge,  chaque  individu,  selon  l’état  de  santé,  l’état 
de  maladie  ? Ne  les  avons  nous  pas  vues  être  impossibles  tout  à 
fait  après  la  mort,  et  être  rendues  milles  par  la  section  des 
nerls  du  poumon  , et  par  la  paralysie  de  cet  organe  ? A sup- 
poser même  que  la  théorie  chimique  ait  bien  spécifié  le 
mode  selon  lequel  l’oxygène  concourt  à l’iiématose,  et  que  ce 
soit  en  brûlant  le  caiboneet  l’hydrogène  du  sang  veineux  que 
ce  principe  amène,  il  faudrait  déjà  admettre  que  ce  n’est  pas 
l’alfinité  chimique  générale  (jui  règle  sou  application  , mais 
tien  la  vitalité  du  poumon. 

Une  seconde  objection  à la  lltéorie  chimique  est  qu’elle 
suppose  ie  passage  inorganique  de  J’oxygène  à travers  les 
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porcs  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches.  Or,  cela  est 
contraire  à toutes  les  lois  connues  de  la  physiologie.  Com- 
ment d’ailleurs  accorder  cette  introduction  toute  passive  de 
l’oxygène  avec  les  faits  qui  prouvent  que  c’csl  la  vitalité  du 
poumon  qui  règle  la  mesure  dans  laquelle  cet  oxygène  est  ab- 
sorbé? Les  membranes  animales  sont  généralement  trop  denses 
pour  permettre  une  telle  perméabilité,  surtout  celle  du  pou- 
Hion  qui  reste  toujours  enduite  d’un  mucus  assez  épais.  Enfin  , 
l’on  a fait  des  expériences  pour  prouver  que  l’on  ne  pouvait  , 
à l’aide  de  l’oxygène  , changer  du  sang  veineux  en  sang  arté- 
riel à travers  les  parois  de  la  veine  qui  le  contient  : GoodAvyn 
a mis  à nu  des  veines  du  cou  sur  un  animal  vivant,  a dirigé 
sur  elles  un  courant  de  gaz  oxygène , et,  après  deux  minutes 
et  plus,  il  n’a  pas  vu  que  le  sang  de  la  veine  ait  changé  de 
couleur  : Bichal  a de  même  poussé  de  l’oxygène  dans  des  por- 
tions d’intestin  , dans  la  vessie,  dans  les  aréoles  de  tissu  cellu- 
laire ; et  bien  que  le  gaz  y ait  fait  un  long  séjour  , il  n’a  pas 
vu  que  le  sang,  rapporté  par  les  veines  de  ces  parties,  ait 
changé  de  couleur. 

En  troisième  lieu  , la  théorie  chimique  que  rions  discutons, 
admet  que  l’acide  carbonique,  la  sérosité  animale  que  pré- 
sente l’air  expiré,  ont  été  formes  de  toutes  pièces  par  l’oxy- 
gène de  l’air  inspiré  , d’une  part,  et  par  quelques  parties  du 
fluide  sanguifîé,  de  l’autre.  Or  , elle  admet  nue  pareille  pro- 
position sans  aucunes  preuves  , et  beaucoup  de  fails  et  de  rai- 
sonnemens  militeul  contre  elle.  En  effet,  on  se  rappelle  tjue 
lorsque  nous  avons  recberclié  si  les  excrétions  dont  le  poumon 
est  le  siège  avaient  à l’hématose  la  même  part  que  l’ingestion 
d’oxygène  , nous  avons  dit  qu’il  était  impossible  de  l’assurer 
par  des  faits  directs  , et  que  l’on  était  forcé  de  rester  à cet  égard 
dans  l’incertitude.  IN  ous  en  avons  dit  autant  quand  nous  avons 
clierché , d’autre  part , quels  rapports  pouvaient  exister  enlie 
l’enlèvement  de  l’oxygène  de  l’air  inspiré  et  la  présence  de  ces 
produits  cxcrétioimels  dans  l’air  expiré.  Or,  l’incertitude  que 
nous  avons  professée  à l’égard  de  ces  deux  questions,  doit 
évidemment  rendre  douteux  que  ce  soit  l’oxygène  de  l’aii  ins- 
piré qui  ait  concouru  à former  de  toutes  pièces  l’acide  carbo- 
nique et  la  sérosité  animale  de  l’air  expiré:  bien  plus,  des 
laits  et  des  raisonnemens  tendent  à prouver  qu’il  n’y  a aucun 
rapport  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  Piouvons-le 
d abord  pour  la  sérosité  animale. 

D aboi  d , on  a vu  que  ce  u’étail  pas  dès  le  principe  que  les 
chimistes  avaient  admis  la  formation  de  toutes  pièces  de  cette 
sérosité  par  la  combustion  de  l’hydrogène  du  sang  veineux 
par  1 oxygène  de  l’air  : ce  n’csl  que  lorsqu’ils  reconnurent  que 
1 oxygène  qu’on  retirait  de  l’acide  carbonique  ne  pouvait  pas 
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reprcscntcr  tout  celui  qu’avait  perdu  l’air  inspiré,  et  lors- 
qu’ils eurent  conçu  la  nécessité  de  trouver  pour  leur  théorie  de 
la  chaleur  animale  la  combustion  d’un  principe  qui  solidiliàt 
l’oxygène  encore  plus  (juc  ne  le  lait  celle  du  carbone.  Or,  on 
peut  déjà  contester  ces  deux  motiCsj  quelques  chimistes, 
MM.  Davy  et  Gay-Lussac,  par  exemple,  trouvent  une  coïn- 
cidence de  quantité  entière  entre  l’oxygène  qu’on  retire  de 
l’acide  carbonique  et  celui  qu’a  perdu  l’air  inspiré  ; et,  en- 
suite , on  peut  contester  la  grande  part  ([ue  les  cliimisles  accor- 
dent à la  it'spiration  pour  la  production  de  !a  r.lialeur  ani- 
male. Mais  eusuile  , oubliant  (jue  c’est  l’imagination  seule  qui 
conduisit  les  chimistes  à admettre  la  formation  d’eau  de  toutes 
pièces  dans  l’acte  de  la  respiration  , n’y  a t-il  pas  des  laits  qui 
s’opposent  h ce  qu’on  y croie?  D’abord,  dans  nos  labora- 
loires  de  chimie  et  dans  la  nature  inorganique,  nous  ne 
voyons  jamais  l’oxj'^gènc  se  combiner  à l’hydrogène  pour  for- 
mer de  l’eau  , que  par  l’intermédiaire  d’un  corps  en  ignition  , 
ou  de  l’électricité,  et  toujours  le  phénomène  est  accompagné 
d’un  grand  dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  Or,  déjà 
rien  de  tout  cela  n’existe  dans  le  poumon  : ou  a dit  que 
c’était  l’inllux  nerveux  qui  décidait  la  combinaison;  mais  ce 
n’est  là  qu’une  hypothèse  fondée  sur  l’analogie  qu’on  suppose 
entre  le  Iluide  électrique  et  le  fluide  nerveux,  analogie  qui 
n’est  encore  elle-même  qu’une  autre  hypothèse  : y a-t-il , lors 
de  la  respiration,  dégagement  de  calorique  et  de  flamme  dans 
le  poumon?  Cet  organe  pourrait-il  résister  à de  pareils  phé- 
nomènes? Seguin,  pour  échapiper  au  besoin  C]u’uu  corps  en 
ignition  a d’oxygène  pour  clfectucr  la  combinaison  qu’il  faut 
iidmetlrc,  dit  que  l’iiydrogèuc , dans  le  sang  veineux,  n’est 
pas  à l’état  de  gaz,  mais  à l’état  naissant  ; mais  ce  ne  sont 
pas  la  des  laits,  et  l’on  voit  toujours  l’esprit  qui  s’agite  pour 
concevoir  et  imaginer  ce  qu’il  ne  peut  voir.  En  second  Jim, 
cette  sérosité  qu’on  dit  être  formée  directement  par  l’oxygène  de 
1 air  inspiré,  existe  en  tou  t air  expiré  que  ce  soit , même  celui  qui 
est  rendu  quand  on  a respiré  un  air  qui  ne  couleiiail  préalable- 
ment pas  d’oxygène.  C’est  ce  que  prouvent  des  observations  re- 
cueillies par  Spallauzani , et  des  expériences  faites  par  Nysten 
et  M.  Coutanceau,  que  nous  allons  exposer  tout  k l’heure.  Or, 
on  ne  peut  la  dire  ici  formée  par  l’oxygène,  puisque  ce  principe 
n’a  pas  été  respiré.  En  troisième  lieu,  la  sérosité  que  l’on  trouve 
dans  l’air  expiré  devrait  êti  e de  l’eau  pure,  et  cela  n’csl  pas  ; 
c’est  une  sérosité  chargée  d’albumine,  qui,  avec  le  temps,  se 
putréfie,  qui  ressemble  k celle  cjue  fournissent  les  autres  pers- 
pirations du  corps.  i^iifîn  , on  peut  assigner  une  meilleure  ori- 
gine a celte  sérosité;  elle  provient  de  l’exhalation  dont  la 
membrane  muqueuse  des  bronches  est  le  siège,  exhalation 
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cjiii  reconnaît  le  meme  mécanisme,  la  même  nature  que  les 
autres  exlialalions  du  corps  , et  dont  l’air  expiré  entraîne  seu- 
lement avec  lui  les  produits.  Ainsi,  déjà  l’on  peut  admettre 
que  la  sérosité  qui  se  trouve  dans  l’air  expiré  n’est  en  rien  for- 
mée par  l’oxygène  de  l’air  inspiré,  et  qu’elle  est  une  excrétion 
vitale  du  poumon.  En  vain  les  chimistes  disent  avoir  vu  du 
gang  artériel  devenir  livide  par  son  contact  avec  du  gaz  hydro- 
gène; peuvent  ils  dire  avoir  fait  par-là  du  sang  veineux?  Peut- 
on  juger  des  sangs  artériel  et  veineux  par  la  seule  couleur  ? et 
peut-on  arguer  de  ce  qui  se  fait  dans  des  vases,  hors  la  dé- 
pendance de  la  vie,  à ce  qui  se  fait  dans  l’intérieur  de  nos  or- 
ganes ? 

Les  memes  considérations  peuvent  presque  être  appliquées 
à l’acide  carbonique.  On  l’a  retrouvé  aussi  dans  l’air  expiré, 
bien  que  l’on  ait  respiré  avant  un  air  qui  ne  contenait  pas 
d’oxygène.  Spallanzani,  par  exemple,  a vu  que  des  animaux 
plongés  dans  du  gaz  azote,  du  gaz  hydrogène,  dans  des  gaz 
qui  ne  contenaient  nullement  d’oxygène,  ont  cependant  ex- 
piré de  l’acide  carbonique.  M.  Coutanceau,  de  concert  avec 
Nysten,  a fait,  en  1806,  des  expériences  qui  prouvent  le 
même  fait;  il  fait  respirer,  par  exemple,  à cinq  chiens,  du 
gaz  azote  pur,  pendant  qu’il  injecte  d’autre  part,  dans  le  sys- 
tème veineux,  différens  gaz  propres  à modifier  la  combustion 
de  carbone  en  question  j il  voit  que  ces  animaux  rendent, 
par  l’expiration  , toujours  à peu  près  la  meme  quantité  d’acide 
carbonique;  il  prenait  la  précaution  de  faire  préalablement  le 
vide  dans  le  poumon,  de  sorte  qu’on  ne  pouvait  attribuer  la 
formation  de  l’acide  carboni(|ue  à l’air  restant  dans  l’organe. 
Ainsi,  la  production  d’acide  carbonique  serait  comme  la  sé- 
rosité animale  une  excrétion  vitale  du  poumon,  et  tout  à fait 
indépendante  de  l’enlèvement  d’oxygène.  Et,  en  effet,  pour- 
rait-on s’en  étonner,  s’il  est  vrai,  comme  le  disent  Jurine, 
Allen,  Pepys , M.  Berthollet,  que  quehjuefois  l’azote  ait  été 
excrété  par  Je  poumon,  surtout  lorsque  l’on  voit  une  sembla- 
ble excrétion  d’acide  carboni(|uc  se  faite  en  d’autres  parties  du 
corps?  Toutes  les  membranes  mti<[ueuses  , en  effet , et  la, peau, 
sont  le  siège  d’une  exhalation  dont  le  produit  coniicnt  de 
1 acide  carbonique.  Si  ce  fait  n’est  pas  bien  sûr  à l’égard  de 
toutes  les  meinbraues  muqueuses,  au  moins  est-il  évident  pour 
la  peau.  MM.  Seguin  et  J urine  ont  prouvé  l’analogie  complctte 
de  nature  qui  existe  entre  la  matière  de  la  iranspiration  eu 
tauee  et  celle  de  la  trauspiraliou  pulrnoiiauc;  i’uiic  et  l’autre 
consiste  en  une  sérosité  animale  chargée  de  trois  à douze  cen- 
tièmes d acide  carboni(|uc  ; on  sait  tjue  ces  deux  excrétions 
sont  congénères  l’une  de  l’autre,  se  suppléent  l’uuc  raulrc, 
s équilibrent  ; ji  y a une  assez  grande  analogie  de  texture  cuire 
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les  (leux  organes  qui  les  produisent.  Or,  à coup  sûr,  la  ma- 
tière de  la  perspiration  cutanée  n’esl  pas  formée  de  toutes 
pièces  par  l’oxygène  de  l’air  extc'rieurj  pourquoi  doive  celle 
de  la  perspiration  pulmonaire  le  serait-elle  davantage? 

Ainsi,  tout  s’élève  contre  la  the'orie  chimique  qui  établit 
que  l’acide  carbonique  et  l’eau  de  l’expiration  ont  été  l’orinés 
de  toutes  pièces  par  une  combustion  qui  s’est  faite  soudain  dans 
les  vésicules  bronchiques.  Les  objt;clions  que  nous  venons  de 

Errsenler  sont  également  fortes,  soit  qu’tvn  veuille  que  le  car- 
one  et  l’hydrogène  se  soient  brûlés  en  entier  dans  le  poumon, 
soit  qu’on  admette  que  ces  principes  ayant  commencé  à brûler 
dans  le  torrent  circulatoire,  et  venant  s’exhaler  dans  le  poumon , 
sous  forme  de  gaz  oxyde  de  carbone  et  d’oxyde  d’hydrogène, 
achèvent  de  sebrûler  dans  lepoumon.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
jveut  même  encore  ajouter  quelques  nouvelles  considérations. 
Éar  exemple,  on  assure  que  l’oxygène  de  l’air  ne  fait  que 
brûler  le  gaz  hydrogène  carboné  qui  s’exhale  dans  le  poumon. 
On  peut  observer  que  cette  théorie  suppose  que  la  matière  delà 
perspiration  pulmonaire  provient  du  sang  de  l’artère  pulmo- 
naire, et  non  de  celui  dos  artères  bronchiques,  et  nous  avons 
dit  ([UC  c’était  un  texte  à débats.  On  peut  faire  remarquer  qu’il 
serait  alors  inutile  que  la  combustion  de  ce  gaz  hydrogène  car- 
boné se  fit , car  il  suffirait  pour  l’hématose  que  le  sang  veineux 
en  fût  dépuré , et  son  excrétion  se  ferait  aussi  bien  sous  la  forme 
de  gaz  hydrogène  carboné,  que  sous  celle  des  nouveaux  pro- 
(ciils  qui  résultent  de  sa  combustion.  Ajoutons  que  le  gaz  hy- 
drogène carboné  que  l’on  connaît  en  chimie  ne  brûle  jamais  que 
par  l’intermède  d’un  corps  en  ignition  ou  de  l’électricité  ; qu’il 
donne  toujours  pour  produits  de  sa  combustion  des  substances 
huileuses,  résineuses  et  alcooliques,  et  la  matière  de  la  pers- 
piration pulmonaire  n’a  pas  plus  de  rapports  avec  ces  subs- 
tances, que  le  pivuinon  n’a  l’élément  igné  ou  électrique  propre 
à amener  la  combustion. 

Ainsi,  l’on  peut  déjà  rejeter  cette  première  variante  de  la 
théorie  chimique,  qui  fait  consister  la  respiration  dans  une 
combustion  , et  en  place  le  siège  , en  tout  ou  eu  partie,  dans  le 
poumon.  Voyons  maintenant  les  objections  à opposer  à l’au- 
tre variante,  celle  qui  recule  le  siège  de  la  combustion  dans  les 
voies  circulatoires.  Ici,  la  respiration  consistant  spécialement 
dans  l’absorption  de  l’oxygène  en  nature*  on  peut  moins  ar- 
guer de  la  vitalité  du  poumon,  et  de  l’impossibilité  que  l’oxy- 
gène pénètie  inccaniqucmcnt  à travers  l'es  pores  de  la  mu- 
queuse. Cette  théorie,  en  effet,  ne  préjuge  rien  sur  la  manière 
dont  l’oxygène  a clé  introduit,  et  elle  ne  fait  que  spécifier  le 
mode  scion  lequel  agit  ce  principe  après  son  introduction. 
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Mais  il  reste  beaucoup  d’autres  considérations  pour  la  rcaiscr 
également. 

IVaboid  , elle  ne  fut  pas  non  plus  admise  de  prime  abord  et 
sur  des  liiils , mais  sculenient  sur  la  crainte  élevée  par  Dela- 
giarigc,  que  le  poumon  ne  fût  cal<  iné  par  le  grand  dégage- 
ment de  calorique  ejui  se  fait  dans  son  intérieur.  Or,  nous 
avons  vu  que  (pielques  cltimisies  avaient  expliqué  ce  dernier 
fait  en  admellatu  (|ue  le  sang  artériel  avait  une  capacité  ])Our 
le  calorique  bien  supérieure  à celle  du  saug  veineux,  et  fixait 
ainsi  tout  le  caloririue  qui  était  dégagé.  Des  lors,  il  n’y  aurait 
plus  de  tuolifs  à admettre  la  niodificaliori  de  IVl.  Delagiange. 
Bien  plus  , Legallois,  en  calculant  d’après  les  données  de  la 
chimie  cl  le-  même  , a prétendu  que  le  calorique  qui  est  supposé 
être  dégage  dans  le  poumon,  lors  de  la  combustion  prétendue 
du  carbone  et  de  l’hydrogène,  n’clait  pas  suffisant  pour  com- 
hler  toute  la  capacité  pour  le  calorique  qu’a  le  sang  artériel  ; 
que  celui  ci  dès -lors  était  forcé  d’en  absorber  à la  siibslaucc 
du  poumon  lui-même,  et  qu’ainsi  il  y avait  à s’étonner,  non 
que  le  poumon  ne  fût  pas  brûlé  et  calciné  comme  l’avait  dit 
Delagrange,  mais,  au  contraire,  qu’il  ne  fût  pas  congelé. 

Ensuite,  des  laits  et  des  raisonnemens  directs  viennent  s’éle- 
ver contre  celte  idée  d’une  combustion  progressive  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  : i“.  les  expériences  de  Biclial,  que  nous 
avons  citées  plus  haut,  portent  à penser  que  l’action  d’héma- 
tose est  instantanée,  surtout  qu’elle  est  achevée  au  poumon; 
le  sang  sortait  en  effet  de  la  carotide,  rouge,  au  moment  même 
où  l’on  ouvrait  le  robinet  de  la  trachée-artère.  Or,  cela  impli- 
que contradiction  avec  celte  idée  d’une  combustion  progres- 
sive dans  les  voies  circulatoires;  2®.  jamais  on  n’a  pu  retrou- 
ver l’oxygène  en  nature  dans  le  sang;  l’expérience  de  Girtan- 
ner  a clé  eu  vain  répétée  ; 3®.  si  la  théorie  que  nous  combat- 
tons était  vraie,  on  devrait  retrouver  de  l’acide  carbonique 
dans  le  sang,  et  d’autant  plus  que  ce  sang  sc  rapprocherait 
plus  des  confias  de  la  circulation,  et  serait  plus  avancé  dans 
Je  système  veineux , et  c’est  ce  ii  quoi  on  n’est  jamais  parvenu  ; 
les  chimistes  disent  bien  avoir  coloré  arliliciellemcnl  du  sang 
veineux  par  de  l’eau  de  chaux  ; mais  encore  une  fois , peut-on 
juger  qu’un  sang  est  artériel  par  la  couleur  seule?  et  est  ce  là 
une  preuve  que  Je  sang  veineux  contienne  de  l’acide  carboni- 
que } Cet  acide  carbonirjuen’aurait  qu’à  s’exhaler  au  poumon  ; 
mais  alors  la  perspiration  pulmonaire  ferait  une  exception  à 
toutes  les  secrétions  du  corps  , dans  lesquelles  la  matière  sécré- 
tée est  toujours  fabriquée  par  l’organe  secréteur,  et  n’existe 
jamais  toute  formée  dans  le  sang;  4'’-  en  admettant  la  com- 
bustion progressive,  «pic  devicudi  aient  les  produits  cxcrélion- 
nels  de  celle  Cfinbustion  ? Ils  rosleraient  mêles  au  sang,  jus- 
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qu’au  retour  de  ce  fluide  à cel  organe;  mais  cst-il  probable 
que  ce  sang  traîne  ainsi  dans  son  sein  des  débris  qui  lui  sont 
étrangers,  et  cela  aux  lieux  mêmes  où  il  est  mis  en  œuvre? 
et  que  lui  servirait -il  d’en  être  dépuré  au-delà  par  le  poumon  , 
puisqu’il  aurait  avant  accompli  les  nutritions  et  les  sécrétions  ? 
Il  y a plus  même , jamais  le  sang  n’arriverait  pur  aux  organes 
qu’il  doit  nourrir,  car  tout  eu  se  dépurant  au  poumon,  il  ab- 
sorberait dans  cet  organe  une  nouvelle  quantité  d’oxygène, 
qui,  en  brillant  de  nouveau  du  carbone  et  de  l’hydrogène, 
amènerait  de  nouveaux  produits  excrétiopnels.  D’après  celte 
théorie  de  l’hématose,  le  poumon  devrait  être  placé  à l’origine 
du  système  veineux , afin  que  la  combustion  prétendue  ail  tout 
le  temps  de  se  faire  avant  que  le  sang  soit  de  retour  aux  ca- 
vités gauches  du  cœur  ; 5°.  enfin,  ce  qui  achève  de  réfuter 
celte  théorie,  c’est  qu’il  est  sûr  que  l’hématose  se  fait  com- 
plètement dans  le  poumon,  et  ne  se  fait  que  là;  que  ne  com- 
mençant pas  avant  le  poumon,  elle  se  fait  toute  entière  dans 
le  poumon  et  ne  se  continue  pas  au-delà.  Nous  avons  présenté 
toutes  les  preuves  de  cette  importante  proposition  , à l’article 
hématose]  ce  serait  nous  répéter  que  de  les  exposer  de  nou- 
veau ici:  on  peut  les  voir  à ce  mol;  nous  rappellerons  seule- 
ment que  les  principales  sont  fondées  sur  ce  que  le  sang 
n’éprouve  aucune  altération  nouvelle  dans  le  cours  des  veines 
pulmonaires,  et  dans  le  cours  de  l’aorte,  et  que  le  sang  ar- 
rive dans  les  parenchymes  tel  qu’il  était  dans  les  radicules 
des  veines  pulmonaires.  Or,  on  a toutes  raisons  de  croire  ce 
sang  parfait  et  achevé  dans  les  parenchymes,  puisque  c’est  là 
qu’il  est  mis  en  œuvre  ; il  l’était  donc  dans  les  radicules  des 
veines  pulmonaires,  et  conséquemment  l’altération  quelcon- 
que qui  l’a  fait  n’a  pu  se  produire  dans  la  longueur  du  cercle 
artériel. 

Ainsi , la  variante  de  la  théorie  chimique,  qui  place  le  siège 
de  la  combustion  dans  le  torrent  circulatoire,  n’est  pas  plus 
fondée  ejue  celle  qui  le  place  dans  le  poumon.  Celle  variante 
suppose  d’ailleurs  que  la  matière  de  la  perspiration  pulmo- 
naire provient  du  sang  de  l’artère  pulmonaire;  et  nous  avons 
déjà  dit  que  des  physiologistes  élevaient  de  justes  doutes  sili- 
ce point;  qiieM.  Coulanceau  , par  exemple,  faisait  provenir 
celle  matière  du  sang  de  l’artère  bronchique.  Ajoutons  encore 
que  celte  théorie  suppose  que  les  excrétions  du  poumon  ont 
h l’hématose  une  part  aussi  grande,  et  meme  plus  grande  , que 
l’enlèvement  d’oxygène,  ce  que  nous  avons  dit  n’êlre  nullement 
démontré. 

Nous  pouvons  encore  reprocher  aux  chimistes  d’avoir,  dans 
leurs  expériences,  trop  légèrement  jugé  de  la  qualité  du  sang 
par  sa  couleur.  Ainsi,  ils  ont,  disent-ils,  fuit  rougir  artificiel- 
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Jemcnt  du  sang  veineux  par  le  conlact  de  l’oxygène,  et  l’ait 
noircir  du  sang  arlèriol  par  le  contact  de  l’hydrogène.  Mais, 
pour  cela,  le  premier  ètait-il  du  sa'ug  arlcriel , et  le  second  du 
-sang  veineux  ? Le  sang  veineux  rougit  par  bien  d’autres  réactifs 
que  l’oxvgène  , par  le  gaz  hydrogène  carboné,  par  exemple, 
l’acide  carhoneux  , comme  le  prouvent  des  expériences  de  l’un 
de  nous,  M.  Cbaussier,  de  Beddoës  , l’observation  des  ca- 
i davres  des  personnes  qui  ont  été  asphyxiées  par  ce  gaz;  et, 

! d’autre  part,  le  sang  artériel  noircit  souvent  sans  qu’on  puisse 
savoir  comment  il  aurait  perdu  de  l’oxygène,  ou  acquis  du 
) caibonc  et  de  l’hydrogène,  comme  quand  il  est  renfermé 
I entre  deux  ligatures,  ou  contenu  dans  une  tumeur  anévrys- 
f male,  ou  reçu  dans  un  vase  bien  clos.  Comme  il  est  certaim- 
ment  pvossible  de  faire  rougir  arliliciellement  du  sang  après 
. la  mort,  sans  qu’il  soit  pour  cela  artériel,  on  conçoit  que  les 
chimistes  ne  peuvent  juger  de  la  qualité  du  sang  par  sa 
couleur  seule,  et  qu’ils  ont  pu  être  ainsi  souvent  induits  eji 
i erreur. 

Nous  récusons  donc  complètement  la  théorie  des  chimistes' 
modernes  sur  l’hématose  artérielle  et  sur  la  respiration.  Leur 
analogie  de  la  rcspiration  avec  la  combustion  n’était  que  spé- 
cieuse; elle  n’est  même  pas  exacte  en  quelques  points.  Ainsi, 
la  respiration  entretient  le  corps  qui  respire,  et  la  combuslion 
détruit  celui  qui  biûle;  la  respiration  n’emploie  jamais  qu’uiie 
quantité  déterminée  d’oxygène,  et  la  combustion  est  au  coir- 
traire  d’autant  plus  vive  qu’il  y a plus  d’oxygène.  En  un  mot , 
la  chimie  n’a  lait  que  signaler  l’élément  par  lequel  l’air  est 
utile  à la  respiration  ; mais  ce  n’est  pas  elle  qui  en  règle  l’em- 
ploi, et  elle  ne  fait  pas  même  pénétrer  comment  cet  élément  a 
servi  à l’hénratose. 

Ces  chimistes  avaient,  dans  leur  théorie,  séparé  ce  qui  est 
de  1 hématose  générale  ou  de  la  conversiorr  du  chyle  en  sang, 
de  ce  qui  est  de  l’hématose  artérielle  ou  de  la  conversion  du 
sang  veineux  en  sang  artériel;  et,  indépendamment  des  motifs 
qui  nous  ont  engage  à ramener  à une  seule  et  même  action 
ces  (leux  espèces  d’hématose,  leur  théorie  dé  la  sanguilicalion 
du  chyle  nesl  pas  plus  admissible  que  celle  de  l’hématose  ar- 
Icnelle.  En  ellct  , ces  chimistes,  faisant  remarquer  que  le 
chyle  et  la  lymphe  sont  déjà  fort  semblables  au  sang  , prclcn- 
d.aicnl  que  ces  litpiides  ne  différaient  du  sang  qir'bn  ce  que  la 
liürine  des  premiers  n’est  pas  aussi  animaliséc  que  celle  du 
sang  , et  en  ce  que  la  matière  colorante  des  premiers  lient  à nn 
pbospfiate  de  fer  au  miniinnin  d’oxydation,  et  de  couleur 
manche,  tandis  (jiic  celle  du  second  lient  à un  phosphtUe  de 
loi  au  maximum  d’oxydation,  eide  couleur  rouge.  Dès-lors, 
a sanguification  du  chyle  leur  a paru  devoir  consister  en  une 
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aclion  qui,  â'un  côté,  a anirnalisé  davantage  sa  fibrine,  et 
de  raulre  , a suroxyde  son  phosphate  de  1er  de  manière  à le 
faire  passer  de  l’ctat  de  phosphate  de  fer  blanc  à l’état  de 
phosphate  de  fer  rouge.  Or,  voici  comment  le  double  objet 
leur  a paru  être  rempli  dans  l’acte  de  la  respiration.  D’abord, 
l’oxygèue  de  l’air  inspiré  s’est  uni  à une  grande  partie  du  car- 
bone du  chyle  , ce  qui  a donné  lieu  à l’acide  carbonique  qu’en- 
traîne l’expiration;  le  chyle  ainsi  a été  décarbonisé;  l’azote 
est  devenu  prédominant  dans  la  composition  de  ce  liquide,  et 
le  résultat  de  cette  prédominance  d’azote  a été  d’animaliser  da- 
vantage sa  fibrine  , une  substance  animale  étant  généralement 
d’autant  plus  animale  qu’elle  contient  plus  d’azote.  Ensuite,  au 
moment  où  le  chyle  est  tombé  dans  le  sang  veineux,  la  soude 
qui  existe  dans  ce  liquide  s’est  emparée  d’une  petite  quantité 
de  l’acide  phosphorique  du  phosphate  de  fer  du  chyle,  et  a 
mis  ainsi  à nu  un  excès  de  fer;  alors  l'oxygène  de  l’air  ins- 
piré s’est  combiné  à ce  fer,  l’a  suroxydé , et  l’a  ainsi  fait  passer 
de  l’état  de  phosphate  de  fer  blanc  à l’élat  de  phosphate  de 
fer  rouge,  et  la  sanguification  du  chyle  a été  achevée. 

Mais  d’abord  on  peut  objecter  que  cette  théorie  réduit  aussi 
le  poumon  à un  rôle  tout  passif  dans  la  respiration,  qu’elle 
suppose  la  pénétration  mécanique  de  l’oxygène  h travers  les 
pores  de  la  muqueuse,  qu’elle  renferme  enfin  l’idée  d’une 
combustion  directe  effectuée  dans  le  poumon  ; et  déjà  cha- 
cune de  ces  trois  propositions  a été  démontrée  fausse.  Ensuite, 
est-il  vrai  que  le  chyle  soit  un  fluide  trop  carboneux,  et  que 
pour  le  sanguificr  il  faut  l’azotiser?  Comment  croire  que  celui 
des  animaux  carnivores,  par  exemple,  soit  trop  carboneux?  Il 
devrait  certainement  l’être  moins  que  celui  des  herbivores,  et 
par  suite  les  carnivores  devraient  expirer  moins  d’acide  carbo- 
nique que  les  herbivores  : or,  cela  n’est  pas.  En  troisième  lieu, 
la  quantité  de  carbone  enlevé  au  chyle  est  trop  petite  pour 
que  par  cela  seul  l’azote  prédomine  dans  ce  liquide;  et  alors 
d’où  viendrait  l’azote  destiné  à animaliser  sa  fibrine?  Pour  ce 
qui  est  enfin  du  phosphate  de  fer  blanc,  porté  par  oxydation 
au  rouge , la  présence  de  ce  sel  n’csl  pas  bien  démontrée  dans 
Je  chyle;  souvent  .on  n’a  pas  trouvé  de  fer’dans  le  chyle, 
bien  qu’on  en  ait  mêlé  exprès  aux  alimens.  Que  d’alimens  qui 
ne  contiennent  pas  de  fer  ! et  que  d’animaux  à sang  rouge,  et 
qui  cependarrt)  usent  d’alimcns  qui  ne  contiennent  pas  de  fer  ! 
Ce  sel , d’ailleurs , n’est  soluble  que  dans  les  acides,  et  le  chyle 
ne  l’est  pas.  Est- il  bien  vrai,  en  outre,  qu’il  soit  moins  oxydé 
que  le  phosphate  rouge?  et  ce  que  l’air  inspiré  fournit  d’oxy- 
gène su(fil-il  pour  le  suroxyder?  Comment  croire  aussi  qu’un 
bùpiidc  aussi  peu  alcalin  que  le  sang  puisse  enlever  un  peu 
d’acide  phospîiorique  à ce  sel , lorsque,  pour  obtenir  cet  elfel 
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i daiis  la  teinUire  alcaline  de  Slahl , il  faul  employer  une  disso- 
lution alcaline  tiès-cliargée?  Enfin,  est-cc  bien  le  phosphate 
de  fer  rouge  qui  produit  la  couleur  rouge  du  sang,  comme 
> l’ohl  professé  d’abord  Fourcroy  et  M.  Vauquelin?  A juger 
i d’après  les  derniers  travaux  de  Brand  et  de  Berzelius,  la  ma- 
i tière  colorante  du  sang  ii’csl  pas  un  sel  à base  de  fer,  mais  une 
; matière  animale  particulière. 

Ainsi  la  théorie  des  chimistes  sur  la  respiration  et  l’hématose 
i n’est  bonne  sous  aucun  point  de  vue;  et  de  cette  manière  se 
trouve  démontrée  ma  seconde  proposition , que  , puisque  l’ao 
tiou  d’élaboration  qui  se  passe  dans  le  poumon  ne  peut  être 
assimilée  à aucune  action  mécanique  ou  chimique  de  la  nature, 
elle  doit  être  dite  organique  ou  vitale. 

Des-lors,  on  peut  dire  d’elle  les  trois  propositions  qui  sont 
vraies  de  toutes  les  actions  élaboratrices  de  notre  économie, 
et  que  nous  avons  mentionnées  à l’occasion  du  chyle,  de  la 
lymphe  et  du  sang  veineux  {Voyez  les  articles  digestion,  hé- 
matose, lymphatique , etc.);  savoir,  i“.  que  cette  action  éla- 
. boratrice  d’hématose  ne  peut  s’exercer  que  sur  un  fluide  appro- 
prié , et  qui  est  pour  elle  ce  que  sont  les  alimens  pour  la  diges- 
tion , par  exemple;  2*.  que  cette  action  élaboralrice  est  une 
altération  sui  generis,  qui  n’a  en  elle-même  rien  de  chimique  ; 
3®.  enfin,  quelle  imprime  toujours  à son  produit  la  même 
nature  intime.  Ces  trois  propositions  sont  vraies,  en  effet,  de 
toutes  les  actions  de  notre  économie  qui  ont  pour  but  la  for- 
mation d’une  matière  quelconque  ; nous  l’avons  dit  de  la  chy- 
mification au  mol  de  la  cliylose,  delà  lymphosc,au 

mol  lymphatique,  eide  la  sanguification  au  molhématose.  On 
peut  même  voir  à ce  dernier  mol  tons  les  détails  qui  prouvent  la 
réalité  de  ces  proportions  h l’égard  de  l’action  élaboralrice  delà 
respiration,  car  celle-ci  est  la  même  que  celle  de  l’hématose. 

À ce  même  mol  nous  avons  aussi  prouvé  (|ue  riiémalosc  se 
faisait  exclusivement  dans  le  poumon  , était  l’œuvre  de  la  res- 
piration seule,  et  nous  n’avons  pas  besoin  dès-lors  de  revenir 
ici  sur  les  preuves  qui  démontrent  que  celte  action  ne  com- 
mence pas  avant  le  ppumon , ne  se  continue  pas  au  delà  de  cet 
organe,  mais  s’achève  et  se  complette  d’une  manière  soudaine 
en  son  intérieur. 

Il  faut  reconnaître,  en  effet,  que  celte  action  claboratrice 
de  respiration,  d’hématose,  s’accomplilinslanlanément,  à l’ins- 
tar de  la  médaille  que  l’on  frappe.  Dans  les  expériences  de 
Bichat,  on  a vu  le  sang  sortir  rouge  de  la  carotide  aussitôt 
que  1 ouverture  du  robinet  de  la  trachée-ai  1ère  permettait  à 
la  respiration  de  se  faire  librement;  et  puisque  d’ailleurs  le 
sang  artériel  n’eprouve  plus  aucun  changement  dcqmis  sa  sortie 
du  poumon  jusque  dans  le  parcncliyine  des  organes,  où  il 
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doit  être  employé,  il  fallait  bien  qu’il  eût  été  fait  coinpléle- 
metit  au  sortir  du  poumon. 

Mais  cette  action  élaboratrice  de  la  respiration  exige  absolu- 
ment pour  s’accomplir  l’intervention  de  l’oxygène,  et  de  là  la 
question  desavoir  comment  l’oxygène  est  rais  en  contact  avec 
le  fluide  à sanguifier.  Cette  question  rentre  dans  celle  qui  est 
relative  au  siège  de  l’hématose,  à la  partie  du  poumôu  dans 
laquelle  se  passe  l’action  élaboratrice  de  la  respiration  , et  sur 
laquelle  nous  avons  avoué  notre  ignorance.  Encore  une  fois, 
ne  connaissant  pas  quels  rapports  ont  entre  eux  à leurs  extré- 
mités capillaires  les  trois  systèmes  vasculaires  des  bronches, 
de  l’artère jpulmonaire  et  des  veines  pulmonaires,  on  ne  peut 
connaître  comment  l’oxygène  est  appliqué  au  fluide  à sangui- 
fîcr,  ou  au  moins  soumis  en  meme  temps  que  lui  à l’agent  de 
l’élaboration.  B'aisons  remarquer,  en  effet , qu’admettre  que 
l’oxygène,  par  sa  seule  application  au  fluide  à sanguifier, 
effectue  sa  conversion  en  sang  artériel,  c’est  retomber  dans  la 
théorie  chimique  dont  nous  avons  démontré  la  fausseté,  et 
qu’on  ne  doit  rechercher  que  la  voie  par  laquelle  l’oxygène 
est,  ainsi  que  le  fluide  à sanguifier,  et  avec  lui,  soumis  à l’ac- 
tion de  l’agent  élaborateur.  Or,  celui-ci  ne  pouvant  pas  être 
spécifié,  comment  cette  voie  pourrait-elle  être  indiquée? 
Indiquons  toutefois  les  conjectures  qu’on  a faites  à cet  égard  : 
elles  sont  au  nombre  de  trois. 

D’abord  on  a supposé  que  l’oxygène,  entraîné  par  son  affi- 
nité intrinsèque,  se  portait  sur  le  sang  veineux,  à travers  la 
membrane  muqueuse  des  bronches  et  les  parois  des  vaisseaux 
qui  le  contiennent  J mais  cette  première  conjecture  fait  partie 
de  la  théorie  chimique  que  nous  avons  longuement  réfutée , et 
ne  peut  conséquemment  être  admise. 

Ensuite  on  a professé  que  c’étaient  les  vaisseaux  Ij^mpha- 
tiques  du  poumon  qui  absorbaient  l’oxygène,  et  qui  le  con- 
duisaient par  la  filière  de  ce  système  au  sang  veineux.  Là  des- 
sus même  a été  établie  une  théorie  de  la  respiration  qui  est 
assez  séduisante,  surtout  par  l’analogie  complette  qui  existerait 
entre  cette  fonction  et  la  digestion.  Ainsi  l’air,  dit-on,  éprouve 
une  première  élaboration  en  traversant  la  bouche  et  les  fosses 
nasales,  et  en  circulant  jusqu’au  fond  des  vésicules  bronchi- 
ques, comme  l’aliment  en  éprouve  une  dans  son  trajet  de  la 
bouche  à l’estomac.  E^n  second  lieu  , cet  air  parvenu  au  fond 
du  poumon  faisait  une  impression  sur  cet  organe  , et , selon  sa 
qualité  bonne  ou  mauvaise,  provoquait  le  poumon  h le  digé- 
rer ou  à le  rejeter,  c’est-à-dire  à lui  prendre  par  absorption 
son  oxygène,  ou  à effectuer  l’expiration , comme  l’aliment 
exerce  sur  l’estomac  une  impression  qui  décide  si  l’organe  en 
opérera  la  digestion  ou  le  rejettera  par  le  vomissement.  Alors 
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l’oxygèue  de  l’air  inspiré  est  absorbé  par  les  vaisseaux  lym- 
phatiques du  poumon;  et  l’on  cite  comme  preuves  de  celle 
partie  de  la  llieorie,  le  graud  nombre  de  vaisseaux  lympha- 
tbiques  qui  existent  dans  le  poumon,  et  qui  semblent  réelle- 
ment accuser  qu’il  se  fait  une  absorption  externe  dans  cet  or- 
gane, et  les  faits  nombreux  qui  montrent  que  très  souvent  en 
effet  les  matières  étrangères  qui  sont  mêlées  à l’air  sont  absor- 
bées dans  le  poumon  pendant  la  respiration.  L’oxygène  ainsi 
absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques  suivait  la  voie  de  ces 
vaisseaux , c’est-à-dire  traversait  les  ganglions  bronchiques, 
parvenait  au  canal  thoracique  et  était  versé  dans  le  sang  vei- 
neux aux  veines  sous-clavières;  mais  dans  ce  trajet  il  avait 
éprouvé  une  élaboration  cjuelconque.  Mis  ainsi  eu  contact 
avec  le  fluide  à sanguifier,  il  en  brûlait  le  carbone  et  l’oxy- 
gène pendant  le  trajet  qu’ils  parcouraient  ensemble  des  veines 
sous  clavières  au  poumon  à travers  les  cavités  droites  du 
cœur , et  enfin  venaient  exhaler  au  poumon  les  produits  de 
cette  combustion , d’où  l’acide  carbonique  et  l’eau  qu’on  re- 
trouvait dans  l’air  de  l’expiration.  Ainsi  la  respiration  servait 
à l’hématose,  et  parce  qu’elle  fournissait  l’oxygène,  et  parce 
qu’elle  dépurait  le  sang  veineux  des  produits  de  la  combus- 
tion de  son  carbone  et  de  son  hydrogène.  L’oxygène  était  ap- 
pliqué au  sang  veineux  un  peu  audessus  du  lieu  où  se  fait 
l’exhalation  des  produits  excrétionnels , de  sorte  que  la  com- 
bustion avait  le  temps  de  s’effectuer;  et  d’autre  part  cette 
exhalation  se  faisait  avant  que  le  sang  fût  mis  en  œuvre,  de 
sorte  qu’il  arrivait  pur  aux  organes  et  purgé  de  tous  ses  dé- 
bris; enfin  la  voie  par  laquelle  on  faisait  parvenir  l’oxygène 
était  conforme  à la  saine  physiologie,  c’était  celle  des  lympha- 
thiques,  qui  sont  partout  dans  l’économie  les  agens  des  ab- 
sorptions. 

Mais,  quelque  séduisante  que  soit  celle  théorie,  beaucoup 
d’objections  s’élèvent  contre  elle  et  la  ruinent.  D’abord,  les 
élaborations  prétendues  de  l’air  dans  son  trajet  de  la  bouche 
au  fond  des  vésicules  bronchiques  sont  évidemment  imagi- 
naires; nous  l’avons  déjà  dit  dans  le  temps , l’aliment  dans 
son  trajet  de  la  bouche  à l’estomac  ne  subit  que  des  chauge- 
mens  mécaniques;  et  l’air,  gaz  subtil,  peut-il  en  éprouver  de 
ce  genre?  2®.  La  voie  par  laquelle  on  fait  pénétier  l’oxygène 
est  beaucoup  troplente^si  on  a égard  à l’insluntanéi  lé  de  l’héma- 
tose; comment  croire  que  l’oxygène  de  l’air  in-îjjiré  parcoure 
aussi  vite  toute  la  filière  des  vaisseaux  1 yrnphalifiues  depuis  le 
poumon  jusqu’aux  veines  sous-clavières?  Et  cependant  cela  se- 
rait nécessaire,  puisque  dans  les  expériences  de  Michal  lesang  re- 
paraissait rouge  à la  carotide  dès  qu’on  ouvrait  de  nouveau  le 
robinet  de  la  trachée  - artère.  La  respiration  ne  déviait  pas 


9(J  KES 

être  plus  prochaiuemcnt  nécessaire  k la  vie  que  la  digestion  ; 
car  en  suspendant  les  inspirations,  il  resterait  encore  asse» 
d’oxygène  dans  le  syslèine  1 vnipliatiquc  du  poumon  , pour  en- 
tretenir quelque  temps  l'hématose.  5“.  On  admet  une  élabora- 
tion de  l’oxygène  dans  sou  trajet  dans  la  filière  lymphatique; 
mais  de  quelle  élaboration  peut  avoir  besoin  ce  gaz,  puisqu’au- 
delà  il  n’aura  à exercer  qu’une  action  chimique  et  tout  k fait 
analogue  à celle  qu’il  effectuerait  hors  du  corps  vivant  ? N’est  ee 
pas  là  une  contradiction  k reprochera  l’auteur  de  la  théorie? 
4®.  Dans  celle  théorie  l’hématose  commencerait  dès  les  ravilés 
droites  du  ca  ur,  et  serait  achevée  avant  que  le  sang  fût  arrivé 
au  poumon;  cet  organe,  abstraction  faite  de  l’absorptiou  de 
l’oxj'gène  qu’il  aurait  effectuée  d’avance,  n’y  servirait  plus 
que  comme  organe  excréteur  des  produits  de  la  combustion  ; 
mais  nous  avons  réfuté  celte  opiniou  à l’égard  de  la  théorie 
de  M.  Legallois.  On  ne  voit  pas  le  fluide  à sanguifiersc  mo- 
difier du  cœur  au  poumon,  on  ne  peut  que  le  présumer  k 
i’aide  de  raisonnenieus , et  nous  avons  vu  qu’il  y en  avait 
d’aussi  bons  pour  contester  celte  modification.  On  n’a  jamais 
trouvé  d’oxygène  ni  d’acide  carbonique  dans  le  sang  de  l’ar- 
tère pulmonaire;  on  ne  voit  pas  le  sang  veineux  changer  tout 
à coup  de  couleur  aux  veines  sous-clavières  quand  l’oxygène 
les  aborde;  sa  modification  se  ferait  donc  par  le  seul  fait  de 
la  réaction  de  l’oxygène  sur  ses  principes  coniposans,  et  nous 
savons  que  tout  fluide  dans  l’économie  ne  se  lait  jamais  de 
cette  manière,  mais  exige  toujours  l’action  claboratrice  d’uu 
solide.  5°.  Enfin,  cette  théorie  fait  prendie  aux  excrétions  du 
poumon  une  part  aussi  grande  cl  même  plus  grande  dans  l’hé- 
matose qu’à  l’enlèvement  de  l’oxygène,  et  nous  avons  vu  que 
celte  proposition  n’élail  pas  et  ne  pouvait  pas  être  démontrée 
pour  nous;  que  nous  ne  pouvons  qu’être  dans  l’incertitude  k 
son  égard.  Que  devient  la  théorie,  si  la  matière  de  la  perspi- 
ration pulmonaire  provient  du  sang  des  artères  bronchiques? 
Si  les  excrétions  du  poumon  ont  une  si  grande  part  à l’héma- 
tose, et  que  l’oxygène  qui  y sert  d’autre  part  ne  pénètre  que 
par  la  voie  lente  qu’on  indique,  pourquoi  la  moi t .survient- 
elle  si  promptement  dans  le  vide,  bien  ejue  les  excrétions 
puissent  toujours  se  faire,  et  que  l’oxygène  qui  est  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  des  poumons  puisse  encore  continuer 
quelque  temps  l’hemaiose?  Pourquoi  la  mort  est  elle  aussi 
prompte  lors  de  la  icsjriralion  de  gaz  qui  n’asphyxient  que 
d’une  manière  négative  ? Il  nous  semble  que  celle  théorie  n’est 
encore  qu’une  suite  de  telle  des  chimistes,  et,  encore  une  fois, 
la  chimie  n’a  servi  dans  la  respiration  qu’a  spécifier  l’élément 
de  l’air  qui  tsi  utile  à l’hématose;  mais  elle  n’a  pas  appris 
comment  cet  élément  y agit. 
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Enfin  dans  nos  cours  de  physiologie  nous  avons  einis  de- 
puis plusieurs  années,  mais  comme  conjecture  seulement,  que 
c’étaient  les  radicules  des  veines  pulmonaires  qui,  en  même 
temps  qu’elles  saisissaient  le  fluide  à sanguifier  apporté  par  les 
ramifications  de  l’aitère  pulmonaire,  saisissaient  aussi  l’oxy- 
gène de  l’air  apporté  par  les  ramifications  des  bronches,  et 
qui  fabriquaient  alors  avec  l’un  et  avec  l’autre  le  sang  artériel 
h l’instar  de  tous  les  autres  vais-^eaux  élaborateurs  quelcon- 
ques. Nous  avouons  à la  vérité  que  nous  ne  pouvons  voir 
çette  action  des  veines  pulmonaires  ni  la  prouver  par  des  faits 
directs;  mais  nous  pouvons  nous  appuyer  sur  beaucoup  de 
raisounemens.  D’abord,  tous  nos  divers  fluides  sont  faits  par 
les  radicules  des  vaisseaux  dans  lesquels  ils  circulent  ; ce  sont, 
par  exemple,  les  radicules  des  chylifères  qui  font  le  chyle; 
celles  des  lymphatiques  qui  font  la  lymphe,  celles  des  veines 
qui  font  le  sang  veineux;  ce  sont  des  vaisseaux  sécréteurs  qui, 
dans  chaque  organe  secréteur,  font  les  humeurs  sécrétées  di- 
verses : quelle  présomption  déjà  pour  qu’il  en  soit  de  même 
du  sang  artériel  ! Pourquoi  les  radicules  des  veines  pulmo- 
naiies  ne  seraient-elles  pas  pour  ce  fluide  dans  le  parenchyme 
du  poumon  ce  que  sont  les  radicules  des  sécréteurs  dans  le 
parenchyme  d’une  glande?  Ces  veines  ont  en  effet  des  commu- 
nications également  faciles  et  avec  les  ramifications  des  bron- 
ches qui  apportent  l’oxygène,  et  avec  celles  de  l’artère  pul- 
monaire, qui  apporte  le  fluide  à sanguifier;  et  dès-lors  saisis- 
sant les  deux  substances  sur  lesquelles  elles  doivent  agir,  elles 
fabriquent  avec  elles  le  sang  artériel  : l’action  dès-lors  n’est 
plus  essentiellement  chimique,  et  l’intervention  d’un  solide 
élaborateur  se  montre  avec  évidence;  d’ailleurs  on  voulait 
charger  de  l’absorption  de  l’oxygène  les  yaisseaux  lymphati- 
ques du  poumon  : pourquoi  dès-lors  n’attribuerait  on  pas  de 
même  cette  absorption  aux  veines  pulmonaires7Les  veines  ne 
sont-elles  pas  des  organes  absorbans  tout  aussi  bien  que  les 
lymphatiques?  Les  veines  n’absorbent-elles  pas  partout?  Et 
pourquoi  n’absorberaient-ellcs  pas  de  même  au  poumon?  Il 
est  bien  étrange  que  les  partisans  les  plus  exagérés  de  l’absorp- 
tiorr  veineuse  n’aient  pas  eu  cette  idée.  On  objectera  peut-être 
la  liaison  qui  existe  entre  la  circulation  du  sang  dans  les  veines 
puln^naires,  et  celle  de  ce  sang  dans  l’artère  de  ce  nom,  par 
l’action  du  cœur;  mais  n’en  est-il  pas  de  même  pour  le  sang 
veineux  de  tout  le  corps?  Et  si  cependant  l’on  admet  que  les 
veines  du  corps,  tout  en  recevant  les  débris  du  sang  artériel, 
résorbent  les  débris  des  organes  , les  matériaux  des  absorptions 
internes  , qui  empêche  d’admettre  que  les  veines  pulmo- 
naires , tout  en  recevant  le  fluide  h sanguifier  apporté  par  l’ar- 
tère pulmonaire,  absorbent  l’oxygène,  et  en  même  temps 
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effectuent  l’iie'malose?  Du  reste,  nous  ne  présentons  tout  ceci 
que  comme  conjecture  : on  peut , si  on  l’aime  mieux,  conser- 
ver l'expression,  quoique  un  peu  vague,  des  auteurs  qui 
disent  que  l’hematose  se  fait  dans  les  systèmes  capillaires  du 
poumon,  comme  les  se'crétions , les  nutritions  se  font  dans  les 
systèmes  capillaires  des  organes  se'crèteurs  , des  parenchymes 
nutritifs.  On  peut  dire  avec  M,  Goutanceau  que  le  poumou 
est  à la  formation  du  sang  artériel  ce  que  le  placenta  est  à l’é- 
laboration du  sang  du  fœtus;  toutes  ces  locutions  expriment; 
au  fond  peu  de  différences  : les  radicules  des  veines  pulmo- 
naires, où  nous  conjecturons  que  la  scène  se  passe  , et  que 
nous  eu  présentons  comme  les  agens , font  partie  des  systèmes 
capillaires  du  poumon;  elles  ont  certainement  à cette  profon- 
deur une  organisation  spéciale,  puisqu’elles  effectuent  une 
élaboration  si  remarquable,  et  elles  la  doivent  à leur  disposi- 
tion dans  le  poumon.  On  voit  donc  que  c’est  presque  ne  dire 
que  ce  que  disent  les  autres  physiologistes,  sinon  qu’en  spé- 
cifiant les  veines  pulmonaires , nous  rapprochons  davantage 
l’action  élaboratrice  de  la  respiration  des  autres  actions  éla- 
boratrices  de  notre  économie.  Tout  ceci,  encore  une  fois , 
rentre  dans  la  question  non  résolue  da  siège  de  l’hématose  dans 
le  poumon. 

Telle  est  l’histoire  de  la  respiration  , fonction  très  - impor- 
tante , puisque  c’est  elle  qui  fait  le  sang  artériel  , c’est-à-dire 
le  fluide  qui  est  seul  apte  à nourrir  les  parties  et  à y entretenir 
la  vie;  fonction  nulle  encore  chez  le  lœlus  , mais  qui  , com- 
mençant à la  naissance  , se  continue  sans  interruption  jusqu’à 
la  mort.  On  a pu  voir  parles  détails  que  nous  avons  donnés 
sur  elle,  que  nous  ne  pouvons  que  constater  ses  résultats , mais 
que,  ne  pouvant  voir  l’opération  qui  la  constitue  , nous  en 
ignorons  l’essence  , et  ne  pouvons  assurer  d’elle  que  son  op- 
position certaine  avec  toute  action  chimique  quelconque. 
On  a vu  surtout  , qu’assuré  de  la  nécessité  de  l’oxygène  pour 
l’accomplissement  de  cette  fonction , on  ignore  pleinement 
commcul  ce  principe  y agit. 

Pour  terminer  cet  article  déjà  bien  long,  mais  que  nous 
croyons  cependant  ne  contenir  rien  d’inutile  , il  nous  reste  à 
agiter  deux  questions  , savoir  : s’il  n’y  a pas  dans  le  corps  hu- 
main d’autre  organe  de  respiration  que  le  poumon  , et  si  la 
respiration  a sur  la  production  delà  chaleur  animale  la  grande 
influence  qui  lui  est  attribuée  par  beaucoup  de  physiologistes. 

La  première  question  a été  débattue  à l’article  péau  ; nous  y 
avons  dit,  en  eflet  , que  beaucoup  de  physiologistes  ont  pensé 
que  toutes  les  surfaces  du  corps  qui  sont  dans  un  contact  con- 
tinuel avec  l’air  , savoir  , la  peau  et  les  membranes  muqueu- 
ses , absorbent  l’oxygène  de  l’air,  et  , par  conséquent,  effee- 
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lucnt  une  respiration.  Nous  y avons  présenlé  les  consulcralions 
sur  lesquelles  on  a appuyé  une  pareille  opinion  , et  qui  sont  : 
l’analogie  (pi’il  y a entre  l’horame  ot  les  derniers  animaux '([uî 
respirent  erfeclivement  par  la  peau  ; l'analogie  de  texture  qui 
existe  entre  la  membrane  interne  du  poumon  et  la  peau  j 
enfin  dilVérentcs  expériences  de  Jurine,  Gattoni , Abernettliy, 
qui  prouvent  que  la  peau  a absorbé  l’oxygène  de  l’air  avec  le- 
quel celte  membrane  étail  accidentellement  en  contact,  cl  que 
par  contre  , elle  a exhalé  du  gaz  acide  carbonique.  Mais  nous 
avons  aussi  fait  des  objections  à chacun  de  ces  argumens,  ot 
résolu  conséquemment  la  question  d’une  manière  négative.  I/a- 
nalogie  des  derniers  animaux  n’est  plus  applicable  à l’homme 
et  aux  animaux  supérieurs,  parce  cju’il  existe  chez  ceux-ci  un 
organe  spécial  de  respiration.  L’identité  de  lexlure  entre  la 
membrane  rnu([ueuse  des  bronches  et  la  peau  n’est  aussi  admis- 
sible que  sous  un  point  de  vue  très-général.  Enfin  , pour  ce 
qui  est  des  expériences  , d’abord  elles  prouvent  plus  l’exliala- 
lion  d’acide  carbonique  que  l’absoiption  de  l’oxygène;  cl  en- 
suite pour  *que  celle  exhalation  d’acide  carbonique  put  clic 
preuve  d’une  respiration  culauéc,  il  faudrait  que  cet  acide  car- 
bonicpie  fût  formé  par  l’oxygène  de  l’air  que  la  peau  est  suppo- 
sée absorber,  et  que  la  production  de  cet  acide  eût  une  part 
dans  l’hématose.  Or,  nous  avons  vu  dans  l’histoire  de  la  res- 
piration par  le  poumon  que  le  premier  fait  étail  complètement 
faux,  et  le  second  très  incertain.  D’ailleurs  , s’il  est  vrai  que 
la  peau  de  l’homme  ait  une  action  absorbante  , il  est  vrai  aussi 
que  la  nature  a voulu  que  cette  action  ne  s’exerçât  qu’accideu- 
tellemenleii  quelque  sorte,  ellorsque  lecontact  était  prolongé, 
car  l’épiderme  y met  vraiment  un  obstacle  perpétuel.  Voyez, 
du  reste  , pour  éviter  les  répétitions  , l’article  peau,  toiu.  xxxix, 
pag.  Sgb  et  suiv. 

Quant  à la  seconde  question  , beaucoup  de  physiologistes 
aussi  ont  professé  que  c’était  la  fonction  de  la  respiration  qui 
fournissait  tout  le  calorique  qui  est  dégagé  dans  le  corps  pour 
l’entretien  de  la  température  animale.  Les  parlisans  de  la  théo- 
rie chimique  de  la  respiration  ont  surtout  émis  cette  opinion  , 
et  l’on  se  rappelle  que  nous  avons  fait  abstraction  de  cette  partie 
de  leur  système,  promettant  de  lu  discuter  pluslard.  C’est  par 
ce  point  (jue  nous  allons  terminer. 

1)  abord  , ces  médecins  chimistes  ont  présenté  autant  de  va- 
riantes sur  leur  tliéorie  de  la  chaleur  animale  dérivée  de  la 
respiration  que  sur  leur  explication  de  la  respiration  elle  même. 
Ainsi  , dans  le  principe,  [..avoisicr  et  .Seguin  établirent  (juc 
^ fiui  disparaît  dans  la  respiration  se  combinait 

avec  le  carbone  et  l’Iiydrogcne  du  sang  veineux  ; et  (juc  cct 
oxygène  , passant  par  ces  combinaisons  de  l’état  d’un  gaz  très- 
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rare  à l’e'tat  de  corps  plus-dense  , étant,  en  un  mot , solidifié , 
donnait  lieu  à un  grand  dégagement  de  calorique  qui  allait 
alors  du  poumon  se  répandre  dans  tout  le  corps  et  en  détermi- 
nait la  température.  Ainsi  le  poumon  , comme  siège  de  la  res- 
piration, était  le  foyer  où  se  dégageait  tout  le  calorique  du 
corps  , et  d’où  ce  calorique  était  conduit  partout  comme  par 
des  tuyaux  de  chaleur. 

Lesarguraens  deces  chimistes  étaient  assez  spécieux  : i*.  l’as- 
similation qu’ils  avaient  faite  déjà  respiration  à une  combus- 
tion ; or , il  est  évident  que  dans  une  combustion  il  y a du  ca- 
lorique de  dégage  , et  de  la  chaleur  de  produite  , et  , par  con- 
séquent, il  devait  en  être  de  même  dans  le  poumon  lors  de  la 
respiration  ; 2°.  Je  décroissement  de  la  chaleur  dans  les  diver- 
ses parties  du  corps,  à mesure  que  ces  parties  sont  plus  éloi- 
gnées du  tronc;  3®.  la  particularité  qu’a  le  sang  artériel  qui 
est  formé  par  la  respiration  , d’être  plus  chaud  de  deux  degrés 
que  le  sang  veineux  qui  est  celui  sur  lequel  la  respiration 
opère  ; 4**.  des  expériences  de  Lavoisier  et  de  M.  Delaplace  , 
qui,  plaçant  dans  un  calorimètre  des  animaux  vivans  , com- 
parent la  quantité  d’acide  carbonique  qui  est  expirée  dans  un 
temps  donné , avec  la  quantité  de  chaleur  qui  est  produite- 
dans  le  même  temps,  et  voient  que  la  production  de  chaleur 
développée  est  à peu  près  celle  qu’on  aurait  dégagée  en  formant 
la  quantité  d’acide  carbonique  qui  a été  expirée;  5°.  d’autreS 
expériences  de  Brodie,  Legallois  et  M. Thillaye  aîné,  qui  mon- 
trent que  lorsqu’on  gêuéla  respiration  d’un  animal,  il  perd  de  sa 
chaleur  en  même  temps  que  diminue  aussi  la  quantité  d’acide 
carbonique  qu’il  expire  ; 6“.  enfin  celte  observation  de  physio- 
logie comparée  faite  depuis  longtemps  , que,  dans  la  série  des 
animaux  , l’élévation  de  la  température  est  en  raison  de  l’é- 
tendue de  la  respiration  ; de  sorte  , par  exemple , que  les  pois- 
sons qui  ne  respirent  que  de  l’eau  , et  qui  , selon  les  dernières 
remarques  de  M.  de  Blainville,  n’ont  qu’une  circulation  sim- 
ple , sont  aussi  Aeianimaux  à sang  froid-,  qu’il  en  est  de  même 
des  reptiles  , quoique  la  plupart  respirent  l’air  , parce  qu'ils 
ont  aussi  une  circulation  simple  ; qu’au  contraire  , \es  mammi- 
fères qui  ont  une  circulation  double  et  qui  respirent  l’air,  sont 
des  animaux  à sang  chaud  -,  cl  qu’enfin  les  oiseaux  , dont  l’or- 
gane respiratoire  n’est  pas  borné  au  thorax,  mais  s’étend  dans 
l’abdomen  , et  qui , à ce  litre  , ont  la  respiration  la  plus  éten- 
dire,  sont  aussi  de  tous  les  animaux  ceux  qui  ont  la  tempéra- 
ture la  plus  haute.  Les  zoologistes  ont  même  exagéré  celte  idée 
par  laquelle  la  chaleur  d’un  animai  est  dérivée  de  sa  respira- 
tion, jusqu’au  point  d’établir  que  les  animaux  qui  ont  actuel- 
lement une  respiration  d’air  sont  les  seuls  qui  ont  une  tempé- 
rature indépendante  , et  que  tous  les  animaux  aquatiques , au 
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contraire,  el  les  fœlus  des  animaux  aeriens  n’onl  que  la  Icm- 
péralurc  du  milieu  dans  lequel  ils  sont  plonges. 

Ainsi , ces  médecins  chimistes  étaient  conduits  à admettre 
celte  opinion  inverse  de  celle  d’Hippocrate  et  des  ancien.s  , que 
la  respiration  , au  lieu  d’être  destinée  h rafraîchir  le  sang  et  le 
corps,  est  au  contraire  l’action  h l’occasion  de  laquelle  se  dé- 
gage tout  le  calorique  qui  entretient  notre  température. 

Alais  quelque  séduisantes  que  soient  ces  considérations  , 
I de  fortes  objections  s’élèvent  contre  celle  première  expression 
de  la  théorie  chimique  de  la  calorification  , et  ne  permettent 
pas  (]u’elle  soit  admise  : i".  D’abord  , elle  repose  sur  la  théorie 
chimique  de  la  respiration  , cl  nous  avons  prouvé  que  celle-ci 
était  défectueuse  : nous  avons  fait  voir  que  c’était  b tort  qu’on 
avait  assimilé  la  respiration  à une  combustion  ; que  s’il  était 
sûr  que  de  l’oxygène  était  employé  dans  la  respiration  , on 
ignorait  comment  y agissait  ce  principe  ; qu’il  était  certain  sur- 
tout qu’il  ne  concourait  point  a former  les  matièies  excrémen- 
titielles  qui  sont  rejetées  dans  la  fonction  ; que  , par  suite  , on 
était  dans  le  doute  si  ces  matières  cxcrétionnelles  servaient 
en  quelque  chose  à l’hématose  -,  en  un  mot  , nous  avons  con- 
testé la  solidification  de  l’oxygène  , et  prouvé  ensuite  que 
cette  solidification  n’était  pas  un  fait  démontré.  Or,  c’est  sur 
cette  solidification  de  l’oxygène  que  repose  la  théorie  chimique 
de  la  calorification  -,  celle-ci  donc  pèche  par  sa  base  j et  avoir 
ruiné  la  théorie  cliimique  de  la  respiration  à l’égard  de  l’hé- 
matose , c’est  donc  l’avoir  ruinée  aussi  b l’égard  de  la  chaleur 
animale.  2°.  La  théorie  ({ue  nous  combattons  suppose  que  le 
calorique  duquel  dépend  la  température  de  tout  le  corps  est 
dégagé  en  un  seul  lieu  , dans  le  poumon  , d’où  il  est  ensuite 
conduit  Cl  disséminé  partout  comme  par  des  tuyaux  de  cha- 
leur dans  celte  hypothèse  , le  poumon  devrait  être  le  point 
le  plus  chaud  de  tout  le  corps  ; la  chaleur  devrait  être  pro- 
gressivement moindre  dans  nos  parties  ,à  mesure  qu’elles  s’éloi- 
gneraient de  ce  foyer  central  ; il  resterait  h indiquer  quels  se- 
raient les  conducteurs  quisc  chargeraient  du  calorique  dégagé 
dans  le  poumon  , et  qui  le  dissémineraient  dans  toutes  les  par- 
ties ; et  sous  tous  ces  rapports  , la  théorie  offre  d’insurmonta- 
bles dilficuliés.  Elle  ressuscite  d’ailleurs  celle  opinion  des  an- 
ciens , que  lô  calorique  du([ucl  dépend  la  température  du 
corps  est  dégagé  dans  un  seul  lieu  du  corps  , d’où  il  est  con- 
duit  comme  par  des  tuyaux  de  chaleur  dans  toutds  les  parties; 
tandis  (ju  il  est  universellement  reconnu  aujourd’hui  que  toute 
partie  du  corps  dégage  lecaloriquc  qui  détermine  sa  tempéra- 
ture, de  même  que  c’est  toute  partie  (pii  se  nourrit. 

A raison  donc  de  celte  seconde  objection  , et  pour  échapper 
a 1 argument  qu’on  leur  opposait,  que  le  poumon,  comme 
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foyer  du  dégagement  de  tout  le  calorique  du  corps,  devrait 
cire  biùlé  , les cliimisles  rnodifièrehl  un  peu  l’e'xpressiontju’ils 
avaient  donnée  d’abord  de  leur  théorie  de  la  chaleur  animale. 
Les  uns  trausporlèrent  le  siège  de  la  combustion  au-delà  du 
pournou  dans  le  cours  de  la  circulation  ; mais  on  peut  leur 
opposer  que  le  but  de  la  respiration  est  tout  à fait  achevé  au 
sortir  du  poumon.  D’autres  firent  remarquer  que  le  sang  ar- 
tériel est  plus  chaud  de  deux  degrés  que  le  sang  veineux,  et 
crurent  trouver  dans  cette  augmentation  de  chaleur  un  indice 
du  calorique  dégagé  ; mais  combien  est  faible  cette  différence 
de  deux  degrés!  et  peut-elle  sulfire  à la  quantité  immense  de 
calorique  tpii  est  dégagée  sans  cesse  dans  le  corps,  et  qui  nous 
est  continuellement  soutirée  par  les  objets  environnans?  11 
faudraitexpliquer  pourquoi  le  sang  artéiiel  deviendrait  le  véhi- 
cule du  calorique  dégagé  de  préférence  et  exclusiveinent  à 
toutes  les  parties  environnantes,  Crawford  est  le  physicieu  qui 
parut  lever  la  difOculté  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  ; il 
supposa  que  le  sang  artériel  avait  pour  le  calori(]ue  une  capa- 
cité bien  su[)érieurc  àcellequ’a  le  sang  veineux  ; de  surtetju’au 
moment  de  sa  formation  , ce  sang  a>  lériei  absorbe  tout  le  calo- 
rique qui  à été  dégagé  dans  le  poumon,  et  ne  le  cède  plus  à 
son  tour  que  lorsque,  dans  les  parties  , il  perd  sa  qualité  de 
sang  artériel  , et  redevient  veineux.  Ainsi  , il  pouvait  accor- 
dersa  théorie  avec  le  fait  certain  quechaque  partie  dégage  leca- 
Joriquequi  déterminesa  température, effectue  sa  calorification, 
corameelle  faitsa  nutrition , puisque  chaqueparliemodifiedans 
une  mesure  spéciale  le  sang  artériel. Mais  déjà  la  théorie  exprimée 
de  cette  manière  différait  beaucoup  de  la  première  ; le  poumon 
n’était  plus  eu  effet  la  partie  qui  dégageait  le  calorique  , mais 
la  voie  par  laquelle  ce  caloriqueélait  puisé  au  dehors  , et  nous 
allons  revenir  sur  celte  opinion  beaucoup  plus  raisonnable. 
En  second  lieu  , des  chimistes  de  la  plus  grande  distinction, 
Davy  , par  exemple,  nient  la  base  de  la  théorie  de  Crawford, 
c'est-à-dire  que  le  sang  artériel  ait  plus  de  capacité  pour  leca- 
lorique,  contienne  plus  de  calorique  latent  que  le  sang  vei- 
neux. Enfin  Legallois  la  combat  de  même  , et  pour  la  ruiner 
de  fond  en  comble  , fait  voir  par  le  calcul  et  en  partant  des 
données  posées  par  Cr-awiord  lui-même,  que  si  le  sang  arté- 
riel a une  capacité  pour  le  calorique  autant  supérieuie  qu’on 
Je  du  à celle  du  sang  veiiieux  , le  calorique  dégagé  dans  le 
poumon  lort  de  la  lespiialion  ne  suffit  pas  pour  le  constituer; 
<{ue  nécessairement  du  calorique  doit  être  anaché  au  poumon 
lui-même , et  que  dès- lors  cel  organe  , au  lieu  de  courir  le  ris- 
que d’être  brûlé  , comme  on  le  disait  d’abord  , court  celui 
ijl’êlre  congelé. 

Ceci  nous  offr  e un  exemple  du  danger  qu'il  yak  édifier  une 
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théorie  d’après  un  ait  non  démontré.  Celle-ci  reposait  toute 
eiilièresur  cequ’oi  supposait  arriver  à l’oxygène , sur  la  soli- 
dification de  ce  et  ce  seul  fait  mis  en  doute  , on  conçoit 
qu’on  doit  douter  de  même  de  la  théorie  qui  en  avait  été  dé- 
duite. Cependant,  que  penser  du  rapport  danslasén'e  des  ani- 
maux entre  le  degré  de  la  chaleur  animale  et  l’ciendue  de  la 
respiration  , et  de  l’affaiblissement  qu’amènent  dans  la  cha- 
leur du  corps  les  troubles  de  la  respiration?  Cela  nous  paraît 
facile  à expliquer  sans  le  secours  de  la  théorie  chimique  de  la 
calorification.  Chaque  partie,  avons-nous  dit , dégage  elle- 
même  le  calorique  qui  détermine  sa  température  , et  chaque 
partie  agit  en  raison  du  sang  arléiiel  qui  la  pénètre,  soit  que 
de  ce  sang  provienne  Je  calorique  dégagé  , soit  que  ce  sang 
agisse  seulement  comme  stimulus  de  l’action  : or,  c’est  la 
fonction  de  la  respiration  qui  fait  le  sang  artériel  ; et  l’on  conçoit 
que  la  mesure  dans  laquelle  se  fera  cette  fonction  , et  le  degré 
d’intégrité  avec  lequel  elle  opérera,  influeront  sur  l’énergie  de 
toutes  les  fonctions  auxquelles  ce  sang  artériel  fourqira  des 
matériaux,  ou  pour  lesquellesil  sera  un  stimulus.  C’est  ce  qui 
est  dans  les  deux  cas  cites.  La  chaleurest  d’autant  plusgrandc 
dans  un  animal  que  la  respiration  est  plus  étendue,  parce  que 
le  sang  artériel  produit  de  cetlerespiralion  est  plus  riche,  plus 
actif,  conséquemment  presse  toutes  les  fonctions  ; et  en  elfet , 
toutes  sont  aussi  énergiques  que  la  calorification.  De  même  , la 
respiration  est  gênée,  et  l’animal  perd  de  sa  chaleur  ; c’est 
que  la  sanguification  a été  altérée.  La  qualité  du  sang  influe 
sur  l’acte  de  la  calorification  , et  par  suite,  la  respiration  de 
laquelle  dépend  cette  qualité  du  sang  j et  encore  , que  de  fois 


où  des  troubles  de  la  respiration  ne  paraissent  pas  modifier 
létal  de  la  chaleur  du  corps!  Les  asphyxiés  devraient  être 
très-promptement  froids  ,ct,  au  contraire,  leurs  cadavres  con- 
servent très-longtemps  la  chaleur  de  la  vie. 

Du  reste,  nous  ne  voulons  pas  nier  le  rapport  qu’il  y a en- 
tre l’étendue  de  la  respiration  et  le  degré  de  la  chaleur  ani- 
maje  ; nous  ne  voulons  cjue  le  restreindre  dans  des  limites 
moindres  que  ne  l’ont  fait  les  zoologistes , et  surtout  rejeter 
1 explication  c|u’cn  ont  donnée  les  chimistes.  Tiès  certaine- 
ment le  privilège  d’avoir  une  température  indépendante  n’est 
pas  restreint  aux  animaux  qui  ont  une  respiration  d’air  ; les 
animaux  à sang  froid  eux-mêmes  n’ont-ils  pas  leur  teropéralnre 
propre?  N’cn  est-il  pas  de  même  des  végétaux?  C’est  le  pro- 
pre de  tout  ctre  vivant  , quçl  qu’il  soit,  d’échapper  à cette  loi 
generale  de  la  matière,  de  l’éijuilibreel  du  niveau  du  calorique, 
et  de  régler  sa  température  par  son  activité  intérieure.  Certai- 
nement aussi  la  respiration  ne  sert  pas  h la  calorification  delà 
manière  dont  l’ouldit  les  chimistes,  par  suite  delà  solidifica- 
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lion  de  l’oxygène  , puisqu’on  ignore  ce  que  devient  et  comment 
agit  cet  oxygène  ; mais  comme  c’est  chaque  partie  qui  dégagé 
le  calorique  qui  détermine  sa  température,  et  qu’elle  ne  le 
fait  que  consécutivement,  à l’arrivée  dans  son  parenchyme  de 
sang  artériel , soit  que  celui-ci  agisse  en  fournissant  le  calori- 
que , soit  qu’il  agisse  simplement  comme  stimulus,  on  conçoit 
comment  il  peut  exister  dans  les  animaux  un  rapport  d’éner- 
gie entre  l’état  de  la  respiration  et  celui  de  la  calorification. 
D’ailleurs,  ce  calorique  que  chaque  organe  dégage  par  son  ac- 
tivité propre  , et  duquel  résulte  la  température  de  chaque  or- 
gane , comme  de  l’ensemble  des  températures  de  chaque  organe 
résulte  la  température  commune  de  tout  le  corps  , ce  calori- 
que, en  dernière  analyse,  a dû  être  puisé  au  dehors  du  corpsj 
or  , les  voies  par  lesquelles  il  pénètre  ne  peuvent  être  que  cel- 
les de  nos  fonctions  qui  puisent  dans  l’univers  extérieur  quel- 
ques substances  étrangères  , c’est-à-dire  les  fonctions  de  diges- 
tion et  de  respiration  ; et  cette  dernière  surtout  doit  y avoir 
grande  part  comme  ayant  pour  aliment  un  gaz,  c’est-k-dire 
un  corps  très- riche  en  calorique.  Voilà  un  nouveau  point  de 
vue  sous  lequel  on  peut  concevoir  le  rapport  réel  que  nous 
reconnaissons  exister  entre  la  respiration  et  la  calorification. 
Ce  n’est  pas  que  nousne  voyionsle  corpshumainfabriquerlui- 
rnême,  dans  le  mécanisme  assimilateur  par  lequel  il  s’entretient, 
des  matières  qui  sont  simples  pour  le  chimiste,  du  phosphore, 
par  exemple  5 et  que  par  suite  on  ne  pût  dire  de  même  qu’il 
fabrique  du  caloricjue;  mais  tout  nous  porte  à considérer  la 
matière  de  la  chaleur  comme  des  plus  subtiles  parmi  les  subs- 
tances naturelles  , et  il  répugne  à notre  esprit  de  cesser  de  la 
considérer  comme  un  élément.  Si  donc  elle  est  un  principe, 
il  faut  qu’elle  vienne  du  dehors  , et  la  respiration  peut  être  , 
sanscontredit,une  des  voies  par  lesquelles  ellepénètre.  C’est  là 
cette  opinion  plus  raisonnable  dont  nous  parlions  tout  à l’heurej 
mais  encore  une  fois  cette  proposition  est  bien  différente  de 
celle  des  chimistes  sur  la  production  de  la  chaleur  animale, 
et , en  résumé,  nous  croyons  avoir  prouvé  que  cette  dernière 
n’est  établie  sur  aucun  fait  démontré.  (chaussier  et  adeloh) 
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exprimer  le  retour  d'un  léger  degré,  d’une  faible  atteinte 
d’une  maladie  que  l’on  a déjà  éprouvée,  ou  h laquelle  on  est 
sujet  : ainsi  l’on  dit,  ressentiment  de  fièvre,  de  goutte,  de 
rhumatisme.  , (m.  c.) 

RESSERRE,  adj.  Epithète  que  l’on  donne  au  ventre  en 
état  de  constipation,  lise  dit  aussi  vulgairement  des  personnes 
qui  sont  sujettes  à cette  incommodité.  {«•  g.  ) 

R.ESSERREMENT,  s.  m.  Se  dit  de  cet  état  du  ventre  connu 
sous  le  nom  de  constipation  ( ce  mot);  c’est  l’opposé 
de  relàcliement.  Tout  ce  qu’il  y a à dire  sur  cette  manière 
d’être  des  organes  gastriques  , sur  ses  causes,  scs  effets  , ayant 
él,é  Uaité  ailleurs , et  notamment  à l’article  constipation,  je  ne 
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m’arrêterai  point  sur  cette  partie  de  mon  sujet,  et  je  l'envisa- 
gerai sous  un  autre  rapport.  ^ 

Je  dirai  seulement  que  cette  disposition  se  lie  d’une  manière 
spéciale  avec  certains  lempéranicns , le  mélancolique,  par 
exemple;  ceux  de  ce  tempérament  sont  constamment  resserrés, 
au  point  cpielquefois  d’être  obligés  de  combattre  cette  disposi- 
tion par  des  moyens  médicinaux.  Lorsqu’elle  n’est  pas  portée 
trop  loin,  elle  n’a  rien  de  fâcheux;  au  contraire  elle  est  la 
marque  d’üue  bonne  constitution  et  d’une  santé  robuste , 
comme  le  relâchement  est  l’indice  de  la  faiblesse  et  d’une  mau- 
vaise organisation.  Mais  il  est  indispensable  que  cet  état  se 
renferme  dans  de  justes  bornes,  pour  que  la  nature^i’ait  point 
à en  souffrir. 

Le  nombre  des  selles,  pour  un  individu  bien  portant,  doit 
être  de  une  tous  les  jours  , ou  au  moins  tous  les  deux  jours; 
autrement  il  serait  nécessairement  dans  un  état  presque  patho- 
logique. Une  observation  qui  a été  faite  par  beaucoup  de  mé- 
decins, et  même  par  les  gens  du  monde,  c’est  que  le  resser- 
rement du  ventre,  lorsqu’il  est  trop  considérable  , influe  d’une 
manière  défavorable  sur  le  caractère,  lui  donne  une  teinte 
sombre  et  mélancolique,  et  dispose  l’ame  à la  tristesse,  quel- 
quefois même  à la  férocité. 

C’est  d’après  cette  observation  que  Voltaire  recommande 
expressément  aux  solliciteurs,  avec  les  termes  de  la  plaisan- 
terie qu’il  maniait  avec  tant  d’art,  de  ne  jamais  rien  demander 
sans  s’être  auparavant  informé  auprès  du  valet  de  chambre, 
si  monseigneur  est  aile  à la  selle,  bien  sûrs  alors  de  le  trouver 
joyeux  et  disposé  à faire  partager  aux  autres  spn  contentement 
physique  et  moral  ; certains,  au  contraire,  d’être  repoussés 
sans  ménagement  dans  les  cas  opposés;  et  beaucoup,  ajoute-, 
t-il  , ont  eu  à se  repentir  de  n’avoir  pas  tenu  compte  de  ce 
conseil.  Sans  ajouter  une  trop  grande  importance  à cette  re- 
marque, et  sans  croire,  k l’exemple  du  philosophe  de  Fcrney, 
que  la  distribution  des  faveurs  dépend  en  grande  partie  de 
l’état  resserré  ou  non  des  ministres,  je  pense  que  cet  état  peut 
fort  bien  être  la  cause  de  beaucoup  de  variétés  dans  la  manière 
d’être  morale  de  chaque  individu. 

11  y a des  exemples  de  resserrement  qui  sont  vraiment  pro- 
digieux : des  individus  restent  des  semaines,  des  mois,  ou  dit 
même  des  aimées , sans  aller  k la  garderobe.  On  a de  la  peine, 
sans  doute,  k croire  k des  cas  de  celle  nature,  sur  le  simple 
récit  des  auteurs,  et  lorsqu’on  n'a  pas  eu  l’occasion  de  les 
observer:  iU  existent  pourtant;  et,  dans  ce  moment,  je  vois 
assez,  fréquemment  une  demoiselle  d’une  cinquantaine  d’années, 
qui  depuis  fort  longtemps  ne  va  k la  garderobe  que  tous  les 
Cinq  ou  SIX  raois,  cl  sans  on  éprouver  (l’iuconvcuicus  rernar-. 
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quablcs.  Que  deviennent  les  matières  fécales?  C’est  ce  qu’il 
n’est  pas  trop  possible  d’expliquer  d’une  manière  absolument 
satisfaisante.  Tout  ce  qu’il  est  possible  de  présumer,  c’est 
qu’elles  sont  enlevées  par  les  absorbans,  et  rejetées  au  dehors 
par  les  différens  émoncloires,  au  moyen  de  la  circulation  par 
laquelle  elles  sont  entraînées.  On  a vu  des  individus  afléctés 
de  cette  indisposition  rendre,  à de  certaines  époques,  des 
sueurs  d’une  odeur  absolument  fécale. 

Quant  à la  cause  de  cet  état  contre  nature  , il  n’est  pas  plus 
facile  de  l’indiquer;  ce  qu’il  y a de  plus  probable,  c’est  qu’elle 
tient  à l’organisation  ; aussi  , tous  les  moyens  qu’on  emploie 
pour  la  faire  disparaître  sont-ils  absolument  nuis.  Il  peut  être 
acquis  oii*briginel , mais  plus  souvent  il  est  acquis  : il  s’établit 
petit  à petit.  Les  intervalles  qui  séparent  les  selles  deviennent 
insensiblement  plus  longs,  jusqu’à  ce  qu’enfin  les  mois  s’é- 
coulent; c’est  alors  que  cet  état  devient  habituel,  et  presque 
toujours  incurable  ; mais,  au  reste  , ce  qu’il  y a d’heureux  en 
cela  , c’est  qu’il  offre  peu  de  dangers. 

Ces  exemples  singuliers  ne  forment  que  des  exceptions;  les 
cas  les  plus  ordinaires  de  resserrement  ne  dépassent  guère  un 
certain  nombre  de  jours,  une  semaine,  plus  ou  moins;  et 
comme  ils  ne  sont  le  résultat  que  d’une  cause  passagère  et 
momentanée,  c’est  essentiellement  contre  eux  que  l’on  fait 
usage  des  relâchans,  et  autres  moyens  de  changer  cette  dispo- 
sition, parce  tfu’on  est  à peu  près  sûr  du  succès. 

Il  serait  facile  de  reconnaître  l’état  de  resserrement  d’un 
individu  à la  seule  inspection  des  matières  focales.  Ce  n’est 
plus  une  masse  unique,  arrondie,  ayant  la  forme  de  l’intestin 
qu’elle  traverse,  et  d’une  consistance  médiocre;  ce  sout  des 
espèces  de  globules  plus  ou  moins  volumineux,  secs,  durs, 
au  point  de  faire  dut  bruit  lorsqu’ils  sout  rendus  dans  un 
vase,  et  ressemblant,  jusqu’à  un  certain  point,  aux  matières 
fécales  de  quelques  animaux  ruminans , par  exemple.  Tantôt 
ces  petites  masses  sont  isolées,  et  alors  elles  s’échappent  sans 
difficulté;  mais  d’autres  fois  elles  se  réunissent,  forment 
une  masse  , et  présentent  à l’ouverture  anale  un  véritable 
tampon , d’une  grosseur  et  d’une  dureté  quelquelois  consi- 
dérables, et  dont  l’issue  n’a  lieu  qu’avec  les  plus  grandes  dÜfî- 
cultés  et  des  souffrances  quelquefois  insupportables.  Il  peut 
même  arriver,  lorsque  ces  incommodités  se  renouvellent  fré- 
quemment , que  l’extrémité  inférieure  du  rectum  en  éprouve 
des  excoriations  extrêmement  douloureuses  et  très  difficiles 
à guérir.  Pour  prévenir  ces  accidens,  on  est  quelquefois  forcé 
d’avoir  recours  à une  petite  opération  fort  simple,  et  qui  con- 
siste à diviser  la  masse  excrémentitielle  avant  de  la  rendre. 
Uo  homme  d’une  trentaine  d’années,  sujet  depuis  quelque 
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temps  à l’indisposition  que  je  viens  de  signaler  , vint  me  de- 
mander des  conseils  pour  mettre  fin  aux  douleurs  violentes 
qu’il  e'proiivail  chaque  fois  qu’il  rendait  ses  matières  ; douleurs 
qui  étaient  dues  non  pas  seulement  k la  consistance  des 
fèces  , mais  encore  à l’irritation  et  à l’clat  d’ulcération  dans  le- 
quel leur  sortie  avait  rais  l’extrémité  du  rectum;  état  qui, 
d’abord  effet  du  resserrement,  avait  enfin  fini  par  en  être  une 
cause  permanente  , en  raison  de  l’irritation  qu’il  propageait 
dans  le  reste  du  tube  alimentaire.  Tous  les  moyens  internes 
ayant  été  employés  sans  succès,  je  pensai  que  le  mal  était 
local,  et  qu’en  parvenant  à détruire  la  cause  irritante,  tous 
les  accidens  finiraient  bientôt  par  disparaître.  Dans  celte  idée, 
je  conseillai  au  malade,  chaque  fois  qu’il  éprouverait  le  besoin 
d’aller  à la  garderobe,  de  porter  son  doigt  enduit  de  cérat 
dans  l’intérieur  du  rectum,  à l’effet  de  diviser  cette  masse 
dure  et  volumineuse  , cause  essentielle  de  tout  le  désordre  , et 
de  la  rendre  partiellement.  Le  malade  a use  de  ce  moyen  avec 
constance,  et  avec  tant  de  succès,  qu’au  bout  de  peu  de  mois 
toute  la  série  de  ces  accidens , que , par  la  nature  des  douleurs  , 
ou  aurait  pu  craindre  avoir  une  tendance  au  cancer,  a dis- 
paru ; dès  lors  le  calme  s’est  rétabli , et  le  résultat  a été  tel , 
que  même  l’état  habituel  de  resserrement  s’est  dissipé,  et  que 
touleij  les  fonctions  digestives  sont  rentrées  dans  leur  manière 
d’être  ordinaire  et  naturelle. 

Celte  disposition  se  lie  presque  constamment  avec  la  pré- 
sence des  hémorroïdes,  que  d’abord  elles  occasionent,  et  qui 
ensuite  l’enlrelicnnent.  Mais  je  neveux  entrer  à cet  égard  dans 
aucun  détail,  parce  qu’ils  se  trouvent  tous  exposés  au  mot 
comlipalion  {Voyez  ce  mol).  J’ai  voulu  seulement  présenter 
quelques  observations  générales  qui  ne  s’y  rencontrent  .point. 

Resserrement  physique  des  organes.  Je  n’ai  jusqu’à  ce  mo- 
ment examiné  Je  resserrement  que  comme  uti  phénomène 
vital  , comme  le  produit  d’une  disposition  particulière,  d’une 
manière  d’être  spéciale  des  propriétés  vitales;  je  vais  l’étu- 
dier maintenant  comme  phénomène  essentiellement  physique. 

Tous  les  organes  creux  de  l’économie,  les  cavités  même 
osseuses  destinées  à renfermer  et  à partager  des  viscères  im- 
porlans , sont  exposés,  par  l’effet  de  certaines  circonstances, 
à des  resserreraens  plus  ou  moins  considérables,  ce  qui  cons- 
titue un  état  essentiellement  pathologique.  11  est  nécessaire 
cependant  de  faire  observer  qu’il  ne  faut  pas  confondre  le  res- 
serrement avec  le  rétrécissement,  quelque  semblables  qu  ils 
paraissent  au  premier  abord.  Ce  dernier  est  le  résultat  pres(]ue 
constant  de  l’engorgement  des  parties  ntolles,  ou  de  la  stagna- 
tion et  de  la  concrétion  des  fluides  contenus  dans  la  cavité 
comme  il  arrive  dans  le  canal  nasal  et  autres;  taudis  que^ 
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par  resserrement,  Je  veux  esscnu'eUemcnt  parler  du  phéno- 
mène qui  se  passe  dans  les  parois  elles-mêmes  de  la  cavité,  et 
par  lequel  elles  tendent  à se  rapprocher  et  à remplir  le  vide 
/ qui  les  sépare. 

Je  préviens  que  je  n’entends  nullement  parler  des  resserre- 
mens  originels  , de  ceux  que  les  enfaiis  apportent  en  naissant, 
et  qui  rentrent  absolument  dans  la  classe  des  vices  de  confor- 
mation monstruosités).  Il  n’est  ici  question  que  de  ceux 

qui  sont  Je  produit  de  causes  accidentelles  , et  que  la  nature 
ou  l’art  cherchent  quelquefois  k déterminer. 

Causes  de  resserrement.  Elles  varient  suivant  que  cette  dis- 
position a lieu  sur  des  parties  dures  ou  sur  des  parties  molles. 
Le  resserrement  des  grandes  cavités  osseuses  est  la  suite  très- 
fréquente  des  affections  du  système  osseux,  du  rachitis  sur- 
tout; aussi  a-t-il  lieu,  presque  toujours,  pendant  l’enfance  ou 
la  jeunesse,  jusqu’à  l’époque  où  les  os  ont  enfin  acquis  le  com- 
plément de  leur  force  et  de  leur  développement.  11  est  bien 
souvent  aussi  produit  par  une  croissance  rapide  et  irrégulière. 
Tout  le  monde  sait  que  cette/disposition  est  des  plus  déplo- 
rables, et  qu’elle  peut  devenir  le  principe  des  plus  terribles  af- 
fections. Qui  ne  sait  que  c’est  dans  le  resserrement  de  la  poi- 
trine que  se  trouve  la  cause  à peu  près  constante  de  la  phthi- 
sie pulmonaire,  en  raison  de  la  gêne  permanente  que  les 
poumons  éprouvent  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions?  Ne 
sait-on  pas  aussi  que  le  resserrement  du  bassin,  en  diminuant 
les  diamètres  de  cette  cavité,  et  changeant  les  justes  propor- 
tions qui  doivent  exister  entre  eux  et  la  tête  du  fœtus , apporte 
des  obstacles  souvent  insurmontables  à l’accouchement,  ou 
bien  prépare  pour  cette  époque  les  accidens  les  plus  graves  : 
aussi  le  médecin  n’a-t  il  besoin  que  d’un  simple  coup-d’œil 
pour  juger,  d’après  cet  état  plus  ou  moins  resserré  de  la  poi- 
trine et  du  bassin  , de  la  disposition  plus  ou  moins  grande  à la 
phthisie,  et  du  plus  ou  moins  de  difficultés , ou  même  de 
l’impossibilité  de  l’accouchement.  Le  resserrement  de  la  poi- 
trine devra  toujours  être , pour  les  jeunes  gens  appelés  au 
service  militaire,  une  des  premières  causes  d’exemption, 
parce  qu’ils  sont  dans  un  étal  toujours  voisin  de  la  maladie, 
j’ai  déjà  fait  cette  observation  d’une  manière  un  peu  plus  dé- 
taillée, dans  mon  &v\.ic\e.proporlions  anatomiques.  Voyez  ce 
mot. 

Toutes  les  cavités  de  l’économie  tendent  à s’effacer  dès 
qu’elles  ne  sont  plus  remplies  par  les  organes  ou  par  les  autres 
parties  destinées  à les  occuper.  C’est  ce  que  l’on  voit  pour  les 
^cavités  alvéolaires  qui  ne  tardent  pas  à disparaître,  lorsque,  par 
la  chute  des  dents,  elles  se  trouvent  libres,  et  acquièrent  dans 
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ecrlaiiîs  cas  une  durctc  presque  osseuse,  et  suffisante  pour  rem- 
placer quelquefois  les  dents  elles  iueincs. 

Cette  observation  est  encore  plus 'frappante  sur  les  vaisseaux 
ou  tuyaux  membraneux  qui  ont  une  tendance  continue! le  à ru- 
. venir  sur  eux-mêmes  ^ et  qui  ne  résistent  à cette  tendance  per- 
manente, que  par  la  présence  du  fluide  qui  les  remplit;  aussi, 
dès  qu’il  arrive  que,  par  une  cause  quelconque,  ce  fluide 
n’existe  plus,  ou  qu’il  s’est  dirigé  dans  un  autre  sens,  l’oblité- 
I ration  de  la  partie  du  vaisseau  qui  est  vide  ne  taide  pas  k 
avoir  lieu  ; il  est  facile  de  se  convaincre  de  cette  vérité,  par  la 
seule  inspection  des  artères;  peu  de  temps  après  leur  ligature, 
elles  deviennent  ligamenteuses  dans  toute  l’étendue  de  leur 
I trajet,  qui  n’est  plus  parcourue  par  le  sang  ; et  c’est  ce  <[ue  l’on 
; voitd’uue  manière  plus  frappante  encore  sur  l’artère  ombili- 
cale, qui , très-peu  de  jours  après  la  naissance,  n’est  plus  qu’un 
ligament.  C’est  sur  cette  observation  qu’est  basé  le  mode  de 
traitement  par  compression  pour  les  anéviysrnes.  C’est  en  in- 
terceptant le  sang  audessus  de  la  tumeur,  et  en  déterminant 
l’oblitération  du  cylindre  artériel,  que  la  guérison  a lieu. 
1 C’est  ici  le  cas  de  faire  l’application  de  ce  principe  général  de 
: physique,  que  la  nature  a horreur  du  vide,  même  dans  les 
phénomènes  de  notre  organisation. 

Il  est  tellement  vrai  que  c’est  à la  seule  présence  du  fluide, 
que  les  diverses  cavités  doivent  d’être  entretenues  dans  leur 
état  ordinaire,  que  l’unique  moyen  de  guérir  les  fistules  ou 
nlcères  fistuleux  est  de  tarir  la  source  des  sérosités  qui  les 
humectent;  après  quoi  elles  ne  tardent  pas  à se  resserrer  et  à 
disparaître.  J’ai  vu  un  cas  de  resserrement  du  canal  de  l’urè- 
tre fort  singulier,  et  qui  mérite  de  trouver  place  ici;  le  sujet 
était  un  homme  d’une  (juaranlaine  d’années,  qui,  à la  suite 
d’une  violente  chute  sur  la  région  du  périnée,  fut  atteint  de 
plusieurs  fistules  urinaires  dans  cette  même  partie.  Cet  homme 
ayant  négligé  de  demander  du  secours,  resta  plusieurs  années 
dans  cet  état.  Cependant,  voulant  enfin  se  débariasser  de  son  in- 
commodité, il  vint  réclamer  les  soins  d’un  chirurgien  fort  habile  ; 
c’est  alors  que  je  le  vis.  L’urine  s’échappant  presque  en  totalité 
par  les  crevasses  périnéales  , avait  laissé  libre  le  canal  de  l’urè- 
tre. Celui-ci  s’était  insënsiblemenl  rétréci , au  |)oint  de  former 
à peu  près  un  tout  solide,  sans  aucune  ouverture  , ce  qui  serait 
probablement  arrivé,  sans  la  présence  d’une  très-petite  ([uan- 
tité  d’urine  (|ui  sortait  encore  goutte  à goutte  par  cette  voie.  I.e 
traitement  fut  entrepris  malgré  l’ancienneté  de  la  maladie,  et 
ce  ne  fut  tpie  très  à la  longue,  et  avec  le  secours  des  bougies, 
qu’on  parvint  .à  rendre  au  canal  une  partie  de  sa  dilatation  pri- 
mitive, et  sinon  à guérir  entièrement  la  maladie,  du  moins  It 
vendre  ses  incommodités  supportables. 
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L’observation  a démontré  que  l’effet  des  longues  abstinence! 
était  de  perniellre  aux  diverses  parties  du  tube  digestif  de  se 
resserrer  quelquefois  étonnamment;  comme  aussi  elles  se  dis- 
tendent quelquefois  d’une  manière  prodigieuse,  parla  raison 
opposée.  Les  autopsies  de  quelques  individus  morts  après  de 
longues  privations  d’alimeris  , ont  montré  l’estomac  réduit 
presque  à rien,  et  les  intestins  n’ayant  pas  plus  du  volume 
d’une  plume  d’oie. 

11  existe  une  espèce  de  resserrement  spasmodique  dont  les 
muscles  sphincters  ou  orbiculaiies  sont  le  siège  ; ce  resserre- 
ment devienlune  véritable  indisposition,  même  fâcheuse,  lors- 
qu’elle est  durable;  mais  on  le  fait  facilement  cesser  par  la 
section  du  muscle.  Voyez  muscles  (maladies  des). 

Dans  les  diverses  espèces  d’étranglernens,  a la  suite  des 
hernies,  il  y a bien  resserrement  des  parties  étranglées,  mais 
ce  resserrement  est  essentiellement  passif;  il  n’y  a pas  action 
de  la  part  des  parties  qui  étranglent,  et  ce  n’est  qu’en  réagis- 
sant sur  les  tissus  qu’elles  embrassent  pour  revenir  à leur  état 
primitif,  que  l’étranglement  a lieiu  On  voit  assez  fréquem- 
ment des  sacs  herniaires  sur  lesquels  on  pourrait  compter 
plusieurs  de  ces  rc-sserremens , qui  se  forment  d’une  manière 
successive.  V oyez  herme,  sac  heriviaire. 

On  donne  encore  le  nom  de  resserrement  à cette  sensalion 
essentiellement  nerveuse  que  l’on  éprouve  dans  quelques  cir- 
constances dans  le  centre  épigastrique;  il  en  sera  question  à 
l’article  salissement.  Voyez  ce  mot. 

Le  tissu  cellulaire,  le  système  capillaire,  la  peau,  etc., 
peuvent  être  le  siège  de  resserrement;  le  corps,  enfin,  pris 
dans  sa  totalité,  peut  éprouver  un  resserrement  général, 
comme  il  arrive  lorsqu’on  entre  dans  un  bain  très-froid,  ou 
que  le  corps  nu  se  trouve  exposé  à une  température  rigou- 
reuse; la  peau  éprouve  alors  une  concentration , un  resserre- 
ment marqués,  les  capillaires  sous-cutanés  participent  de  ce 
resserrement,  au  point  que  les  fluides  en  sont,  pour  ainsi  dire, 
expulsés  et  refoulés  dans  les  parties  intérieures. 

Tout  le  monde  connaît  l’action  astringente  du  froid  sur  les 
parties  vivantes  ou  non  vivantes  , la  propriété  qu’il  a de  les 
ramasser,  pour  ainsi  dire,  et  de  leur  donner  le  moindre  vo- 
lume possible;  phénomène  entièrement  opposé  à celui  de  la 
chaleur,  qui  tend  au  contraire  à les  épanouir,  à leur  douner 
la  plus  grande  extension  dont  elles  sont  susceptibles.  Aussi , le 
corps  a t il , lorsqu’il  est  exposé  à un  froid  intense,  un  vo- 
lume réellement  moindre  que  lorsqu’il  se  trouve  dans  une 
circonstance  différente.  C’est  â cette  action  bien  eontiue  du 
froid  sur  le  système  cutané,  qu’est  dû  le  danger  de  s’y  expo- 
ser dans  les  momens  où  l’on  est  en  sueur,  La  peau  es.t  alors  le 
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î»iëge  d’une  grande  activité  vitale,  elle  est  épanouie  par  la 
chaleur,  ses  pores  largement  ouverts  donnent  passage  à uii 
fluide  sécrété  en  grande  abondance.  Si,  dans  un  loi  état  d» 
choses,  on  SC  trouve  place  subitement  sous  l’influence  d’un 
froid  rigoureux , il  v aura  nécessairement  un  changement  to- 
tal et  brusque  de  phénomènes  : la  sueur  sera  supprimée,  le  tissu, 
de  la  peau,  pour  ainsi  dire  ramené  sur  lui-même,  et  le  mou- 
vement d’expansion  vitale  déteiniiiié  par  la  chaleur  violem- 
ment repousse  au  dedans;  il  y aura  une  véritable  répercus- 
sion. Ofj'seut  bien  qu’il  est  impossible  que  les  choses  se  pas- 
sent ainsi  sans  qu’il  en  résulte  de  très-graves  accidens  ; et  en 
raison  de  la  liaison  sympathique  qui  existe  entre  la  peau  et 
les  membranes  muqueuses  osseuses  , surtout  celles  pulmonaire.s 
et  aériennes,  on  devra  s’attendre  à voir  de  nombreux  orages 
fondre  sur  ces  parties.  Aussi , que  de  jeunes  gens  sont  victimes 
de  leurs  imprudences  dans  la  saison  des  bals  ! Combien  d’au- 
tres y puisent  le  germe  de  maladies  dont  ils  souOViront  le 
reste  de  leur  vie  ! 

Mais  si  celte  propriété  du  froid  a scs  dangers,  elle  a aussi 
ses  avantages,  et  ie  médecin  s’en  sert  quelquefois  avec  beau- 
coup de  succès  dans  des  cas  très-graves.  C’est  avec  son  secours 
que  l’on  parvient  quelquefois  à arrêter  des  hémorragies  uté- 
rines et  nasales , qui  ont  résisté  à tous  les  autres  moyens  , et  qui 
cèdent  subitement  à l’impression  d’un  froid  intense  et  subit.  Un 
a même  vu  des  hernies  condamnées  à ropéralion,  renirtr  sur- 
le-champ  par  l’application  de  la  glace.  C’est  enfin  à la  pro- 
^priélé  (ju’a  le  froid  de  resserrer , que  les  bains  de  cette  nature 
doivent  leur  vertu  tonique  et  forlifiaiile,  et  que  la  glace  don- 
née à riiilcrieur  doit  de  rendre  à l’estomac  toute  sa  force  di- 
gestive, de  metne  aussi  que  toutes  les  substances  astringentes 
f ^o/ez  ASTRINGENT  ).  Enfin,  le  resserrement  peut  devenir, 
dans  U U assez  grand  nombre  de  cas,  un  moyen  de  guérison  fort 
avantageux.  (^retdellet) 

RESTAURANT,  ad].,  re.itaurans,  du  verbe  latin  resiau~ 
rare,  remcllrc,  replacer  : se  dit  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  rétablissement  des  forces  d’une  personne  épuisée  par  la 
maladie  ou  par  toute  autre  cause.  11  s’entend  particulièrement 
de  la  classe  de  médicamens  et  des  alimens  qui  jouissent  d’une 
propriété  très-nourrissante.  Ionique  et  fortifiante.  Voyez  les 
/riois  analepLique  , fortifians , totiirjues.  ( m.  g.  ) 

RESTIEOKMË,  adj  . , reslifonnis.  Les  enccphalotoiniste.s 
rnodernes  donnent  le  nom  de  corps  reslifornies  Çcorpora  res- 
tiformia)  a celle  partie  du  cerveau  f[u’oii  appelait,  dans  les 
anciens  nianuefs  , processus  r.erebelli  ad  medullam  oblonga- 
tMfii,  et  que  certains  ont  désignée  par  Tepilhèle  plus  exacte  de 

'8 


îi4 

processus  medullœ  spmalis  ad  cerebcllurn,  dénojainalion  d'oâ 
Willis  semble  avoir  liic  celle  de  pédoncules  du  cervelet. 

Dans  les  iraitcs  d’anatomie,  on  dccnt  les  corps  lestiformes^ 
comme  de ujf  très -gros  cordons,  çn  forme  de  pédoncules,  de 
l’écartemenl  desquels  résulte  l’espace  appelé  quatrième  ven-» 
tricule.  Les  noms  divers  (jne  nous  venons  de  rapporter  annon- 
cent suffisamment  combien  les  opinions  ont  été  partagées  au 
sujet  de  l’origine  de  ces  deux  cordons.  Tous  les  doutes  ont 
été  dissipés  par  les  belles  observations  de  M.  Frédéric  Tiede- 
mann. Nous  savons  maintenant  (|ue  los  corps  restiformes  nais- 
sent de  chacune  des  parties  latérales  de  la  moelle  de  l’épine, 
a côté  de  l’endroit  où  düivei:it  paraître  dans  la  suite  les  émi- 
nences olivaires,  visibles  dès  riustani  ou  l’alcool , augmentant 
la  densité  de  la  substance  cérébrale  , permet  d’étudier  la  struc- 
ture infiniment  curieuse  alors  de  l’organe  encéphalique:  ces^ 
corps  se  présentent,  dans  le  fœtus  de  deux  mois  révolus  , sous 
la  forme  de  deux  feuilles  ou,  lamelles,  faibles,  minces  et 
c’troites,  qui,  montant  en  avant  et  mi  peu  en  dehors,  se  cour- 
bent ensuite  en  dedans.,  et  s’accollcul  l’une  à l’autre  pour 
former  de  cette  manière  une  sorte  de  voûte  incomplette  au- 
dessus  de  la  dilatation  du  canal  de  la  moelle  épinière , ou  du 
quatrième  ventricule.  C’est  là  le  premier  commencement  du 
cervelet.  A.  trois  mois,  ces  lames,  devenues  plus,  larges  et  sur- 
tout plus  épaisses,  s’unissentensembleet  forment  un  pont  com- 
plet , dont  les  accroisseniens  successifs  donnent  naissance  au 
cervelet  entier.  Ces  vues,  quoique  très-bien  développées  par 
M.  Tiedemann,  ne  sont  pas  complètement  nouvelles,  et  on  e» 
trouve  déjà  des  traces  dans  ¥ { E pistola  de  cerebra 
in  Malpighi  Oper.  omn..,  tom.  ii,  pag.  125).. 

Le  cervelet,  dont  les  bases  sont  dès  lors  posées,  se  déve- 
loppe ensuite  simultanément  par  le  bas  et  par  le  haut.  Les 
nombreux  vaisseaux  fournis  par  le  plexus  choroïde  du  qua- 
trième ventricule  séciètent  de  la  substance  médullaire,  dont 
l’accumulation  produit  le  coi ps  ci liaire  ou  rfiomboïdal  {corps 
festonne  ou  dentelé  de  Vicq  d’Azyr,  gqnglions  du  cervelet  de 
Gall , grand  noyau  niédidiaire  de  iVlalacarne  et  de  Reil  ).  Ces 
corps  sont  apparens  tléjà  dans  le  cerveau  du  fœtus  de  quatre 
mois.  Pendant  qu’ils  croissent  par  leur  face  interne,  la  pie- 
mère  sécrète  aussi  de  la  substance  cérëbraie  à l’extérieur  ; mais, 
à mesure  qu’elle  se  développe  , cette  membrane  forme  des  plis, 
qui  donnent  lieu  à des  sillons  transversaux,  dont  le  nombre 
augmenté  successivement , et  détermine  la  production  des 
branches  et  feuilles  composant  l'arbre  de  vie. 

Les  travaux  de  lleil , et  surloutccux  de  M.  Tiedemann,  cou- 
firment  cette  origine  du  ceivçl«,t,  sur  laquelle  nous  regrellonfr 
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<îe  ne  pas  pouvoir  nous  étendre  davantage;  mais  les  détails 
dans  lesquels  il  nous  faudrait  entrer  seraient  hors  de  place  ici» 

(jtOüRDAN) 

RÉTABLISSEMENT,  s.  m.,  restitutio  : retour  h l’état  de 
santé  naturel,  par  suite  d’un  traitement  ou  des  efforts  de  la 
nature,  qui  ont  procuré  la  guérison  de  la  maladie  dont  on 
était  atteint.  (f.  v.m.) 

RÉTENTION,  s.  f.,  relentio,  dtiretineo,  je  retiens:  état 
dans  lequel  des  liquides  ou  des  substances  molles  sont  retenus 
dans  des  cavités  ou  des  vaisseaux  d’où  ils  sont  habituelle- 
ment expulsés,  li  peut  y avoir  rétention  de  la  sueur,  des 
règles,  des  matières  alvines,  de  l’urine,  etc.  F" o/ez  ces  diffé- 
reus  mots,  et  le  suivant.  (f.  v.m.) 

RETENTION  D’URINE,  s.  f.  Cette  maladie  a déjà  été 
l’objet  de  plusieurs  articles  de  ce  Dictionaire  {Voyez  bou- 
gies, catuktérisme).  L’auteur  de  l’article  ischiirieix  exposé  ses 
causes  avec  détail , et  décrit  ses  espèces  avec  une  perfection 
qui  ne  laisse  rien  à désirer;  i]  ne  nous  reste  qu’à  faire  une  des- 
cription générale  de  la  rétention  d’urine  : notre  travail  com- 
prendra de  plus  l’examen  de  quelques  opérations  relatives  à 
cette  maladie  et  des  faits  nouveaux  sur  plusieurs  points  de  son 
étude.  Nous  avons  dû  faire  de  cet  article , non  pas  une  mono- 
graphie de  la  rétention  d’urine,  mais  le  complément  des  arti- 
cles du  Dictionaire  qui  ont  été  déjà  consacrés  à différentes 
parties  de  son  histoire. 

Peu  de  maladies  sont  aussi  communes  que  la  rétention  d’u- 
rine; elle  frappe  l'homme  à toutes  les  époques  de  sa  vie.  Elle 
est  l’effet  d’un  obstacle  aux  contractions  de  la  vessie,  et  bien 
plus  souvent  d’une  oblitération  plus  ou  moins  complette  des 
canaux  ou  des  réservoirs  de  l’urine.  Ce  fluide  est  toujours  sé- 
crété, mais  il  est  retenu  dans  l’une  des  cavités  destinées,  soit 
à le  contenir  pendant  un  certain  temps,  soit  à le  transmettre 
au  dehors.  La  multiplicité  des  causes  qui  peuvent  produire  ce 
phénomène,  leur  gravité,  les  terribles  accidensqui  résultent  du 
séjour  prolongé  de  l’urine  dans  la  vessie,  la  variété  des  secours 
que  la  chirurgie  peut  opposer  k cette  maladie,  le  danger  de 
quelques  uns  d’entre  eux,  combien  de  circonstances  diverses 
recommandent  la  rétention  d’urine  aux  méditations  des  prati- 
ciens! Cependant  la  connaissance  des  maladies  des  voies  uri- 
naires ne  paraît  pas  remonter  fort  loin.  On  chercherait  en  vain 
dt:s  détails  satisfaisans  sur  les  différentes  espèces  de  rétention 
d’urine  dans  les  écrits  d’Hippocrate,  de  Galien  et  de  Celse. 
Ce  dernier  a fait  une  mention  expresse  du  cathétérisme  , mais 
il  n’a  pas  indiqué  avec  précision  les  différens  cas  dans  lesquels 
il  est  nécessaire.  Les  Arabes  et  les  arabistes  ont  connu  l’opt:- 
raiion  de  la  boiUotinière.  On  jugera  combien  la  connaissaace 
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des  maladies  des  voies  urinaires  et  de  la  re'tcntion  d’urine  en 
pailiculier  est  une  science  moderne  en  consultant  ce  qu’en  a 
dit  notre  Ambroise  Parc;  il  conseille  de  les  traiter,  non  par 
des  operations  me'thodiques  (elles  étaient  inconnues  de  so» 
temps) , mais  par  nue  multitude  de  diurétiques  et  d’autres  iné- 
dicaniens  dont  le  moindre  inconvénient  est  leur  complette 
inutilité.  On  lui  attribue  un  procédé  opératoire  qui  consiste  k 
percer,  selon  la  direction  de  rurctre,  les  parties  rétrécies  de 
ce  canal,  avec  une  sonde  aiguë.  Quelques  bonnes  observa- 
tions sur  différentes  especes  de  rétentions  d’urine  sont  insérées- 
dans  les  écrits  de  Fabrice  de  Hilden  et  dans  ceux  de  quelques 
chirurgiens  de  son  temps.  Mais  c’csl  dans  le  dix-lniilième  siècle 
que  l’étiologie  et  la  thérapeutique  de  la  rétention  d’urine  ont 
été  portées  à un  grand  degré  de  perfection.  J.-L.  Petit,  cet 
homme  dont  le  nom  fait  époque  en  chirurgie,  publia  d’excel- 
lentes réflexions  sur  l’ischurie  rénale  et  vésicale  j plusieurs  cas 
de  rétention  d’urine  d’un  grand  intérêt  se  présentèrent  à son  gé- 
nie observateur  il  inventa  une  sonde  particulière  pour  dé- 
truire les  rélrécissemens  de  ruiètre,  et  la  double  courbure  de- 
là soude  ordinaire.  Duraud,  Goulard  perfectionnèrent  la  con- 
fection des  bougies  ; un  orfèvre,  Bernard,  imagina  dessoudes 
de  soie,  recouvertes  d’un  enduit  de  gomme  élastique,  qui  léu- 
nissenl  beaucoup  de  souplesse  k beaucoup  de  solidité.  Lorsque 
les  chirurgiens  eurent  enfin  de  bous  iustrumens  pour  explorer 
la  vessie  et  évacuer  l’urine  retenue  dans  son  intérieur,  on  eut 
moins  d’exemples  de  l’opération  qui  consiste  à perforer  ce  vis- 
cère, soit  par  le  périnée,  suivant  la  méthode  attribuée  à Dio- 
nis  , soit  par  l’iiypogaslre  , soit  par  l’anus,  suivant  la  méthode 
de  Fluranl, chirurgien  de  Lyon.  La  fur  du  i8®  siècle  vil  paraître, 
sur  les  maladies  des  voies  urinaires,  un  grand  et  savant  ou- 
vrage qui  manquait  encore  k la  science.  Chopart  publia  une 
monographie  sur  ces  maladies.  Son  illustre  ami  Dcsaull  poussa 
l’art  de  souder  k un  degré  de  perfection  inconnu  avant  lui  j 
aucun  obstacle  ne  lui  résistait  j mais  il  abusa  peul-êlre  de  la 
dextérité. qu’une  grande  expérience,  guidée  par  une  rare  saga- 
cité, lui  avaient  acquise.  Scs  excellentes  leçons,  sur  les  mala- 
dies des  voies  urinaires,  ont  paru  successivement  dans  le  Jour- 
nal de  chirurgie,  et  ont  été  réunies  depuis  sa  mort  eu  uu 
traité  élémenlalre,  le  meilleur  livre  qu’on  puisse  méditer  sur 
ces  maladies.  Le  cathétérisme  forcé  a fixé  l’attention  des  chi- 
rurgiens ; soutenu  par  le  grand  nom  de  Desault , il  a encouru 
les  reproches  mérités  de  plusieurs  chirurgiens  qui  ont  signalé 
scs  dangers.  M.  le  professeur  Boyer,  qu’il  lant  loujonis  citer 
lorsque  l’on  traite  des  progrès  de  la  diirurgie,  employa,  avec 
uu  grand  succès , une  sonde  dont  l’extrémité  sc  lerinine  j>ar 
une  pointe  mousse  et  anoudie,  pour  forcer  les  obstacle»  qui 
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l'csîstcnt  aux  algalies  ordinaires.  Home  avait  conslaté,  par  des 
observations  mullipliees  et  positives,  les  avantages  de  l’em- 
ploi du  caustique  comme  moyen  curatif  de  la  rétention  d’u- 
rine causée  par  les  rétrécissomens  de  l’urètre.  Cette  méthode, 
qui  n’avait  lait  aucune  sensation  en  France , fixe  l’attention 
<les  cliirurgiens  depuis  la  publication  d’un  traité  ea:  professa 
sur  ce  moyen  curatif  par  l’un  de  nos  collaborateurs,  M.  Pe- 
tit. Joignons  enfin,  aux  noms  des  cliirurgiens  que  recomman- 
dent leurs  écrits  ou  leurs  découvertes  sur  les  maladies  des 
voies  urinaires  en  général , et  la  rétention  d’urine  en  particu- 
lier, celui  de  M.  Descliamps  qui,  dans  son  Traité  de  la  taille  ^ 
a fait  une  description  très-soignée  du  cathétérisme  , et  ceux  des 
chirurgiens  qui  ont  fait  une  ctude  spéciale  de  la  blennorrha- 
gie, l’une  des  causes  les  plus  communes  des  rétrécissemens  de 
J’urètre,  Benjamin  Bell  et  MM.  Swédiaur,  Cullerier,  Lagneau. 

La  vessie  est  un  réservoir  formé  de  trois  membranes  ; l’une 
interne,  muqueuse,  commune  à tout  l’appareil  urinaire; 
l’autre  moyenne,  de  nature  musculaire,  unie  par  du  tissu 
cellulaire  à la  troisième  qui  est  placée  en  dehors , et  n’est  autre 
que  le  péritoine.  Mais  cette  dernière  n’ existe  pas  dans  une 
certaine  étendue  de  la  paroi  inférieure  de  la  vessie.  Ce  viscère 
est  situé  dans  la  région  hypogastrique,  audessous  du  péritoine 
et  des  intestins,  audessus  de  la  glande  protaste , des  vési- 
cules séminales  et  des  divers  muscles  qui  forment  la  paroi  in- 
férieure de  l’abdomen  , derrière  les  os  pubis  et  devant  le  rec- 
tum chez  l’hornme,  et  le  vagin  chez  la  femme.  Ses  rapports 
avec  Je  rectum  sont  essentiels  à connaître;  le  péritoine  aban- 
donne l’intestin  deux  pouces  et  demi  environ  audessus  du 
sphincter,  et  se  replie  en  liant  après  avoir  tapissé  les  deux 
tiers  supérieurs  de  la  lace  postérieure  de  la  vessie.  Ainsi  la 
vessie  et  le  rectum  sont  eu  rapport  h la  partie  inférieure  du 
bassin  sans  l’intermède  de  la  membrane  séreuse , au  moyen 
d une  couche  graisseuse  pins  ou  moins  épaisse;  le  premier  de 
ces  viscères  est  encore  dépourvu  de  péritoine  à sa  partie  aiUc- 
ueure  , et  n’est  séparé  de  l’arcade  pubienne  (jue  par  une 
couche  de  tissu  cellulaire  filamenteux.  C’est  dans  ces  points 
e la  vessie,  dcpourviis  de  membratie  séicusc  , une  les  chirur- 
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vésicale  dont  rcngorgemcnt  peut  êlie  l’uric  des  causes  de  la  4* 
rélentiot)  d’urine.  , 

Symptômes.  Lorsque  la  vessie  est  vide,  elle  est  cachée  à s, J 
une  grande  profondeur  dans  la  cavité  du  bassin;  mais  ses  rap--  ; ^ 
ports. changent  avec  l’augmentation  de  son  volume  par  l’aé-  , t 
cumulation  toujours  croissante  de  l’urine  ; distendue  par  ce  | 
fluide,  elle  perd  sa  contractilité;  son  irritabilité  est  vaincue,  | 
scs  parois  sont  fortement  tendues.  La  partie,  inferieure  de  sou  | 
bas-fond  augmente  beaucoup  en  surface  dans  tous  les  sens, 
comprime  le  périnée , et  forme,  dans  le  rectum  chez  l’homme,  i' 
et  le  va|;in  chez  la  femme,  une  tumeur  que  le  doigt,  porté  i 
dans  ces  conduits,  peut  facilement  reconnaître,  et  dont  la  | 
fluctuation  est  bien  sensible.  J.-L.  Petit  a donné  ses  soins  h un  | 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  affecté  de  rétention  d’urine , 
auquel  il  vit  une  tumeur  grosse  comme  le  poing,  placée  au  < 
devant  du  rectum,  et  s’étendant  en  devant  jusqu’au  scrotum 
qui  la  recouvrait  en  partie  : en  pressant  cette  tumeur,  il  fit 
sortir  par  l’urètre  une  grande  quantité  d’urine.  Cependant  la 
vessie  atteint  les  bords  supérieurs  du  pubis,  dépasse  l’arcade 
pubienne,  refoule  en  arrière  et  eu  haut  les  intestins  grêles, 
en  détachant  en  quelque  sorte  le  péritoine  des  muscles  abdo- 
minaux, s’élève  en  certains  cas  jusqu’à  l’ombilic,  et  dans 
d’autres  fait  hernie,  soit  par  le  canal  sus-pubien,  soit  par  le 
canal  crural.  Ce  viscère  ne  parvient  à ce  volume  démesuré  et 
ne  sc  déplace  par  les  ouvertures  naturelles  de  la  paroi  anté- 
rieure de  l’abdomen  que  dans  des  circonstances  qui  sont  fort 
rares.  Chopart  cite  deux  observations  de  rétention  d’urine  dans 
lesquelles  on  vit  la  vessie  contenir  une  pinte  de  ce  liquide 
chez  une  petite  fille  de  dix-huit  mois,  et  six  pintes  et  plus  de 
la  même  matière  chez  des  adultes.  On  a vu  un  sac  herniaire, 
formé  par  la  vessie , devenir  un  petit  canal  qui  contractait 
des  adhérences  aux  environs  de  l’ombilic , et,  à la  faveur  d’une 
ulcération  des  tcguineus,  entretenait  une  fistule  urinaire.  Un  ' 
tel  accident,  qui  est  fort  rare,  a fait  croire  à des  dilatations 
prétendues  de  l’ouraque.  Le  même  prolongement  herniaire  de 
la  membrane  interne  de  la  vessie  ’a  travers  une  rupture  ou  un 
éraillement  de  la  tunique  musculeuse  a fait  admettre,  sans 
fondement  alors,  l’existence  de  vessies  doubles,  l.orsque  la 
vessie,  distendue  par  une  très-grande  quantité  d’urine,  qui 
n’a  aucune  issue  au  dehors , a perdu  son  irritabilité  , elle  sc 
redresse,  et  les  deux  uretères  percent  l’obliquité  qu’elles  con- 
servaient avec  elle.  Les  petites  valvules  de  ces  conduits  ne  les 
défendent  pas  toujours  avec  succès  contre  la  pression  du  li- 
quide, elles  cèdent  quelquefois , et  l’arinc  sc  précipite  dans 
les  uretères  qui  bientôt  seront  d stendues  hleur  tour,  J.-L.  Pe- 
tit assure  que  celui  qui  observerait  bien  les  variations  dan* 
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Fintcrtsitë  delà  douleur  qu’épt-ouveiU  les  malades  affectes  de 
' relenlioii  d’uiiuc , reconnaîtrait  rriisiuiil  où  les  valvules  des 
uretères  sont  vaincues  par  la  pression  de  rurine.  Alors,  dit-il, 
il  se  fuit  une  grande  diminution  de  là  douleur,  car  rurine,  oc- 
cupant un  plus  grand  espace,  cesse  tout  à coup  de  distendre 
la  vessie  avec  autant  de  force.  Cotte  douleur  même  semble 
changer  de  siège , car  elle  s’étend  du  côî.c  des  lotnbés  et  des 
reins.  Mais,  comme  l’observait  Desaull,  pour  admettre  cette 
dilatation  subite  des  uretères,  il  faudrait  les  supposer  vides , et 
oublier  qu’elles  sont  continuellement  traversées  par  l’nrine  que 
sécrètent  les  reins.  Cctlc  objection  n’a  pas  toute  la  force  qu’elle 
paraît  avoir  si  l’on  réfléchit  que  rurine  ne  descend  pas  du 
j-cin  en  assez  grande  abondance  pour  remplir  toute  la  capacité 
de  l’uretère. 

La  dilatation  que  des  conduits  aussi  petits  que  les  uretères 
sont  susceptibles  d’acquérir,  est  un  sujet  digne  de  re/narque. 
J.L.  Petit  a pu,  sur  le  cadavre  d’un  liommé  qui  avait  eu  une 
obstruction  au  col  de  la  vessie,  introduire  son  doigt  dans  les 
tirctèrcs  qui,  dans  leur  longueur.  Jusque  et  compris  les  deux 
bassinets,  étaient  si  considérablement  dilatées,  qu’elles  .for- 
maient decliacjuc  côté  une  poche  beaucoup  pins  grande  que  la 
vessie  elle  - même.  On  a vu  les  uretères  égaler  en  grosseur 
l’intestin  colon,  et  descendre  en  zig  zag,  ainsi  dilatées,  le  long 
de  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  colonne  vertébrale  j 
lorsque  l’uiiné  a pénétré  Jusque  dans  l’intérieur  du  rein  , elle 
ralentit  ou  suSpend  efitièrenicnt  la  sécrétion  dont  cct  organe 
est  le  siège. 

Tandis  que  le  bas  fond  de  la  vessie,  déprimant  le  périnée, 
forme  dans  le  rectum  chez  l’iiomn'ic,  et  dans  ic  vagin  chez  la 
lenimc,  une  tumeur  arrondie,  irrégulièrement  circonsciite, 
élastique  cl  assez  volumineuse  dans  certains  cas  pour  olil itérer 
enliercmcnl  fés  conduits , la  partie  antérieure  cl  supérieure 
du  même  Viscère,  qui  s’est  interposée  entre  le  péritoine  cl  les 
MinscIcS  abdominaux  . qu’elle  comprime  presque  immédiate- 
ment, forme,  dans  la  région  hypogastrique,  nue  tumeur  élas- 
tique , à base  large,  dans  laquelle  on  sent  une  fluctuation  dis- 
tincte, cl  qu’on  UC  peut  comprimer  sans  réveiller  et  exciter 
fortenrent  le  besoin  d’uriner.  Elle  est  placée  audessus  de  l’ar- 
cade pubienne,  sur  la  partie  moyenne  de  l’cxtrémîté  inférieure 
des  muscles  sferno  pubiens , plus  ou  moins  h droite,  ou  h 
gauchre,  cl  recouverte  de  tégnmens  dont  la  couleur  n’a  point 
changé.  Souvent  à celle  épOqUe  avancée  de  la  maladie,  l’uiinc 
coule  par  regorgement,  le  volume  de  la  lurnciir  hypogastri- 
que ne  diminue  pas  d’une  manière  Sensible  ^ mais  l’intensité 
de  la  douleur  et  la  distension  de  la  vcsÿic  Ont  moins  de  force  , 
et  le  malade  peut,  saus  en  périr,  conserver  quelque  temps  sa 
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îétenlion  d’ürine;  il  existe  souvent  une  stupeur  etunengour- 
dissctneiU  aux  cuisses. 

Pendant  que  la  vessie  se  de'veloppe,  l’execs  de  la  douleur 
appelle  et  dclcrmine  une  violenté  réaction  generale.  Qui  n’a 
point  vu  un  malheureux  tourmente  par  une  rétention  d’urine 
completle,  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  de  la  violence  des 
maux  qu’il  éprouve  ; un  malaise' inexprimable  l’agite  ; il  est 
en  proie  h une  douleur  déchirante  dans  toute  l’élenduc  des 
voies  urinaires.  Elle  e.st  si  intolérable  qu’il  appelle  la  mort  k 
grands  cris  , cherche  en  vain  une  position  qui  le  puisse  soula- 
ger, courbe  son  corps  en  avant,  se  replie  sur  lui-même,  fait 
de  longs  et  inutiles  efforts  pour  uriner  j et  dans  l’anxiété  qu’il 
ressent,  se  roule,  se  lord  de  cent  manières  différentes  j l’ab- 
clornen  est  dur,  tendu,  le  pouls  petit , irrégulier,  intermittent, 
fréquent;  la  peau  couverte  d’une  sueur  jaunâtre  et  huüeusej 
l’œil  est  enflammé  ; la  langue,  comme  la  gorge, sèche  et  rouge;, 
nne  soif  intense  ajoute  aux  lourmens  du  malade;  il  peut  k 
peine  respirer:  son  agitation  est  portée  au  comble  ; tout  son 
corps  exhale  nue  odeur  d’urine  et  d’ammoniaque:  irrité  sym- 
pathiquement, l’estomac  se  delivre  par  des  vomissemens  mul- 
tipliés, de  maliètes  glaireuses  ou  jaunâtres  , qui  sont  impré- 
gnées d’une  odeur  d’urine  très-prononcée:  le  tissu  cellulaire 
est  flasque;  le  doigt  qui  le  compnntc  sent  une  sorte  d’empâ- 
tement : les  mouvemens , la  marche,  la  toux,  les  cris,  la  sta- 
tion angmcnlent  la  violence  de  la  douleur,  qui  perd  une 
faible  partie  de  son  intensité  lorsque  les  muscles  abdominaux 
sont  relâchés.  Enfin  , pend.'inl  le  cours  de  ces  scènes  orageuses, 
le  cerveau  devient  le  siège  d’une  irritation  sympathique,  et 
le  délire  ou  une  affection  comateuse  donnent  la  mesure  des 
lourincn'  et  des  dangers  du  malade. 

M.  le  professeur  Richerand  a remarqué  qu’aucune  lé.nction 
fébrile  ne  donne  des  signes  plus  marqués  de  ce  qu’on  appelle 
putridité.  Il  a observé  tous  les  phénomènes  de  cette  réaction 
sur  un  chat  et  un  lapin  auxquels  il  avait  lié  l’urèlre  : au 
bout  de  Irculc- six  lieurcs , déjà  la  soif,  l’agitation  étaient  ex- 
trêmes , les  yeux  biillans  ; la  salive  abondante  exhalait  une 
odeur  manifestement  mineuse  : au  troisième  jour,  Je  chat  fut 
pris  de  vomissemens  glaireux  , dont  la  matière  était  remarqua» 
ble  par  une  semblable  odeur;  bientôt  k l’agilalion  comme  con- 
vulsive succéda  une  prostration  extrême  ; il  mourut  le  ciii- 
quiemo  jour.  Les  intestins  n’étaient  pas  enflammés , la  vessie 
ne  contenait  j)oinl  d’urine;  les  uretères  dilatées  par  ce  liquide 
audessus  de  la  ligature  jusqu’aux  reins,  égalaient  le  doigt 
annulaire  en  grosseur;  les  reins  eux-mêmes  , pénétrés  d'urine, 
en  étaient,  dit  M.  Richerand,  gonflés,  ramollis,  et  comme 
macérés;  tous  les  organes,  toutes  les  humeurs  et  *le  sang  lui- 
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même  pailif.ipaicnt  h r.cUe  dialhèse  urincuse;  la  putre'faclion 
saisit  le  cadavre  aussitôt  après  la  mort,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  la  décomposition  était  presque  complette.  Dans  le 
lapin,  les  symptômes  marchèrent  avec  moins  do  violence  et 
de  rapidité;  il  n’y  succomba  qu’au  septième  jour  ; l’odeur  de 
toutes  les  parties,  quoique  manifestement  urinenses,  était 
moins  infecte,  et  la  putréfaction  qui  s’en  cmpaia  , mit  plus  de 
temps  h les  détruire  ( Nouveaux  éLémens  de  physiologie , t.  i )- 
M.  Richcrand  a tiré  de  ces  expériences  des  conséquences 
physiologi(|ucs  et  pathologiques 5 elles  prouvent  que  l’urine 
sécrétée  par  le  rein  est  trarisitiise  dans  la  vessie  par  les  ure- 
tères exclusivement,  et  que  la  rétention  d’urine  est  d’autant 
plus  dangereuse  que  l’urine  est  plus  animalisée.  Le  môme  chi- 
rurgien , pour  déterminer  si  la  nature  pouvait  suppléer  par 
d’autres  excrétions  à l’évacuation  des  urines,  a extirpé  les 
reins  à plusieurs  chiens.  L’enlèvement  d’un  seul  rein  n’empè- 
chail  pas  la  sécrétion  de  continuer;  l’ablation  des  doux  reins 
à la  fois  a , dans  tous  les  cas , fait  mourir  l’animal  nu  bout  de 
quelques  jours,  et  l’ouverture  des  corps  a montré  constam- 
ment une  grande  quantité  de  bile  dans  la  vésicule  du  fiel , 


dans  les  intestins  grêles  , 


et  jusque  dans  l’estomac,  comme  si 


l’urée,  dit  M.  Richeraud,  eût  cherché  à sortir  par  cette  voie 
unie  au  liquide  biliaire. 

La  sueur  si  fortement  urincuse  des  malades  qui  sont  affectés 
de  rétention  d’urine  complette , montre  les  efforts  de  la  na- 
ture pour  enlever  de  la  vessie  le  liquide  qui  la  distend  ; il  y a 
absorption  active  de  la  partie  la  plus  tenue  do  ce  fluide.  Mais 
peut-on  admettre  avec  Chopart  que,  lorscjuc  la  rétention  d’u- 
rine dure  depuis  quelques  jours , il  y a métastase  de  la  matière 
urincuse  sur  le  cerveau?  N’a-t-on  pas  expliqué  d’une  manière 
plus  physiologique  la  cause  des  symptômes  nerveux  qu’on 
voit  se  développer  ? On  n’a  jamais  trouvé  rûrine  en  nature 
dans  un  autre  lieu  que  les  voies  urinaires;  la  sueur  urincuse 
qu’exhalent  les  malades  prouve  seulement  l’absorption  de 
plusieurs  de  scs  principes.  Ici , comme  dans  toutes  les  autres 
maladies,  lorsqu’un  organe  est  violemment  irrite  tous  les  au- 
tres le  deviennent  plus  ou  moins  par  sympathie,  le  même 
lléau  paraît  avoir  frappé  également  toutes  les  parties  sensibles 
de  1 économie  animale.  L’irritation  de  la  vessie  est  excessive 
dans  la  rétention  d’urine  complette,  le  système  nerveux  entier 
paiticipc  à ses  souflrances;  irrités  de  cette  manière,  l’estomac 
et  le  cerveau  manifestent  l’impression  qu’ils  ont  reçue,  le  pre- 
mier par  les  nausées  et  les  vomissemens',  le  second  par  l’état 
de  la  physionomie,  l’extrême  agitation  du  malade,  les  cou 
vulsions,  le  délire,  le  coma.  C’est  sous  l’empire  d’une  même 

cause,  une  irritation  sympathique,  que  les  poumons  refusent 
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de  remplir  leurs  fondions  , que  la  peau  se  couvre  d’une  ma- 
tière jaunâtre  et  huileuse,  que  la  langue  devient  sèche  et  rouge 
sur  ses  bords.  Tous  ces  symptômes  s’expliquent  , non  par  une 
prétendue  métastase  mineuse,  mais  par  la  tendance  de  l’irri- 
tation  à sc  propager  d’un  foyer  aux  autres  organes. 

Lorsque  l’uriue  séjourne  dans  la  vessie  et  la  distend,  elle 
l’irrite  de  plusieurs  manières;  la  douleur  n’«st  pas  seulement 
Tcffet  mécanique  de  l’extrême  distctision  ou  réservoir  de  l’u- 
rine, mais  encore  d’une  impression  très-forte  exercée  sur  ce 
viscère  par  les  propriétés  chimiques  du  liquide  qu’il  contient. 
Plus  l’urine  séjourne  dans  la  vessie,  et  plus  elle  devient  irri- 
tante; elle  agit  d’autant  plus  fortement  sur  l’irritabilité  de  ce 
viscère,  qu’il  est  lui -même  plus  voisin  de  l’état  inflammatoire. 
Quelques  gouttes  d’utiiie  dans  la  vessie  d’un  individu  qui  vient 
de  subir  l’opération  de  la  lithotomie  produisent  un  trouble 
«laiis  l’économie  animale  aussi  gratid  que  celui  que  l’on  voit 
dans  une  rétention  d’urine  complelte.  Ainsi,  lorsque  l’ischurie 
complellc  existe  depuis  quelques  jours,  tout  se  réunit  pour 
augmenter  la  violence  de  l’irritation. 

Terminaisons.  L’une  des  terminaisons  possibles  de  la  ré- 
tention d’urine  est  la  rupture  de  la  vessie  : ce  terrible  accident 
est  rare;  il  le  serait  moins  si  la  chirurgie  ne  possédait  pas  des 
moj'cns  efficaces  pour  le  prévenir.  Guillaume  lluiitercu  a vu 
tin  exempte.  Une  pauvre  femme  Agée  de  quarante  ans,  mère 
de  plusieurs  enfans,  et  grosse  de  trois  mois  et  demi , eut  une 
rétroversion  de  J’utérus  en  glanant  du  blé.  Bientôt  après  elle 
ne  put  rendre  ni  scs  urines  ni  scs  excrérhens;  clic  prit  différens 
remèdes  qui  ii’eurcnt  aucun  effet  utile.  On  tenta  en  vain  de  la 
sonder;  la  sonde  parvenait  bien  à un  ou  deux  ponces  de  pro- 
fondeur dans  l’urètre,  mais  n’allail  point  au-delà  , et  ne  don- 
iiart  issue  à aucune  goutte  d’urine.  Assuré  de  l’existence  de  la 
rétroversion  de  l’utérus,  et  ne  pouvant  la  réduire,  on  fit  de 
Tiouvelies  tentatives  pour  passer  la  sonde  dans  la  vessie,  et 
l’on  lira  une  ou  deux  cuülcrccs  d’nrinc  très  - colorée  , en  met- 
tant la  malade  tantôt  dans  une  position,  tantôt  clans  une  au- 
tre. Enfin,  on  jugea  qu’il  était  necessaire  de  faire  la  ponction 
la  vessie  andessus  du  pubis  ; mais  celle  malhcuieuse  ne 
voulut  pas  SC  soiimcl'lrc  à l’opération,  devint  pins  faible,  eut 
d'e  fréquentes  nausées  et  le  hoquet.  Le  même  jour,  elle  dit 
qu’elle  scMta-ft  quelque  chose  sc  rompre  dans  l’abdomen  ; les 
douleurs  d'iminiièrcMl  aussitôt;  clic  annonça  (ju’ellc  allait 
faire  nue  fausse  couche,  cl  ne  sc  trompa  pas;  mais  elle  n’urina 
point.  On  la  sonda  avec  la  plus  grande  facilité;  il  ne  sortit 
point  d’uriiic,  quoique  la  sonde  fnl  parvenue  dans  la  vessie, 
<;c  qui  confirma  l’opinion  qu’on  avait  de  la  rtiplnre  de  ce  vis- 
cère. Cel'tc  femme  mourut  le  Icud'ciriain  malin  , quatricme  jliur 
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-clc  la  réjl'oversîon  de  Tulérus.  On  ouvrit  son  corps,  et  l’on 
trouva  huit  ou  neuf  pintes  d’urine  épanchée  dans  l’abdomen, 
la  vessie  flasque  et  rompue  près  de  son  fond  , de  manière  qu’on 
pouvait  passer  le  bout  du  doigt  par  cette  crevasse  dont  les 
bords  étaient  gangrènes.  Tout  le  corps  de  rulcrus  était  telle- 
ment porté  en  arrière,  qu’on  vit  aisément  que  son  fond  s’etait 
placé  entre  le  vagin  et  le  rectum  , et  que  son  col  appuyait  sur 
le  pubis. 

M.  Desebamps  a lu  à la  société  de  médecine  une  observation 
de  rétention  d’urine  avec  crevasse  de  là  vessi#,  digne  d’être 
connue.  Un  cultivateur  âgé  de  trente-six  ans  avait  éprouvé 
depuis  quelque  temps  des  difflcullés  d’uriner,  lorsque  tout  k 
coup  l’ischurie  devint  complette.  Le  malade  resta  quelques 
jours  sans  secours,  et  appela  enfin  un  chirurgien,  qui  lui  in- 
troduisit sans  peine  une  sonde  flexible  dans  la  vessie.  Celle-ci 
ne  donna  issue  à aucun  liquide,  et  il  ne  sortit  que  quelques 
gouttes  de  pus  qui  bouchaient  les  ouvertures  de  la  sonde.  11 
SC  contenta  de  substituer  h l’algalie  des  bougies  qui  ne  produi- 
sirent pas  plus  d’effet.  La  vessie  cependant  augmentait  de  vo- 
lume, au  point  qu’elle  présentait  audessusdu  pubis  une  masse 
égale  à celle  de  la  tête  d’un  enfant.  Les  délayans,  tant  inté- 
rieurement qu’extérieurement , ne  furent  point  épargnés;  les 
douleurs  cependant  devinrent  atroces.  Le  chirurgien  pensait  h 
la  ponction  audessus  du  pubis,  et  s’en  tenait  cependant  à des 
fomentations  émollientes  , lorsque  tout  à coup  l’abdomen  se 
tendit,  et  la  fièvre  augtnenta.  Il  succéda  un  peu  de  calme, 
mais  qui  ne  dura  point.  Bientôt  il  se  manifesta  une  inflamma- 
tion générale  de  l’abdomen  ; la  fièvre  devint  rapidement  plus 
lorle;  une  douleur  vive  se  fit  sentir  au  côté  droit  entre  l’ischion 
et  l’anus.  Il  parut  de  suite  une  tumeur  considérable,  sur  la- 
quelle on  appliqua  des  étnolliens,  et  qui , s’ouvrant  spontané- 
ment le  lendemain , donna  issue  à une  quantité  énonne  de  pus 
et  d’urine.  Le  malade  ne  mourut  point  ; la  crevasse  de  la  ves- 
sie s’etait  faite  dans  une  partie  de  ce  viscère  que  ne  recouvrait 
pas  le  péritoine.  M.  Deschamps  reproche  jiulicienscment  au 
chirurgien  de  n’avoir  pris  aucune  précaïUion  pour  assurer  le 
succès  du  calhclcrismc  évacualif,  de  n’avoir  pas  fait  la  ponc- 
tion de  la  vessie  lorsque  la  rupture  était  imminente  ; enfin  de 
n avoir  pas  meme  songé  à plonger  siir-lc-cbamp  un  bistouri 
dans  la  tumeur  formée  par  l’infillralion  de  l’iirinc. 

Les  crevasses  de  la  vessie  oui  Ifcu  ordinaircmcnl  dans  le  bas- 
fond  de  ce  viscère,  l’urine  s’épanche  dans  le  tissu  cellulaire 
du  bassin,  s infiltre  au  loin,  et  forme  des  «lépôls  placés  en 
<livcrs  lieux,  au  périnée,  an  scrotum,  h ta  partie  interne  siipc- 
i ieure  des  cuisses.  Ce  liquide  remonte  ([uciquefois  sous  le  pc- 
titoiue,  sur  les  parties  latérales  de  la  jioiliiiie,  dans  l’épaisseur 
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de  leurs  parois , et  cause  partout  où  il  se'journe  uneinflammar- 
tion  gangréneuse,  dont  une  fistule  urinaire  est  le  résultat.  Le 
périnée,  le  scrotum,  les  tégumens  de  la  verge  devienuent  or- 
dinairement œdémateux  et  d’une  grosseur  monstrueuse  en  une 
heure  ou  deux.  Les  signes  qui  décëlent  la  rupture  de  la  ves- 
sie sont  la  cessation  subite  du  besoin  d’uriner,  une  rémission 
non  moins  soudaine  de  la  douleur,  et  l’affaissement  de  la  tu- 
meur que  la  vessie  formait  dans  l’Iiypogaslre  ; plus  tard,  lors- 
<[ue  l’urine  est  épanchée  dans  l’abdomen,  tous  les  symptômes 
d’une  violent» péritonite  se  déclarent. 

Mais  la  rétention  d’urine  ne  se  termine  que  rarement  par  la 
rupture  de  la  vessie,  non-seulement  parce  que  les  secours  de 
la  cliirurgie  préviennent  cet  accident  terrible,  mais  encore 
parce  qu’un  peu  d’urine  coule  presque  toujours  par  regorge- 
ment. i)c  meme,  tous  les  malades  ne  présentent  pas  au  même 
degré  les  phénomènes  de  la  réaction  fébrile  qui  ont  été  indi- 
qués} plusieurs  n’éprouvent  qu’une  irritation  médiocre,  et 
leur  vessie,  quoique  distendue  par  une  très-grande  quantité 
d’urine,  fait  cependant  éprouver  des  douleurs  ti ès  supporla- 
bk's  J.  les  malades  n’éprouvcnl  qu’un  sentiment  de  pesanteur 
au  périnée,  et  d’engourdissement  aux  cuisses}  quelques-uns  se 
plaignent  de  ténesmes,  ou  sont  fatigués  par  une  constipation 
opiniâtre. 

Ouverture  des  cadavres.  On  a ouvert  le  corps  de  plusieurs 
malades  morts  de  rétention  d’urine.  L’examen  de  la  vessie  n’a 
pas  donné  des  résultats  constaus.  Ce  viscère  était  chez  quel- 
ques individus  couvert  sur  sa  face  interne  de  brides  ou  colonnes 
égales  en  volume  à celles  ijue  l’on  voit  dans  l’intérieur  du  cœur. 
On  sait  que  ces  colonnes  sont  des  faisceaux  musculaires  revê- 
tus de  la  membrane  muqueuse  vésicale;  elles  laissent  entre 
elles  des  espaces  qlii  logent  quelquefois  des  calculs  adhérens. 
li’une  des  allératiousde  tissu  les  plus  fréquentes  qu’a  présentées 
la  vessie  distendue  par  rurine,  est  l’épaississement  considérable 
de  ses  parois.  Cette  augmentation  d’épaisseur  de  ce  viscère  a 
été  observée  plusieurs  fois  par  Morgagui  et  d’autres  observa- 
teurs. Laüize  a vu  un  cas  de  ce  genre  qui  est  fort  extraordi- 
naire; les  reins  étaient  tuberculeux  et  absolument  désorgani- 
sés; les  bassinets  extraordinairement  distendus  ; les  uretères 
cinq  fois  plus  grosses  ({ue  dans  l’état  naturel  ; les  tuniques  de  la 
vessie,  quoique  très-distendues,  avaient  acquis  l’épaisseurde  huit 
lignes.  Ce  viscère,  qui  contenait  près  de  quatre  pintes  d’urine, 
avait  onze  pouces  de  longueur  sur  cinq  de  largeur  dans  la  par- 
tie la  plus  étendue.  Cette  augmentation  d’épaisseur  porte  spé- 
çialemenl  sur  la  membrane  muqueuse:  elle  est  l’effet  très-lent 
d’une  irritation  fixée  depuis  longtemps  sur  celte  membrane. 
Lorsqu’il  y a eu  ceevasse  de  la  vessie,  l’iiriae  est  infiltrée  dans 


RÉT  125 

les  parties  voisines , qui  sont  cnÛammc'cs  et  ordinairement  gat\- 
1 grénees.  J.-L.  Peiil  lit  avec  soin  rouverlurc  du  cadavre  d’un 
I malade  qui  avait  éprouvé  cel  accident,  mais  qui  y avait  sur- 
1,  vécu  dix-huit  mois  : la  vessie,  les  uretères  et  les  reins  étaient  . 
‘ remplis  d’urine  sanguinolente  et  fétide;  la  vessie  et  le  rcctinn 
étaient  gangrenés,  pulréliés,  sans  consistance;  la  prostate  dont 
I rengorgement  avait  causé  la  rétention  d’urine,  faisait  une  sail- 
] lie  considérable  dans  la  vessie,  et,  appuyée  sur  son  col,  en 
: : bouchait  complétcmenl  l’ouverture.  J.-l^.  Petit  ne  put  trouver 
de  vestiges  de  la  crevasse  qui  avait  eu  lieu. 

Diagnostic.  Peu  de  maladies  paiaisscnt  aussi  faciles  h carac- 
, tériscr  que  la  rétention  d’urine,  surtout  lorsqu'elle  est  com- 
. plette;  il  est  fort  rare  qu’on  la  méconnaisse.  L’iiydropisie  as- 
cite a quelques-uns  de  ses  symptômes,  et  a été  quelquefois 
■ ' confondue  avec  elle.  En  voici  quelques  exemples  non  moins 
curieux  que  ceux  qui  ont  été  rapportés  à l’article  ischuriè  de 
ce  Dictionaire  (t.  xxvi,p.  lyo  ).  Cnefcmmc  délicate  sentit  son 
ventre  grossir  considérablement  sanssouffrir  beaucoup  de  cette 
incommodité;  elle  se  crut  grosse.  Cependant,  elle  fut  bientôt 
! détrompée  par  la  rapidité  avec  laquelle  son  ventre  continua  à 
' s’élever,  et  par  l’infiltration  qui,  attaquant  d’abord  les  exlré- 
mitésinférieures,  s’étendit  progressivement  aux  supérieures  et 
au  visage.  La  malade  fut  jugée  liydropiquc , et  la  ponction  fut 
> . décidée;  le  Ilot  du  liquide  contenu  dans  le  vetilre  était  évident. 

I On  prescrivit  queh|ues  diurétiques  avant  d’en  venir  à l’opéra- 
I i lion.  Pendant  l’emploi  de  ces  médicamens,  la  malade  se  plai- 
I giiil  d’une  suppression  d’urine  totale  dont  elle  s’apercevait 
depuis  trois  jours.  On  crut  devoir  la  sonder  avant  de  faire  la 
I ponction.  L’éloiniement  fut  grand  lorsfiu’on  vil  sortir  neuf 
i 1 litres  d’urine  , et  la  tumeur  abdominale  s’affaisser.  La  sonde  fit 
1 I évacuer  encore  le  lendemain  six  autres  litres  de  liquide  ; l’ana- 
sarque,  qui  était  absolument  sympathique  , se  dissipa  ; des  fo- 
mentations froides  rétablirent  le  ressort  de  la  vessie;  la  sonde 
et  une  légère  compression  sur  le  ventre  achevèrent  de  vider  ce 
viscère,  cl  la  guérison  fut  bientôt  complet  le.  Celte  observa- 
tion, que  l’on  doit  à Sabatier,  est  digue  de  remarque  ; c’est 
peut-être  le  seul  exemple  connu  d’une  hydropisic  ]>ar  inllltra- 
tbm  développée  sympathiquement  pendant  le  cours  d’une  ré- 
teiilion  d’urine.  M.  Lespine  afail  insérer  dans  le  Journal  gé- 
néral de  médecine  trois  observations  de  rclculiou  d’urine  qui 
simulait  parfaitement  l’iiydropisie  ascite. 

block  lut  appelé  pour  donner  scs  soins  k une  femme  qui 
présentait  les  symptômes  de  l’ascite.  Cepctidant  les  régions  hy- 
pogastriques et  ombilicales  étaient  plus  distendues  que  les  la- 
térales, et  ou  ti’y  sentait  aucune  lluctuation.  Le  médecin  pensa 
ti’abord  que  celle  Uiméfacliou  provenait  d’une  hydropisic  de 
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matrice  ou  d’une  hydropisie  enkystée;  il  jugea  plus  tard 
qu’elle  n’était  due  qu’à  l’accumulation  de  l’urine  dans  la  ves- 
sie. La  malade  avait  une  chute  du  vagin,  et  n’urinait  que  lors- 
qu’elle réduisait  sa  descente;  encore  l’urine  ne  s’écoulait-elle 
qu’cn  petite  quantité  et  avec  douleurs.  11  fut  impossible  k 
Block  d’introduire  une  algalic  dans  la  vessie;  il  réussit  seule- 
ment, après  plusieurs  tentatives,  k y porter  une  bougie.  Alors 
l’urine  s’écoula,  et  tous  les  accidens  attribués  k l’ascite  dispa- 
rurent. Van  Doeveren  traita  d’une  hydropisie  une  femme  qui 
avait  une  rétention  d’urine,  et  qui  mourut  de  la  crevasse  de  la 
vessie;  on  doit  le  louer  d’avoir  avoué  cette  erreur.  L’ouvrage 
de  Chopart  contient  la  plus  curieuse  de  toutes  les  observations 
de  rétentions  d’urine  qui  simulaient  l’ascite  : p’est  k ce  titre  que 
je  vais  en  donner  un  précis.  Un  homme  âgé  de  quatre-vingts 
ans  souffrait  depuis  plusieurs  années  d’une  difficulté  d’uriner; 
unchirurgienfutappelépourlesoulager  : il  lui  trouva  l’abdomen 
tendu  et  formant  une  tumeur  très-élevée.  Le  malade  urinait;mai5 
la  quantité  d’urine  qu’il  rendait  ne  répondait  pas  k la  quantité 
de  boisson  qu’il  prenait.il  ne  pouvait  rester  couché  ! il  se  tenait 
sur  son  séant,  courbait  son  corps  en  avant,  et  éprouvait  une 
grande  anxiété.  La  tumeur  abdominale  s’étendait  jusque  au- 
près du  diaphragme,  et  laissait  remarquer  une  dépression  k la 
peau  , entre  son  sommet  et  le  cartilage  xiphoïde;  elle  s’éten- 
dait aussi  beaucoup  sur  les  côtés  , et  avait  l’apparence  d’uno 
hydropisie  circonscrite  renfermée  dans  un  sac  épais.  En  la 
frappant  sur  les  côtés,  on  distinguait  une  fluctuation  pro- 
fonde; elle  était  molle  au  toucher.  L’enflure  des  extrémités 
inférieures,  et  l’empâtement  des  parties  voisines  et  latérales 
de  la  tumeur,  contribuaient  encore  k faire  croire  k l’existence 
d’une  hydropisie;  mais  réfléchissant  que  l’urine  qni  s’écoulait 
sortait  par  regorgemens,  le  chirurgien  Maigrot  conseilla  de 
faire  de  nouvelles  tentatives  pour  sonder  ce  malade.  Celui-ci, 
rebuté  de  celles  qui  avaient  été  faites  sans  succès  dans  les  pre- 
miers jours  de  son  accident,  ne  voulut  plus  se  soumettre  k 
cette  opération;  il  continua  d’uriner  en  assez  grande  quantité. 
Cependant  ses  forces  diminuaient  chaque  jour;  la  gangrène 
se  manifesta  k ses  jambes , et  il  mourut  quelques  jours  après. 
On  fit  l’ouverture  de  son  corps  ; avant  d’y  procéder,  à l’ins* 
pection  de  l’abdomen  dont  toutes  les  parties  affaissées  lais- 
saient la  tumeur  hypogastrique  se  prononcer  librement,  on 
jugea  que  celle-ci  était  formée  par  l’urine  retenue  dans  la  ves- 
sie. On  introduisit  facilement  une  sonde  dans  ce  viscère,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  tira  plus  de  huit  livres  d’urine;  il  eu 
resta  quatre  encore.  L’abdomen  ouvert,  on  trouva  la  vessie 
extrêmement  distendue;  ses  parois  avaient  acquis  un  épaissis-* 
«ement  cousidérable,  qui  était  l’effet  du  développement  de  »» 
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J piopie  subslauce;  en  les  coupant,  eu  voyait  une  espèce  de 
cbair  membraneuse , celluleuse , rougeâtre,  de  J’c'paisseur  de 
cinq  lignes,  cl  qui  résistait  peu  i»  rinslrumcnt  tranchant.  La 
vessie  contenait  trois  grosses  pierres  , et  elle  était  unie  aux  par- 
I lies  voisines  par  un  tissu  cellulaire  assez  lâche.  Morgagni  a vu 
I une  tumeur  l’ortnée  par  la  vessie  que  rurine  distendait,  prise 
I pour  une  tumeur  cancéreuse  de  l’utérus.  La  même  méprise  lut 
1 commise  par  l’un  des  médecins  d’un  grand  hôpital  de  pro- 
I viuce  , en,i8i3  ; on  crut  qu’une  lurnéfaclion  abdominale  Irès- 
I considérable  qui  existait  était  l’effet  d’une  affection  de  l’utérus, 
J:  et  l’on  traitait  la  malade  en  conséquence  , lorsqu’un  chirur- 
I!  gicn  conçut  l’idée  da  passer  une  sonde  dans  la  vessie.  J’étais 
ij  présent  à celte  opération  : elle  fil  évacuer  une  quantité  consi- 
i durable  d’urine;  la  tumeur  hypogastrique  dispaïut,  et  celle 
fetnme  fut  guérie. 

Ün  a pris  quelquefois  pour  un  abcès  la  tumeur  hypogas- 

] trique  formée  par  la  vessie  que  l’urine  distendait.  Colot  cite 
deux  exemples  d’erreurs  de  celte  espèce.  Il  apprit  qu’on  de- 
vait ouvrir  un  abcès  à l’abdomen  d’un  malade  qu’il  avait  déjà 
I vu  : convaincu  qu’il  ne  s’agissait  pas  d’un  abcès,  mais  d’une 
1 rétention  d’urine  , il  fit  avertir  le  malade  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  et  eut  besoin  ,pour  le  persuader,  de  lui  communiquer 
i les  détails  d’une  méprise  de  la  même  espece  dont  il  avait  été 
1 témoin.  Alors  le  malade  voulut  être  sondé,  et  parvint  à l’être. 

' L’urine  coula  et  la  tumeur  hypogastrique  disparul.  Il  avait 
été  appelé  en  consultatiorr  pour  un  autre  malade  qui  avait , 
disait-on,  un  abcès  à l’abdomen  qu’on  avait  couvert  de  ma- 
luratifs,  qu’on  eût  ouvert  si  Colol  n’eût  reconnu  la  rétention 
d’urine  et  sondé  le  malade. 

L’écoulement  de  l’urine  par  ’ regorgement  a trompé  quel- 
quefois des  médecins  peu  versés  dans  la  connaissance  pratique 
des  maladies  chirurgicales , eu  leur  faisant  méconnaître  les 
caractères  de  la  rétention  d’urine.  Dans  tous  les  cas  douteux, 
il  faut  sonder  les  malades  : c’est  un  précepte  de  rigueur. 

Parmi  les  signes  divers  de  la  rétention  d’urine  , plusieurs 
sont  rationnels  et  assez  équivoques;  d’autres  sont  caractéristi- 
ques. Rangeons  parmi  les  pretniers  le  mode  d’invafiou  de  la 
maladie.  Pendant  un  ou  plusieurs,  jours , l’urine  coulait  diffi- 
rilemenl,  en  petite  quantité,  en  tombant  pres(|ue  perpendicu- 
lairement de  L’urètre  après  d’assez  longs  efforts  ; la  vessie 
n’avait  pas  la  force  d’ex  puiser  toute’ celle  qu’elle  contenait  par- 
une  forte  cl  dernière  conlracliou.  Le  besoin  d’urincr,  qui  per- 
siste après  une  évacuation  d’urine  assezabondantc , quelquolbit» 
les  ténesmes,  le  sentiment  de  pesanleui- au  |)ériuée,  la  douleur- 
vive  dans  le  trajet  des  voies  uritraircs , L’cngourdissemcui  avec 
«lupeur  à la  partie  interne  des  cuiises,  les  symptômes  de  la 
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réaction  fcbrile,  dont  rinlensilé  varie  suivant  les  individus  j 
et  qui  sont  peu  prononcés  chez  quelques-uns,  tous  ces  signes 
rationnels,  s’ils  sont  réunis  , laissent  peu  de  doutes  sur  la  na- 
ture de  la  maladie;  mais , pris  en  particulier,  ils  ne  méritent 
pas  une  grande  confiance.  Les  signes  vraiment  positifs  de  la 
rétention  d’urine  sont  l’impossibilité  de  l’ccoulement  (le  ce 
litjuide  par  l’urètre  , qui  existe  depuis  un  jour  ou  deux,  et 
surtout  les  deux  tumeurs  que  forme  la  vessie  unie  dans  l’iij- 
pogaslre,  et  l’autre  dans  le  lectum  ou  le  vagin  , et-  dont  les 
caractères  ont  été  indiqués  ailleurs.  Lorsqu’on  les  presse  en 
sens  opposé,  ou  sent  aisément  la  fluctuation,  ou  excite  le 
besoin  d’uriner,  et  tjuelquefois  l’urètre  donne  issue  à une  pe- 
titetjnantitéd’uriûe.  Cessignes  positifs  n’existent  pas  toujours, 
et,  dans  quckjues  cas,  ils  sont  peu  prononcés , lors  même  que 
la  rétention  d urine  est  complette. 

Variétés;  V oyez  iscnuBiE,  tom.  xxvi,  pag.  i56. 

Causes.  Tant  de  causes  peuvent  produire  la  rétention  d’u- 
line  (]ue  celte  maladie  devait  être  et  est  en  effet  extrêmement 
commune.  Nous  nous  bornerons  a les  énumérer  ; elles  agissent 
sur  les  reins,  les  uretères,  la  vessie  ou  le  canal  de  l’urètre  j 
de  là,  la  division  de  la  rétention  d’urine  en  variétés  ejui  ont 
été  décrites  avec  beaucoup  de  soin  et  de  talent  à l’article 
ïVc/iune  de  ce  Diclionaire.  On  compte , comme  causes  de  la 
rétention  d’urine  dans  le  rein,  V ohlitération  de  l’uretère'. 
1®.  par  des  corps  étrangers,  des  calculs,  des  caillots  de  sang  , 
du  pus;  par  l’épuisement,  l’engorgement  inflammatoire 
de  scs  parois;  3*'.  par  la  pression  qu’exercent  sur  ces  conduits 
des  tumeurs  développées  dans  le  voisinage  , comme  des  tu- 
meurs dans  le  mésentère,  la  rétention  des  matières  fécales , 
Tliydropisie  squirreuse  des  ovaires,  de  l’utérus  , le  squirie  du 
rectum.  On  a rangé  sans  raison  le  spasme  des  reins  et  des 
uretères,  et  la  plupart  des  maladies  du  rein,  parmi  les  causes 
de  la  rétention  d’urine. 

La  rétention  d’ùrine,  dont  la  vessie  est  le  siège  , peut  être 
l’effet  d’un  grand  nombre  de  causes , qui  sont  : i°.\n paralysie 
de  ce  viscère,  qui  elle-même  peut  dépendre  d’une  affection 
de  la  moelle  épinière,  d’une  irritation  sympathique  des  nerfs 
vésicaux;  de  raffaiblisscmcnl  de  la  puissance  nerveuse  par  les 
progrès  de  l’âge  ( rétention  d’urine  sénile),  de  pertes  abon- 
dantes et  répétées  de  semence  quel  que  soit  leur  mode,  de  l’abus 
des  diurétiques,  de  la  longue  négligence  d’un  individu  h satis- 
faire le  besoin  d’uriner;  2°.  \c  spasme  de  la  vessie'.,  3“.  l’m- 
fUunmation  de  ce  viscère.,  suite  d’une  irritation  habituelle  de 
sa  membrane  mucpieuse,  de  l’usage  de  stimulans  énergiques  , 
entre  autres  des  cantharides  , une  métastase  ; ^cs  corps 
étranger;;  mlrodiiits  dans  la  vessie  ^ tels  (|ue  des  balles  de 
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( plomb,  <les  tentes  (le  charpie,  des  fiagmens  de  bois  ou  tout 
i iiutrc  corps  introduit  dans  le  réservoir  de  Turine  par  le  canal 
( de  rurètre  ; des  caillots  de  sang  j 5°.  les  tumeurs  nées  dans 
] l’intérieur  des  voies  urinaii'es , et  formées  par  différentes  sub- 
i stances,  comme  des  polypes  , des  fongus  , des  hydatides,  des  , 
1 amas  de  matières  glaireuses,  purulentes;  des  calculs,  des 
vers,  des  cheveux  eu  masse  , des  varices;  6°.  la  pression  e-xer- 
! cée  sur  la  vessie , et  l’oblitération  de  son  col  par  les  parties  voi- 
sines tuméfiées  ou  déplacées.  Les  causes  de  celte  rétention 
d’urine  sont  ; Tutérus  dans  l’étal  de  gestation;  la  rétroversion 
de  ce  viscère  ; son  extrême  dilatation  par  l’existence  d’un 
polype  dans  son  intérieur  ou  toute  autre  maladie  ; la  chute 
-ou  le  renversement  de  la  même  partie  ; le  renversement  du 
rectum  ; la  disteirsion  de  cet  intestin  par  les  matières  fécales  ; 
les  hémorroïdes;  des  tumeurs  de  différente  nature  , mais  du 
Retire  des  loupes  , nées  au  voisinage  du  col  de  la  vessie  ; 

les  hernies  de  vessie  i' existence  d’appendices  à la 
vessie,  ou  de  vessies  doubles. 

Beaucoup  de  maladies  de  rurètre  ou  des  parties  voisines  peu- 
vent produire  la  rétention  d’urine  ; telles  sont:  i°.  Vinjlam- 
matioii  de  cet,  canal;  2“.  les  effets  de  cette  inflammation, 
comme  le  rétrécissement  de  l’urètre  produit  par  l’épaississe- 
ment de  ce  canal  ; des  brides,  des  excroissances  fongueuses  , 
des  cicatrices,  de  petites  tumeurs  squirreuses  dans  différens 
points  de  son  étendue:  nous  ne  regarderons  pas  le  spasme  de 
l’urètre  comme  une  cause  de  rétention  d’urine;  3°.  les  corpï 
étrangers  dans  l’urètre,  tels  que  des  caillots  de  sang  , des  gru- 
meaux de  pus  , des  fragmens  de  sonde,  de  bougie,  des  calculs  ; 
4®.  \' oblitération  de  l’urètre  par  une  compression  exercée  du 
dehors;  elle-rnème  recoiiuaîl  des  causes  très-variées  ejui  peu- 
vent être  une  hernie  , la  distension  du  scrotum  par  de  la  sérosité 
(le  bubonocèle  et  l’hydrocèle  distendent  beaucoup  le  scrotum  , 
font  presque  disparaître  la  verge,  et  changent  tjuelc£uefois  la 
direction  de  rurètre  ) ; des  tumeurs  sanguines  au  périnée,  lors- 
c|ue cette partiea  étéviolemmeiilcoutuse; purulentes  lorsqu’elle 
est  le  siège  d’un  abcès;  urinaires  quand  il  s’est  lait  une  cre- 
vasse à la  vessie;  lympliaiiques  (juand  un  engorgement  con- 
sidérable a succédé  à l’inflammation  du  périnée.  L’une  des 
causes  les  plus  communes  de  l’oblitération  de  l’urètre  est  la 
tumélaclion  de  la  prostate  enflammée,  sejui rieuse  , entourée 
de  veines  varujueuses,  ou  qui  contient  dans  son  intérieur  uu 
ab<:ès  ou  des  calculs  ; 5°.  rétroitesse  ou  rimperfoialion  du 
prépuce. 

Pronostic.  Le  pronostic  de  la  réteiition  d’urine  est  spécia- 
lement subordonné  au  siège  et  aux  causes  de  celle  maladie. 
Liseburie  rénale,  sur  latiuelle  les  secours  combinés  de  la  ine- 
48.  O 
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dccinc  ot  de  la  chiruri^ie  ne  sauraient  a^ir  , est  plus  grave  rpic  ] 
celle  dont  la  vessie  est  le  siégé.  Plusieurs  lélenlions  d'urine 
sont  des  maladies  iiullemeul  datigereu'ses  cl  seulement  incmri- 
inodes  : lellcs  sout  celles  qui  oui  pour  cause  le  spasme  de  la  , 
vessie  , la  diminution  de  soji  irritabililc  causée  p.ar  les  progrès 
de  l’àge,ou  l’habitude  qu’a  contractée  le  malade  de  résister  ! 
au  besoin  de  rendre  son  urine.  Quelques-unes  ne  peuvent  j 
guérir  que  par  une  opération  bien  plus  redoutable  que  le  ca-  | 
tiiélérisiue,  la  lilholoiiiie  : telles  sont  celles  quisoiit  causées  par  : 
lu  présence  d’un  corps  étranger  datis  le  col  de  la  vessie.  Celles 
qui  font  concevoir  le  plus  d’iiujuiéludes  sur  le  salut  du  ma-  j 
lade  ont  pour  cause  une  altération  organique,  ou  une  coin-  ' 
motion  très-violente  de  la  moelle  épinière,  l’épuisement  ex- 
trême des  forces,  l’iullummation  aiguë  de  ia  vessie,  un  po- 
lype né  dans  son  ituérieur  ^ la  compression  exeice'e  sur  son 
col  par  une  tumeur  cancéreuse  placée  près  de  lui  , le  rélrécis- 
semerâl  de  l’urèlie  , l’oblitération  de  ce  conduit.  Toutes  les 
fuis  que  le  chirurgien  ne  peut  , malgré  sa  patience  et  s^i  dex- 
térité, faire  pcnélrer  une  sonde  dans  la  vessie  , la  maladie  de- 
vient dangereuse,  parce  que  le  danger  devient  pressant, et  qu’on 
ne  peut  le  combattre  que  par  des  moyens  extrêmes  dont  les 
suites  sout  fort  redoutables.  E’ancienuclé  plus  ou  moins  grande 
<le  la  rétention  d’urine  (elle  est  ancienne  au  bout  de  deux 
jours  lorsqu’elle  est  completle  ),  l’in  ilabilité  plus  ou  moins 
grande  de  l’individu  , sont  autant  de  circonstances  (jui  modi- 
fient le  pronostic.  11  faut  avoir  égard,  lorsqu’on  veut  qu’il 
soit  exact,  au  degré  de  la  maladie.  Nul  doute  qu’on  ne  doive 
redouter  davantage  les  suites  d’une  rétention  d’urine  completle 
que  celle  d'une  simple  dysnrie.  Si  déjà  la  vessie  s’est  rompue, 
si  l’urine  s’est  répandue  dans  l’abdomen  , le  malade  est  perdu. 
Quelques  exceptions  fort  rares  ne  sauraient  détruire  celle  vérité 
de  fait. 

En  général,  la  rétention  d’urine  est  une  maladie  dange- 
reuse ; elle  l’est  par  plusieurs  raisons.  D’une  part,  l’étal  du 
malade  exige  des  secours  très-prompts  , et  il  est  souvent  fort 
difficile,  quelquefois  tout  à fait  impossible  défaire  pénétrer 
nue  sonde  jusque  dans  la  vessie  ; de  l’aulre,  lors même  qu’on  ' 
est  parvenu  à évacuer  l’uiiue  , ou  ii’a  point  détruii  la  cause  de 
la  maladie  : dans  la  plupart  des  cas  , et  sous  l'empire  de  celte 
cause  qu’on  ng  peut  quelquefois  combattre  avec  succès,  la  vessie 
peut  SC  remplir  d’uriiie  à différentes  reprises.  11  y a deux  élé- 
mcris  aussi  redoutables  run  que  l’autre  dans  la  réleiilion  d’u- 
rine : le  premier,  celui  qui  réclame  sur-le-champ  ratlenliou 
du  tbirurgien  , est  l’extrême  di>lensiou  de  la  vessie;  le  second  , 
qui  ii’cxposc  pas  à im  danger  aussi  immiuciil,  mais  qui,  par  sa  . 
Maluic,  n’csl  pas  moins  à ciaindre  ipic  le  précédent,  est  lu 
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1 cause  de  la  maladie.  Cependaul,  il  ne  faut  jamais  déses[>érer 
i absolument  des  malades  , quel  que  soit  leur  état  : de  grands 
exemples  ont  prouvé  combien  étaient  puissantes  les  ressources 
) de  la  nature  lors  lUirme  que  la  vessie  s’étuil  rompue.  On  a vu 
: des  malades  survivre  .à  l’inflammation  tei  rible  qui  est  lerésui' 
],  tat  de  riufillratiou  del’urjnedans  le  périnée;  l’incision  des 
dépôts  urineux  bornait  les  ravages  de  celle  phlegmasie,  et  le 
temps  et  les  secours  de  la  chirurgie  rciablissaicul  rinlégrité 
1 des  voies  urinaires.  Tel  malade , conduit  aux  portes  du  tombeau 
. par  une  rétention  d’ufinc  compleile,  ienaîl  en  quelque  sorte 
et  guérit  eu  peu  de  jours,  lorsque  sou  chirurgien  est  parveau 
à fane  pénétrer  uue  sonde  dans  la  vessie. 

Traitement.  C'est  dans  l’opération  du  cathétérisme  que  ré- 
side spécialemeut  le  traitement  de  la  rétention  d’urine;  les 
: remèdes  internes  ne  peuvent  rien  contre  un  obstacle  mécanir 
. que  au  passage  de  l’urine  par  le  canal  de  l’urètre;  cependant 
; les  diurétiques  ont  joui  longtemps  d’une  grande  faveur;  iis 
t étaient  employés  autrefois  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
stances. On  sent  que,  loiu  d’être  utiles,  ils  doivent  augmenter 
la  distension  de  la  vessie,  lorsque  l’urine  est  retenue  dans  l’in- 
térieur de  ce  viscère  par  l’oblilératiou  de  l’un  des  conduits 
qui  doivent  la  transmellre  au  dehors.  Quelques  réientious 
d’urine  peuvent  être  guéries  sans  cathétérisme.  Galien,  pour 
faciliter  la  sécrétion  urinaire,  faisait  frictionner  l’hypogastrc 
avec  de  la  décoction  de  pariétaire  animée  avec  les  caïuharides  ; 
il  traitait  quelques  rétentions  d’urine  de  cause  interne  pai  des 
applications  sur  le  périnée  de  cataplasmes  composés  de  chattvre 
et  de  miel.  Lorsque  le  spasme  de  la  vessie  ne  lui  permet  pas 
de  se  contracter  pour  chasser  le  liquide  qu’elle  couliçiil,  des 
frictions  sur  l’hypogaslie  avec  un  mélange  de  camphre  et 
d’opium,  ont  réveillé  quelquefois  son  iriitahilité.  Lorsque  ia 
cause  de  la  rétention  d’urine  est  une  accumulation  de  malièi.es 
fe'cales  dans  le  rectum  , le  plus  sûr  moyen  de  la  gnérir  est  de 
nettoyer  l’intestin  ; de  même,  si  elle  est  J’elTel  d’tin  cliaûgement 
de  direction  de  rurètre,  causé  par  une  très-grande  disiensiot; 
du  scrotum  rempli  d’une  partie  des  viscères  abdominaux  ou  de 
àérosilc,  l’indication  principale  du  liaitemcnl  est  larèduclioif 
de  la  hernie,  ou  l’opération  de  l’hydrocèle.  11  sulfit  quelqueî 
fois,  pour  prévenir  et  même  pour  g,u élit  la  rélentiou  d’urine, 
de  l'aire  uriner  les  malades  debout  ou»ii  geiiou-X  dans  un  iieit 
frais.  Plusieuis  malades  de  J.-L,  Petit  se  sont  très-bicu  trouves 
de  cette  précaution. 

Dans  tous  les  ca.s,  sous  exception  , lorsque  la  rclenljou  d’u - 
rine  est  completle , lors  mêujc  qu’elle  ne  l’est  point,  mais 
qu’une  grande  quantité  d'urine  distend  la  vessie,  il  faut  soii- 
der  leuialadç.  Les  règles  générales  qui  coneerncnl  cette  opùa.', 
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tion  ont  été  indiquées  ailleurs.  Voyez  catuétérisme).  L’auteur 
de  cet  article  ne  nous  a laissé  que  Je  soin  d’indiquer  les  obs- 
tacles qui  peuvent  s’opposer  à l’introduction  de  la  sonde  dans 
lu  vessie.  Nous  fei  ons  procéder  l’énumération  de  ces  obstacles 
par  quelques  remarques  conip/cmentaires  sur  les  sondes  flexi- 
bles et  solides  : elle  sera  suivie  d’un  examen  impartial  du  ca- 
lliétérisrne  forcé,  de  la  méthode  île  sonder,  attribuée  à M.  le 
professeur  boyer , de  l’emploi  des  caustiques  comme  moyen 
curatif  des  rétrécissemens  de  l’urètre,  sur  lequel  M.  Petit  a 
publié  une  très-bonne  Monographie  , et  de  quelques  procédés 
opératoires  pour  faire  la  ponction  de  la  vessie,  dont  l’un  ap- 
partient h Fine,  de  Genève. 

Des  sondes.  On  distingue  les  sondes  en  solides  et  en  flexibles 
( Voyez  CATHÉTER,  tome  iv,  page  544 )•  sondes  solides 
sont  préférables  aux  flexibles  lorsqu’on  explore  pour  la  prt^ 
rnièix;  fois  le  canal  do  l’urètre,  et  qu’on  ignore  par  conséquent 
la  nature  et  la  force  des  obstacles  qu’on  doit  vaincre  avant 
de  pénétrer  dans  la  vessie.  Dans  plusieurs  circonstances,  la 
résistance  fpi’oppose  l’urètre  à l’instrument  ne  jieut  être  sur- 
montée que  par  une  sonde  d’argent;  une  sonde  solide  con- 
vient encore  pendant  la  première  période  de  la  rétention  d’urine; 
mais  ces  ca,i  exceptés,  le  chirurgien  doit  employer  de  préférence 
le<i  sondes  dégommé  élastique,  qui  fatiguent  beaucoup  moins 
les  malades  , et  qui  leur  pennetlenl  de  se  mouvoir. 

La  courbure  de  la  sonde  doit  être  modelée  sur  celle  du 
citnal  de  rurèlre  : In  curvas  paululuni  fistulas  ^ dit  Celse  , 
sed  magis  inviris.  11  a fallu  beaucoup  d’années  avant  que  les 
chirurgiens  se  soient  entendus  sur  la  courbure  qui  convient  aux 
soudes;  avant  de  la  fixer,  ils  ont  longtemps  donné  à leur 
iusirument  une  direction  peu  méthodique,  et  on  peut  se  faire 
une  idée  de  la  diversité  de  leurs  opinions  à cet  égard  en  con- 
sultant les  écrits  de  Marianus  Sauclus,  Franco,  Ambroise 
Paré,  F-ahrice  d’ Aquapendenle.  J.-L.  Petit  a donné  à la  soude 
la  double  courbure  d’une  S romaine  : cet  instrument , ainsi 
cont-'ui  lié  , est  très-propre  à séjourner  dans  la  vessie,  mais 
il  tavori>e  peu  l’évacuaiion  de  l’uriue,  car  son  bec  se  dirige 
trop  vers  lu  lace  antérieure  de  la  vessie.  C’est  une  erreur, 
dit  IVI.  Desehamps,  de  croire  qu’il  faut  différentes  courbures  , 
suivant  le<  différens  cas.  L’urètre,  chez  tous  les  individus,  a 
une  direction  determiiTée  qui  varie  très-peu  ; c’est  seulement 
dans  le  cas  d’une  très-grande  extension  de  la  vessie  que  le  col 
de  ce  viscère  plus  allonge  fait  prendre  une  «lirection  plus 
droite  .a  la  partie  du  canal  qui  se  trouve  sous  la  voûte  du 
pubi-  ; alors  il  est  indispensable  de  se  servir  d’une  sonde  à 
courbure  higere.  C’est  ainsi  cpi’était  celle  dont  Desault  se 
Servait  avec  tant  de  succès.  Les  soudes  de  lemiae  sont  droites. 


I 


TtÉT  i33 

i mais  cependant  piéseulcnl  une  légère  inflexion  près  de  leur 
i extiémilé  foiiestrèe. 

Suivant  que  le  malade  est  plus  ou  moins  âge  , on  se  sert  de 
) sondes  plus  ou  moins  longues  ; il  l'aut  aux  femmes  des  sondes 
i bien  plus  couiies  que  celles  dont  on  fait  usage  pour  les  hom- 
I mes,  car  leur  urètre  a bien  moins  d’étendue:  Eæque^  dit 
^ Celse , ut  Omni  corpori  , anipliori  minorique  sufficiant , ad  ma- 

Ires  très  , ad fœminas  duæ , niedico  hahendæ  sunt.  Ex  virilihus 
maxima  decem  et  qidnque  est  digilorum  ; media  duodecim  , 
minima  novem  ; ex  mulieribus^  major  novem,  minorsex^  incur- 
if  vas  verh  esse  eas  paululum  sed  magis  viriles  oportet , lævesque 
i admodum  ^ ac  neque  nimis  plenas,  neque  nimis  tenues.  Les 
( sondes  d’adultes  doivent  avoir  de  dix  à onze  pouces  de  lon- 
. gueur  et  deux  lignes  à deux  lignes  et  demie  de  diamètre;  les 
plus  courtes  ont  trois  pouces  d’étendue  ; lés  plus  minces  , une 
ligne  'de  diamètre.  Il  faut  aux  enfans  de  six  à neuf  ans  des 
sondes  qui  aient  sept  à huit  pouces  de  longueur  , et  de  diamè- 
' tre  uue  ligne  et  demie.  On  ne  peut  sonder  quelques  individus 
I ; de  constitution  athlétique  et  d’un  embonpoint  extraordinaire 
I qu’avec  un  instrument  de  onze  à douze  pouces  d’étendue  , et 
1 de  deux  lignes  et  demie  de  diamètre. 

Ou  a d i cuté  sur  les  avantages  respectifs  des  sondes  grosses 
et  petites  : les  premières  pénètrent  facilement  dans  la  vessie; 
leur  introduction  est  moins  douloureuse  que  celle  des  secon- 
' des;  elles  ont  sur  ces  dernières  l’avantage  de  moins  exposer  à 
faire  de  fausses  routes  ou  à augmenter  celles  Cjui  existent  déjà; 
elles  conviennent  de  préférence  aux  vieillards  dont  rurètre  est 
dans  un  état  de  flaccidité ,/^ét  forme  en  dedans  plusieurs  pet,its 
1 replis;  enfin  il  est  des  malades  sur  lesquels  on  ne  peut  faire 
le  cathétérisme  avec  des  sondes  minces  et  petites  , il  faut  ab- 
: 1 solument  , pour  arriver  dans  leur  vessie,  que  ces  instiumens 
: I soientgros.  £n  général,  les  grosses  sondes  sont  préférables  aux 
I autres  ; mais  il  est  des  cas  où  l’on  ne  peut  les  employer.  C’est 
une  algalie  mince  qu’il  faut  choisir  loisiju’on  veut  pénétrer 
dans  la  vessie  d’un  malade  dont  fuiètrc  e>l  rétréci  par  des  bri- 
des , des  cicatrices  ou  excroissances  Idngueiises;  lors(|ue  la 
I route  a été  bien  frayée  par  cel  instrument  , on  lui  substitue  des 
S algalics  dont  le  volume  est  graduellement  augmcnic.  Chopart 
I ' croyait  que  dans  ces  circonstances  les  st'udes  d’or  oKraieut 
i quelque  avantage  sur  celles  d’argent  qui  sont  plus  flexibles. 

Quelques  artistes  , sur  la  demande  de  chirurgiens  éclaiiés  , 
'■  graduent  leurs  sondes  depuis  le  numéro  premiei  jusriu’au  dou- 
>1  zième  ; il  est  facile  , spécialement  dans  les  départemens  , de  se 
^ procurer  des  sondes  de  la  grosseur  <ju’on  désire, 
t Des  deux  extrémités  delà  sonde,  l’ime  est  ce  qu’on  nomme 
4 le  pavillon  , raulr^  est  percée  d’une  ou  plusieurs  ouvertures. 
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lifi  pavinon  rie  la  sentie  a pour  usage  de  fournir  un  point  d’ap- 
Y>ui  poiirlonir  la  sonde  exactement  bouchee , et  en mênicleinps 
pmir  l’assujétir  dans  la  vessie.  Geltc  partie  de  l’instrument  est 
plus  évasée  que  le  corps  delà  sonde,  deux  petites  anses  Sont 
adaptées  à son  extrémité.  On  était  dans  l’usage  d’introduire 
le  pavillon  des  sondes  de  gomme  élastique  dans  l’intérieur  de 
i’instruraeni  , lorsque  plusieurs  chirurgiens  s’apeiçurenl  que 
ce  pavillon  rétrécissait  le  calibre  de  la  sonde.  M.  Bodin  sentit 
cet  inconvénient  et  la  nécessité  de  conserver  à là  sonde  tout  le 
eUamèlre  de  son  calibre.  11  imagina  un  pavillon  d’ivoire  , dont 
la  cuvette  ou  l’excavation  ressemble  h un  bilboquet  et  se  ter- 
mine par  une  tige  creuse  un  peu  plus  longue  qu’un  centimètre,' 
et  dans  laquelle  on  introduit  le  Dont  de  ta  sonde  qui  s’y  fixe 
d’une  manière  solide.  Plus  tard  , on  a imaginé  d’ajuster  eu 
dehors  le  pavillon  des  sondes  de  gomme  élastique  ; cette  mo- 
dificatioD  de  l’instrument  a un  avaUlage  réel  lorsqrt’on  doit  le 
laisser  séjourner  longtemps  dans  la  vessie,  car  alors  la  soude 
se  remplit  promptement  de  mucus,  degrumeaux  de  sang  dont 
l’évacuation  est  difficile  lorsqu’elle  est  rétrécie  à son  extrémité. 
JLes  sondes  qui  conservent  leur  diamètre  dans  toute  leur  éten- 
due se  nettoient  facilement.  Ün  chirurgien  a imaginé  un  robi- 
net d’argent  qui  s’adapteà  i’algalie  j et  qui  est  destiné  à laire 
tomber  l’urine  directement  dans  le  vsfSè  qui  est  destiné  k la 
recevoir;  celte  invention  n’a  rien  d’uliiè. 

L’autre  extrémité  de  la  sonde  est  percée  d'nne  oti  plusieurs 
ouvertures;  on  y voyait  deux  fentes  autrefois  , mais  on  s’aper- 
çut bientôt  qu’elles  pinçaient  , déchiraient  la  membrane  mu- 
queuse de  l’urètre.  J.-L.  Petit  eut  l’idée  de  termirier  la  sonde 
par  une  ouverture  circulaire  qu’il  fermait  avec  un  stylet  ; il 
imagina  uneautre  sonde  dont  l’extrémifé  ét.ait  otivaire  et  per- 
cée d’une  ouverture  dans  son  centre.  Louis  laisail  grand  cas 
d’une  espèce  desonde  à bouchon,  dont  voici  la  description  : 
le  bouton  est  allongé,  arrondi,  et  assez  gros  pour  foimercxac- 
lement  l’ouverture  de  l’algalie  dont  il  dépasse  Icgèrcinenl  le 
bord  ; il  est  soutenu  par  une  tige  flexible,  mais  plus  forte  que 
celle  des  stylets  ordinaires.  Cette  tige  augmente  d’épaisseur 
vers  son  extrémité  externe  qui  remplit  et  fei me  la  cavité  exté- 
rieure du  pavillon  de  la  sonde;  elle  se  termine  par  une  pla- 
tine; cette  plapne  qui  seule  excède  la  longueur  de  l’instru- 
menl,sert  de  point  d’appui  pour  adapter  le  stylet  à l’algalie  et 
pour  l’en  retirer,  ce  qu’on  fait  par  un  léger  mouvement  de  ro- 
tation; Cet  instrument  n’a  pas  été  adopté.  La  sonde  de  Desault 
présentait  à son  exlrémilé  deux  ouvertures  latérales  , ellipli-’ 
ques  et  à bords  arrondis.  On  ferme  les  ouverlnrcs  de  la  soude 
avec  le  mandrin  , long  stylet  flexible  terminé  d’un  côté  par  un 
boulon,  de  Paulre  par  une  petite  plaque  ou  un  anneau  , cl  qui 
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donne  nux  sondes  de  gomme  tdastique  la  force  necessaire  pour 
sunnonlcr  les  obstüclcs  uii’opposciU  au  callielci ismo  J’urèlic 
ou  le  col  delà  vessie.  Les  anciens  avaient  ifuaginé  de  bouclier 
leurs  sondes  avec  un  polil  Uimpon  de  colmi  on  de  laine,  que 
fixait  un  double  fil  dont  les  bouts  sortaient  par  le  pavillon. 

Lorsque  rinstrumeut  était  en  place  , ou  retirait  le  tampon  , 
et  ruriiie  coubiit.  M.  Lassiis  a vu  une  sonde  d’airain  , trouv..c 
dans  les  fouilles  d’Hcrcnlanum  , qui  a la  mémo  courbure  tjno 
celle  de  J.-L.  Petit;  ronverturc  ohlongnc  pratiquée  à son  ex- 
trémité près  du  bec  est  placée  It  la  partie  concave  de  l’instiu- 
inent.  On  a fermé  pendant  qnidque  temps  le  pavillon  de  la 
sonde  avec  un  bouchon  d’argent,  ou  un  petit  fosset  dü 
bais  garni  de  lil  ciré;  le  mandrin  est  aujourd  liui  d’un  usage 
general , lorsqu’on  se  sert  des  sondes  de  gomme  élastique.  Dc- 
sault  a inventé  une  macliiiic  fort  utile  poui  maintenir  la  sonde 
en  place  chez  les  femmes;  ou  remplit  difficilement  celte  indi- 
cation avec  des  fils  attachés  au  pubis,  à un  sous-cuisse,  à un 
bandage  à double  T,  ou  à un  morceau  d’un  emplâtre  aggluti- 
iiaiifcolléà  la  partie  interne  des  cuisses.  La  htacliinc  de  Dc- 
sault  est  faite  en  forme  de  brayer  , dont  Je  cercle  , assez  long 
pour  embrasser  la  partie  supérieure  du  bassin  , supporte  à sa 
partie  moyenne  une  plaque  ovalaire  qui  doit  être  placée  sur  le 
pubis.  Au  milieu  de  celle  plaque  est  une  coulisse  dans  laquelle 
glisse  une  tige  d’argent  rccombce,  de  manière  qu’une  de  scs 
extrémités,  percée  d’un  trou  , tombe  audessus  do  la  vulve, 
au  niveau  du  méat  urinaire.  Cette  tige  peut  être  fixée  sur  la 
plaque  au  moyen  d’un  écrou.  Après  avoir  introduit  et  disposé 
la  soude  dans  la  vessie,  de  mainère  que  son  bec  et  ses  yeux  se 
trouvent  dans  la  partie  la  plus  basse  de  ce  viscèie  , on  engage 
le  bout  de  cet  instrument  dans  le  trou  de  la  tige  qui  est  mobile 
dans  la  coulisse  où  elle  est  ensuite  {Journal  de  chirur- 

gie , lom.  iii). 

M.  Desebamps  a divisé  les  sondes  , d’après  leurs  usages,  en 
trois  classes  : première  classe,  sondes  évacuaüves  ; elles  sont 
destinées  à vider  la  vessie  de  l’iiriue  ou  de  tout  autre  liquide 
qu’elle  peut  contenir  , et  cnCoie  à conduire  des  injections  dans 
ce  viscère;  deuxième  c\as%c  , sondes  ex ploralives -,  cWes  howK. 
creuses  ou  pleines  , mais  toujours  en  métal  , cl  ont  pour  but 
de  leur  emploi  l’exploration  delà  vessie;  troisième  classe  , 
sondes  conductrices  ; ou  les  désigne  par  le  mol  catbeter  ; leur 
usage  est  de  guider  rinstrument  iratichaul  dans  les  opérations 
ou  la  vessie  ou  le  bulbe  de  rurètre  doivent  cire  incisés.  Celte 


I division  n’impoilegucre. 

De  l’art  de  sonder  l'^oycz  cathiÎjéiusmk).  La  sonde  inlro- 
I diiile  dans  la  vessie  (nous  siipjvosons  un  cas  très- simple  , celui 
1 dans  Itiqucl  elle  a i cnconlré  peu  d’obstacles  pour  pénétrer  dans 
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le  réservoir  de  rurine) , il  est  quelques  précautions  à prendre 
doKl  l’oubli  exposerait  le  malade  à plusieurs  accidens.  Si  l’on 
iiitroduil  dans  l’urètre  une  algalie  d’argent  , il  faut  fermer  le 
pavillon  de  la  sonde  avec  un  petit  cône  de  liège  ou  de  bois. 
Est-il  nécessaire  de  la  laissera  demeure  dans  le  canal,  elle 
doit  être  assujélic  avec  solidité  , des  fils  sont  passés  dans  les 
dviLix  petites  anses  que  présente  son  pavillon,  et  fixés  autour 
des  cuisses.  La  sonde  ne  doit  pas  être  trop  baissée  vers  le  pé- 
rinée; car  cette  position  ferait  relever  son  bec  qui  loucheraitla 
paroi  antérieure  de  la  vessie,  et  irriterait  ce  viscère.  D’uneau- 
Ire  part  , la  sonde  comprimant  constamr  lent  le  même  côté  de 
l’urètre  y exciterait  une  infiaminalion  très-vive  , dont  la  gan- 
grène pourrait  être  la  terminaison.  On  appliquera  sur  le  scro- 
itini  un  suspensoirc  destine  à tenir  cette  partie  relevée  ; ou 
presciira  le  repos  pendant  quelques  jours  , et  on  invitera  le 
malade  h tenir  scs  cuisses  rapprochées.  Les  plus  grands  soins 
de  propreté  sont  indispensables  ; il  faut  que  le  malade  s’habi- 
tue à rendre  son  urine  aussitôt  qu’il  en  éprouve  le  besoin,  et 
inèmeavant  si  sa  rétention  d’urine  était  l’effet  de  la  paralysie 
de  la  vessie.  Une  sonde  introduite  dans  l’uiètre  est  un  corps 
etranger,  sa  présence  cause  dans  les  premiers  temps  une  irri- 
latipn  vive  qui  produit  quelquefois  un  écoulement  puriforme 
plus  ou 'moins  abondant.  Mais  l’urèlre  s’habitue  promptement 
à sa  présence  , récoulement'ces&c  et  Je  cathétérisme  ne  cause 
plus  de  douleur.  Le  chirurgien  doit  retirer  la  sonde  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours  pour  la  uétoyer  ; l’oubli  de  ce  soin  a 
causé  souvent  des  accidens  très-graves  , et  les  auteurs  ont  re- 
cueilli plusieurs  observations  qui  constatent  le  danger  délais- 
ser trop  longtemps  une  sonde  dans  la  vessie  sans  la  changer. 
Nulle  parmi  elles  n’est  plus  remarquable  tjue  celle  qui  a 
été  publiée  par  M.  Gauthier  de  Claubrydans  le  soixante-qua- 
trième volume  du  Journal  général  de  médecine  } en  voici  un 
précis  : Un  soldat  d’une  bonne  santé  est  atteint  de  chancres  vé- 
nériens au  gland,  accompagnés  d’une  inflammation  si  forte  ^ 
que  bientôt  , à la  suite  d’une  marche  forcée  , cette  portion  du 
pénis  est  frappée  de  sphacèle,  cl  tombe  ; on  jugea  , avec  rai- 
son , convenable  de  passer  une  soude  dégommé  élastique  dans 
la  vessie  de  ce  malade  , qui , depuis  est  négligé,  et  passe  suc- 
cessivement entre  les  mains  de  plusieurs  chirurgiens  , dont  au- 
cun ne  pense  .à  lui  changer  la  sonde  , dans  la  croyance  que 
son  prédécesseur  l’aura  sans  doute  introduite  depuis  peu  de 
jouis.  Le  temps  s’écoule,  et  déjà  la  sonde  était  depuis  deux 
'mois  dans  la  vessie  de  ce  militaire  , quand  on  le  comprit  dans 
une  évacuation  qui  devait  se  diriger  du  pays  vénilieu  sur  Man- 
toue.  Successivcnuiil  évacué  d’hôpitaux  cri  hôpitaux,  aucun 
des  chii  uigiens  iiouvcatix  qui  le  pansent  chaque  jour  ne  s’oc- 
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^ cupe  de  lui  demander  depuis  combien  de  jours  il  porte  la  sonde; 

I il  aniveenlluà  Maulouc  poiay  rester  ,et  après  quelques  jours, 

^ le  chirurgien  chargé  de  le  panser  , voyant  la  soude  de  gomtno 
J altérée  daussa  composiliop  , se  propose  de  la  lui  retirer  pour 
j en  remettre  une  nouvelle  ; il  questionne  le  malade,  et  quel- 

Jest  son  étonnement , quand  il  apprend  que  depuis  qua- 
tre-vingt trois  jours  cette  sonde  est  restée  dans  la  vessie  sans 
avoir  été  changée.  De  suite , il  veut  la  ixtirer  : innliles  efforts. 
Obstruée  par  des  matières  muqueuses  , épaisses  et  blanchâtres, 
elle  ne  donne  plus  passage  à l’uiine  ; ce  fluide  s’échappe  heu- 
reusement entre  la  sonde  et  les  parois  de  ruiètre  ; le  chirur- 
gien-major Aberli  fait  d’inutiles  efforts  pour  extraire  la  sonde. 
Cependant  le  temps  se  passe,  chaque  jour  ajoute  aux  difficul- 
tés de  l’extraction  du  corps  étranger  introduit  dans  rurèlre. 
Toutes  les  tentatives  sont  inutiles:  déjà  cinq  jours  déplus 
sont  écoulés,  déjà  depuis  qnalre-vingt-huit  jours  cette  soude 
séjourne  dans  l’urèlre  : le  chirurgien  major  ne  voit  plus  de 
ressource  que  dans  ropéralion  de  la  boutonnière.  L’iucision  de 
la  prostate,  de  l’urètre  et  du  col  de  la  vessie  paraît  seu  le  devoir 
donner  la  facilité  d’extraire  fa  sonde,  ce  qu’on  eût  fait  de  la  ma- 
nière suivante  : on  aurait  coupé  la  sonde  en  cet  endroit  pour 
enlever  son  extrémité  devenue  pierreuse,  et  retirer  le  reste  par 
l’urètre;  mais  le  malade  instruit  du  danger  de  sa  position  , et 
qui  n’avait  cessé  de  faire  des  efforts  infructueux  pour  eu  re- 
tirer sa  .sonde,  vient  à bcKit,  par  une  traction  violente  et  brus- 
que , de  la  faire  sortir  par  l’urètic.  Une  hémorragie  assez  com- 
sidérablc  accomp.ignc  cette  manœuvre  , qui  , au  reste  , à l’ex- 
ception d’une  inflammation  et  de  la  suppuration  de  l’urètre, 
n’a  pas  de  suites  fâcheuses  pour  le  malade. 

Quanta  la  sonde  que  ce  militaire  fit  ainsi  sortir  avec  force 
de  sa  vessie  , on  la  trouva  remplie  de  mucosités  épaisses  qui  la 
bouchaient  entièrement,  altérécà  sa  surface, rugueuse  dans  deux 
pouces  de  sa  longueur  , et  portant  à son  extrémité  qui  avait  été 
dans  la  vessie  uncconcrétion  urinaire  , du  volume  d’une  grosse 
amande,  déformé  ovale  et  un  peu  graveleuse. 

Des  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à V introduction  de  la 
sonde  dans  lavessie.  Beaucoup  cie  maladies  de  rurèlre,  du  pé- 
rinée , des  parties  voisines  et  du  col  de  la  vessie  peuvent  mettre 
obstacle  au  succès  du  cathétérisme,  ou  du  moins  rendent  cette 
opération  extrêmement  difficile.  Indiquons  les  principales. 

1 °.  Ini perforation  du  prépuce  , ou  très-grand  rétrécissement 
de  son  ouverture.  Dans  une  semblable  circonstance,  l’urine  ne 
j'cul  être  évacuée  librement,  elle  est  retenue  dans  le  canal  de 
I uièlrcet  distend  la  véssic.  On  ne  rencontre  rimperforaliën 
du  prépuce  que  chez  les  nouveau  - nés  , et  encore  fort  rare- 
ment; l’indication  à remplir  alors  est  évidente.  Plusieurs  ma- 
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ladiep  peuvent  rctre'cir  beaucoup  l’ouverture  du  pre'puce  , le 
phymosis  est  la  plus  commune  ; elle  rend  qucbjuefois  itidis- 
pcnsable  l’excision  d’uiie  parité  des  Icgumens  de  l’exircmile 
du  pénis.  L’imperforalion  du  gland  est  plus  rare  (fut  c^lled» 
prepuce,et  exige  une  opération  plus  diHicilect  plus  grave. 

De'i>iaiion  de  l’urètre.  Lorsqu’une  masse  considérable 
d’inleslinou  d’épiploon  franebît  le  canal  sus-pubien  et  descend 
dans  lescrotum  , elle  distend  cette  partie  outie  mesure,  s’em- 
pare de  la  plus  grande  partie  des  tégumens  de  la  verge,  fait 
disparaître  en  quelque  soi  te  celte  partie,  et  changé  la  direction 
de  rurctre  it  un  tel  point,  que  Turine  ne  peut  être  expulsée 
au  dehors.  On  Voit  le  même  phénomène  dans  quelques  hy- 
drocèles volumineux.  On  chercherait  en  vain  l’ouverture  du 
gland  pour  y introduire  la  sOüde,  un  grand  intervalle  la  sé- 
pare du  prépuce,  et  l’urine  , qui  n’eSl  point  complètement  ar- 
rêtée , s'échappe  par  une  espèce  de  rigole  , et  coule  sur  les  té- 
gumens du  scrotum.  Que  faire  dans  celte  circonstance?  Essayer 
la  réduction  de  la  hernie,  ot(  évacuer  l’eau  que  le  scrotum  con- 
tient. Chopai'l  a fait  l’opération  de  l’hydrocèle  à un  vieillard 
attaqué  de  rétention  d’urine  causée  par  fa  paralysie  de  la  ves- 
siejle  changement  de  direction  de  l’urètre  ne  permettait  pas 
à la  sonde  de  pénétrer  jusque  dans  l’inférieur  de  la  vessie  , 
mais  cela  devint  possible  lorsque  l’eau  du  scrotum  eut  été 
évacuée. 

3°.  Ohliléralion  de  ^urètre  par  une  compression,  èxefcee  du 
dehorst  Des  tumeurs  de  différente  halurè,  placées  dans  l’é- 
paisseur du  péi  inée  , peuvent , lorqu’elles  Ont  acquis  quelque 
volume  , comprimer  l’urètre,  et  l’oblitérer  entièrement;  les 
sondes  de  gomme  élastique  ont  j dans  ces  eireonSlances  , des 
avantages  Sur  lesalgalies  d’argent. 

Contusions  du  périnée.  Un  jeune  homme  âgé  de  vingt  ans  , 
tomba  d’un  arbre,  et  se  fit  an  périnée  une  contusion  très- vio- 
lente de  laquelle  il  résulta  une  rétention  d’ürine  , plusieors  ab- 
cès , dunt  quelqaes-üns  étaient  éloignés  , et  enfin  une  fistule 
placée  immédialemcni  au-devant  du  Scrotum  par  laquelle  la 
plus  grande  partie  de  l’urine  s’échappait.  11  s’était  écoulé  plu- 
sieurs années  depuis  la  chute  ,et  les  accidens  C|uenous  venons 
de  mentionner  avaient  pris  successivement  naissance,  lorsque 
M.  Dubois  vil  le  malade.  Il  fendit  la  partie  antérieure  du  ca- 
nal qui  correspondait  à la  fistule  sur  l’extrémité  d’un  cathé- 
ter passé  jusque  là  ; il  parvint  à reconnaître  ensuite  l’orifice  de 
la  partie  postérieure  du  canal,  et  à y introduire  le  bec  d’uue 
sonde  passée  d’avance  jusqu’à  la  plaie.  Le  malade  guérit  par- 
faitement. Les  infiltrations  sanguines  sont  communes  apres  les 
fortes  contusions  du  périnée;  lors  îneme  que  la  tumeur  cjui  en 
résullc  ne  sciait  pas  assez  considérable  pour  comprimer  cl  ré- 
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I ^léclr , éu  obltlcrer  ruiètre,  rcngorgcmént  inriammàtoîrc  qui 
I survient  produit  bientôt  cet  effet.  L’urètre  est  déchiré  dans 
it  quelques  plaies  conluses  du  pe'rinëe;  il  est  rarè  alors  qu’oiT  lie 
i puisse  faire  pénétrer  une  sonde  dans  la  vèssie.  Si  une  infiftrà- 
I lion  sanguine  du  périnée  est  an  obstacle  à riniroduètion  delà 

i sonde  dans  ia  vessie ^ et  une  cause  de  rétention  d’urine,  le  plus 
I sûr  moyen  d’en  triompher  est  une  incision  profonde  de  la  tu- 
meur.  Non-scülement  celte  opération  prévient  les  effets  du 
; gouflerneiit  inflammaloire , mais  encore  elle  permet  dé  porter 
mi  doigt  presque  immédiatement  sur  l’urètre  ; ce  doigt  sert  de 
: conducteur  à lasonde  qui  a été  introduite  par  l’oiiterture  du 
; gland  , et  facilite  son  entrée  dans  la  vessie.  Dàns  les  cas  pins 
! graves  , on  peut  choisir  entre  le  procédé  de  M.  Dubois , celui 
* de  Vérguin  et  de  Fine  ^ OU  tout  autre  , pour  faire  la  pobetion 
i de  la  vessie. 

Abcèx.  Lorsqu’un  abcès  très  vol u minent  distend  le  péri- 
née, comprime  rnrèue,  et  s’oppose  à l’inirodiiclion  dé  la 
j sonde  dans  la  vessie,  la  conduite  que  le  chirurgien  dort  tenir  ' 
I n’csl  point  celle  qui  vient  d’être  indiquée  ; rindication  prin- 
i cipale  n’est  pas  Fmcision  de  l’abcès.*  Ces  collccirOns  purulenlcs 
! peuvent  se  former  en  différens  points  de  l’étendue  des  voies 
urinaires;  elles  sont  placées  tantôt  près  du  scrotum,  et  dans 
le  scrotum  lui-même,  tantôt  et  plus  souvent  au  périnée;  quel- 
quefois à la  naissance  dé  la  verge.  Elles  .sont  le  résultat  d’une 
inflammation  ordinairenmnC  aiguë  ; les  tégumens  sertit  étiflarti- 
1 mes  lorsque  l’abcès  est  la  suite  d’une  contusion  du  périnée  ; 

I une  tumeur  ne  tarde  point  à se  proriOliCér,  le  malade  sent 
I dans  ce  point  une  vive  chaleur^j  une  douleur  intense,  qa’aUg- 
I mentent  la  marche  < le  mouvement , et  surtout  toute  torapreS-» 
i sion.  Cependant  la  tuméfaction  fait  des  progrès,  Ig  tissu  cel- 
I lulaire  du  périnée  et  de  la  verge  devient  oedémateux  , une  vive 
i réaction  fébrile,  celle  qui  caractérisé  la  pyogénie,  résulte  de 
I la  grande  irrilalion  locale  dans  une  partie  qui  |ouit  d’une 
I grande  sensibilité,  la  Itiincur  devient  plus  saillante;  lorsqu’oU 
la  presse  en  deux  sens  opposés , on  sent  la  fluctuation  plus  ou 
I moins  distinctcmonl  ; le  lissU  cellulaire  de  la  verge  et  au  péri- 
I née  est  infiltré.  Mais  une  pyogénie  abondante  peut  s’établir 
I dans  le  périnée  sans  ce  cortège  de  symptômes  inflamraatoirès  ; 

I nulle  phlegmasie  vive  ne  paraît  précéder  la  formation  de  la 
I collection  purulente,  le  malade  éprouve  .à  peine,  dans  le  lieu 
I où  le  pus  est  sécrété,  une  douleur  médiocre.  Ces  abcès  sé  for- 
' ment  lentement,  les  premiers  peuvent  acquérir  en  peu  de  joürs 
un  volume  considérable.  La  grosseur  des  tumeurs  formées  par 
des  collections  de  pus  dans  le  périnée < égale  et  surpasse  quel- 
I celte  du  poing.  Des  chirurgiens  , cntignànl  que  le  pus 

I ri’ngîl  sur  les  parois  de  i’urctre,  recommandèrent  d’ouvrir 
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piomptemeul  ces  abcès  dès  qu’ils  èlaienl  formés.  Tel  n’étaît 
pas  le  seiuiment  de  Desault.  Ce  grand  chirurgien  n’incisait  les 
abcès  du  périnée  que  lorsque  leur  volume  était  fort  considéra- 
bie  et  qu’ils  étaient  près  de  s’ouvrir  à l’extérieur  ; dans  pres- 
que tous  les  cas,  il  abandonnait  à la  nature  la  guérison  de  la 
maladie.  Qu’arrivait  il  ? Le  pus  d’un  abcès,  même  volumi- 
neux , et  dans  lequel  on  avait  senti  la  fluctuation  , était  quel- 
quefois entièrement  résorbé  ; d’autres  fois , l’inflammation 
s’emparait  do  l’urètre,  qui  s’ulcérait  et  livrait  passage  à la 
matière  purulente  ,*  Desault  s’applaudissait  de  cet  accident;  le 
pus  fusait  entre  la  sonde  et  le  canal,  et  lo-foyer  se  vidait  peu  à 
peu.  Son  premier  soin  était  de  passer  une  sonde  dans  la 
vessie;  ce  corps  étranger  ajoutait  à l’inflammation  de  l’urètre, 
mais  il  prévenait  la  rétention  d’urine  et  la  très  grande  irrita- 
tion qui  résulte  des  vains  efforts  du  malade  pour  satisfaire  le 
besoin  d’uriner,  lorsque  la  rétention  a lieu.  La  sonde  placée 
dans  l’urètre  ne  permet  pas  à l’iirine,  lorsque  ce  canal  est 
perforé,  de  pénétrer  dans  la  cavité  de  l’abcès.  Desault  pensait 
que  l’ouverture  des  abcès  formés  dans  l’épaisseur  des  parois  de 
l’urètre  était  plus  capable  de  retarder  bi  guérison  que  de  l’ac- 
célérer ; cette  opération  a transformé  plusieurs  fois  les  abcès  en 
fistules.  LTne  observation  , choisie  parmi  plusieurs  autres,  fera 
connaître  la  pratique  de  Desault. 

Un  homme,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  entra  à l’Hôtel- 
Dieu,  pour  se  faire  traiter  d’une  rétention  d’urine  complette, 
eide  petites  duretés  le  long  du  canal  de  l’urètre.  Cet  homme 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  quatre  gonorrhées  et  des  pissemens 
de  sang.  Il  avait  cependant, ’disait-il , toujours  uriné  à plein 
canal,  excepté  deux  jours  avant  son  arrivée  à l’hôpital.  De- 
sault éprouva  de  la  dilfîcullé  à sonder  ce  malade , dont  l’urètre 
était  singulièrement  rétréci  et  rempli  de  callosités  ; cependant, 
en  se  servant  d’une  sonde  de  moyenne  grosseur  et  à une  seule 
courbure  , et  la  conduisant  dans  la  vraie  direction  de  rurèlre, 
en  pressant  fortement,  et  en  faisant  quelques  raouvemens  de 
rotaliou,  il  surmonta  deux  résistances  principales,  l’une  à la 
racine  de  la  verge,  l’aiUre  vers  la  partie  membraneuse  du  ca- 
nal, et  pénétra  dans  la  vessie.  Après  l’évacuation  complette 
des  urines,  Desault  retira  celle  sonde,  quoiqu'elle  fût  très- 
serrée  dans  le  cunul , pour  lui  substituer  une  sonde  en  S.  Quoi* 
qu  il  introduisit  celle-ci  plus  tacilcment  que  la  première , il 
fallut  cependant  encore  employer  une  certaine  force  vers  le 
bulbe,  où.  se  rencontrait  le  plus  grand  obstacle.  La  présence  de 
ce  corps  etranger  dans  l’urètre  et  la  vessie  incommoda  peu  le 
malade.  Les  lUuelés , qui  occupaient  presque  toute  l’étendue 
du  canal  , dinimuèrenl  proinploment , de  soi  le  que  le  onzième 
joiu,  on  put  substituer  a la  sonde  d’urgent  une  sonde  de 
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gomme  élaslique  de  moyeuuc  grosseur,  qu’on  introduisit 
assez  l'aoileiuenl,  à l’aide  d’un  slylet  de  1er  : on  la  fixa  avec 
des  fils  de  colon  à la  racine  du  gland.  Celle  sonde  augmenta 
l’inflammalion  que  la  première  avait  cxcilèc  dans  l’intLiieur 
du  canal,  et,  trois  jours  après , il  s’y  fit  une  suppuration  qui 
devint  bientôt  très-abondante.  Le  malade  alteignil  ainsi  le 
vingtième  jour  de  son  iraitement;  mais  , à cette  dernière  épo- 
que, les  duretés  qui  existaient  à la  racine  de  la  verge  et  à 
l’extérieur  du  canal  devinrent  plus  considérables;  quelques 
heures  même  suffirent  pour  qu’il  se  formât  une  tumeur  à la 
racine  de  la  verge  et  un  engorgement  inflammatoire  aux 
bourses.  Le  malade  avait  un  commencement  d’irritation  gas- 
trique , on  le  soumit  à un  régime  plus  sévère , et  un  cataplasme 
émollient  fut  appliqué  sur  les  parties  engorgées.  La  douleur 
diminua,  ainsi  que  le  volume  des  bourses;  il  n’en  fut  pas  de 
même  de  la  tumeur  de  la  racine  de  la  verge  : il  se  fit  une  cre- 
vasse au  canal,  à l’endroit  de  l’obstacle;  le  séjour  de  quelques 
gouttes  d’urine  y détermina  la  formation  d’un  dépôt  ; la  tu- 
meur augmenta , et,  quatre  jours  après,  la  fluctuation  devint 
très-sensible,  la  peau  rouge  et  déjà  amincie.  Le  lendemain  , 
Desault  y pratiqua  une  ouverture , qui  commençait  au  côté 
gauche  cle  la  verge,  à un  pouce  de  sa  racine , §e  continuait  jus- 
qu’à la  racine  même,  au  niveau  de  la  pailie  antérieure  des 
bourses;  cette  ouverture  donna  issue  à un  mélange  de  pus  et 
d’urine.  On  mit  un  peu  de  charpie  entre  les  bords  de  la  plaie 
pour  en  retarder  la  réunion,  et  l’on  continua  l’application  du 
cataplasme,  que  l’on  renouvelait  deux  fois  le  jour.  La  plaie 
se  dégorgea,  ses  bords  amincis  et  presque  désorganisés  se  dé- 
tiuisirent,  et  le  huitième  jour  de  cette  ouverture,  quoiqu’il 
passât  de  temps  en  temps  quelques  gouttes  d’urine,  on  voyait 
vers  l’angle  inférieur  un  commencement  de  cicatrice.  L’engor- 
gement des  bourses,  qui  avait  d’abord  diminué,  était  rosie 
depuis  plusieurs  jours  dans  le  même  état;  mais,  le  dix-sep- 
tième de  sa  formation,  il  devint  beaucoup  plus  cousidérable, 
et  bientôt  on  sentit  une  fluctuation  profonde  au  côté  dio  l.  La 
formation  de  ce  dépôt,  qu’on  pouvait  attribuer  à rinfiiira- 
lion  de  quelques  gouttes  d’urine,  n’avait  pas  empêché  la  plaie 
de  la  racine  de  la  verge  de  se  cicatriser  presque  entièrement. 
11  ne  resta  bientôt  qu’une  petite  ouverture  près  de  l’angle  supé- 
rieur, mais  cette  ouverture  était  fisluleuse,  environnée  de  beau- 
coup de  duretés,  et  se  continuait  intérieureineul  jusrju’à  la  cre- 
vasse ducaiial,  qui  existait  encore,  et  laissaitsorlir  des  urines  en 
grande  quantité , quoiijue  la  sonde  fût  assez  grosse  pour  leur 
donner  une  issue  prompte  et  facile.  De  nouvelles  infiltrations 
urinaires  curent  lieu  , malgré  toutes  les  précautions;  l’irrita- 
tion qu’elles  causèrent  [)roduisil  des  duretés  et  des  déjiôis  (jui 
relardèreut  beaucoup  la  guérison.  L’uiage  de  la  soude  fut  cou- 


tinué  jusqu’à  la  cicati  isatiyii  compktle  de  la  fistule  {Journal 
de  chirurgie).  L’etude  de  semblables  obsei  valious instruit  plus 
que  ne  le  pourraient  faire  les  plus  longs  dcvcloppemeris  théo- 
riques. 

DépSix  urineMsn.  Ils  n’ont  point  été  décrits  dans  ce  Diclio- 
naiie;  c’est  ici  le  lieu  de  réparer  celte  omission  : Heurteloup 
n’a  parlé  que  des  abcès  qui  se  l'onnejit  à la  vessie  par  suite  de 
rinllammation  , et  ne  s’est  point  occupé  des  dépôts  urineux 
qui  succèdent  aux  crevasses  de  l'urètre.  On  nomme  dépôt  uri- 
neux  une  tumeur  formée  par  l’urine  dans  le  tissu  cellulaire, 
à la  suite  d’une  crevasse  de  la  vessie,  de  l’urètre,  des  uretères, 
ou  d’une  plaie  pénétrante  du  rein.  On  a vu  dans  quels  cas  la 
rupture  de  la  vessie  se  produisait  ; celle  do  l’urètre  est  l'effet 
de  l’oblitération  de  ce  conduit  par  des  corps  étrangers,  par 
le  rétrécissement,  l’épaississement  ou  i’induialion  de  sou  tissu  , 
par  l’existence  de  différentes  tumeurs  dans  ses  parois.  Une  in- 
ilammalion  qui  a son  siège  dans  ces  parois  elles  mêmes,  peut 
se  terminer  par  leur  perforation,  et  devenir  la  cause  d’un 
dépôt  urineux.  Toute  blessure  de  l’urètre  qui  ouvre  ce  conduit, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  elle  a été  faite  , peut  de’lerminer 
cette  maladie;  beaucoup  de  dépôts  urineux  sont  la  suite  des 
fausses  routes  pratiquées  dans  le  tissu  cellulaire  du  périnée 
par  le  cathéter  que  conduit  une  main  mal  habile.  Les  plaies  de 
la  vessie  sont  souvent  suivies  d’infiltration  d’urine;  le  même 
accident  peut  être  l’effet  du  changement  de  direction  de  la  ca- 
nule du  trois-quarts  après  la  ponction  de  la  vessie.  Enfin,  des 
dépôts  urineux  sont  les  effets  assez  ordinaires  des  fortes  eoa- 
lusions  du  périnée,  compliquées  du  déchirement  de  Tuièlre. 

L’urine,  parcourant  l’étendue  des  voies  urinaires,  rencon- 
tre une  ouvertuie  dans  son  trajet  à l’un  des  conduits  ou  des 
réservoirs  (|ui  composent  ces  voies,  la  traverse , et  pénètre  dans 
le  lissa  cellulaire.  Ce  liquide  s’amasse  quelquefois  dans  une 
sorte  de  poclie  ou  de  sac;  d’autres  fois,  le  tissu  cellulaire  en 
est  infiltré;  dans  d’autres  circonstances  , le  dépôt  conlieut  une 
égale  quantité  de  pus  et  d’urine. 

Ou  connaît  des  exemples  de  contusions  du  périnée  et  de 
l’urètre,  suivies  d’une  grande  diminution  de  l’irritabilité  et  de 
la  contractilité  de  ce  canal  dans  le  point  conlus.  Là,  s’est 
formé  un  sac  dont  les  parois  étaient  celles  de  l’urètre,  et  qui 
augmentaient  d’étendue  par  degrés;  l’urine,  en  franchissant 
1 urètre,  rencontrait  cette  poche  et  la  remplissait;  son  évacua- 
tion était  ralentie,  devenait  difficile,  et  ne  pouvait  être  com- 
plelte  que  lorsque  le  blessé  avait  comprimé  le  sac  qui  en  re- 
tenait une  partie.  Jusque-là,  on  ne  peut  appeler  celle  maladie 
un  depot  urineux;  mais  la  portion  tles  parois  de  l’urètre  qui 
constituait  le  sac,  frappée  d’une  iuflamtuatiou  du oaiquc, 
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s’oiidurcissait  el  s’ulccrait.  Ce  dcinici'  accident  n’arrive  pas 
toujours;  Cliopart  a donne  ses  soins  à un  postillon  qui  avait 
au  perinee  une  poclie  t’ormc'e  par  les  parois  de  l’urètre;  elle 
était  Irès-adhéretUe  aux  légurneiis,  et  ne  causait  aucun  acci ' 
dent  grave  ; le  malade  n’éprouvait  d’autre  incommodité  que 
la  nécessité  de  la  cotnprimer  lorsqu’il  avait  urine.  Mais  si  le 
canal  de  rurètre  n’était  pas  libre,  si  l’urine  était  contrainte 
de  séjourner  dans  ce  réservoir  contre  nature,  l’inflammation 
ne  tarderait  point  à s’emparer  des  parois  du  sac,  et  s’étendrait 
même  au  tissu  cellulaire  et  aux  tégumens.  Celte  plilegmasie 
se  termine  presque  toujours  par  la  gangrèue  ; une  escarre  plus 
ou  moins  large  s’établit  sur  la  partie  la  plus  saillante  de  la  tu- 
meur, tombe  , et  une  quantité  d’urine  plus  ou  moins  grande, 
mêlée  à beaucoup  de  pus  épais  et  fétide,  coule  par  l’ouverture 
<jui  la  remplace.  La  nature  se  cliarge  de  l’ouverture  de  ces  tu- 
meurs, mais  la  chirurgie  doit  l’en  dispenser.  Le  cas  extraor- 
dinaire dont  il  est  question  réclame  impérieusement  l’intro- 
duction et  le  séjour  de  la  sonde  dans  la  vessie,  et  la  prompte 
incision  du  dépôt  urineux. 

Aucune  des  différentes  manières  d’être  des  dépôts  urineux 
n’est  plus  redoutable  que  l’infiltration  de  l’urine  dans  le  tissu 
cellulaire  ; l’observation  suivante  fera  connaître  ses  dangers  et 
la  conduite  que  le  chirurgien  doit  tenir  en  pareille  circons- 
tance. Un  fait  bien  exposé  instruit  davantage  que  des  généra- 
lités. Un  charretier,  âgé  do  vingt-cinq  ans,  et  d’une  forte  cons- 
titution, se  fit  une  violente  contusion  au  périnée  , eu  tombant, 
les  cuisses  écartées,  sur  l’extrémité  de  l’essieu  de  sa  voiture. 
La  douleur  vive  qu’il  ressentit  ne  l’empêcha  pas,  dans  le  pre- 
mier instant,  de  continuer  son  travail;  mais  il  eut  bientôt 
une  rétention  d’u-rine  , et,  peu  de  temps  après , il  parut  au 
périnée  une  tumeur  qui  s’accrut  rapidement.  L’enflure  gagna  le 
scrotum  et  la  verge;  le  scrotum  se  tuméfia  à un  tel  point,  que 
dès  le  soir,  il  avait  acquis  la  grosseur  de  la  tête  d’un  adulte; 
il  était  déjà  de  couleur  noire.'  Ces  accidens  étaient  produits  par 
rinllltration  de  l’urine,  à laquelle  livrait  passage  une  crevasse 
de  l’urctre  qui  correspondait  au  périnée.  Desaull  vida  la  vessie, 
eu  introduisant  une  sonde  dans  Turètre,  et  fil  une  incision, 
qui,  commençant  au  côté  gauche  de  la  partie  anlcrieuic  du 
scrotum  , venait  se  terminer  au  périnée,  andessous  de  l’endroit 
de  la  crevasse  du  canal , el  laissait  à nu  la  tunique  vaginale 
du  testicule  gauche.  Les  bords  de  la  plaie  paraissaient  couen- 
neux,  et  présentaient  un  tissu  cellulaire  infiltré  d’urine.  Oq 
tiouva  dans  le  fond,  le  long  du  canal  de  rurètre,  une  grande 
quantité  de  caillots  sanguins.  La  [ilaie  ne  donna  pas  une  seule 
goutte  de  .sang;  elle  lut  pansée  avec  de  lu  charpie  brute,  re- 
couverte de  compresse»  trempées  d.u;s  l’eau  végé'.o-iiiiuéiale, 
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qui  s’étendaient  sur  tout  le  scrotum, 
soulagé,  quoi([ue  le  dégorgement  eût  d’abord  été  peu  sensible. 
On  le  tint  à la  diète,  et  on  lui  prescrivit  pour  boisson  une  in- 
'fusion  de  graine  de  lin.  Le  lendemain,  il  ny  avait  presque 
plus  d'infiltration  J les  bourses-élaieiil  affaissées,  et  le  malade 
li’éprouvait  plus  qu’une  légère  douleur  ; toute  l’urine  passait 
alors  par  la  crevasse  du  périnée.  Le  quatrième  jour,  il  n’y 
avait  plus  d’infiltration  j les  bords  de  la  plaie  étaient  extrême- 
ment sensibles  J ils  furent  pansés  avec  de  petites  bandelettes 
enduites  de  cérat,  des  plumaccaux  de  charpie  sèche,  et  un  ca- 
taplasme. Ce  ne  fut  que  le  seizième  jour,  qu’un  peu  d’urine 
commença  à couler  par  la  plaie;  ce  liquide  prit  celte  voie  en 
plus  grande  quantité  les  jours  suivans.  Dans  l’intervalle  du 
dix-neuvième  au  vingt-septième  jour  , la  cicatrice  occupa  les 
deux  tiers  de  la  plaie,  et  le  testicule  fut  presque  entièrement 
recouvert;  la  crevasse  de  l’urètre  presque  entièrement  cica- 
trisée ne  livrait  passage  qu’à  quelques  gouttes  d’urine.  Comme 
ce  liquide  ne  sortait  par  l’urètre  que  difficiieraenl  et  en  formant 
un  petit  jet,  Desault,  après  quelques  tentatives  infructueuses, 
introduisit  dans  la  vessie  une  algalie  d’enfant,  en  argent;  cet 
instrument  était  arrêté  au  niveau  de  la  cicatrice;  l’obstacle 
qu’il  rencontrait  dans  ce  point  fut  surmonté  par  des  mouve- 
rnens  de  vrille  que  la  main  de  Desault  fit  exécuter  à son  bec. 
L’urètre  était  tellement  rétréci , que  malgré  la  petitesse  de  la 
sonde,  on  ne  put  l’introduire  sans  distendre  beaucoup  la  ci- 
catrice, qui  en  fut  un  peu  altérée.  Au  bout  de  trois  jours, 
cette  sonde  fut  remplacée  par  une  algalie  en  S,  qui  fatiguait 
moins  le  malade,  et,  trois  jours  après,  par  une  sonde  de 
gomme  élastique  ; dès-lors,  moins  d’urine  passa  par  la  fistule. 
Le  malade  commença  à se  lever,  la  plaie  des  bourses  sc  cica- 
trisa; le  cinquantième  jour,  il  s’établit  de  la  suppuration  dans 
le  canal,  et  l’uriiie  cessa  de  couler  par  la  crevasse  de  l’urètre. 
Le  soixante -sixième  jour,  il  ne  restait  qu’une  saillie  fongueuse, 
qu’on  affaissa  sans  peine  en  la  touchant  avec  la  pierre  infer- 
nale. On  laissa  cependant  encore  la  sonde  dans  l’urèlro , pen- 
dant près  de  trois  semaines,  pour  assurer  davantage  la  guéri- 
son. L’urine  sortait  à gros  jets  et  en  faisant  l’arcade , lorsque  le 
malade  quitta  riiopilal , le  quatre-vingt  cinquième  jour  de  sou 
entrée. 

L urine  infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire  excite  une  inflam- 
mation dont  une  pyogénie  abondante  est  quelquefois  le  ré- 
sultat; dans  ce  cas,  la  tumeur  est  composée  d’uu  mélange 
de  pus  et  d’urine. 

Un  dépôt  luineux  est  formé  plus  ou  moins  promptement, 
suivan^l  que  la  crevasse  de  l’uièirea  plus  ou  moins  rl’élcndiu’; 
lorsqu ehe  est  petite,  l’inlüualion  du  tissu  cellulaire  se  lait 
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îenlemenl  ; rurine  forme  , le  long  du  trajet  de  Turètre  , plu- 
sieurs petites  tumeurs  plus  où  moins  dures,  qui  compriment 
plus  ou  moins  follement  le  canal.  Mais  si  ce  li(|uide  abandonrro 
les  voies  urinaires  par  une  large  crevasse , dans  peu  d’heures 
le  péiinée  et  le  scrotum  sont  le  siege  d’une  c'iiorme  tuméfac- 
tion. Ce  dépôt  a quelquefois  le  volume  de  la  tôle;  sa  base 
comprend  dans  sa  surface  la  verge,  la  partie  interne  des 
cuisses,  les  tégumens  de  la  partie  inférieure  de  l’abdomen,  et, 
traversant  sans  obstacles  un  tissu  cellulaire  lâche,  l’urine 
remonte  quelquefois  jusque  sur  les  côtes  du  thorax.  Si  le 
dépôt  milieux  succède  k une  crevasse  de  l’urètre,  de  l’enton- 
noir ou  du  bassinet,  le  liquide  descend  avec  rapidité  et  s’é- 
panche sons  le  péritoine,  dans  le  tissu  cellulaire* lâche  des 
lombes  et  des  fosses  iliaques  ; il  se  poiLe  derrière  cl  audcssiis 
du  pubis,  dans  les  régions  inguinales  et  épigastriques  , lors- 
qu’il s’échappe  par  une  crevasse  de  la  partie  antérieure  de  la 
vessie.  Dans  ces  circonstances  diverses,  la  tumeur  formée  par 
riuliltration  de  l’urine  présente  toujours  les  mêmes  caractères  ; 
son  développement  a été  extrêmement  rapide,  et  a été  suivi 
d’un  amendement  des  accidens  qui  résultent  de  la  rétention 
d’urine;  elle  est  rénitenle,  et  fait  éprouver  au  doigt  qui  la 
comprime  la  crépitation  des  tumeurs  emphysémateuses  ; la 
peau  est  lisse,  tendue,  luisante.  Cependant,  l’excessive  irrita- 
tion produite  par  le  contact  d’un  liquide  tel  que  rurine  ne 
tarde  point  k iiapper  de  mort  toutes  les  parties  qui  en  sont 
inüitrées  ; la  gangrène  s’empare  des  tégumens  de  la  verge,  des 
aines,  de  la  partie  supérieure  des  cuisses , dévore  le  scrotum 
tout  entier,  dissèque  les  testicules,  qui,  privés  de  toutes  leurs 
enveloppes,  restent  suspendus  par  les  vaisseaux  spermatiques. 
En  même  temps  des  hoquets,  des  nausées,  des  vomissemens, 
une  réaction  fébrile  violente  s’unissent  aux  symptômes  de 
l’inflammation  locale,  et  font  connaître  l’étendue  du  danger 
que  court  la  vie  du  malade.  Si  l’urine  est  épanchée  dans  l’in- 
térieur de  l’abdomen,  dans  le  tissu  cellulaire  des  lombes  et 
des  fosses  iliaques  , et  ne  forme  point  de  tumeur  k l’extérieur, 
l’état  du  malade  n’est  indiqué  que  par  les  signes  de  la  rupture 
de  la  vessie  : il  est  désespéré;  l’abdomen  se  tend  avec  rapi- 
dité et  devient  douloureux  ; le  pouls  est  petit,  fréquent,  con- 
centré , les  membres  se  refroidissent  et  le  visage  se  décolore. 
Une  sueur  froide  et  épaisse  couvre  le  front  , les  oreilles,  les 
tempes  ; les  caractères  de  la  face  hippocratique  se  prononcent 
sur  la  physionomie  du  malade;  la  bouche  est  sèche,  la  soif 
très-vive,  la  langue,  le  gosier  sont  extrêmement  rouges  ; des 
hoquets,  des  vomissemens,  des  mouvemens  convulsifs,  et 
bientôt  tous  les  symptôme^de  la  prostration  des  forces  , par- 
venue au  dernier  degré , précèdent  la  mort  des  malades,  qui  a 
4«.  10 
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lieu  Irès  peu  de  jours  apres  lu  crevasse  de  la  vessie.  L’abdomen 
de  CCS  malheureux  prescnie  tous  les  effets  d une  periloriile 
gangréneuse;  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  les  indiquer  : 1 urine 
forme  ca  et  là  des  depots  dans  1 inleiicui  de  celte  cavité,  et 
l’inflanunation  les  a souvent  entourés  de  poches  formées  par 
des  brides  et  des  adhérences  ; tous  les  viscères  abdominaux, 
comme  les  dépôts  formés  par  l’urine  au  périnée  et  dans  le 
scrotum,  exhalént  l’odeur  qui  est  particulière  à ce  liquide. 

L’art  de  guérir  ne  peut  rien  contre  les  épanchemens  d’urine 
dans  rinléricur  de  l’abdomen;  la  nature  elle-même  est  vaincue 
par  la  violence  de  l’inflammation.  * 

Sabatier  croit  que  les  dépôts  urineux  ne  sont  d’aucun  danger, 
si  le  mal  n’a  pas  fait  beaucoup  de  progrès  avant  l’emploi  des 
secours  de  la  chirurgie,  et  si  les  tégumens  du  périnée  et  des 
bourses  ne  sont  pas  dans  une  disposition  très-prochaine  à la 
gangrène.  L’étendue  de  l’infiltration, son  siège,  la  nature  de  la 
cause  qui  a contraint  l’urètre  ou  la  vessie  à se  rompre,  l’état 
du  malade  , sont  autant  de  circonstances  qui  modifient  le 
pronostic. 

Le  traitement  des  dépôts  urineux  se  compose  de  deux  indi- 
cations : donner  issue  au  liquide  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire 
par  une  incision , ôter  à l’urine  la  faculté  de  traverser  la  crevasse , 
et  rétablir  l’intégrité  des  voies  urinaires  par  l’introduction  d’une 
sonde  dans  la  vessie.  Il  est  certains  cas  dans  lesquels  on  ne 
peut  en  remplir  qu’une , et  encore  la  moins  importante  des 
deux;  ainsi,  lorsqu’un  dépôt  milieux  dans  l’une  des  régions 
lombaires  est  l’effet  d’une  crevasse  de  l’urètre , le  chirurgien 
manque  de  moyens  pour  prévenir  les  effets  funestes  de  cet 
accident;  il  ne  peut  qu’inciser  le  dépôt.  Si  une  fistule  urinaire 
était  causée  par  un  calcul  arrêté  dans  le  rein  ou  l’urètre,  il 
pourrait  concourir  elficacement  h sa  guérison  radicale , en 
faisant  l’extraction  du  corps  étranger , ce  qui  ne  lui  est  pas 
toujours  possible. 

L’ouverture  des  dépôts  urineux  du  périnée  et  des  régions 
voisines,  doit  etre  faite  de  bonne  11601“?;  plus  on  diffère  et 
plus  on  s’expose  à la  propagation  de  l’infiltration  et  de  la 
gangrène.  Ces  ulcères  énormes,  ces  imnàe,nses  escarres  gangré- 
neuses du  scrotum  et  de  la  partie  interne  des  cuisses,  dont  la 
chute  laisse  une  profonde  excavation  remplie  d’une  sanie  fé- 
tide, d odeur  caséeuse , et  de  lambeaux  de  tissu  cel  lu  laire  putré- 
fié , ne  seraient  pas  survenus,  si  une  large  incision  avait  olfert 
de  bonne  heure  une  issue  à l’urine.  Desault  admet  un  seul  cas 
dans  lequel  l’ouverture  de  ces  dépôts,  loin  d’être  avantageuse 
au  rrialade,  pourrait  loi  être  nui.sible;  c’est  celui  dans  lequel 
ce  depot , peu  considérable , a sou  siège  dans  l’épaisseur  des 
parois  du  canal , ou  le  long  de  son  Uajet.  Alors  l’inlioductiou 
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(le  la  sonde  dans  la  vessie  suffit  ; elle  n’empèclic  pas  le  dépôt 
de  suppurerj  mais  le  pus  peut  secoulci  pai  1 uicue^  le  long’ 
de  la  sonde  à la  faveuc  de  la  crevasse  du  canal , et  le  malade 
n’est  pas  exposé  au  danger  d’une  fistule  urinaire , accident 
très  coinmun  à la  suite  des  incisions  des  dépôts  urineux  placés 
dans  les  fioinses,  ou  situés  entre  la  racine  de  la  verge  et  la 
symphyse  du  pubis. 

On  ouvre  les  dépôts  urineux  comme  un  abcès  , par  une  inci- 
sion plus  ou  moins  profonde,  suivant  le  cas;  elle  n’est  pas 
soumise  à des  règles  pariiculièies.  Si  rurinc  est  renferméé 
dans  un  seul  foyer,  une  seule  incision  suffît;  mais  si  elle  est 
infiltrée  dans  une  large  surface,  il  faut  multiplier  les  ouver- 
tures qui  doivent  lui  donner  issue.  Toute  partie  qui  est  imbi-^ 
bée  de  ce  liquide  étninemment  irritant  est  (iévouée  à la  mort, 
lien  ne  peut  la  préserver  de  la  gangrène;  lorsqu’on  l’incise^ 
elle  fait  entendre  sous  le  bistouri  une  sorte  de  crépitation  com- 
parée par  Chopartau  bruit  d’un  parchemin  que  l’on  déchire. 
Peut-être  serait  il  possible  de  prévenir  la  gangrène,  si  l’ont 
incisait  le  dépôt  peu  d’instans  après  sa  formation,  et  lorsque 
l’urine  n’est  point  encore  infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire 
voisin;  mais  le  chirurgien  est  presque  toujours  averti  trop 
.tard  de  l’existence  de  cet  accident.  On  panse  la  plaie  avec  des 
plumaceauxde  charpie  et  un  bandage  convenable  ; la  suppu- 
ration, et  surtout  l’écoulement  de  l’urine  par  la  plaie , exigent 
que  les  pièces  de  l’appareil  soient  changées  fréquemment- 
Comme  les  accidens  qui  résultent  de  l’infiltration  de  l’urine 
sont  fort  graves  par  eux-mêmes  , et  se  manifestent  avec  une 
grande  rapidité,  le  chirurgien  doit  apporter  une  grande  atten- 
tion à l’observation  de  celte  maladie,  afin  de  faire  de  bonne 
heure  ce  qui  est  convenable  pour  le  soulagement  du  malade. 

En  incisant  les  dépôts  uiineux  , on  prévient  les  dangereux 
effets  de  l’infiltration  de  l’urine  dans  le  tissu  cellulaire , mais 
on  ne  fait  rien  pour  la  guérison  du  malade  ; on  n’attaque  pas 
la  cause  de  ces  dépôts.  Parvenir  à ce  but  est  l’objet  de  la  se-, 
conde  indication  de  leur  traitement,  l’introduction  de  la 
sonde  dans  la  vessie.  Chopart  et  Louis  ont  guéri  plusieurs 
dépôts  urineux  avec  des  bougies.  Un  homme  avait  une  gonor- 
rhée ancienne,  et  (jui  avait  résiste  à beaucoup  de  remèdes  in- 
térieurs ; ne  voulant  pas  faire  d’injections  pour  l’arrêter,  il  se 
détermina  à l’usage  des  bougies  deDaran:  il  se  les  introduisait 
ordinairement  sans  peine,  mais  n’en  éprouvait  pas  de  bons 
effets  ; il  en  fit  faire  de  dessiccatives  avec  l’onguent  diapalme; 
elles  étaient  dures  ou  très-peu  souples.  Un  jour  qu’il  intro- 
duisit une  de  ces  bougies,  il  rencontra  un  obstacle  dans  l’u- 
rètre, et  parvint  à le  forcer;  mais  il  rendit  du  sang  par  le 
canal,  et  ne  put  supporter  longtemps  la  présence  de  la  bougie» 
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Le  lendemain,  il  en  mit  une  nouvelle,  et  éprouva  la  mente 
difficultc  pour  riiitroduirc  jusqu’au  périnée  : il  survint  de 
l’iuflaiîimatiou  à l’iirctre,  la  gonorriiée  diminua,  puis  elle 
reprit  son  cours  ordinaire,  et  réjectiou  des  urines  devint 
moins  facile.  Apres  un  cerjtaiu  laps  de  letiips,  cet  homme 
sentit  au  bas  du  scrotum  , près  du  périnée,  une  tumeur  qui 
augmentait  de  volume  lorsqu  il  urinait,  et  qui  se  dissipait  par 
la  px'ession , çn  rendant  les  uriueS'  qu  elle  contenait.  C.c  lut 
alors  qu’il  consulta  Louis,  (jui  jugea  que  celle  tumeur  dépen- 
dait d’un  épanchement  d’urine  dans  une  poche  formée  par  la 
tunique  extérieure  de  l’urètre,  et  par  le  tissu  cellulaire  voisin. 
Ce  célèbre  chirurgien  attribua  ce  dépôt  nrineux  à une  crevasse 
de  la  tunique  interne  de  l’urètre  , produite  par  les  dernières 
bougies  que  le  malade  avait  employées.  Il  lui  conseilla  de  se 
servir  de  grosses  bougies  souples  , et  parvint  à le  guérir  et  de 
sa  tumeur  et  de  sa  gonorriice.  Chopart , qui  rapporte  cette 
observation  , pense  , et  l’expérience  est  d’accord  avec  son  opi- 
nion , qu’on  obtiendrait  une  guérison  plus  prompte  de  celte 
espèce  de  dépôt,  par  le  moyen  de  sondes  de  gomme  élastique. 

Leur  séjour  dans  le  canal  de  l’urètre  est  inlinimeiit  utile 
au  malade;  c’est  en  elles  qu’est  placé  le  principal  moyen  de 
guérison.  Le  pansement  des  escarres  gangréneuses  est  celui 
qui  convient  à toutes  les  maladies  de  ce  genre  ( Voyez  gan- 
grène). Quelle  que  soit  l’étendue  de  la  déperdition  de  subs- 
tance, la  cicatrice  ne  s’en  fait  pas  moins;  un  nouveau  scro- 
tum se  forme  aux  dépens  des  légumens  de  l’abdomen  et  de  la 
partie  supérieure  des  cuisses. 

Les  fistules  urinaires  peuvent  être  regardées , dans  plusieurs- 
cas,  comme  des  obstacles  à l’introduction  de  !a  sonde  dans  la 
vessie  ; leur  bisloire,  qui  est  d’un  grand  intérêt , fait  partie  de 
l’article  fistule  de  ce  Dicliotiaire. 

Tumeurs  lymphatiques.  Dos  tumeurs  lymphatiques,  pro- 
duites par  une  inflammation  chronique  des  parois  de  l’urètre 
ou  du  tissu  cellulaire  du  périnée,  oblitèrent  quelquefois  l’u- 
rèlre,  en  le  comprimant  dans  un  point  quelconque  de  son 
trajet.  Il  faut  encore,  dans  ce  cas,  recourir  aux  sondes  de 
gomme  élastique;  lorsque  l’obliléiation  de  l urèlre  est  com- 
plelte,  le  chirurgien  peut  être  obligé  de  choisir  entre  la  ponc* 
lion  de  la  vessie  et  le  cathétérisme  forcé. 

Maladies  de  la  prostate.  La  tuméfaction  de  celte  glande 
était,  aux  yeux  de  J.-L.  Petit,  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
rétentions  d’urine  dans  lesquelles  l’urètre  est  oblitéré.  P'oyez 
maladies  de  la  prostate  , à l’article  ischurie. 

Déchirement  de  Vurètre.  Gel  accident,  toujours  très-grave, 
est  1 effet  d une  forte  contusion  du  périnée.  Nous  en  avons 
cité  un  exemple  remarquable. 
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, Corps  étrangers  dans  Vurètre  ( Voyez  corps  étrangers  ot 
isciiuniE).  Ij’obscrvaiiou  sui vaille  est  une  preuve  de  la  possi- 
bilité de  l'aire  sortir  par  rurèlre  des  calculs,  même  assez  volu- 
mineux j métiiode  picléiablc  à l’incision  du  canal  de  rurètie, 
<jui  expose  aux  fistules  urinaires.  Un  lioiume,  âgé  de  ijuaraule- 
cim{  ans,  vint  consulter  M.  Jules  Cloqucl  pour  nue  rétention 
complctte  d’urine , produite  par  un  calcul  assez  volumineux 
arrêté  dans  rurètre;  le  malade  lui  dit  que  cet  accident  lui 
était  déjà  arrivé  plusieurs  lois;  que,  pour  y remédier,  il  se 
couchait  sur  le  dos,  pressait  la  pierre  d’avant  en  arrière  vers 
la  racine  de  la  verge,  pour  la  faire  rentrer  dans  la  vessie,  ce 
qui  lui  permettait  d’wriner  ; mais  que  la  rétention  reparaissait 
dès  que  le  calcul  s’engageait  de  nouveau  dans  le  canal.  Un 
examen  attentif  de  son  état  fit  reconnaître  à M Clotjuct  un 
calcul  assez  volumineux,  paraissant  arrondi,  se  faisant  sentir 
à tiavci’s  les  parois  de  l’urètre,  qu’il  distendait  vers  l’origine 
de  sa  partie  spongieuse  par  une  légère  pression  exercée  de  bas 
en  haut;  on  pouvait  le  faire  remonter,  mais  il  était  impossi- 
ble de  lui  faire  franchir  l’obstacle  en  le  poussant  en  sens  con- 
traire. Audessons  de  l’endroit  où  il  était  arrêté,  le  canal  de 
l’urètre  olfrait  plusieurs  duretés  inégales,  dont  une  surtout 
était  foit  volumineuse.  Le  malade  ne  pouvait  uriner,  et  la 
vessie,  distendue  par  une  grande  quantité  d’urine,  faisait 
audessus  du  pubis  une  saillie  considérable.  M.  Cloquet  voulut 
sonder  le  malade,  mais  il  lui  fut  impossible  de  passer  l’al- 
galie  : un  rétrécissement  presque  complet,  situé  à un  pouce 
et  flemi  de  l’orifice  externe  de  l’urètre,  s’opposait  à son  intro- 
duction. Ce  chirurgien  parvint  cependant  à le  fraïicliir  avec 
une  bougie  très-fine;  mais  le  malade  ne  put  rendre  son  urine,  à 
cause  de  la  présence  du  calcul  dans  rurètre.  M.  Cloquet  le  fit 
coucher  sur  le  dos,  et,  pressant  sur  le.coips  étranger,  il  le  fit 
repasser  facilement  dans  la  vessie;  alors  rurinc  coula  , quoique 
avec  diffîcuflé , et  la  vessie  se  vida  entièrement.  Une  bougie 
«mplastique  lut  fixée  dans  l’urèlrc  ; une  diète  légère , des  demi- 
bains,  une  tisane  nuicilagineiise  furent  prescrits.  Le  lende- 
jnain,  le  malade  avait  moins  souffert  et  miné  deux  fois,  après 
* extraction  de  la  bougie  qu’il  avait  gardée  pendant  douze 
heures.  M.  Cloquet  introduisit  une  seconde  bougie  un  peu 
plus  grosse,  et  parvint  à francliir  un  second  rétrécissement, 
situe  à un  demi-pouce  environ  au-delà  du  premier.  Les  jours 
suivons,  il  continua  de  placel’  des  bougies  emplasliq,ucs  , et 
."f,  troisième  jour  qu’elles  purent  traverser  un 

troisième  rélrécisseiricnt,  au-delà  duquel  lu  calcul  était  conti- 
nuclleinetil  retenu.  Depuis  celte  époque  , furine  coula  de 
mieux  eu  mieux  j mais  le  calcul  retombait  toujours  dans 
1 urètre  dès  qu’on  relirait  la  bougie.  Au  loucher,  il  ne  parais- 


sait  pas  avoir  augmenté  de  volume.  Par  l’introduction  succes- 
sive de  bougies  et  de  sondes  de  gomme  élastique  de  plus  en 
plus  grosses,  M.  Cloquet  parvint,  au  bout  d’un  mois,  à di- 
Jater  le  canal  à un  tel  point , qu’une  sonde  de  la  grosseur  d’une 
plume  de  cygne  pouvait  être  introduite  avec  facilit  Le  ma- 
lade fut  engagé  à laisser  accumuler  une  grande  quantité  d’u- 
line  dans  la  vessie,  et  h retirer  ensuite  subitement  la  sonde, 
en  inclinant  le  bassin  en  avant,  altn  que  le  flot  du  liquide 
poussai  le  calcul  vers  le  col  de  la  vessie,  et  l’entraînât  par 
.l’urètre.  Il  sortit  des  la  première  tentative,  et  fut  suivi  , un 
instant  après,  par  deux  autres  calculs  un  peu  plus  petits. 

Cette  observation  est  une  preuve  des  prodiges  que  peut 
faire  la  chirurgie.  Depuis  vingt  ans,  le  traitement  des  mala- 
dies des  voies  "uinaires  a (ait  d’immenses  progrès;  elles  ne 
sqnt  pas  plus  rares  qu’autrefois,  mais  leurs  suites  et  leurs 
accidens  sont  beaucoup  moins  redoutables,  et  les  guérisons 
radicales  sont  beaucoup  plus  communes. 

6“.  Corps  étrangers  engages  dans  le  col  de  la  vessie  et  le 
hulbe  de  L’ urètre  ( C oyez  corps  étrangers,  iscnuRiE).  L’hé- 
morragie vésicale  produit  quelquefois  des  caillots  sanguins 
dont  la  présence  dans  le  col  de  la  vessie  devient  une  cause  de 
rétention  d’urine.  M.  Révolal  a donné  une  observation  de  celle 
nature  fort  intéressante  au  Journal  général  de  médecine  rédigé 
par  M.  Sédillot  (t.  xxvii,  p.  2'y'^  ).  On  a proposé  contre  cette 
cause  de  rétention  par  l’urine  des  injections,  dont  le  bnt  est 
la  dissolution  des  caillots  sanguins,  mais  qui  ne  peuvent  avoir 
d’autre  effet  que  d’aggraver  beaucoup  les  accidens  qui  résul- 
tent delà  distension  par  l’urine  ; car  elles  ne  dissolvent  point  les 
caillots  sanguins,  et  ne  peuvent  les  empêcher  de  se  précipiter 
les  premiers  dans  le  col  de  la  vessie.  On  a conseillé  de  pomper 
le  sang  : ce  procédé  ne  réussit  pas  mieux  t}ue  le  précédent. 
Le  cathétérisme  offre  plus  de  chances  heureuses;  pour  assurer 
son  succès,  le  chirurgien  ne  doit  pas  oublier  de  boucher  les 
yeux  de  la  sonde , avant  de  l’introduire  dans  l’urèlre  , avec  du 
beurre  ou  du  suit,  afin  que  ces  ouvertures  ne  soient  point  obs- 
truées par  les  caillots  sanguins.  Mais  le  cathétérisme  ne  réussit 
pas  toujours;  alors  il  faut  opter  entre  la  ponction  de  la  vessie 
et  la  boutonnière  : le  malade  de  M.  Révolat  mourut,  malgré 
les  injections.  Deux  malades  auxquels  ftlM.  Pelletan  et  Des- 
champs  firent  la  ponction  de  la  vessie,  dans  une  circonstance 
semblable,  eurent  le  meme  sort  : ces  observations,  cl  d’autres 
qu  on  pourrait  leur  joindre,  prouvent  qu’il  n’est  pas  aussi 
lacile  de  détruire  les  caillots  sauguitis  engagés  dans  le  col  de 
la  vessie,  que  paraît  le  croire  l’auteur  de  l’article  iichurie 
( tome  XXVI , page  iSç)  ). 

7 * sanguin  du  col  de  la  vessie  et  du  bulbe  d$ 
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l’urètre.  Un  marchand , ayant  etc  lournicnlé  toute  la  nuit  d’une 
rétention  d’urine,  se  leva  de  grand  malin  pour  aller  trouver 
son  chirurgien  ordinaire  qui  demeurait  assez  près  de  lui  ; 
lui  raconta  son  indisposition  : le  chirurgien  essaya  de  le  son- 
der; il  n’en  put  venir  à bout;  il  lui  causa  beaucoup  de  dou- 
leur, lui  fit  sortir  beaucoup  de  sang  par  la  verge,  et  ne  lira 
aucune  goutte  d’urine;  il  lui  conseilla  de  retourner  chez  lui  , 
de  SC  coucher,  et  lui  dit  qu’il  irait  le  saigner  dans  une  heure; 
au  lieu  de  retourner  dans  son  logis,  il  entra  chez  un  autre  chi- 
rurgien du  voisinage,  qui  le  sonda  avec  facilite' et  sans  douleur, 
et  s’en  retourna  content,  se  croyant  gue'ri.  Lorsque  le  premier 
chirurgien  vint  pour  le  saigner,  il  lui  dit  qu’il  avait  urine',  et 
qu’on  remettrait  la  saignée  pour  une  autre  fois.  Immédiatement 
apres  dîner,  il  se  ressentit  de  sa  rétention  , se  présenta  plusieurs 
fois  pour  uriner;  tous  ses  efforts  furent  inutiles;  il  se  déter- 
mina à aller  chez  le  chirurgien  qui  l’avait  sondé;  et  celui-ci, 
après  avoir  lancé  quelques  brocards  contre  son  confrère  , se  mit 
en  devoir  de  passer  la  sonde;  il  causa  beaucoup  de  douleur, 
fit  couler  abondamment  du  sang,  et  le  renvoya  sans  avoir  pu 
tirer  d’urine  : les  douleurs  que  sentait  le  malade  l’obligèrent 
d’aller  cTroit  dans  son  logis , d’où  il  envoya  chercher  son  chi- 
rurgien ordinaire,  auquel  il  raconta  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rive. Pour  cette  fois,  le  chirurgien  le  sonda  , il  lui  tira  une 
pinte  d’urine  sans  effusion  de  sang  et  sans  douleur;  il  continua 
de  le  soigner,  et  le  guérit  ( J.-L.  Petit,  OEuvres  posthumes  y 
tome  m). 

Cette  observation,  précieuse  sous  plus  d’un  rapport,  porte 
avec  elle  son  commejitaire.  On  a obtenu  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances  beaucoup  d’avantages  de  l’hématurie  cau- 
sée par  le  déchirement  de  quelques  vaisseaux  sanguins  vari- 
queux ou  engorgés,  situés  dans  le  voisinage  du  col  de  la  ves- 
sie; le  dégorgement  qui  eu  résultait  permettait  au  bec  de  la 
sonde  de  franchir  l’obstacle,  et  de  pénétrer  jusque  dans  le  ré- 
servoir de  l’urine.  11  n’y  a peut-être  pas  de  cas  où  un  chirur- 
gien doive  chercher  à obtenir  ce  dégorgement,  car  le  bec  de 
sa  sonde,  s’il  tentait  de  déchirer  quelques  vaisseaux  sanguins, 
pourrait  fort  bien  ne  pas  se  borner  là,  et  ouvrir  le  canal  de 
l’urètre;  mais  les  saignées  générales  et  locales  sont  utiles  dans 
un  Ires-grand  nombre  de  circonstances  : elles  diminuent  la  vio- 
lence et  le  danger  de  la  réaction  fébrile;  elles  facilitent  l’intro- 
duction de  la  sonde  dans  la  vessie.  Tel  malade  qu’on  n’a  pu 
sonder,  malgré  des  tentatives  multipliées  faites  avec  méthode 
et  prudence,  l’est  sans  obstacle  lorsqu’il  a perdu  une  certaine 
quantité  de  sang  par  la  phlébotomie  ou  l’application  des  sang- 
sues, soit  sur  le  périnée  , soit  sur  la  région  hypogastrique.  Les 
saignées  locales  sont  spécialement  indiquées  lorsque  la  cause 
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de  la  re'tenlion  d’urine  est  l’iiiflammalion  de  la  vessie  ou  de 
ruiètre,  une  tumeur  variqueuse , l’engorgement  de  la  pios- 
tate,  le  spasme  de  la  vessie;  elles  pcnvenl  produire  de  bons 
effets  dans  tous  les  cas,  lorsque  la  réaction  Icbrile  est  irès-forle; 
mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  guérir. 

Beaucoup  de  chirurgiens  ont  eu  à s’applaudir  de  l’emploi 
des  bains  lièdes , non  pas  comme  moyen  curalif  de  la  rélenlion 
d’urine,  mais  comme  un  moyen  de  faciliter  l’inlroducliou  de 
la  sonde  dans  la  vessie.  Lorsqu’il  est  impossible  de  sonder  un 
malade,  et  que  son  état  exige  qu’on  prenne  un  parti  extrême 
et  prompt,  il  faut  avant  d’y  recourir  épuiser  toutes  les  res- 
sources de  l’art  de  guérir  , et  combattre  les  obstacles  au  cathé- 
térisme par  la  saignée  et  les  bains. 

Une  main  peu  familiarisée  avec  la  pratique  du  cathété- 
risme ne  conduit  pas  quelquefois  la  sonde  suivant  la  direction 
de  l’urètre,  ou,  après  lui  avoir  fait  parcourir  l’arcade  du  pubis, 
vient  faire  échouer  son  bec  contre  les  parois  du  canal,  ou  un  pli 
qu’elles  ont  formé.  Un  chirurgien  exercé  par  une  longue  pra- 
tique sur  le  cadavre,  et  une  grande  expérience  sur  le  vivant , 
juge  au  tact  la  nature  des  obstacles  que  rencontre  son  instru- 
ment; il  devine  l’espèce  de  résistance  qu’il  rencontre;  si  la 
sonde  , au  moment  où  il  tente  de  lui  faire  franchir  l’arcade  du 
pubis , est  arrêtée  dans  son  trajet , il  allonge  davantage  la  verge 
sur  elle,  n’oublie  point  la  direction  du  canal,  et  se  rappelant 
que  la  courbure  de  l’urètre  sous  le  pubis  n’est  pas  la  même 
chez  tous  les  individus , il  retire  de  quelques  lignes  son  instru- 
ment, et  fait  une  nouvelle  tentative  après  avoir  légèrement 
changé  sa  direction.  Patience,  méthode,  main  légère,  voilà 
par  quels  moyens  on  peut  espérer  d’arriver  au  but  désiré.  Si 
le  chirurgien  s’obstine  à vouloir  surmonter  de  force  la  résis- 
tance que  Je  bec  de  la  sonde  a rencontrée  , il  décliire  le  canal, 
et  fait  une  fausse  route,  qui  devient  un  écueil  dangereux  dans 
les  épreuves  qu’il  fait  pour  pénétrer  dans  la  vessie.  Cet  autre 
parvient  jusqu’au  bulbe  de  rurèlre,  et  li ouvant  l.à  i{uelque 
espace  qui  lui  permet  de  mouvoir  sa  sonde,  s’imagine  être  par- 
venu dans  la  vessie,  et  comme  l’urine  ne  coule  point,  il  as- 
sure qu  il  n y a pas  de  rétention  d’urine.  Dans  les  cas  assez 
comrnuns  où , malgré  de  nombreux  essais  faits  avec  toute  l’ha- 
bileté possible,  le  chirurgien  ne.  peut  faire  pénétrer  la  sonde 
dans  la  vessie,  il  lui  jesle  une  ressource,  celle  de  reconnaître 
dans  quel  lieu  se  trouve  le  bec  de  son  instrument.  Pour  y par- 
venir, il  doit  introduire  le  doigt  dans  le  rectum  , et  chercher 
sou  insliumcnt  de  ce  lieu  ; il  peut  aussi  explorer  le  canal  de 

uretre  par  le  périnée;  mais  le  premier  procédé  est  plus  sur. 
e bec  de  la  sonde  peut  être  arrêté  par  un  repli  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’ urètre  , péiictror  dans  l’uu  des  orifices 
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,^es  follicules  muqueux  dece  conduit  qui  sont  fort  développes 
chez  quelques  individus,  dans  Tun  des  petits  enroiicemeus 
voisiïis  du  verurnontanurn -,  trouver  un  obstacle  dans  unesail' 
lie  pluciie  près  de  l’une  des  parties  latérales  de  cc  vénimonta- 
num  lui-inêiue,  ou  dans  la  tuméfaction  de  celle  petite  émi- 
nence; il  suffit  dans  ces  différentes  circonstances,  pour  sur- 
monter ces  obstacles,  de  se  servir  d’une  sonde  un  peu  grosse, 
ou,  s’il  n’est  pas  besoin  de  changer  dfinstruinent , de  retirer 
la  sonde  de  quelques  lignes,  et  de  changer  un  peu  sa  direction. 

8°.  Inflammation  de  l’urètre.  Voyez  iscuurie. 

9®.  Rétrécissement  de  l'urètre.  11  peut-être  l’effet  d’un  grand 
nombre  de  causes,  d’une  compression  exercée  du  dehors,  de 
la  tuméfaction  des  parois  de  l’urètre,  à la  suite  d’une  inflamma- 
tion, du  développement  variqueux  des  vaisseaux  sanguins  de 
la  portion  de  ce  canal  qui  avoisine  le  bulbe,  de  brides,  de 
nodosités  , de  callosités , de  cicatrices  situées  en  différens  points 
de  l’étendue  de  l’urètre.  Le  rétrécissement  de  l’urètre  a été  étu- 
dié ailleurs  {Voyez  ischurie  ) ; nous  plaidons  ici  comme  un 
complément  quelques  remarques  sur  l’emploi  des  caustiques 
contre  celle  cause  de  rétention  d’urine.  L’auteur  de  l’article 
ischurie  n'a  oublié  aucun  des  inconvéniens  de  celle  méthode 
de  traitement  ; il  assure,  peut-être  trop.affirmativement , qu’elle 
est  abandonnée  par  tous  les  chirurgiens  éclairés;  il  ne  dit  rien 
de  scs  succès  ; nous  ne  les  tairons  pas  ; nous  indiquerons  tous 
les  avantages  qui  lui  ont  été  attiibués,  et  sans  dissimuler  les 
reproches  qu’elle  a encoimis,  nous  essaierons  de  déterminer  les 
cas  dans  lesquels  elle  est  indiquée.  Mais  avant  de  commencer 
l’examen  de  cette  méthode  , nous  devons  reconnaître  les  obli- 
gations que  nous  avons  à M.  le  docteur  Petit,  l’un  des  plus 
zélés  partisans  de  l’emploi  du  nitrate  d’argent  fondu,  comme 
moyen  curatif  de  la  rétention  d’urine  causée  par  les  rélrécis- 
semeris  de  l’urètre,  et  a M.  Mac-Mahon  , qui  a fait  connaître 
l’ouvrage  de  Hotne  sur  la  même  maladie,  par  de  nombreux 
extraits  (jui  sont  insérés  dans  la  Bibliothèque  médicale.  Les 
Annales  de  littérature  médicale  étrangère  ont  présenté,  il  y a 
plusieurs  années,  un  exposé  bien  fait  de  la  pratique  du  chirur- 
gien anglais. 

Le  premier  inconvénient  qui  a été  attribué  au  caustique  est 
l’extrême  douleur  et  les  grands  dangers  qui  résultent  de  sou 
emploi.  Cet  inconvénient  a été  beaucoup  exagéré.  Des  faits 
positifs  cl  multipliés  démontrent  que  la  douleur  qui  est  l’effet 
(le  l’action  du  miralc  d’argent  fontlu  sur  les  carnosités  de  l’u- 
rètre , est  très  supportable.,  liès-incdiocre , et  que  l’inflamma- 
tion (jui  la  suit  n’a  jamais  une  grande  intensité.  On  né  voit 
pas  le  caustique  produire  une  vive  réaction  générale,  et  une 
irritation  locale  violente  sur  les  maliiidcs  dont  Home  cl  M.  Pe- 
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lit  ont  rapporté  l’histoire.  Ceux  que  celte  méthode  n’o  pu  gué* 
rir  n’ont  pas  eu  cependant  à se  plaindre  de  son  emploi  ; elle 
n’a  pas  ajouté  au  danger  do  leur  état.  On  a représenté  avec  les 
plus  effrayantes  couleurs  la  position  des  malades  chez  lesquels 
un  accident  aurait  fait  rester  une  portion  du  caustique  dans, 
rurèlre;  les  moindres  périls  qui  les  menaçaient  étaient , di- 
sait-on, de  vastes  dépôts  urineux,  des  fistules  urinaires,  une 
inflaniiuation  redoutable  du  canal.  Plusieurs  observations  de 
séjour  d’une  portion  do  nitrate  d’argent  fondu  dans  l’urèlre 
sans  ces  accidens  formidables,  doivent  rassurer  les  chirurgiens 
à cet  égard.  Un  malade  affecté  de  rétrécissement  de  l’urètre 
avait  eu  recours  à plus  de  cinquante  applications  de  causti- 
que sans  obtenir  les  effets  désirés.  Comme  elles  n’avaient  ja- 
mais produit  ni  grande  douleur  ni  irritation , Home  aban- 
donna la  méthode  ordinaire,  et  fil  durer  tellement  l’applica- 
tion, le  rétrécissement  se  trouvant  à la  profondeur  de  sept 
pouces,  que  le  caustique,  en  partie  dissous,  se  détacha  de  la 
bougie.  La  douleur  ne  fut  pas  très-intense;  l’urine  coula  sans 
entraîner  le  caustique  ; une  demi-heure  après,  le  malade  urina 
plus  librement,  et  une  petite  portion  du  caustique  non-dis- 
soiitc  sortit.  Le  canal  fut  douloureux  , et  conserva  de  la  sensi- 
bilité pendant  trois  jours.  Home  a publié  plusieurs  autres  ob- 
servations analogues. 

On  a dit  que  la  méthode  de  Home,  fût  elle  sans  danger, 
n’avait  aucun  avantage  sur  celle  qui  consiste  à traiter  les  ré- 
trécisseraens  de  l’urèlre  par  la  bougie  et  les  sondes.  M.  Des- 
charnps  a lu  à la  société  de  médecine  de  Paris  une  observation 
dans  laquelle  on  voit  l’emploi  du  caustique  aggraver  le  mal 
en  cautérisant  les  parties  voisines , et  en  augmentant  la  diffi- 
culté d’uriner.  M.  Boyer  a fait  un  essai  de  cette  méthode  : il 
a tenté  trois  ou  quatre  applications  du  caustique;  le  malade, 
qui  n en  avait  éprouvé  ni  mal  ni  soulagement,  quitta  l’hôpital, 
et  depuis,  M.  Boyer  n’a  point  fait  de  nouveaux  essais.  La  mé- 
thode de  Home  ne  réussit  pas  et  ne  peut  réussir  dans  tous  les 
cas;  lorsque  le  rétrécissement  du  canal  est  fort  étendu  et  porté 
à un  très-grand  degré,  lorsque  l’inflammatiou  de  l'urètre  a 
lait  de  grands  ravages , cette  méthode,  comme  toute  autre,  peut 
échouer;  il  n’y  en  a aucune  qui  soit  infaillible.  Mais  il  est  fa- 
cile de  prouver  qu’elle  peut  soutenir  avantageusement  le  pa- 
rallèle avec  la  soude  conique  et  toutes  les  méthodes  dont  le 
cathétérisme  forcé  est  le  but.  Ces  dernières  sont  fort  doulou- 
reuses , elles  exposent  les  malades  à beaucoup  d’accidens,  sur- 
tout aux  rechutes;  elles  leur  permettent  difficilement  de  se 
mouvoir,  elles  les  obligent  à porter  longtemps  des  bougies.  Que 
voit-on,  au  contraire,  dans  les  nombreuses  observations  de 
succès  ouleniis  par  l’cmplo!  du  nitrate  d’argent  fondu  contre. 
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! les  retrecissemens  <îe  l’urètic?  Le  malade  souffre  peu;  il  ne 
couri  pas  le  danger  d’une  violente  inflammation  de  rurètre; 

I il  n’est  point  condamne  à garder  le  lit  ; il  peut  s’occuper  du 
soin  de  ses  affaires,  et  continuer  son  régime  de  vie  habituel. 

I Le  traitement  par  les  sondes  ou  les  bougies  demande  beaucoup 
de  temps  ; plusieurs  des  malades  de  Home  ont  ete  guéris  par 
quelques  applications  du  caustique  ; mais  l’emploi  de  la  mé- 
thode de  Home  présente  sur  le  traitement  par  les  bougies  et 
les  sondes  un  avantage  précieux  ; il  assure  Une  guérison  radi- 
cale. Le  nitrate  d’argent  tondu  détruit  le  rétrécissement  en  en- 
tier : il  rétablit  le  diamètre  du  canal.  On  doit  attacher  une 
confiance  d’autant  plus  absolue  à son  usage,  qu’il  a lieu  pres- 
que toujours  après  celui  des  bougies  et  des  sondes.  Si  la  mé- 
thode de  traitement  des  rétrécissemens  de  l’urètre  par  les  bou- 
gies et  les  sondes  est  plus  simple  et  d’un  appareil  moins  ef- 
frayant que  la  méthode  de  Home,  si  elle  réussit  très-bien  dans 
les  cas  simples  et  récens,  la  dernière  agit  plus  promptement, 
plus  sûrement,  en  causant  moins  de  douleur,  et  convient  à un 
plus  grand  nombre  de  cas.  Il  n’est  pas  plus  difficile  de  manier 
la  bougie  armée  de  nitrate  d’argent  fondu  que  la  bougie  ordi- 
naire. Plusieurs  des  malades  de  Home  ont  éprouvé  des  réci- 
dives. M.  Petit  a bien  saisi  la  cause  de  cet  accident.  Home, 
dit- il  , et  les  autres  chirurgiens  qui  ont  employé  sa  méthode  , 
ont  abandonné  les  malades  dès  que  les  obstacles  ont  été  une 
fois  détruits,  et  que  l’urine  a pu  sortir  à plein  canal  et  en  for- 
mant le  jet.  Ils  n’ont  pas  fait  attention  que  le  caustique  pro- 
duisant une  véritable  plaie,  cette  plaie,  abandonnée  à elle- 
même,  se  cicatrisait  par  les  seuls  bénéfices  de  la  nature;  mais 
la  cicatrice  ainsi  livrée  au  seul  travail  de  la  nature  doit , en  se 
fo  rmant , tendre  à rapprocher  les  bords  de  l’ulcération  , et  à di- 
minuer par  cela  même  le  calibre  de  ce  canal.  Peut-être,  ajoute 
ce  médecin,  obtiendrait-ou  une  cure  beaucoup  plus  durable  , 
si,  après  avoir  détruit  les  obstacles,  on  faisait  porter  au  ma- 
lade des  bougies  simples  juscju’h  ce  que  le  pus  qui  s’écoule  de 
l’ulcération  produite  par  le  caustique  ait  entièrement  disparu  : 
de  cette  manière,  la  cicatrisation  se  serait  en  quelque  sorte  for- 
mée sur  un  moule,  et  aurait  ainsi  perdu  la  tendance  qu’elle  a 
toujours  à rapprocher  les  bords  de  l’ulcération  {^Recueil  pério- 
di(jue  de  la  société  de  médecine  de  Paris,  t.  xui , p.  o'jb). 

Quelques  observations  doivent  motiver  les  éloges  qui  vien- 
nent d être  accordés  h la  niétiiode  de  Home.  Lu  septetnbre 
^79^’  un  capitaine  au  service  de  la  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales éprotivait  une  grande  irritation  dans  l’urètre  et  dans  la 
vessie,  et  un  besoin  coulinncl  de  rendre  son  urine  sans  pou- 
voir lesatisfairc.  On  avait  attribué  d’abord  ces  symptômes  à la 
fjonorrhée;  ils  furent  ensuite  aggràvés  panrexposfiion  du  jna- 
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lade  au  froid.  L’usage  de  la  bougie  donna  plus  d’inlensité  à 
tous  ces  symptômes  ,■  et  produisit  une  si  grande  iri ilabiiilé  dans 
l’urètre  et  dans  la  vessie,  qu’on  craignit  pour  les  jours  du  ma- 
lade. Outre  Iss  symptômes  locaux,  le  pouls  était  vif,  la  lan- 
gue blandie,  la  peau  sèche  et  chaude  ; il  y avait  perte  d’ap- 
pétit, insomnie  totale,  et  retours  frequens  de  spasmes  dans 
l’urètre  et  la  veSsie.  On  procura  du  soulagement  en  évacuant 
matin  et  soir  à peu  près  une  livre  d’urine,  par  le  moyen  d’une 
sonde  de  gomme  élastique  très-petite;  mais  l’état  général  du 
malade  restait  à peu  près  le  môme,  et  la  bougie  n’offrait  au- 
cun espoir  de  guérison,  puisqu’elle  avait  provoqué  les  symp- 
tômes existans,  puisque  l’irritation  de  rurèlrc  avait  été  exci- 
tée si  facilement,  et  semblait  si  disposée  h se  maintenir.  Home 
se  détermina  à faire  usage  du  caustique.  Le  nitrate  d’argent 
fondu  resta  une  minute  dans  l’urètre,  et  produisît  une  sensa- 
tion pénible  qui  fut  entièrement  locale,  rifiais  non  fort  intense, 
et  que  n’accompagna  aucune  irritation  le  long  du  canal  ; elle 
semblait  avoir  diminué  la  douleur  de  la  vessie;  elle  dura  une 
demi  heure  après  l’extraction  de  la  bougie , et  offrait  une  res- 
semblance exacte  avec  les  premiers  symptômes  de  la  gonor- 
rhée. L’application  du  caustique  avait  eu  lieu  à une  heure  du 
matin  ; la  journée  fut  plus  calme  qu’elle  n’avait  été  depuis  six 
jours,  époque  de  l’invasion;  vers  le  soir,  l’urine  fut  évacuée 
plus  facilement  par  la  sonde;  la  nuit  fut  assez  bonne  ; le  len- 
demain se  passa  encore  sans  irritation.  Troisième  jour,  nou- 
velle application  du  caustique  dans  la  matinée  ; la  sensation 
fut  moins  douloureuse,  dura  moins  longtemps,  et  une  heure 
après  l’opération,  le  malade  urina  pour  la  première  fois  avec 
facilité  et  spontanément  ; l’irritation  de  la  vessie  ne  se  fît  plus 
sentir  ; changement  manifeste  en  bien;  l’appétit  revint  ainsi 
que  le  sommeil  ; l’urine  commença  à être  évacuée  avec  facilité. 
Quatrième  jour,  on  introduisit  sans  peine  dans  la  vessie  une 
bougie  de  grosseur  ordinaire  ; elle  fut  retirée  immédiatement , 
de  peur  de  rappeler  l’irritation',  et  dès  ce  moment  la  guérison 
lut  regardee  comme  parfaite.  Trois  années  s’éco4,ilèfetil  sans  la 
moindre  apparence  de  rechute. 

Celte  observation  est  suivie,  dans  le  Mémoire  de  Home, 
de  plusieurs  autres,  qui  démontrent  aussi  évidemment  les 
très-grands  avantages  du  caustique  contre  les  rétrécissemens 
de  1 urètre.  Plusieurs  exemples  de  succès  sont  particuliers  à 
M.  Petit  : nous  n’en  rapporterons  qu’un.  Un  homme  âgé  de 
quarante  cinq  ans,  d’un  tempérament  sanguin  lyraplialiqnc 
et  doué  d’une  bonne  constitution , était  affecté  d’une  rétention 
d urine  qui  durait  depuis  dix  ans,  et  qui  avait  succédé  à trois 
gonorrhées,  dont  aucune  ne  fut  traitée  par  injection.  Cette  ré- 
tention d’urine  s’ét.ait  formee  peu  à peu  : le  jet  de  Purinc 
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avait  d’abord  diminué  ; chaque  jour  il  était  devenu  plus  fin , 
et  bientôt  le  malade  ne  put  uriner  que  goutte  à goutte,  ou  par 
un  filet  semblable  à celui  qui  toml>e  du  sabot  du  rémouleur; 
souvent  même  il  ne  pouvait  rendre  les  urines  sans  les  excré- 
niens  : le  besoin  d’uriner  se  liaisait  fréquemment  sentir  ; le  ma- 
lade se  réveillait  cinq  ii  six  fois  pendant  la  nuit,  pour  ne 
rendie  chaque  fois  q*i’nnc  petite  quatititéd’uri'tie;  la  vessie  ne 
se  vidait  jamais,  et  un  écoulement  abondant  de  mucosités  pu- 
riformes  obligeait  le  malade  à se  garnir  de  linges.  M.  Petit  essaya 
vainement  de  faiie  pénétrer  dans  la  Vessie  une  sonde  fine  de 
gomme  élastique , même  après  lui  avoir  préparé  la  voie  avec 
des  bougies  , et  se  détermina  à employer  le  caustique.  Le  pre- 
mier novembre  1809,  il  toucha  légèrement  le  premier  obs- 
tacle avec  le  nitrate  d’argent  fondu , dont  le  contact  excita  une 
légère  cuisson  qui  lut  dissipée  entièrement  au  bout  de  trois 
quarts  d’heure.  Le  trois,  nouvelle  application,  mais  plus 
prolongée  du  caustique;  cuisson  plus  vive  et  plus  prolongée 
que  la  première;  le  4>  nouvelle  application,  ntèmes  phéno- 
mènes : deux  érections  douloureuses  pendant  la  nuit;  le  7 et 
le  g,  le  caustique  fut  mis  de  nouveau  en  contact  avec  l’obs- 
tacle à l’introduction  de  la  sonde  dans  la  vessie;  cet  obstacle, 
une  bougie  le  franchit  le  1 1 ; mais  elle  en  rencontra  un  autre 
qui  l’arrêta.  M.  Petit  recommença  et  continua  régulièrement 
tous  les  deux  jours  l’application  du  caustique.  La  douleur 
que  le  malade  éprouvait  était  tantôt  plus,  tantôt  moins  vive, 
et  se  prolongeait  plus  on  moins;  il  limitait  la  durée  de  l’ap- 
plication depuis  une  demi-minute  jusqu’à  une  minute,  selon 
la  douleur  que  le  malade  éprouvait;  les  urines  coulaient  avec 
plus  d’abondance  le  jour  où  l’obstacle  était  touché  avec  le 
caustique  : leur  évacuation  était  moins  libre  le  lendemain  , 
sans  doute  parce  qu’elles  rencontraient  des  obstacles  dans  les 
escarres  qui  se  détachaient.  Le  6 décembre,  la  bougie  prépa- 
ratoire fianchit  le  second  obstacle  et  en  rencontra  un  troi- 
sième vers  le  bulbe  de  l’urètre.  Le  même  jour,  contact  du 
liquide  avec  ce  nouvel  obstacle  : il  n’eu  résulta  aucun  phéno- 
mène particulier.  Le  malade  rendit  le  lendemain  un  larnbeau 
membrauiforme , long  d’environ  six  lignes  et  large  de  deux. 
Ce  la.mbeau,  d’un  blanc  grisâtre,  classez  consistant,  ressem- 
blait à une  portion  de  fausse  membrane,  et  paraissait  être  le 
résultat  de  l’épaississement  de  mucosités.  Continuation  du 
même  traitement  jusqu’au  20  : le  malade  rendait  chaque  jour 
quelque  petite  parcelle  d’escarre  qu’il  était  facile  de  distin- 
guer par  la  forme  et  la  couleur  du  lambeau  mernbranifonne 
dont  il  vient  d’être  question;  le  jet  de  l’urine  grossissait 
chaque  jour  un  peu.  Le  20,  l’apidication  du  caustique  fui 
continuée  plus  longtemps  qu’à  l’ordinaire,  la  douleur  fut  un 
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peu  plus  vive;  cependant  elle  se  calma  insensiblement  comme 
de  coutume,  et  trois  heures  après  ropératiou  elle  avait  com- 
plètement cesse.  Le  malade  dîna  avec  appétit  : une  lieure 
après  le  dîner  il  éprouva  un  malaise;  il  voulut  uiiner  et  ne 
plit  rendre  qu’une  petite  quantité  d’urine  avec  difficulté.  Uu 
sentiment  de  spasme  se  fit  sentir  dans  les  voies  urinaixes , et  se 
propagea  à toute  l’économie  x le  froid,  le  frisson  s emparcient 
du  malade  et  annoncèrent  un  accès  de  fièvre.  Ce  froid  était 
violent;  il  se  prolongea;  le  besoin  d’uriner  se  fit  sentir  avec 
force.  Le  malade  faisait  des  efforts  pour  se  satisfaire  : tout-à- 
coup  les  urines  partirent  avec  rapidité  par  un  jet  qui  remplit 
le  canal  et  formait  l’arcade  : la  vessie,  pour  la  pieraière  fois 
depuis  dix  ans,  se  vida  complètement;  cependant  l’accès  fé- 
brile continuait  : au  froid  succédèrent  la  chaleur  et  la  sueur  ; 
la  langue  était  sèche  et  rouge  ; il  existait  un  délire  lucide  con- 
tinuel et  une  loquacité  extrême  : cet  accès  dura  deux  heures. 
Le  22,  la  bougie  pénétra  dans  la  vessie  : le  soir  du  même 
jour,  M.  Petit^vint  la  passer  de  nouveau;  il  la  fixa-  à la  verge 
et  recommanda  au  malade  de  la  garder  le  plus  longtemps 
qu’il  pourrait.  Au  bout  de  quatre  heures,  le  besoin  d’uriner 
se  fit  sentir;  le  malade  retira  la  bougie,  rendit  les  urines  à 
plein  canal , et  la  vessie  se  vida  complètement.  Une  nouvelle 
bougie  fut  passée  le  23  dans  rurèlre  pour  y séjourner  à de- 
meure : la  même  conduite  fut  suivie  les  jours  sui^mns.  Le  ma- 
lade avait  reçu  la  recommandation  expresse  de  garder  une 
bougie  pendant  la  nuit  jusqu^à  ce  qu’il  n’y  eût  plus  d’écoule- 
ment par  l’urètre.  Au  bout  de  quinze  jours,  l’écoulement  fut 
entièrement  tari  : deux  mois  après,  M.  Petit  parvint  dans  la 
vessie  très- facilement  avec  une  bougie  préparatoire.  Son  ma- 
lade fut  bien  guéri.  Ce  médecin  n’a  pas  été  moins  heureux 
dans  d’autres  cas  difficiles  de  rétrécissement  de  l’urètre  : ses 
observations  forment  la  partie  la  plus  intéressante  de  l’ou- 
vrage qu’il  a publié  récemment  sur  cette  cause  de  rétention 
d’urine. 

Procédé  de  Hanter  et  de  Home.  Pour  le  mettre  à exécution^ 
le  chirurgien  choisit  une  bougie  d’une  grosseur  proportionnée 
au  diamètre  présumé  de  l’urètre,  et  adapte  à son  extrémité  un 
fragment  de  nitrate  d’argent  fondu  taillé,  reçu  dans  celte  ex- 
trémité, et  dont  la  pointe  est  seule  à découvert;  il  laisse  re- 
froidir la  bougie  pour  lui  donner  de  la  consistance,  et  la 
trempe  dans  l’huile  avant  d’en  faire  usage.  11  commence  l’opé- 
ration en  frayant  le  passage  à la  bougie  armée  du  caustique 
avec  une  bougie  simple  de  la  même  grosseur,  et  s’assure  avec 
elle  de  la  profondeur  à laquelle  le  premier  obstacle  est  placé 
dans  l’urètre.  La  distance  de  cet  obstacle  à l’orifice  de  l’urètre 
est  marquée  soigneusement  sur  la  bougie  armée  du  nitrate 
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û’argcnl  fondu,  et  qui  est  introduiti-.-dans  ruièlre  iramcdiale- 
meiil  après  rexlraclion  de  la  bougie  cxploralive.  Ou  ne  court 
aucun  risque  de  cautériser  les  parois  saines  du  canal,  parce  que 
le  fragment  de  nitrate  d’argent  fondu  place  au  centre  de  la 
bougie  répond  au  centre  de  l’urètre,  dont  il  parcourt  d’ailleurs 
l’étendue  avec  rapidité. 

Procédé  de  /Vhately.  Whately  met  sur  l’extrémité  d’une 
bougie  ordinaire,  dans  une  étendue  de  deux  à trois  lignes  , 
une  couebe  très-mince  de  collc  forle,  et  il  roule  aussitôt  le 
bout  de  la  bougie  dans  une  dose  déterminée  de  nitrate  d’ar- 
gent en  poudre,  jusqu’à  ce  que  le  caustique  y adhère  de 
toutes  parts;  il  laisse  durcir  celte  préparation  et  la  roule  en- 
suite sur  un  plan  bien  uni  pour  la  rendre  parfaitement  lisse; 
enfin  il  recouvre  la  partie  de  la  bougie,  ainsi  rendue  causti- 
que , d’une  couche  de  cire  très-mince.  Ces  précautions  ont 
pour  but  de  diriger  plus  sûrement  l’emploi  du  caustique 
\ Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine , tome  xxvri , 
page  449)-  L*c  procédé  de  Home  est  très-supérieur  à celui  de 
Whately,  qui  remplit  fort  mal  le  but  pour  lequel  il  a été 
imaginé. 

M.  Petit  s’est  appliqué  à fixer  solidement  à la  bougie  le 
fragment  de  nitrate  d’argent  fondu.  Après  différens  essais,  il 
s’est  déterminé  à faire,  à l’imitation  de  Home,  des  bougies 
cylindriques  dont  il  roule  une  des  extrémités  sur  un  petit  cy- 
lindre de  fer  de  la  grosseur  du  caustique.  La  bougie  ainsi  pré- 
parée , il  retire  le  cylindre  de  fer,  et  lui  substitue  un  morceau 
de  caustique  préalablement  trempé  dans  une  substance  rési- 
neuse en  fusion.  Par  le  réfroidissement , le  caustique  contracte,' 
avec  le  corps  de  la  bougie,  de  si  fortes  adhérences,  qu’on  ne 
peut  plus  le  séparer  sans  briser  l’un  ou  l’autre. 

La  duree  du  contact  du  caustique  avec  l’urètre  rétréci  doit 
être  proportionnée  à la  douleur  qu’éprouve  le  malade  et  à 
l’ancienneté  de  la  maladie.  Comme  la  première  application 
est  la  plus  douloureuse,  elle  ne  doit  pas  être  prolongée  au- 
delà  d’une  demi-minute  ou  d’une  minute;  une  irritation  locale 
médiocre  est  la  suite  de  l’application  du  caustique  sur  l’obs- 
tacle; la  douleur  ne  dure  que  quelques  heures,  et  dans  quel- 
ques cas,  un  petit  nombre  de  minutes;  avec  elle  existe  un  sen- 
timent de  chaleur  plus  ou  moins  vif.  Home  et  ses  partisans 
ont  reconnu  que,  pour  ne  point  courir  les  chances  d’une  vio- 
lente inflammation,  il  ne  fallait  appliquer  le  caustique  que 
de  deux  jours  l’un,  sauf  quelques  cas  où  le  peu  de  sensibilité 
de  l’urètre  permet  des  applications  du  caustique  quotidiennes. 
Lorsque  le  rétrécissement  est  fort  ancien,  et  l’endurcissement 
des  parties  extrême,  le  caustique  agit  lentement,  l’uiètre  pa- 
raît s’habituer  à son  impression  ; il  faut  eu  cesser  l’usage  peu- 
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danl  quelques  jours  pmn'^ie  rcprciidre  ensuite.  Tel  individu 
lie  souffre  nu  llenient  de  I emploi  de  celle  uielhode  ; il  n’in- 
lerronipl  pas  ses  r>ccu[)aiiims- luibiiuellrs  ; il  conliiiue  son  ré- 
gime de  vie  ordinaire.  Tel  auirc  icisenl  plus  vivement  l’ac- 
tion du  caustique;  il  éprouve,  imiiiediatcmcnl  après  une  dou- 
leur très-intense  et  qui  dure  plusieurs  heures,  La  réaction  fé- 
brile, qui  se  manifeste  quelquefois , porte  un  caractère  de 
gravité  remarquable;  ses  sjujjtlômes  précurseurs  sont  le  spas- 
me des  voies  urinaires,  qui  bientôt  s’étend  ;i  l’économie  ani- 
male entière,  un  malaise  général.  Quelques  heures  après  sur- 
viennent le  froid  et  les  frissons,  quelquefois  le  Irembleraeitt j 
la  soif  est  vive;  le  malade  délire  plus  ou  moins.  Col  état  se 
prolonge  quelques  heures.  Cet  espace  de  temps  écoulé,  une 
chaleur  sèche  très-iucominode  survient;  la  soif  et  le  délire 
continuent,  mais  diminuent  cependant  à mesure  que  la  pé- 
riode de  la  sueur  approche.  L’établissement  de  cctic  sueur, 
plus  ou  moins  complctte,  donne  la  mesure  du  soulagement 
plus  ou  moins  grand  qu’éprouve  le  malade;  lorsque  rien  ti’a 
entravé  le  cours  de  la  sueur,  le  malade  est  rendu  à son  état 
naturel.  Cette  description  de  la  réaction  fébrile  appartient  a 
M.  Petit. 

Le  chirurgien  ne  doit  concevoir  aucune  crainte,  ni  des  hé- 
morragies assez  considérables  qui  succèdent  quelquefois  à la 
cautérisation,  ni  des  exfoliations  de  portions  plus  ou  moins 
grandes  de  la  membrane  muqueuse,  qui  ont  lieu  très-souvent; 
aucun  accident  n’en  résulte.  Home  signale  les  circonstances 
qui  sont  peu  favorables  à l’emploi  du  caustique,  mais  qui  ce- 
pendant ne  l’excluent  pas;  ce  sont  : l’endurcissement  extrême 
des  parois  de  l’urètre,  leur  rétrécissement  purement  spasmo- 
dique; ils  cèdent  bien  à , l’action  du  nitrate  d’argent  fondu, 
niais  la  maladie  revient  peu  de  temps  après;  la  complication 
de  la  goutte  avec  le  rélrécissement  de  l’urètre;  on  doit  crain- 
dre des  récidives  dans  ce  cas;  certaines  dispositions  constitu- 
tionnelles, et  le  séjour  des  malades  dans  les  pays  chauds;  cha- 
que application  du  caustique  sur  les  individus  qui  se  trou- 
ventdans  ces  circonstances,  excite  une  vive  réaction  fébrile. 

Maintenant  essayons  de  porter  un  jugement  impartial  sur 
l’emploi  du  caustique  contre  les  rétrocissemeus  de  l’urètie. 
Les  paitisans  et  les  détracteurs  de  cette  méthode  ont  également 
exagéré  l’éloge  et  le  blâme.  Les  premiers  ont  eu  tort  de  la 
représenter  comme  une  méthode  d’une  utilitéplusgénérale  que 
celle  qui  consiste  dans  l’emploi  des  sondes  et  des  bougies;  il 
ont  trop  affaibli  le  tableau  de  l’irritation  locale  et  de  la  réac- 
tion fébrile  (|ui  suivent  les  applications  du  caustique.  M.  Petit, 
jjIus  franc,  n’a  pas  dissimulé  la  gravité  de  celte  réaction  fébrile. 
Home  attachait  trop  peu  d’importance  au  séjour  dans  rurèliè 


d’une  portion  du  caustique  dctaclie'c  de  la  bougie.  Si  l’urètre 
fcst  nou-seuleiiient  rétréci , mais  encore  oblitéré  ; si  la  rétenlioa 
d’urine  est  complelle , on  ne  peut  employer  le  caustique;  il 
faut  des  secours  beaucoup  plus  prompts  et  d’un  effet  plus  cer- 
tain. Si  le  rétrécissement  du  canal  est  récent,  s’il  est  spasmo- 
dique (des  cliirurgieus  assurent  qu’il  peut  présenter  ce  carac- 
tère), la  méthode  par  le  caustique  ne  convient  pas  encore; 
elle  peut  être  remplacée  par  une  méthode  plu«  simple  et  d’un 
effet  plus  sûr.  Les  détracteurs  de  la  méthode  de  Home  n’ont 
pas  moins  exagéré  que  les  partisans  exclusifs  du  caustique  : 
avec  de  l’adresse  et  de  la  prudence  , on  peut,  sans  aucun  dan- 
ger, porter  le  nitrate  d’argent  fondu  au  fond  de  l’urètre; 
l’irritabilité  de  ce  canal  n’est  pas  aussi  grande  qu’on  l’a  pré- 
tendu. L’un  de  nos  grands  chirurgiens  a essayé  et  abandonné 
cette  méthode,  mais  il  n’a  fait  qu’une  seule  expérience , et 
une  expérience  incoînpietle.  Toute  opération  chirurgicale  nou- 
velle qui  compte  en  sa  faveur  un  certain  nombre  de  succès, 
est  bonne  et  utile  : or  on  a obtenu  par  la  méthode  de  Home 
des  succès  nombreux.  Dans  les  cas  simples  , lorsque  le  rétré- 
cissement est  récent , les  sondes  et  les  bougies  doivent  être 
préférées  au  caustique;  dans  tous  les  autres,  le  caustique 
peut  soutenir  avautageusement  la  comparaison  avec  les  bou- 
gies et  le  cathétérisme;  il  n’est  pas  suivi  de  récidives  aussi 
fréquentes.  Enfin  les  accidens  qui  peuvent  suivre  l’emploi  du 
caustique  sont  moins  redoutables,  moins  nuisibles  au  malade 
que  ceux  que  l’on  voit  succéder  quelquefois  au  cathétérisme 
forcé. 

Du  cathetérisme  forcé.  On  nomme  ainsi  l’introduction  de 
la  sonde  dans  la  vessie,  faite  avec  violence,  et  suivant  la  di- 
rection de  l’urèlre,  malgré  l’oblitération  ou  le  rétrécissement 
de  ce  canal.  Cette  opération  s’exécute  de  la  manière  suivante  : 
Le  chirurgien  fait  choix  d’une  algalîe  très-solide,  mais  en 
même  temps  bien  déliée  , et  l’introduit  dans  l’urètre,  en  ob- 
servant les  règles  ordinaires  ( oyez  cathétcrisme  ).  Par- 
venu sur  l’obstacle,  il  confie  le  gland  à un  aide,  place  le 
pouce  et  le  doigt  indicateur  gauches  un  peu  audessus  du  bec 
de  son  instrument,  et  presse  légèrement  sur  la  sonde  pour 
soutenir  l’urètre.  H doit  ne  point  perdre  de  vue  la  direction 
du  canal  et  maintenir  constamment  l’algalie  dans  la  même 
direction.  Pour  triompher  de  la  résistance  qu’il  éprouve,  il 
fait  mouvoir  à diverses  reprises  le  bec  de  la  sonde  comme 
sur  un  pivot,  et  le  fait  suivre,  lorsqu’il  avance,  par  l’in- 
dicateur et  le  pouce  gauches,  qui , placés  sur  le  périnée,  ser- 
vent de  conducteurs.  Lorsque  ce  bec  est  arrivé  près  de  la 
partie  membraneuse  du  canal,  une  grande  circr)nspection  de- 
vient nécessaire  , car  il  trouverait  ici  moins  de  résistance  de  la 
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part  des  parois  de  l’urètre  que  partout  ailleurs;  lea  doigts 
placés  sur  le  périnée  sont  séparés  de  lui  par  une  trop  grande 
e'paisseur  de  parties  molles  pour  qu’ils  puissent  bien  le  diri- 
ger ; mais  il  est  l'acile  d’aller  à sa  rencontre  et  de  le  guider 
de  nouveau  en  introduisant  l'index  gauclie  dans  l’anus.  Le 
chirurgien,  avec  ce  doigt,  porte  le  bec  de  l'instrument  horizon- 
laleincnt  et  un  peu  en  haut,  et  ne  le  quitte  pas  dans  toute 
l’étendue  de  la  partie  membraneuse  de  l’urètre,  pendant  que 
de  l’autre  main  il  lui  imprime  une  force  qui  augmente  gra- 
duellement et  qui  est  proportionnée  à la  résistance  qu’il 
éprouve.  Parvenu  à l’extrcmité  de  la  prostate,  il  redouble  de 
précautions  pour  faire  entrer  l’algalie  dans  la  vessie  sans  faire 
défaussé  route;  la  plus  esseiîtielle  de  toutes  est  de  main- 
tenir constamment  l’instrument  dans  la  direction  du  canal  ; 
qu’il  en  suive  toujours  le  bec  avec  le  doigt  introduit  dans 
l’anus;  ([u’il  se  garde  d’clevcr  ce  bec  lorsqu’il  est  au  niveau 
du  col  de  la  vessie,  car  alors  il  s’exposerait  au  danger  de  dé- 
chirer la  partie  membraneuse  de  l’iuètre.  Lorsque  la  sonde  a 
pénétré  dans  la  vessie,  le  doigt  ne  peut  plus  sentir  son  extié- 
Tiiité,  le  cliirurgien  peut  à volonté  la  faire  mouvoir  dans  tous 
les  sens  ; l’urine  coule  par  cet  instrument. 

M.  Boyer  a employé  avec  succès,  pour  le  cathétérisme 
forcé,  une  sonde  dont  Pextrémilé  est  conique  : c’est  une  pointe 
émoussée  et  arrondie;  il  introduit  cette  sonde  dans  l’urètre 
par  la  méthode  ordinaire,  et  lorsqu’il  est  parvenu  à l’obstacle  , 
il  le  forceen  dirigeant  soigneusement  la  sonde  suivant  le  trajet, 
de  rurèlre  ; lorsqu’elle  est  parvenue  dans  la  vessie,  il  lalaisse  à 
demeure.  La  méthode  du  cathétérisme  forcé  n’appartient  pas 
à M.  Boyer;  il  ne  paraît  pas  même  que  ce  grand  chirurgien 
soit  l’inventeur  des  soudes  pointues.  Collot  n’ayant  pu  par- 
venir à sonder  un  malade,  y fit  pénétrer  de  force  un  stylet 
mince,  et  réussit,  lia  même  opération  a été  faite  par  Saviard; 
elle  a été  tentée  heureusement  par  M.  Descliamps  plusieurs  fois 
depuis  178^^ 

Lalaye,  ne  pouvant  sonder  Astruc  qui  souffrait  beaucoup 
d’une  rétention  d’urine  complctle  , crut  reconnaître  que  l’obs- 
tacle au  succès  du  cathétérisme  était  une  tumeur  placée  près 
du  col  de  la  vessie,  et  imagina  d’en  triompher  par  le  procédé 
suivant  : Il  choisit  une  algalie  légèrement  courbe,  ouverte 
jtar  ses  deux  extrémités , et  t|Ui  renfermait  un  très- fort  stylet, 
terminé  d nu  coté  par  un  bouton,  et  de  l’autre,  qui  devait 
être  introduit  dans  le  canal,  par  un  dard.  11  cul  soin,  avant 
ue  commencer  l opération  du  cathétérisme,  de  retirer  le  stylet 
dans  1 étendue  d uii  pouce,  pour  qu’il  ne  blessât  point  les  pa- 
rois de  1 urètre;  et,  lorsqu’il  lui  parvenu  sur  l’obstacle,  il  fit 
iuili;r  le  dard , eu  observant  les  règles  qui  ont  été  indiquées 
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pour  c'vilcr  les  fausses  roules.  Le  stylet  relire',  beaucoup 
d’uiine  coula  par  la  soude. 

Un  cliirurgieii  donl  Cliopart  a parle'  parvint  ?i  fraj^er  une 
roule  h rurine  chez  un  malade  , qui  chail  affecté  d’une  réten- 
tion de  ce  liquide,  avec  une  sonde  de  plomb  dont  rextrémilé 
c'tait  aiguë.  M.  Coffinièrcs  a adresse  à l’acadcmic  de  chirur- 
gie en  17B4,  ntl  mémoire  sur  l’art  de  forcer  les  obstacies  (jue 
J’on  trouve  en  sondanl  les  hommes  dans  les  cas  de  réleniion 
d’urine  urgeule.  Ce  chirurgien  proposait  de  se  servir  d’uno 
sonde  d’argent  terminée  en  pointe  aigue  arrondie.  Le  grand 
«it  de  diriger  cet  instrument,  dit-il  , consiste  principalement 
dans  le  jeu  de  la  main  droite.  On  introduit  l’index  dans  le 
fondement  -,  on  pose  le  pouce  sur  le  périnée  -,  et  en  meme  temps 
que  la  main  gauche  soutient  le  haut  de  la  sonde,  le  doigt  in- 
dicateur de  la  main  droite  en  dirige  le  bout  sur  la  gouttièi  e de 
la  prostate,  tandis  que  le  pouce  sur  le  périnée  détermine  l’in- 
troduction forcée  de  l’instrument  dans  la  vessie  {Recueil  pé- 
riodic/ue  de  la  société  de  médecine.^  tome  xxvi,  page  88). 
M.  Coffinières  conseille  de  pratiquer  une  roule  artificielle 
suivant  la  prostate  et  la  symphise  du  pubis.  M.  Boyer  fait  une 
route  artificielle  suivant  la  direction  même  de  l’urètre.  Le 
mémoire  de  M.  Coffinières  est  sans  doute  celui  dont  parle  Al- 
lan en  ces  termes  : « 11  y a quinze  ou  vingt  ans  que  j’ai  en- 
tendu lire  à l’académie  de  chirurgie  un  mémoire  adressé  par 
un  praticien  qui  n’hésite  point  de  conseiller  de  faire  une 
fausse  roule  et  de  pénétrer  avec  force  dans  la  vessie  par  celle 
voie  lorsqu’on  rencontre  des  obstacles  insurmontables  pour  in- 
troduire la  sonde  par  la  voie  naturelle,  m 11  rapporte  à l’appui 
de  sa  doctrine  plusieurs  faits  qui  annoncent  des  succès  [Ex- 
plication des  planches  qui  ont  rapport  à la  matière  chirurgi- 
cale, faisant  partie  de  V Encj'clopédie  par  ordre  de  matières^ 
in  4'’- > page  112  J Paris,  an  7).  Le  cathétérisme  forcé  est  dé- 
crit avec  beaucoup  de  soin  dans  le  Traité  de  la  taille  de 
M.  Deschamps  (tomei,  in-S^’. , page  aSq;  Paris,  1796).  Dc- 
sault  connaissait  celte  méthode  et  en  a fait  usage  plusieurs 
fois  avec  snccès.  Lorsqu’il  tencontrail  un  grand  obstacle,  il 
tournait  la  sonde  comme  une  vrille  et  la  faisait  pénétrer  ainsi 
jusque  dans  la  vessie. 

L’un  des  principaux  accidens  du  cathétérisme  forcé  est  l’ex- 
trême irritation  qui  suit  le  déchirement  de  l’urètre.  Nous  es- 
saierons plus  tard  de  juger  cette  méthode. 

Des  fausses  routes.  Un  chirurgien  a fait  une  fausse  roule 
lorsque  le  bec  de  la  sonde  a décliiré  l’uiètre,  est  sorti  de  ce 
canal  et  s’est  égaré  dans  le  tissu  cellulaire  voisin.  C’est  prin- 
cipalement vers  la  partie  membraneuse  de  l’urètre  que  cet  ac- 
tidenl  arrive  ; ow  le  eonnaît  aux  signes  suivans  : l^a  somXe 
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abandonnée  à elle-même  et  simplement  soutenue,  n’cst  point 
immobile  comme  elle  le  serait  si  elle  était  dans  l’urètre  j ell« 
incline  d’un  coté  ou  de  l’autre,  et  les  anneaux  de  son  pavillon 
ne  sont  plus  paraljèles  à l’axe  du  corps  du  malade;  le  bec  de 
cet  instrument  est  comprimé  avec  force  par  les  parties  qu  il  a 
perforées;  il  ne  peut  avancer;  1 urine  ne  coule  pas  par  la 
sonde.  Un  homme,  âgé  de  quarante-six  ans,  que  Chopart 
n’avait  pu  souder  avec  une  algalie  ordinaire,  le  fut  avec  une 
sonde  en  S , d’un  petit  diamètre  , poussée  avec  force  dans  la 
portion  du  canal  embrassée  parla  prostate,  et  qui  était  très- 
rctrécie.  Il  s’écoula  peu  de  sang  et  beaucoup  d’urine;  le  ma- 
lade ne  put  soutenir  la  sonde  que  pendant  vingt-quatre  heu- 
res; il  fut  saigné  de  nouveau  et  mis  dans  un  bain.  Le  troi- 
sième jour  les  accidens  de  la  rétention  récidivèrent;  le  qua- 
trième il  fallut  avoir  recours  â la  sonde;  Chopart  se  servit  de 
celle  en  S qui  lui  avait  réussi  la  première  fois  ; mais  le  succès 
ne  fut  pas  le  même.  Voulant  forcer  la  résistance  qu’il  éprou- 
vait dans  l’urètre,  il  fit  une  fausse  route  entre  la  prostate  et 
le  rectum.  La  sonde  retirée,  il  sortit  beaucoup  de  sang  pas 
la  verge,  et  quelque  temps  après  l’urine  parut.  Chopart  ap- 
pliqua des  sangsues  au  périnée  et  des  cataplasmes  de  mie  de 
pain  et  d’eau  végéto-minérale.  L’urine  reprit  son  cours  sans 
s’infiltrer  ou  s’épancher;  il  se  fit  pendant  quelques  jours  un 
suintement  purulent  par  la  verge. 

Un  chirurgien  avait  sondé  un  religieux  le  matin  avec  une 
grande  facilité.  L’urine  évacuée,  il  retira  la  sonde.  Le  soir,  se 
trouvant  obligé  de  sonder  de  nouveau , il  ne  put  introduire  l’ins- 
trument dans  la  vessie.  Cherchant  à vaincre  l’obstacle  par  des 
efforts  toujours  méthodiques,  il  ne  put  éviter  de  faire  une  fausse 
roule.  Le  lendemain  frère  Cosme  fut  appelé;  celui-ci  reconnut 
la  fausse  route;  il  fit  beaucoup  de  tentatives  d’abord  inutiles. 
Enfin  le  bec  de  la  sonde  lui  paraissant  plus  enfoncé , il  poussa 
l’instrument  avec  une  certaine  force  et  pénétra  dans  la  vessie, 
de  laquelle  il  évacua  une  prodigieuse  quantité  d’urine.  Le  ma- 
lade garda  très  longtemps  la  sonde,  et  guérit  plusieurs  mois 
après.  Le  frère  Cosme  était  persuadé  qu’il  était  entré  dans  la 
vessie  par  la  route  naturelle.  Quoique  le  moine  fût  rétabli  do 
cet  accident,  il  lui  resta  un  écoulement  involontaire  d’urine 
par  l’urètre.  Il  mourut  quelques  années  après.  On  ouvrit  son 
corps,  et  on  reconnut  que  la  glande  prostate  avait  été  percée 
par  l’algalie,  et  que  l’urine  se  rendait  dans  l’urètre  par  un 
conduit  que  la  nature  s’était  fait  de  l’extérieur  de  la  glande  au 
canal,  à l’endroit  où  la  crevasse  avait  eu  lieu.  La  pièce  ana- 
tomique fut  envoyée  â l’académie  de  chirurgie. 

Une  lausse  route  fait  communiquer  dans  certains  cas  la  ves- 
sie et  l’anus.  M.  Deschamps  racopte  qu’uu  chirargicu,  nomme 
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Garre,  fut  appelé,  en  1795,  par  un  malade  atteint  de  diffi- 
cullc  d’uritier,  et  fut  surpris  de  le  voir  se  servir  de  deux  pots 
de  chambre  pour  recevoir,  l’un  l’urine  qui  coulait  parla  voie 
ordinaire,  l’autre  celle  qu’il  rendait  par  rjums.  U apprit  du 
malade  que,  dans  une  rétention  d’urine  qu’éprouva  celui-ci, 
Desault,  trouvant  de  la  difficulté  à passer  la  sonde  dans  la 
vessie,  employa  la  force  et  parvint  à vider  ce  viscère.  11  est 
certain  que  dans  ce  cas  le  bec  de  la  sonde  perça  la  partie 
membraneuse  de  rurètre  et  le  rectum,  et  cet  intestin  une  se- 
conde fois,  pour  entrer  dans  la  vessie  audessus  de  la  prostate. 
M.  Deschamps  termine  le  récit  de  ce  fait  par  une  réflexion  bien 
judicieuse.  Dépareillés  observations,  dit-il,  seraient  bien  in- 
téressantes à côté  du  précepte  de  forcer  l’obstacle  ; mais  on 
les  passe  sous  silence,  et  ce  ne  sont  pas  elles  ordinairement 
qui  enrichissent  un  journal  {TraiLé  historique  et  dogmatique 
de  V opération  de  la  taille^  tomei,  page  aSB).  Chopart  n’a 
pas  mérité  l’application  de  cette  remarque;  il  rapporte  un 
certain  nombre  d’exemples  de  fausses  routes  pratiquées  pen- 
dant l’opération  du  cathétérisme,  dont  quelques-uns  lui  sont 
personnels.  Il  prouve  par  des  faits  tout  le  danger  qu’il  y a 
dans  certaines  circonstances  à pénétrer  de  force  dans  la  vessie. 
Chez  un  homme  âgé  de  soixante-deux  ans,  qui  avait  une  ré- 
tention d’urine,  cet  estimable  chirurgien  força  l’algalie,  qu’il 
employait  pour  le  sonder , de  pénétrer  dans  la  substance  des 
parties  du  col  de  la  vessie  qui  offraient  une  grande  résistance; 
mais  l’instrument  trop  faible  se  fléchit  dans  sa  courbure,  et  il 
se  serait  cassé  si  Chopart  eût  continué  l’impulsion.  Le  ma- 
lade mourut  des  suites  d’une  infiltration  d’urine  au  périnée  et 
dans  le  bassin.  Un  autre  vieillard,  dont  Turine  était  en  grande 
partie  retenue  dans  la  vessie  et  ne  sortait  que  par  un  jet  très- 
fin,  avec  douleur  et  après  des  efforts  très-violens , fit  appeler 
Chopart  pour  le  sonder.  11  avait  plusieurs  rétrécissemens  dans 
le  canal  de  l’urètre;  Chopait  les  franchit  sans  beaucoup  de 
peine  avec  une  sonde  de  moyen  diamètre.  Parvenu  vers  le  col 
de  la  vessie  et  ne  pouvant  en  vaincre  la  résistance  par  une 
pression  modérée,  il  employa  une  force  plus  grande;  mais  il 
sentit,  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le  rectum,  que  la 
sonde  s’engageait  entre  l’intestin  et  la  prostate.  11  dégagea  cet 
insirumont  de  la  fausse  route,  et  le  portant  au-devant  de  celte 
glande,  il  tacha  de  la  percer  ou  d’y  frayer  une  voie  le  long 
de  sa  [larlie  supérieure  et  du  col  de  la  vessie,  pour  parvenir 
dans  le  col  de  ce  viscère.  Tous  ses  efforts  furent  infructueux  ; 
il  relira  la  sonde  qui  avait  augmenté  de  courbure  par  ce.s 
tei  lalives.  Le  malade,  épiouvanl  de  vives  douleurs,  lut  mis 
«laiis  un  bain,  prit  de  l’opium,  etc.  Une  grande  quantité  do 
sang  sortit  de  Turètre,  puis  l’urine  s’écoula  avec  moins  de 
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dilficuUc.  Ce  vieillard  mourut  au  bout  de  quinze  jours.  Sa 
prostate  était  d’im  volume  excessif,  elle  avait  environ  deux 
pouces  et  demi  de  devant  en  arrière,  et  presque  autant  de  lar- 
f^eur  et  d’épaisseur.  Elle  soulevait  forlcnienl  le  col  de  la.  ves- 
sie et  formait  une  e’minencc  saillante  à l’orifice  de  cette  partie  ; 
derrière  celte  cminence  e'iait  un  enfoncement  profond  de  la 
vessie  qui  co-ntenait  de  l’urine,  du  mucus  putride  et  deux 
pierres  de  la  grosseur  d’une  noisette. 

Les  plus  terribles  accidens  ont  clé  plusieurs  fois  les  effet* 
du  calliélerisme  forcé;  plusieurs  malades  en  sont  morts  : de 
i’aveu  même  des  partisans  de  celle  dangereuse  méthode,  une 
inflammation  violente  est  le  résultat  de  la  perforation  de  la 
prostate.  Lors  même  que  ces  funestes  complications  n’ont  pas 
lieu,  l’clal  du  malade  n’est  pas  amélioré,  car  les  fausses  roules 
sont  promptement  oblitérées.  On  a vu,  dans  des  tentatives 
pour  atteindre  le  but  du  cathétérisme  forcé,  la  sonde  percer 
une  des  parties  latérales  de  l’urètre  et  venir  faire  saillie  au 
devant  du  pubis  sous  les  tégumens.  Plusieurs  dépôts  et  fistules 
ui inaires  sont  le  résultat  de  fausses  roules  qui  ont  été  prati- 
quées pendant  l’opération  du  cathétérisme.  Ils  ont  donc  exa- 
géré, ceux  qui  ont  prétendu  que  les  fausses  roules  n’étaient 
millcmenl  dangerçuses  , parce  qu’elles  étaient  faites  dé  bas  en 
haut , et  f[u’elles  étaient  toujours  placées  en  deçà  de  l’obstacle 
à l’évacuation  de  l’urine. 

Ambroise  Paré  assure  avoir  fait  de  belles  cures  par  un  pro- 
cédé qui  consiste  à détruire  les  carnosite's  de  rurèlrc  avec  une 
sonde,  dont  le  bec  présentait  des  aspéiités  semblables  à celles 
d'une  lime,  ou  avec  une  sonde  terminée  par  un  boulon  aigu. 
iSi  on  cognoist , dit-il , ifue  les  carnosilés  soient  calleuses  , et 
ayenl  pris  cicatrice  [qui sera  aisé  de  voir,  parce  que  d'elles  ne 
sortira  aucune  humidité'  siiperjlue  ) , alors  les  convient  escor- 
cher  et  rompre  avec  une  sonde  ou  verge  de  plomb , ayant  un 
doigt  près  de  son  extrémité,  plusieurs  aspérités,  comme  une 
lime  ronde , et  l'ayant  passée  dans  la  verge  outre  les  carno- 
sités  , le  patient  ou  le  chirurgien  la  tirera  , repoussera  et  re- 
tournera de  costé  et  d’autres  tant  de  fois  qu'il  verra  , à son 
adyis  , estre  nécessaire  pour  comminuer  lesdites  carnosite's  ^ 
laissant  Jluer  après  assez  bonne  quantité  de  sang , afin  d'en 
f'escharger  la  partie.  On  pourra  aussi  user  de  quelques 
sondes  propres  pour  tel  effet , dedans  lesquelles  il  y aiu'a  un 
fdji' argent , et  à l' extrémité  d’icelui  une  petite  rondeur  qui 
sera  tranchante  et  cave  vers  le  bout  de  la  sonde,  afin  quelle 
se  joigne  contre  pour  la  mettre  sans  violence  dedans  la  verge 
à l endroit  des  carnosités , et  alors  on  poussera  ladite  verge 
contre  la  sonde  tant  et  si  peu  qu’on  voudra  ; car  l'ayant  ainsi 
poussée , on  la  retire  tant  de  J’ois  que  Von  veut  : ce  faisant , on 
pince  et  comminue  de  ladite  carnosité , tant  qu'il  semble  estre 
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hon  pour  une  fois.  Notre  bon  Parc  a des  titres  beaucoup  plus 
solides  h l’estime  des  cbiruigiens  cl  à la  reconnaissance  de  la 
postérité. 

Perforation  de  l’urètre  par  le  périnée.  Procédé  de  Viguerie. 
Un  homme,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  avait  le  canal  de 
Purètre  oblitéré  depuis  deux  mois,  et  rendait , depuis  plusieurs 
années,  son  urine  par  dix  trous  fistiileux  situes  près  de  l’anus 
et  aux  fesses.  L’oblitération  du  canal  existait  près  du  pubis  j 
le  tissu  cellulaire  , qui  l’avoisine  au  périnée,  formait,  avec  ce 
conduit,  un  cylindre  dur  et  calleux  d’environ  un  pouce  de 
diamètre.  Pour  remédier  au  rétrécissement  de  rurèlie , plu- 
sieurs chirurgiens  employèrent  sans  succès  el  les  bougies  et 
les  caustiques.  M.  Viguerie  ne  vit  d’autres  ressources  que 
la  perforalion  de  la  partie  oblitérée  du  canal  avec  un  trois- 
quarts  de  petit  diamètre.  Après  avoir  porté  la  canule  de  cet 
instrument  jusqu’.à  l’obstacle,  la  verge  et  la  région  du  périnée 
étant  étendues  avec  la  main  gauche,  il  poussa  le  trois-quarts, 
et  l’enfonça  avec  la  canule  , en  suivant  la  direction  et  l’axe  du 
canal,  el  assez  profondément  pour  franchir  l’obstacle  ; il  re- 
lira ensuite  le  Irois-quarls,  et , quoiqu’il  ne  sortît  pas  d'urine 
par  la  canule  , il  l’assujettit  à la  verge  après  avoir  reconnu  , 
par  le  moyen  d’un  stylet,  que  l’extrémité  de  cet  instrument 
était  placée  dans  la  partie  libre  du  canal.  Une  demi  heure 
après,  l’urine  commença  à couler  par  la  canule,  el  continua 
de  sortir  par  cette  voie.  Le  quatrième  jour,  M.  Viguerie  sub- 
stitua une  bougie  à cet  instrument;  il  continua  l’usage  des 
bougies  pendant  longtemps,  et  parvint,  par  leur  moyen  , à 
obtenir  la  guérison  et  du  rétrécissement  de  l’urètre  et  des 
fistules. 

Que  , dans  un  cas  extraordinaire,  on  ait  employé  ce  procédé, 
on  ne  peut  blâmer  le  chirurgien  ; mais  une  pareille  opération 
ne  peut  être  proposée  comme  un  moyen  curatif  des  rélrécis- 
semens  de  l’urètre.  C’est  une  exception  , un  fait  à part.  Le  trois- 
quarts  a été  employé  avec  plus  de  méthode  et  de  nécessité 
pour  rétablir  le  canal  de  l’urètre  oblitéré  dans  l’étendue  du 
gland. 

Incision  de  l'urètre  sur  un  cathéter.  Procédé  de  M.  Dubois.’ 
TJn  homme,  âgé  de  quarantc-cin({  ans,  éprouva,  sans  cause 
connue,  les  symptômes  d’une  coarctation  du  canal  dcrurèlre: 
la  rétention  d’urine  était  devenue  presque  complette,  et  un 
grand  nombre  de  fistules  occupaient  le  périnée  , les  bourses  et 
même  les  lesses  ; le  cathétérisme  n’ayant  pu  être  pratiqué, 
M.  Dubois  porta  dans  la  partie  anteliieure  du  canal  de  l’urètre 
un  cathéter  qui  fut  anclé  à la  partie  antérieure  du  périnée. 
Le  canal  fut  ouvert  dans  ce  point , el  l’incision  prolongée  jus- 
qu’à la  partie  |)Oslérieurc  où  se  trouvait  la  fistule  la  plus 
vlendue  et  la  plus  diieclc.  Une  sonde,  passée  dans  le  canal  , 
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fut  conduite  juqu’à  la  plaie  place'e  dans  le  fond  de  celle  der- 
nière, et  conduite  ensuite  dans  la  vessie  à la  faveur  de  la  fis- 
tule qui  répondait  à l’angle  posU-rieur  de  l’incision  : la  plaie 
fut  cicatrisée  par  dessus  l’incision,  et  le  malade  païut  guéri. 
Pendant  dix  années  qui  se  sont  écoulées  depuis,  la  dysurie  a 
reparu;  elle  est  parvenue  successivement  au  point  où  elle 
était  la  première  fois;  le  cathétérisme  a été  tenté  inutilement, 
et  l’on  projetait  déjà  de  recourir  à la  même  opération.  Di- 
verses circonstances  ont  forcé  à temporiser , et , peu  de  temps 
après,  le  malade  a pu  être  sondé  au  moyen  de  la  sonde  co- 
nique de  M.  Boyer  {Journal  général  de  médecine , etc. , rédigé 
par  M.  Sédillot,  tom.  xxxix , p.  171  ).  Nous  avons  rapporté 
ailleurs  un  autre  exemple  de  la  même  opération. 

Traitement  des  rélrécisseniens  de  l’urètre  par  les  bougies. 

Voyez  BOUGIES  , ISCHUaiE. 

t)e  la  boutonnière  et  de  la  ponction  de  la  vessie.  Voyez 

ISCHUBIE. 

Rétablissement  de  l’urètre  oblitéré  ou  détruit.  Procédé’  opé- 
ratoire de  Verguin  et  de  Fine.  Un  calfat  avait  eu,  dans  une 
chute , le  périnée  violemment  coutus;  une  rétention  d’urine 
complelte  se  déclara.  Après  avoir  tenté,  mais  en  vain,  de  le 
sonder,  on  fit  au  périnée  une  incision  par  laquelle  sortirent 
beaucoup  de  sang  et  une  petite  quantité  d’urine,  sans  soulage- 
ment pour  le  blessé.  Verguin  reconnut  que  la  portion  de  l’urè- 
tre qui  se  trouve  au  devant  de  la  prostate  , était,  déchirée  et 
détruite  : l’impossibilité  de  passer  une  sonde  dans  la  vessie 
et  l’imminence  du  danger  le  décidèrent  h faire  la  ponction  de 
la  vessie  audessus  du  pubis,  et  à maintenir  en  place  la  canule 
du  trois-quaris.  La  vessie  fut  videe,  mais,  les  jours  suivans , 
l’urine  ne  coulait  pas  par  rurèlre,  et  une  sonde,  introduite 
dans  le  canal,  ne  pouvait  arriver  jusqu’à  la  vessie.  Verguin 
imagina  le  procédé  suivant  : il  relira  la  canule  placée  dans 
la  vessie  audessus  du  pubis,  et  y substitua,  sans  difficulté, 
une  algalie  couibe  ; il  en  dirigea  le  bec  dans  l’orifice  du  col 
de  ce  viscère,  et  l’y  enfonça  le  plus  qu’il  fut  possible.  Cette 
4onde,  étant  ainsi  fixée  par  un  aide,  il  en  introduisit  une 
autre  semblable  par  l’ouveiture  du  gland,  et  l’enfonça  dans^ 
rurèlre  jusrju’à  la  plaie  du  périnée,  puis,  à l’aide  du  doigt 
mis  dans  celte  plaie,  il  diiigea  la  sonde,  introduite  par  le 
gland  , vers  le  bec  de  celle  qui  occupait  le  col  delà  vessie,  et 
parvint  à faire  passer  la  sonde  dans  la  poi  tion  du  canal  em- 
brassée par  la  prostate  , et  de  suite  dans  la  cavité  de  ce  viscère , 
en  retirant  peu  à peu  la  sonde  qui  s’y  trouvait  placée  , et  qui 
était  entrée  par  la  région  du  pubis.  Le  cours  de  l’urine  •étant 
libre  par  1 algalie  qui  restait  dans  l’uiètrc,  et  qui  était  conve- 
nablement assujettie  par  des  liens,  l’ouverture  faite  par  Je  trois- 
qnajts  se  ferma  en  peu  de  jours.  On  coutinvia  1 nsage  de  la 
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sonde  jusqu’à  cc  que  la  cicaliice  extérieure  fût  achcvc'e  : on 
lui  substitua  une  grosse  bougie  laite  avec  de  la  toile  imprégnée 
de  cire  cf  d’huile  ; on  se  servit  de  ces  bougies  pendant  quelque 
temps,  afin  de  prévenir  le  resserrement  de  la  portion  du  canal 
qui  s’était  relenuée  par  le  rapprochement  et  la  consolidation 
des  parties  voisines , et  pour  en  maintenir  le  calibre  dans  le 
degré  d’élargissement  convenable  au  passage  de  rurine.  I.e 
blessé  sortit  guéri  de  l’hôpital  au  bout  de  trois  mois.  Cette 
observation  a été  communiquée,  en  , à l’académie  de 

chirurgie.  Chopart  l’a  publiée  dans  son  Traité  des  maladies 
des  voies  urinaires. 

Fine , de  Get/ève,  a fait  une  opération  semblable  et  également 
avec  succès,  mais  sans  avoir  connaissance  de  l’observation  de 
Vergui  n : son  procédé,  plus  méthodique  que  celui  de  ce  dernier, 
mérite  d’être  connu.  11  consiste  à introduire  dans  la  vessie,  par  la 
plaie  de  la  ponction, une  sondodegommeélaslique,  courbée  en 
arc  de  cercle,  et  munie  d’un  stylet  de  fer  dont  l’extrémité  est 
percée  d’un  œil  ; à la  faire  passer  à travers  le  col  de  la  vessie 
jusque  dans  la  plaie  du  périnée  j à retirer  le  stylet  jusqu’au- 
dessus  des  yeux  de  cette  sonde;  à la  couper  à cette  place;  à 
faire  sortir,  par  l’ouverture  de  cette  sonde  , le  stylet  pour  passer 
dans  son  œil  un  cordonnet  suffisamment  long.  Cela  fait, on  intro- 
duit une  sonde  de  gomme  élastique  par  la  verge  ; lorsqu’elle  est 
parvenue  dans  la  plaie  du  périnée,  ou  en  retire  le  mandrin, 
puis,  par  le  moyen  d’un  long  stylet  d’argent  flexible,  percé 
aussi  d’un  œil  à l’uuc  de  ses  extrémités,  on  fait  passer,  par  chaque 
ouverture  latérale  de  cette  sonde,  un  des  bouts  du  cordonnet 
passé  dans  l’œil  du  stylet  delà  sonde,  qui,  de  la  vessie,  se  rend 
au  périnée.  Ces  deux  bouts  de  cordonnet  passés  dans  la  sonde 
urélrale,  on  retire  le  stylet  de  la  sonde  vésicale  à trois  lignes 
audessus  de  sa  partie  coupée,  pour  pouvoir  introduire  dans 
son  ouverture  le  bec  arrondi  de  la  sonde  urétrale  ; on  fixe  ces 
deux  sondes  l’une  dans  l’autre,  en  tirant  et  en  nouant  les  deux 
bouts  de  ce  cordonnet  sur  un  petit  cylindre  de  bois  placé  h tra- 
vers le  pavillon  de  la  sonde  urétrale,  puis  on  retire  la  sonde 
vésicale  par  l’ouverture  de  l’abdomen,  et  la  sonde,  introduite 
dans  la  verge,  se  trouve  placée  dans  la  vessie  ; on  n’u  plus  qu’a 
dénouer  le  cordonnet  de  dessus  le  petit  cylindre  de  bois,  afin 
(]u  il  puisse  être  retiré  avec  la  sonde  vésicale.  Journal  général 
de  médecine  ^ tom,  xxxix,  jiag.  164. 

Le  but  du  procédé  opératoire  de  Verguin  et  de  Fine  est 
1 introduction  d’unesondedans  la  V(;ssiepar  lecanal  derurèlre, 
détruit  ou  oblitéré  dans  une  partie  de  son  étendue  : l’agent  de 
cette  introduction  est  une  autre  sonde  conduite  dans  le  col  de 
la  vessie  par  une  plaie  faite  à la  partie  antérieure  de  ce  vis- 
cère, et  qu’on  retire  après  avoir  bien  assujetti  à son  extrémité 
le  bec  de  la  première  qu’elle  entraîne  à sa  suite  : ainsi  l’exé- 
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culion  fie  cc  procédé  suppose  toujours  la  ponction  de  la  vessie 
et  l’oblitération  conipletle  d’une  partie  de  l’urètre. 

Plusieurs  chirurgiens  ont  mis  en  question  la  nécessité  de  la 
ponction  de  la  vessie  ; iis  pensaient  c[u’avcc  de  l’adresse  oa 
])ouvait  parvenir  à sonder  tous  les  malades  , cl  que  les  fausses 
routes  qu’on  ne  peut  éviter  de  faire  quelquelois,  eu  pralitjuant 
le  cathétérisme  forcé,  soûl  des  accidens  peu  redoutables,  et 
toujours  inlinimeut  moins  graves  que  les  suites  d’une  incision 
à la  vessie.  Une  longue  expérience,  une  élude  spéciale  des 
maladii  s des  voies  urinaires,  et  une  grande  dextérité  naturelle 
faisaient  triompher  Desault  de  tous  les  obstacles  au  succès  du, 
cathétérisme.  Tel  malade  que  Chopart  n’avait  pu  sonder, 
l’était  par  son  ami.  Desault  forçait  la  résistance  que  rencontrait 
la  sonde;  il  arrivait  toujours  au  lieu  où  il  voulait  atteindre: 
telle  était  sou  habileté  qu’il  renonça  pour  jamais  aux  ponc- 
tions de  la  vessie.  M.  Deschamps,  après  avoir  fait  quelques- 
unes  de  ces  opérations,  parvint  aussi  à s’eu  passer:  il  dit 
qu’avec  de  la  patience  il  réussit  toujours  en  pratiquant  le  ca- 
tliéléi  isme.  Ces  autorités,  l’exemple  d’un  des  premiers  chirur- 
giens actuels  de  la  capitale  ont  conduit  h croire  que  la  ponc- 
tion de  la  vessie  était  une  opération  inutile;  que  les  cas  qui 
paraissent  l’indiquer  sont  plus  ou  moins  nombreux  suivant 
Je  degré  d’adresse  du  chirurgien;  qu’enfîu  ou  peut  toujours 
faire  pénétrer  une  sonde  dans  la  vessie,  en  étudiant  la  nature 
de  l’obstacle  à vaiurre,  et  ep  réglant  sur  lui  et  sur  d’autres 
circonstances  individuelles  la  forme,  la  courbure , la  force , 
la  matière  de  la  sonde. 

Celte  opinion  suppose  qu’il  n’y  a jamais  impossibilité  ab- 
solue de  laire  pénétrer  une  sonde  dans  la  vessie,  et  que  les 
dangers  qui  peuvent  accompagner  le  cathétérisme  forcé  sont 
toujours  moindres  que  ceux  ejui  sont  la  suite  de  la  perforalioa 
de  la  vessie.  C’est  une  erreur.  Le  rétréedssement  de  l’urètre  est 
porté  quelquefois  à un  tel  degré  qu’un  stylet  fort  mince  ne 
saurait  y jiasser.  Un  homme  de  cinquanlc-ciucj  ans  avait  une 
rélnii  ou  d’urine;  il  fut  impossible  à Chopart  d’introduire 
dans  la  vessie  aucune  espèce  de  sonde  : il  s’écoula  beaucoup 
de  sang  par  l’urètre.  L’excessive  distension  de  la  vessie  et  les 
autres  accidens  déterminèrent  cet  habile  chirurgien  à faire  la 
ponction  audessiis  du  pubis.  L’urine  fut  évacuée;  mais  l’iii- 
flamraatiou  s’etait  étendue  dans  l’abdomen,  cl  le  malade 
mourut  le  troisième  jour  de  la  ponction.  Chopart  trouva,  :i 
1 ouveiturc  du  cadavre,  les  parois  de  l’urètre  calleuses  en 
plusieurs  endroits,  le  veruinontanutn  durci  , le  col  de  la  vessie 
dévié  à droite  et  soulevé,  son  canal  si  rétréci  qu’un  stylet  pou- 
vait à peine  y passer;  ses  parois  denses  étaient  confondues 
avec  la  prostate  tjui  était  endurcie  et  beaucoup  plus  grosse  à 
sa  pat  lie  latérale  gauche  qu’à  la  droite;  la  tunique  interne  de 
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Ja  vessie  pre'sentait  plusieurs  colonnes  fermes , et  l’on  y voyait 
plusieurs  appendices  cellulaires.  Le  môme  cliiruif'icn , assisté 
a habiles  confrères , qui  mirent  après  lui  la  main  à l’œuvre, 
UC  parviment  pas  à sonder  un  malade  qui  avait  la  prostate 
excessivement  tuméfiée,  et  un  gros  tubercule  charnu  h l’entrée 
du  col  delà  vessie,  et  prolongé  jusqu’au  ventmonlanurn. 
Jurine  et  Fine,  chirurgiens  très-expérimentés,  ne  purent 
sondfr  le  malade  dont  on  a lu  l’observation  dans  le  para- 
graphe consacré  à l’indicalion  de  rétablir  l’urètre  oblitéré.  Les 
hommes  les  plus  paliens , les  plus  adroits  ont  été  dans  le 
meme  cas. 

Quesi  l’on  dit  qu’il  n’y  a jamais  impossibilité  absolue  d’intro- 
duire unesonde  dans  la  vessie,  nous  en  conviendrons  ; des  parties 
molles , quelque  engorgées  qu’elles  puissent  être,  ne  saluaient 
résister  à une algalie  en  argent  pointue  ou  à une  sonde  h daid; 
mais  alors  le  chirurgien  fraye  à l’urine  une  route  artificielle  , 
dont  la  direction  est  plus  ou  moins  celle  de  l’urètre.  La  sonde 
à dard  est  jugeej  c’est  un  instrument  fort  dangereux  j il  présente 
l’inconvénient  capital  de  ne  pouvoir  être  dirigé.  Au  moins 
lorsqu’on  se  sert  d’une  soude  ordinaire  pour  forcer  un  obstacle, 
on  peut  la  guider  pas  h pas  avec  le  doigt  qui  est  introduit  dans 
le  rectum  ; reste  k savoir  si  les  suites  du  cathétérisme  forcé  ne 
sont  pas  graves,  si  elles  sont  toujours  moins  redoutables  que 
celles  de  la  ponction  de  la  vessie.  Ceux  qui  ont  adopté  exclu- 
sivement cotte  méthode  prônent  les  succès  et  taisent  les  re- 
vers. Desault,  l’habile  Desault  sondait  tous  scs  malades;  mais 
il  a été  reconnu  que  plusieurs  malades  ont  clé  victimes  des 
fausses  routes  qu’il  avait  pratiquées  ; que  d’autres  , moins  mal- 
heureux, ont  eu  le  rectum  percé,  et  jusqu’à  la  fin  <le  leurs 
jours  ont  été  incommodés  d’une  fistule  urinaire  par  l’anus. 
Ces  fausses  routes  augmentent  le  danger  de  la  rétention  d’urine 
et  les  difficultés  du  cathétérisme." Celte  voie  nouvelle  que  la 
fo  rce  a Irayée  à rurincteud  continuellement  à s’oblitérer.  Les 
rétrccisscmens  organiques  de  l’urètre  ont  ordinairement  leur 
place  aux  enviions  de  la  partie  bulbeuse  du  canal , c’est-à-dire 
à deux  pouces  de  distance  du  col  de  la  vessie;  arrivée  à cet 
obstacle,  la  sonde  le'prcsse  avec  force,  fait  plisser  la  portion 
membraneuse  du  canal.,  et  perce  cjucl({uefois  ce  pli.  Lorsque 
son  bec  n’est  plus  dans  la  direction  du  canal , ce  qui  arrive 
.souvent,  quchjue  soin  que  l’on  prenne  pour  éviter  cet  acci- 
dent, il  perce  la  vessie  tantôt  au  devant  de  son  col,  tantôt 
]iar  côté  , entre  le  rectum  et  l’ischion,  s’égare  (piclquelois  dans 
le  rectum  , ou  n’arrive  à la  vessie  qu’après  avoir  perforé  cet 
intestin.  Plus  l’obstacle  h vaincre  est  éloigné  du  col  de  la 
vessie,  et  plus  le  cathétérisme  forcé  est  une  opération  dange- 
reuse ; elle  l’est  moins  lorsque  le  bec  de  la  sonde  n’a,  pour 
arriver  à la  vessie,  qu’un  court  espace  à parcourir.  Colle  uui- 
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ihofloa  , sur  la  ponction  de  la  vessie,  des  avantages  incontes- 
tables lorsque  la  rétention  d’urine  complette  est  l’effet  d’un 
rétrécissement  du  col  de  la  vessie  ou  d’un  engorgement  de  la 
prostate  ; car,  dans  ce  cas,  l’urètre  , soutenu  par  la  prostate  , 
ne  forme  point  de  pli  au  devant  de  la  sonde , et  cet  instrument 
n’est  séparé  de  la  vessie  que  par  un  court  chemin. 

Il  est  des  cas  auxquels  la  ponction  de  la  vessie  paraît  con- 
venir spécialement;  tel  est,  par  exemple,  celui  de  l’inflam- 
mation de  la  vessie  qui  aurait  causé  la  rétention  d’urine  : le 
cathétérisme  forcé  serait  plus  meurtrier  dans  cette  circons- 
tance que  dans  toute  autre.  Le  choix  entre  les  differentes  mé- 
thodes d’exécuter  la  ponction  de  la  vessie  doit  être  déterminé 
d’après  la  nature  de  la  rétention  d’urine.  Si  ses  causes  n’ont 
qu’un  effet  passager,  si  elle  est  le  résultat  d’une  inflammation 
du  col  de  la  vessie,  la  ponction  par  l’anus  qui  vide  complè- 
tement la  vessie  a des  avantages  sur  la  ponction  hypogastrique 
qui  laisse  toujours  une  certaine  quantité  d’urine  dans  le  col  de 
la  vessie.  Lorsque  la  cause  de  la  rétention  d’urine  est  durable 
et  longue  à détruire,  qu’elle  consiste,  par  exemple,  dans  un 
rétrécissement  de  l’urètre  ou  un  gonflement  de  la  prostate , il 
vaut  mieux  faire  la  ponction  hypogastrique,  parce  que  le 
long  séjour  d’une  canule  dans  le  rectum  ou  une  fistule  recto- 
vésicale  seraient  de  graves  inconvéniens.  Cette  distinction 
entre  les  cas  qui  demandent  la  ponction  de  la  vessie  par  tel 
ou  tel  endroit,  l’indication  des  circonstances  dans  lesquelles 
le  cathétérisme  forcé,  tout  meurtrier  qu’il  est  ordinairement, 
a des  avantages  sur  la  ponction  de  la  vessie,  appartiennent  à 
M.  le  professeur  Béclard. 

N’appauvrissons  pas  la  chirurgie  en  proscrivant  des  mé- 
thodes opératoires  qui  peuvent  trouver  des  cas  d’application  : 
1 art  de  guérir  ne  saurait  trop  posséder  de  secours  contre  une 
maladie  dont  les  causes  sont  si  variées.  Le  traitement  des  ré- 
trécissemens  de  l’uiètre  par  le  caustique  a réussi  fort  souvent. 
Cette  méthode  est  bonne  en  elle-même , et  convient  dans  beau- 
coup de  circonstances.  11  est  des  cas  où  laponction  de  la  vessie 
est  indispensable  ; la  nécessité  de  faire  cette  opération  ne  doit 
jamais  humilier  l’amour-propre  d’un  chirurgieu  : adopté  ex- 
clusivement par  quelques  chirurgiens,  critiqué  avec  exagération 
par  d autres,  le  cathétéi'isme  forcé  est  dangereux  en  général  j 
cependant  il  est  un  cas  où  il  est  spécialement  intiique;  enfin, 
lorsque  le  cathétérisme  est  impossible,  lorsque  la  ponction  de 
la  vessie  n’a  produit  qu’un  soulagement  momentané,  que 
rurme  n’a  pas  repris  sa  route  naturelle  , l’opération  deVerguiu 
et  de  Fine,  dont  le  but  est  le  rétablissement  d’une  portion  de 
1 urètre  oblitérée  ou  détruite,  est  une  dernière  ressource  que 
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le  cliii'uigien  peut  employer  avec  succès.  Voyez  algalie  , 

BOUGIE,  CATHÉTER  ,CATUÉTÊIUSME,  DYSURIE  , ISCUURIE  , MALADIES 
DES  VOIES  URINAIRES,  PROSTATE,  REIN,  STRANGURIE  , VESSIE, 
URETÈRE  , URÈTRE.  (mONI  ALCON) 

NADCHE , Nouvelles  recherches  sur  les  rétentions  d’urine  p.ir  rétrécissement  de 
l’iirèire  et  par  paralysie  de  la  vessie.  Troisième  édition  ; in-8°.  Paris,  i 806. 
FRANCR  (r.  ),  Dissertation  sur  la  rétention  d’urinej  18  pages  in-4®.  Paris, 
1808. 

Point  d’observations. 

HENNECART  (c.  F.  Ferd.),  Dissertation  sur  les  rétentions  d’urine,  par  para- 
lysie de  la  vessie  et  par  faiblesse  de  cet  organe , avec  des  observations  sur  ces 
maladies  ; 27  pages  in-4°.  Paris,  1810.  (v.) 

RÉTIC  LJ  L «VIRE,  adj. , reliculnris , du  mot  latin  rete,  ré- 
seau : qui  ressemble  à un  rets,  à un  réseau. 

Plusieurs  organes  du  corps  humain  ont  reçu  cette  itlénomi- 
nalion , à raison  de  leur  forme  ou  de  l’arrangement  de  leurs 
parties.  Ainsi , la  seconde  des  membranes  communes  du  globe 
de  l’œil , la  membrane  choroïde  , a encore  reçu  de  quelques 
anatomistes  le  nom  de  membrane  réticulaire,  choroïde. 

Malpighi  a également  appelé  corps,  tissu,  membrane  réti- 
culaire^ cette  partie  de  la  peau  interposée  entre  le  derme  et 
l’épiderme  proprement  dit;  on  appelle  encore  celte  membrane 
corps  muqueux , tissu  muqueux.  Elle  a été  décrite  à l’article 
peau.  Voyez  ce  mot. 

Substance  ou  tissu  réticulaire  des  os.  On  a considéré  comme 
une  substance  particulière  des  os,  ou  une  modification  dis- 
tincte de  leur  organisation,  l’assemblage  des  filets  osseux  qui 
occupent  particulièrement  la  cavité  médullaire  des  os  longs. 
Ces  filets,  diversement  inclinés  les  uns  sur  les  autres , forment 
par  leur  enticcroisement  une  sorte  de  réseau  entre  les  mailles 
duquel  la  moelle  se  trouve  renfermée  et  soutenue.  Celte  dis- 
position de  la  substance  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  substance  spongieuse.  La 
seule  disparité  remarquable  entre  elles,  consiste  en  ce  que, 
dans  la  substance  réticulaire,  les  filets  osseux  se  trouvent  plus 
écartés  les  uns  des  autres,  ce  qui  rend  plus  considérables  et 
plus  visibles  les  espaces  ou  cellules  qui  sont  formées  entre  eux. 
La  substance  réticulaire  occupe  principalement  le  milieu  des 
os  longs;  elle  se  rencontre  aussi  en  petite  quantité  dans  le 
centre  de  quelques  os  courts,  mais  bien  rarement  dans  l’inter- 
valle qui  sépare  les  deux  lames  des  os  plats;  elle  est  d’une 
couleur  rougeâtre,  formée  de  petits  prolongemens  osseux  très- 
déliés  cl  très-minces,  qui  naissent  les  uns  immédiatement  de 
la  substance  compacte,  les  autro.s  de  la  petite  quantité  d« 
substance  spongieuse  qui  garnit  l’intérieur  des  cavités  de.s  os. 
Ces  filets,  variables  dans  leur  nombre , leur  grosseur.,  leur 
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longueur,  leur  figure  et  leur  direction,  donnent  naissance  îi 
d’autres  filets  encore  plus  delie's,  qui  se  répandent  dans  la  ca^ 
vile  raédullaire  et  la  remplissent  plus  ou  moins  compléle- 
jnent  de  leurs  ramifications,  en  communiquant  les  uns  avec 
les  autres.  Tous  les  filets  de  la  substance  réticulaire  sont  ta- 
pissés par  la  membrane  médullaire.  Leur  usage  e-sl  de  diviser 
la  moelle,  de  soutenir  sa  pesanteur  et  de  l’empecher  de  se 
précipiter  en  masse  à la  partie  inférieure  de  la  cavité  de  l’os. 
Pour  voir  convenablement  la  substance  réticulaire,  il  faut 
scier  un  os  frais,  en  pièces  cylindriques  d’un  pouce  de  lon- 
gueur, que  l’on  agite  ensuite  pendant  quelque  temps  dans  de 
l’eau  très-chaude.  La  moelle,  parla,  se  liquéfie,  s’écoule  des 
cellules  qui  communiquent  toutes  les  unes  avec  les  autres,  en 
laissant  les  filets  du  tissu  réticulaire  recouverts  seulement 
par  la  membrane  médullaire.  (m.g.) 

RÊTIFORIVIE,  adj.,  retiformîs  : qui  a la  forme  d’un  ré- 
seau ; se  prend  dans  le  même  sens  que  le  mot  réticulaire.  Voyez 
se  mot.  (m.  G.) 

RÉTINACULÜM , s.  m.  : nom  d’un  instrument  propre  à 
empêcher  la  ebute  de  l’intestin  dans  le  sac  herniaire,  après  sa 
réduction.  Voyez  en  les  dessins  dans  ScXiltet,  Arm.  chinirg.j 
i,pl,  X.VI1,  et  la  manière  de  l’appliquer,  même  ouvrage, 
pl.  xxxix,  fig.  2 , 3 , 4*  • • (p.  V.  M.) 

RETINE,  s.  f. , relina,  diminutif  de  l'ete,  réseau  : nom 
de  la  troisième  des  membranes  ((ui  entrent  dans  la  composition 
du  globe  de  Tœil  : elle  le  doit  à sa  structure  éminemment 
vasculeuse  et  réticulaire.  C’est  une  expansion  molle  ét  pul- 
peuse, qui  double  toute  la  cavité  de  la  choroïde  : elle  est 
située  au  devant  de  cette  membrane,  et  derrière  le  corps  vitré. 

La  rétine  est  la  partie  la  litons  consistante  de  tout  ie  corps 
animal,  et  celle  aussi , peut-elre , qui  jouit  de  la  sensibilité  la 
plus  exquise.  Elleest  demi-sphérique,  molle  , d*'une  épaisseur 
assez  considérable,  d’un  blanc  légèrement  cendré,  sans  élasti- 
cité, nullement  irritable,  et  d’une  demi-transparence,  que 
Pecquet  a comparée  à celle  d’une  feuille  de  papier  huilée,  ou 
d’une  lame  très-mince  de  corne  blonde.  La  macération  dans 
l’esprit  de  vin  lui  lait  acquérir  un  peu  plus  de  dureté  et  d’opa- 
cité, eu  même  temps  qu’elle  lui  donne  plus  de  blancheur. 
Elle  u’adhère  eu  aucune  manière  à la  choroïde  , si  ce  n’est  par 
ic  moyeu  de  l’artère  qui  les  traverse  toutes  deux  pour  aller 
nourrir  le  corps  vitré.  Elle  ne  tieut  pas  davantage  à ce  der- 
nier. Morgagni , Zinu  , Sœmmerring  , Cuvier  et  Chaussier  ont 
reconnu  quelle  se  termine  toujours  autour  du  procès  ciliaire, 
à sa  racine,  où  elle  est  coupée  d’une  manière  si  nette  que  l’art 
pourrait  à peine  l’imiter,  et  où  certains  auteurs  prétendent 
même  qu’elle  forme  quelquefois  uu  léger  bourrelet , circous- 


tance  dont  Sœmmerriiig  ne  parle  point,  et  qui  paraît  au  moins 
douteuse,  si  l’on  a egard  à l’exactitude  et  à la  multiplicité  des 
rccherclies  de  ce  gland  observateur.  Divers  anatomistes  ont 
soutenu  qu’elle  se  propage  plus  loin  encore,  et  qu’elle 
s’avance,  pardessus  le  procès  ciliaire,  jusqu’à  la  l'ace  antérieure 
de  la  capsule  du  cristallin,  à laquelle  elle  s’attache,  ou  sur 
laquelle  meme  elle  passe.  C’était  l’opinion  de  Galien,  que 
WinsloAV,  Cassebohm,  Ferrein,  Lieutaud,  Haller,  Sabatier 
et  Bichat  défendirent.  Le  vernis  noirâtre  que  les  procès  ci- 
liaires laissent  à la  partie  antérieure  du  corps  vitré  semblait 
eu  effet  les  autoriser  à croire  que  la  portion  de  la  membrane 
qu’ils  supposaient  exister  antérieurement,  demeurait  adhérente 
dans  les  sillons  que  les  procès  tracent  sur  le  corps  vitré,  et 
qu’elle  était  couverte  par  le  vernis  qu’ils  y laissent.  Mais  l’ob- 
servation directe,  chez  l’homme,  et  l’anatomie  comparée,  ont 
rectifié  cette  erreur.  Sœniincrring  a toujours  vu  , daus  les  yeux 
frais,  la  rétine  se  terminer  à la  marge  des  procès  ciliaires; 
mais  il  ajoute  que  si  l’organe  a séjourné  pendant  quelque 
temps  dans  l’alcool,  comme  la  macération  fait  prendre  une 
teinte  blanche  et  opaque  aussi  bien  à la  partie  postérieure  du 
corps  ciliaire  qu’a  la  rétine,  c’est  sans  doute cephénomène  qui 
'en  a imposé  à divers  anatomistes,  et  qui  leur  a fait  penser  que 
la  rétine  se  prolonge  jusque  vers  la  capsule  du  cristallin.  Un 
incident  fortuit  est  venu  lui  démontrer  encore  plus  clairement 
cette  terminaison  de  la  membrane,  c’est  que  le  bord  de  la  ré- 
tine vint  à se  séparer  spontanément  du  corps  vitré  sur  un  œil 
qui  avait  été  suspendu  pendant  quelque  temps  dans  l’esprit  de 
vin,  et  que  la  séparation  se  fit  précisément  dans  l’endroit  in- 
diqué. Quant  à l’anatomie  comparée,  elle  a montré  que,  dans 
les  animaux  qui  n’ont  pas  de  procès  ciliaires,  la  rétine  se  ter- 
mine de  même  brusquement  vers  le  commencement  de  l’uvée  : 
or,  là  lien  n’empêche  de  voir  que  la  face  antérieure  du  corps 
vitré  n’en  conserve  aucune  portion. 

La  rétine  paraît  formée  de  deux  lames,  (ju’on  ne  parvient 
point , il  est  vrai , à isoler  chez  l’homme,  meme  par  le  secours 
de  la  macération  , mais  qui  diffèrent  beaucoup  l’une  de  l’autre 
par  leur  structure  et  par  leur  apparence  , car  l’externe  est  mé- 
^dullaire,  tandis  cjuc  l’interne  est  celluleuse  et  vasculaire. 
D’ailleurs,  oti  distingue  et  sépare  facilement  ces  deux  lames 
dans  les  poissons. 

A l’extéiieur,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  rétine  est 
molle  et  pulpeuse.  On  a beaucoup  varié  d’opinion  au  sujet  de 
l’origine  de  celte  pulpe.  Les  uns  ont  dit  qu’elle  provient  de 
répanouissenienl  du  nerf  optique,  et  les  autres  ont  soutenu 
le  contraire.  Winslow  était  du  premier  avis,  et  Morgagui  du 
second.  Bichat  croyait  bien  que  la  substance  de  la  rétine  est  de 
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mêrnenaturti  que  celle  de  la  partie  médullaire  du  nerf  optique! 
cependant,  il  soutenait  qu’elle  ne  résulte  pas  de  l’épanouisse- 
ment de  la  pulpe  nerveuse  , parce  que  le  nerf  visuel  paraît  se 
terminer  brusquement  sous  la  forme  d’un  bouton  blanc,  après 
avoir  traversé  la  choroïde,  et  que  d’ailleurs  sa  couleur  diffère 
beaucoup  de  celle  de  la  rétine.  Nous  pensons  que  c’est  là  une 
discussion  puérile  ; car,  qu’importe  que  la  rétine  soit  le  pro- 
duit ou  la  continualion  du  nerf  optique,  pourvu  qu’il  soit  bien 
démontré  (|ue  la  matière  pullacée  est  analogue  dans  les  deux 
organes.  Rien,  au  reste,  n’empêcherait  de  croire  que  la  pulpe 
nerveuse  s’écoulât  des  longs  canaux  du  nerf,  par  les  pores 
multipliés  de  la  membrane  criblée  qui  tapisse  son  abouche- 
ment avec  la  choroïde,  s’il  n’était  pas  plus  raisonnable  de 
croire,  s’il  n’était  même  pas  à peu  près  démontré  que,  dans 
l’économie  animale  , tous  les  rouages  d’un  appareil  quelconque 
de  fonction  se  forment  à la  même  époque. 

A l’intérieur,  la  rétine  offre  un  tissu  vasculaire  et  filamenteux 
dont  on  ne  peut  séparer  qu’avec  la  plus  grande  peine  la  pulpe  mé- 
dullaire, qui  est  placée  en  devant.  La  transparence  de  ce  tissu 
et  la  ténuitt:  des  vaisseaux  qui  le  forment,  et  qui  n’admellent 
pas  la  partie  rouge  du  sang,  expliquent  pourquoi  il  ne  s’op- 
pose point  à raccomplisseraent  ou  à la  netteté  de  la  vision. 
Les  rajmns  lumineux  le  traversent,  comme  ils  ont  traversé  les 
autres  parties  transparentes  de  l’œil.  Sœinracrring  a reconnu 
que  les  innombrables  vaisseaux  de  la  rétine  sont  déliés  et  cy- 
lindriques, au  lieu  d’être  forts  et  aplatis,  comme  ceux  de  'a 
choroïde. 

Au  côté  externe  de  l’entrée  du  nerf  optique,  c’est-à-dire  à 
peu  près  vers  le  point  qui  correspond  à l’axe  de  l’œil , ou  dans 
le  vrai  centre  de  la  rétine,  Sœmrnerring  a découvert,  en  1791, 
un  point  transparent,  qu’au  premier  aperçu  on  croirait  être  un 
trou,  et  dont  la  circonférence  est  teiute , chez  l’adulte,  d’une 
couleur  jaune,  qu’elle  n’offre  point  dans  l’enfant  nouveau-né 
{limbus  luleus).  Sœmrnerring  considère  ce  point  transparent 
comme  un  trou , et  lui  donne  le  nom  de  Irou  central  {foramen 
centrale).  M.  Cuvier  ne  partage  pas  son  opinion.  Ce  point 
existe  au  centre  d’un  petit  pli  qui  forme  une  légère  convexité  à 
la  rétine,  lorsqu’on  a enlevé  la  choroïde.  Après  le  célèbre  ana- 
teraiste  allemand,  ces  objets  ont  été  observés  avec  soin  par 
Michaelis,  ainsi  que  par  les  docteurs  Marc  et  Léveillé.  « Pour 
les  apercevoir,  disent  ces  deux  praticiens,  il  faut  faire  deux 
segmens  d’un  œil  sain,  ménager , autant  que  possible,  le  corps 
vitré,  plonger  ensuite  l’œil  dans  de  l’eau  claire,  et  alors  ou. 
discerne  une  tache  jaune  , dont  la  teinte  a plus  d’éclat  dans  le 
milieu.  La  grandeur  et  la  coloration  de  celle  tache  varient, 
mais  sa  position  est  toujours  la  même.  Son  plus  grand  diamètre 
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est  d’une  ligne  et  demie}  Je  petit  diamcti-e  est  d’une  ligne  au 
pins.  Lorsque  la  rJliue  est  ensuite  bien  1»  dccnuveii  , et  isolée 
des  mendnaucs  environnantes,  on  voit,  au  luilieu  des  plis  va- 
gues et  layoïinaus  qui  s’y  montrent , im  autre  pli,  constant 
dans  saidrme,  sinueux, et  plus  interne  qu’exli  j ne.  Ce  pltcom- 
inenee,  près  de  l’insertion  du  nei  l optitpie,  par  uiTecxtréunte 
très  d.iliée,  et  vase  terminer  à l’extérieur  par  une  extrémité 
plus  arrondie.  J/étendue  de  son  trajet  est  d’une  ligne  et 
demie.  En  continuant  les  observations  sons  l’eau , et  en  pres- 
sant l’œil,  l’endroit  où  se  voyait  la  tache  sc  présente  sous  la 
forme  d’une  protubérance  ovale;  on  aperçoit  en  même  temps 
un  point  transparent,  un  trou  d’environ  un  quart  de  ligue  de 
diamètre  ( Mémoires  de  la  société  médicale  iVémidaûon^  1. 1 , 
p.  239).  y>  Le  grand  pli  indiqué  dans  le  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer , n’est  pas  le  seul  qu’offre  la  rétine  auprès  du  trou 
central;  car  les  extrémités  do  plusieurs  autres  fort  irréguliers 
aboutissent  également  à la  tache  ronde  , et  cachent  même,  en 
partie,  le  point  transparent.  On  s’accorde  à peu  près  gcnéia- 
lemenl  à considérer  ces  derniers  comme  le  résultat  de  l’affais- 
sement que  l’œil  épiouvc  après  la  mort,  fl  le  grand  est  le  seul 
qui  soit  regardé  comme  une  dépeuilance  cssentidle  de  la  con- 
figuration de  la  rétine.  Sœminerring  ii’esl  pas  de  cet  avis.  Il 
soutient  que  la  rétine  est  enlièreiuciil  lisse,  et  ([u’elle  ne  pré- 
sente aucun  pli  quelconque,  ce  dont  on  peut  s’assurer  en  en- 
levant avec  précanlion  la  sclérotique  et  la  choroïde  sous  l’eau  : 
suivant  lui , ces  plis  se  forment  tous  après  que  l’on  a coujié  le 
globe  par  le  milieu,  et  que  la  rétine  s’«  st  ndée  par  rdl’ii  de 
la  section  ; « car,  dit-il,  emmue  la  léliïie,  posée  surriiuinciu' 
vitrée,  n’est  point  01  prcs^iuc  point  adlu-rmle  à la  subsiauce 
noire,  il  est  impossible  qu’elle  ne  se  plisse  pas  au  moment  où 
l’on  coupe  le  coips  vitré  qui  lui  servait  il’appui,  et  lui  don- 
nait son  poli.  La  rétine  se  jilisse  ou  se  ride,  principalement 
autour  du  trou  central , tant  parce  qu’une  force  égale  la  presse 
de  tous  les  points  de  la  section  vers  le  centre,  que  parce  que 
le  trou  central,  par  cela  tncine  qu’il  est  un  trou,  devient  le 
centre  vers  leijuel  se  dirigent  naturellement  les  rides,  a C’est 
celte  espèce  de  dispaiition  du  point  Iransparenl  de  la  rétine 
par  l’elfel  du  plisst  meut  de  la  uierubraiu; , que  Sœmineri  ing 
considère  comme  la  cause  pour  Uuiuelle  ce  point  a échajipé  à 
tous  scs  ftréd'.ccsseurs.  Quoi  qu’il  en  soit , le  savant  professeur 
Cuvier  s’est  assuré  qu’oii  ne  retrouve  cette  pailiculaiité  de 
l’œil  de  riiomme  dans  aucun  animal , è l’exccplion  des  singes, 
chez  lesquels  Fiagonard  l’a  eu  effet  observée.  Ou  ignore  pio- 
foiidémeiit  quel  eu  peut  être  l’usage. 

A l'œil  iiu  , ou  discerne  sur  la  reline,  quand  elle  est  encore 
étendue  li  la  surface  du  corps  vitré  , et  qu’ou  l’examine  avec 
/jd.  12 


attention,  un  grand  nombre  de  lignes  transparentes  distribuées 
sans  ordre  , et  unies  ensemble  par  d’autres  lignes  Iransvcsâles 
entre  lesquelles  on  remarque  des  areoles  un  peu  plus  opaijucs. 
Ces  lignes  sont  des  veinules.  On  connaît  aujourd’hui  assez  bien 
les  veines  de  la  rétine  ; elles  proviennent  de  la  veine  centrale, 
qui  tire  elle-même  son  origine  ou  de  la  veine  ophlhalrnique , 
ou  des  sinus  caverneux.  Cette  veine,  après  avoir  traversé  obli- 
quement le  nerf  optique  et  la  lame  criblée  , se  divise  en  deux 
branches  qui  ont  ensemble  une  multitude  incroyable  d’anasto- 
moses , se  portent  vers  la  partie  antérieure  de  la  rétine, et  com- 
muniquent en  cet  endroit  avec  les  veinules  des  corps  ciliaires. 
Quant  aux  artères  qui  se  rendent  à la  rétine,  elles  ne  sont  pas 
encore  aussi  bien  connues  que  les  veines  , et  plusieurs  anato- 
mistes modernes  nient  même  positivement  que  la  membrane 
reçoive  aucun  rameau  de  l’artère  centrale  ; cependant  Sœm- 
merring  l’a  figurée  traversée  en  tous  sens  par  beaucoup  d’arté- 
rioles qui  se  prolongent  vers  les  corps  ciliaires  , et  dont  plu- 
sieurs forment  une  sorte  de  couronne  à quelque  distance  de  la 
circonférence  delà  tache  jaune. 

La  rétine  est  l’organe  immédiat  de  la  vue.  La  lumière,  qui 
n’affecte  aucune  autre  partie  du  corps,  cause  de  la  douleur  lors- 
qu’elle  frappe  cette  membrane  d’une  manière  trop  vive.  Ce 
phénomène  n’a  rien  de  surprenant , puisque,  suivant  la  judi- 
cieuse remarque  du  professeur  Cuvier,  indépendammerit  de 
la  nature  entièrement  nerveuse  de  la  rétine , les  parties  qui 
sont  situées  au  devant  d’elle  ne  tendent  point  à amortir  l’im- 
pression de  la  lumière,  comme  c'est  le  but  des  tégumens  qui 
couvrent  les  autres  nerfs,  par  rapport  aux  divers  corps  exté- 
rieurs , mais  sont , au  contraire  , destinées  à renforcer  cet  ef- 
fet en  concentrant  les  rayons  lumineux  dans  un  espace  plus 
étroit. 

Pendant  fort  longtemps,  on  ignora  quelle  était  celle  des 
parties  de  l’œil  sur  laquelle  les  objets  extérieurs  se  peignent , 
et  le  crystalliu  passa  pour  être  le  siège  delà  vision.  Ce  fut  le 
célèbre  mathématicien  Kepler  qui  fixa  le  véritable  usage  de 
la  rétine  , dont  le  jésuite  Christophe  Scheiner  démontra  quel- 
que temps  après  les  fonctions  jusqu’à  l’évidence.  La  nouvelle 
théorie  de  la  vision  était  généralement  admise  , lorsque  Ma- 
riette soutint  que  la  choroïde  seule  est  chargée  de  l’accomplis- 
sement des  fonctions  de  l’œil.  Il  se  fondait  sur  ce  que  les  ima- 
gés des  objets  ne  se  peignent  pas  à l’endroit  de  l’insertion  du 
nerf  optique  dans  l’œil  , et  disparaissent,  au  contraire  , tota- 
lement lorsqu’elles  tombent  sur  ce  point.  Saint-Yves  embrassa 
son  opinion  , et  ne  vit  dans  la  rétine  qu’une  sorte  d’ép'deimc 
de  la  choroïde,  un  corps  propre  à tempérer  l’impression  trop 
Vive  que  la  lumière  aurait  pu  produire  sur  elle.  11  serait  inu- 
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tile  et  oiseux  d’entrer  dans  des  details  sur  les  longs  débats  dont 
ce  point  de  pliysiologic  devint  l’objet  : l’anatornie  a dissipé 
toutes  les  incertitudes  il  cet  égard  , et  personne  ne  doute  plus 
aujourd’Imi  ipic  la  rétine  ne  soit  l’organe  immédiat  de  la  vue, 
comme  les  ncrlssonl  partout  ceux  des  sensations. 

Les  altérations  de  texture  de  la  rétine  sont,  à ce  fju’il  pa- 
rait, peu  cotnmunes  , ou  , du  moins  , on  les  a rarement  obser- 
vées , et  le  hasard  seul  en  a procuré  la  connaissance  ; de  sorte 
qu’ayant  été  découvertes  sur  le  cadavre,  ou  ne saitabsolument 
rien  sur  l’histoire  de  ces  diverses  affections  chez  l’iioramc  vi- 
vant. L’ossification  de  la  rétine  a été  rencontrée  par  Morgagui, 
Haller  et  Scarpa  , et  M.  Magendie  a vn  cette  membrane  con- 
vertie en  une  production  fibreuse.  Dans  le  cancer  de  l’œil,  elle 
participe  h la  désorganisation  qui  s’est  emparée  de  toutes  les 
parties  de  l’appareil  visuel.  Ces  dégénéralions sont  entièrement 
du  ressort  de  l’anatomie  pathologiipie  , et  le  praticien  doit  eu 
considérer  la  connaissance  comme  plus  curieuse  qu’utile. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  de  la  rétine  sont  celles  qui 
tiennent  aux  lésions  de  sa  sensibilité.  Cette  sensibilité  peut 
être  en  effet  exaltée , diminuée  , abolie  ou  pervertie.  Il  résulte 
de  là  diverses  affections  connues  sous  les  noms  à'amaurosey 
amhlyopie  y diplopie^  héméralopie  ^ hérniopie  , imagination 
et  nyctalopie.  Voyez  ces  mots.  (joenoAN) 

DE  LA  HiRE  (philippc),  Observation  snr  la  rétine,  considérée  comme  le  prin- 
cipal organe  de  la  vue.  V.  Académie  des  sciences  de  Paris,  1 707  j His- 
toire, p.  617. 

SOBMMERRING  ( samuel-Tbomas ) , De  foramine  centrali  limho  luteo  cincto 
relinæ  humanœ.y . Comment.  Sociétal.  GoUingens. , vol.  xiu,  P.  i, 
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MOREAU  (jacques-LOuis) , Exposé  des  résultats  de  plnsienrs  recliercbes  snr  la 
tache  janne,  le  pli  et  le  trou  central  de  la  rétine.  V.  Mémoires  de  la  société 
médicale  d’émulation,  an  v , p.  238, 

ORAPERON , Mémoire  snr  la  sensibilité  de  la  rétine.  V.  Mémoires  de  la  société 
médicale  d’émulation,  i.  vi,  p.  384iin-8®.  Paris,  1806. 

LÉ  VEILLÉ,  Snr  le  trou  central  de  la  rétine.  V.  Recueil  périodique  de  la  so- 
ciété de  médecine,  l.  1,  p.  4*1  • tv.) 

RËTINITES  , nom  d’un  des  groupes  do  principes  immé- 
diats établis  à l’article  Principes  et  produits  immédiats  des 
végétaux  et  des  animaux.  Voyez  ce  mot,  t.  xlv,  p.  i36,  et 

RÉSINES.  .(D.I..) 

RETORTE  , s.  f. , retorta  , du  veibe  retorquere  , tordre  : 
Ce  mot  est  synonyme  de  cornue.  On  appelle  ainsi  des  vais- 
seaux de  forme  ronde  ou  ovoïde  ayant  un  col  recourbé  : on 
en  construit  en  verre  , en  grès,  en  fer  , en  plomb;  l'expérience 
indique  celle  qui  convient  le  mieux  pour  l’opération  que  l’on 
doit  exécuter.  Les  cornues  de  Verre  doivent  être  choisies  d’un 
verre  pur  , miuce,  san^  bulles,  afin  que  la  chaleur  puisse  se 


i8o  RÉT 

(lisscminer  également  partout  et  ne  les  fasse  pas  casser;  il  ne 
faut  pas  que  la  voûte  soit  trop  élevée,  parce  que  les  vapeurs 
s’y  condenseraient , et  il  y aurait  récohobalion  ; il  est  néces- 
^saire , pour  que  cela  n’arrive  pas , que  le  col  prenne  sa  nais- 
sance dans  cette  partie  du  vase  , qu  il  soit  d abord  tiès  large  y 
devienne  peu  à peu  plus  étroit , et  soit  incliné  de  manière  h 
former  avec  la  cornue  un  angle  de  soixante  degrcs.  Quand  ou 
opère  à feu  nu,  on  enduit  les  cornues  d’un  lut  convenable 
{Voyez  LOT,tom.  xxix  , pag.  nio).  A un  degré  de  feu  capable 
de  fondre  le  verre  , on  se  sert  de  cornues  de  grès;  on  donne  la 
préférence  à celles  de  Hesse;  on  distille  dans  les  retories  de  fer 
l’ammoniaque  et  les  matières  animales  , et  celles  de  plomb 
servent  à rextractioii  d’acide  fluoriqne  qui  attaquerait  le  verre 
«n  lui  enlevant  de  la  silice.  On  nomme  cuines  des  espèces  de 
cornues  de  grès  dont  le  fond  est  plat  et  le  col  élevé  , propres 
à être  placées  sur  les  fourneaux  de  galère  qui  servent  à la  dis- 
tillation de  l’eau-forte.  Lorsque  ces  vases  oui  un  col  fort  court 
ils  servent  de  récipiens  commodes  , eu  ce  que  , sur  les  bord» 
des  fourneaux  où  on  les  place,  ils  u’occupent  pas  autant  d’es- 
pace que  les  balons  de  verre. 

Quelquefois  on  adapte  aux  cornues  une  allonge  eu  verre 
qui , en  éloignant  l’appareil  du  fourneau  , permet  aux  va- 
peurs de  se  condenser  et  de  couler  goutte  h goutte  dans  le  ré- 
cipient ; il  sert  aussi  à favoriser  la  solidification  de  plusieurs 
substances  qui  s’y  attachent,  comme  l’acide  succinique  et  le 
caibonate  d’ammoniaque,  ?^qyez,  sur  les  vaisseaux  dislilla- 
toiros , le  mot  distillation  , tome  x,  page  38.  (nachet) 

ULTRA  GTE  DR,  s.  m.  : instrument  destiné  à relever  les 
chairs  après  leur  section  dans  l’amputation  de  la  cuisse;  cet 
instmmenl  inventé  par  Bell  ou  Alanson,  et  perfectionné  par 
M.  Percy  , est  composé  de  deux  lames  d’acier  de  forme  semi- 
lunaire,  oftrani  au  milieu  du  bord  droit,  par  lequel  elles  doi- 
vent se  loucher,  une  échancrure  propre  à recevoir  l’os.  Cet  ius- 
trimrent  prévient  la  saillie  de  l’os  ; la  plupart  des  chirurgiens 
SC  servent  d’une  compresse  fendue  pour  garantir  les  chairs  de 
l’action  de  la  scie.  Voyez  amputation.  (m.  p.) 

RETRACTION  , s.  f.  : action  par  laquelle  une  partie  se 
resserre  , se  contracte , se  raccourcit  : ainsi , à la  suite  de  l’am- 
pulation  de  la  cuisse,  les  muscles  se  rétractent  avec  d’autant 
plus  de  force  qu’ils  sont  plus  siiperllciels  ; rétraction  qui  dé- 
termine la  saillie  de  l’os.  On  , trouve  k ce  sujet  deux  disserta- 
tions savantes  de  Louis  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de 
cliirurgie,  tom.  n.  A'o/ez  amputation.  (m,  p.) 

RETROCESSION,  s.  f.  , vclrocessio  , action  de  rcirogra- 
der.  On  se  sert  ea  médecine  de  eçue  expression  pour  indiquer 


la  rcuuéc  dans  riütciieur  du  corps  , d’un  principe  morbifii|uc 
quelconc|ue  , et  qui  avait  sou  siiige  k l’evlerieur.  Telle  serait , 
par  exemple  , ia  rentrée  d’une  éruption  dartreuse  ou  de  toute 
autre  quelle  qu’elle  puisse  être. 

Il  existe  souvent  en  nous  une  foule  de  causes  de  maladies 
que  nous  ignorons  nous-mêmes,  parce  qu’elles  écliappent  a 
nos  sens,  et  qu’elles  ne  sont  point  encore  assez  dévelop- 
pées pour  que  uous  en  ayons  la  conscience  ; mais  la  nature  at- 
tentive à tout  ce  qui  se  passe  dans  l’cconoinie  ne  saurait  les 
nréconnaître , et  elle  a en  son  pouvoir  une  multitude  de  moyens 
inconnus  de  s’en  débarrasser.  Bien  souvent  ce  n’est  qu’en  délcr- 
iniuant  une  indisposition  extérieure  et  peu  gi-ave,  qu’elle  par- 
vient à expulser  les  principes  de  destruction,  dont  la  présetice 
dans  l’intérieur  pourrait  être  suivie  des  plus  graves  consé- 
quences. 

De  ce  genre  sont  presque  toutes  les  éruptions  extérieures  , 
qui,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , ne  sont  que  des  eflorti 
critiques , des  mouvemens  d’expansion  vitale , en  un  mol  de  vé- 
ritables bénéfices  de  nature.  Le  médecin  pixident  ne  devra 
jamais  les  attaquer  qu’avec  la  plus  grande  réserve  , et  mieux 
vaudra  même  les  abandonner  constamment  à la  nature  , eu  se 
bornant  à de  simples  soins  de  précaution.  Puisque  c’est  la  na- 
ture qui  les  a déterminées,  elle  saura  bien  elle-même  , quand 
il  en  sera  temps,  les  faire  disparaître,  et  elle  le  fera  toujours 
.sans  danger  pour  l’individu. 

^ Dangers  de  la  rétrocession.  Il  n’est  pas  an  seul  médecin  qui 
n ait  été  dans  le  cas  de  recueillir  une  foule  d’exemples  des  fâ- 
cheux effets  de^  la  rentrée  à l’intérieur  de  quelques  unes  de 
ces  nombreuses  éruptions  cutanées  auxquelles  nous  sommes 
sujets.  Combien  d’enfans  k la  suite  de  la  petite  vérole,  de  la 
rougeole,  ou  autres  éruptions  si  communes  k cet  âge,  ont  péri 
victimes,  non  pas  de  leur  maladie,  mais  des  suites  de  la  ré- 
trocession de  ces  maladies  ! Combien  d’autres  y ont  puisé 
les  germes  de  la  phthisie,  de  diverses  affections  mortelles  du 
bas-ventre,  ou  autres  incommodités  moins  graves  , mais  dont 
ils  seront  tourmentés  le  reste  de  leur  vie  ; et  dans  uu  âge  plus 
avancé  , que  de  maux  encore  proviennent  de  la  même  source  ! 
Si  1 on  voulait  jeter  un  coup  d’œil  sévère  sur  le  trop  grand 
nombre  de  nos  affections  clironiques  , on  serait  bicnlôl  per- 
suadé que  la  plupart  proviennent  de  cette  cause  , et  «pie  c’est 
à la  seule  rétrocession  d’un  principe  de  maladie  senvem  peu 
grave,  qu’avec  des  soins  cl  de  la  prudence  on  aurait  leiuiu 
absolument  nul,  que  beaucoup  «l’iiidividus  «loivctil  la  perte 
ou  le  tourment  de  leur  existence.  J’ai  dans  ce  moment  ci  sous 
les  yeux  un  malade  affecté  d’une  goutie  scrcute  «lepuis  une 
huitaine  d’anuces , cl  qui  ne  doit  ce  muiheur  qu’à  ia  retUréc 
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d’une  humeur  darUeuse  provoquée  par  imprudence.  Ce  sujet 
est  i’un  de  ceux  pour  lesquels  il  est  à peu  près  inutile  de  rap- 
porter des  cxeirqdes  , eu  raison  même  de  la  foule  de  ceux  que 
cliacun  esl  à mênie  de  recueillir  chaque  jour. 

Une  chose  bien  certaine,  c’est  qu’une  éruption  extérieure  ne 
saurait  être  subitement  détruite  par  des  moyens  violens , sans 
qu’elle  tie  se  porte  sur  une  partie  interne  et  n’y  détermine  des  ra- 
vages J mais  expliquer  comment  celle  rétrocession  a lieu  , c’est 
à coup  sûr  une  chose  qui  n’est  pas  facile  et  que  je  n’entrepren- 
drai pas,  afin  d’éviter  de  me  jeter  dans  des  raisonnemeus  hy- 
pothétiques, et  qui  sont  rarement  avoués  par  la  saine  et  bonne 

f‘  ) atique.  Il  suffit  de  savoir  que  l’événement  a lieu,  et  que 
’on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  le  prévenir, 
cequ’il  est  souvent  au  pouvoir  du  médecin  de  faire. 

Relativement  à la  conduite  à tenir  une  fois  que  la  rétroces- 
sion est  opérée,  elle  est  facile  à établir.  Si  elle  est  nouvelle  , 
il  n’y  a qu’une  chose  à faire  , c’est  de  chercher  à rappeler  l’é- 
ruption à l’extérieur.  On  peut  espérer  d’y  parvenir,  parce  que 
l’affection  ne  s’est  point  encore  habituée  à son  nouveau  siège  , 
et  qu’el  le  conserve  encore  de  la  tendance  û se  porter  au  dehors  ; 
on  est  bien  loin  pourtant  de  réussir  toujours,  car  le  mal  une 
fois  déplacé,  contracte  quelquefois  une  telle  opiniâtreté,  qu’il 
est  impossible  de  le  faire  changer  de  nouveau.  Si , au  con- 
traire , la  rétrocession  est  ancienne  , la  conduite  est  toute  dif- 
férente , il  n’est  plus  temps  de  songer  à rappeler  l’éruption  au 
dehors;  elle  a déjà  déterminé  sur  les  parties  intérieures  tous 
les  ravages  c[u’elle  pouvait  y faire,  et  c’est  désormais  à arrê- 
ter les  di-rniers  ou  du  moins  à les  calmer  que  le  médecin  doit 
donner  toute  son  attention. 

Une  observation  essentielle  a faire  relativement  aux  érup-’ 
lions  cutanées , c’est  que  la  rétrocession  est  d’autant  plus  à 
craindre  , qu’elles  jouissent  d’une  mobilité  extrême  , et  sont 
susceptiblès  de  se  déplacer  sous  l’influence  de  la  cause  la  plus 
légère.  La  rétrocession  a de  grands  rapports  avec  la  métastase. 
Voyez  ce  mot. 

Les  accoucheurs  ont  encore  donné  le  nom  de  rétrocession 
au  mouvement  que  fait  le  coccyx  dans  l’accouchement,  pour 
se  porter  en  arrière  lorsqu’il  est  pressé  par  la  tête  cl  les  autres 
parties  du  corps  du  fœtus.  Ce  mouvement  est  assez  sensible 
dans  beaucoup  de  cas  pour  faciliter  beaucoup  celte  fonction  , 
e^t  les  accoucheurs  ne  manquent  pas  d’en  tenir  compte  dans 
1 évaluation  des  probabilités  pour  la  possibilité  de  l’accouche- 
ment naturel.  Aussi  les  femmes  chez  lesquelles  les  diverses 
parties  de  cet  os  sont  tellement  unies  ensemble  par  l’ossifica- 
tion , qu  il  ne  fait  qu’un  tout  solide,  ont-elles  en  leur  faveur 
une  légère  chance  de  moins  , comme  il  arrive  assez  fréqueia- 
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ment  chez  celles  qui  comnicucciu  à avoir  des  cnfans  à un  âge 
déjà  avance.  (nETncLLET) 

RÉTROVERSION  DE  LA.  MVTRICE  , relroversio  uteri, 
renversement  de  la  matrice  en  arrière.  Guillaume  Hunier  a 
donné  le  nom  de  rétroversion  de  l’utérus  à un  mode  particu- 
lier de  déplacenieut,  dans  lequel  le  fond  ou  sommet  de  ce  vis- 
cère se  porte  en  arrière,  au  devant  de  l’intestin  rectum  et  dan.s 
la  courbure  du  sacrum , tandis  que  son  orifice  se  relève  der- 
rière le  pubis  et  se  fixe  contre  le  col  de  la  vessie.  Dans  cette 
espèce  de  culbute,  la  paroi  postérieure  de  la  matrice  devient 
accidentellement  inférieure  par  rapport  au  bassin,  et  la  paroi 
antérieure  se  trouve  dans  la  direction  du  détroit  supérieur  oa 
abdominal. 

Cette  maladie  assez  rare  ne  semble  pas  avoir  échappé  à la 
sagacité  et  à l’esprit  observateur  des  anciens,  qui  l’ont  décrite 
sous  les  noms  de  rétraction.,  à' obliquité , de  déplacement  et  de 
re'tropulsion  de  la  matrice.  Avant  Hunier  on  l’appelait  ren- 
versement-, Levret  {Ancien  Journal  de  médecine,  tome  xl, 
page  26g)  la  désignait  sous  celui  de  renversement  transversal. 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  je  citerai  spécialement 
Grutier  (Disserlatio  de  utero  retroverso,  lenæ,  1787)  pré- 
tendent que  l’accident  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  a été  ob- 
servé dès  les  premiers  temps  de  l’art  j qu’il  a été  connu  d’Hip- 
pocrate, de  Philuraène,  d’Aspasie  , etc.  Il  semble  eu  effet  que 
le  père  de  la  médecine  en  a fait  mention  dans  deux  passages 
d’un  livre  qu’on  lui  attribue  (De  naturâ pueri) -,  Aetius  en  a 
parlé  avec  plus  de  détails  (Tetrab.  4,  serm.  iv,  cap.  lxxvh  , 
■De  reclinatione , aversione  ac  recursuuteri)',  Roderic  a Castro, 
médecin  portugais,  auteur  d’un  ouvrage  estimé  sur  les  mala- 
dies des  femmes,  qui  vivait  au  seizième  siècle,  a signalé  aussi 
l’indisposition  dont  il  s’agit,  mais  d’une  manière  confuse.  Au. 
reste,  cette  maladie  semble  avoir  été  assez  généralement  mé- 
connue ou  négligée  jusqu’à  Grégoire,  membre  du  college  de 
cliirurgie  de  Paris,  qui  en  a parlé  un  des  premiers  dans  les  le- 
çons particulières  qu’il  faisait  sur  les  accouchemcns , et  c’est 
dans  les  leçons  de  ce  chirurgien  que  l’Anglais  Waller  Wall  en 
puisa  les  premières  notions.  De  retour  dans  sa  patrie  (Londres), 
il  lut  appelé  pour  un  cas  de  celte  nature  : la  femme  était  en- 
ceinte de  quelques  mois.  S’étant  rappelé  les  préceptes  de  Gré- 
goire, il  chercha  à les  mettre  en  pialique;  mais  n’ayant  pas 
réussi , il  lit  appeler  le  docteur  Guillaume  Hunier,  et  le  pria 
de  1 aidei  de  ses  conseils.  Celui-ci  s’étantassuré  par  le  louchei' 
de  1 étal  des  parties  déplacées, essaya  de  remettre  l’ütérus  dans 
sa  situation  naturelle;  mais  toutes  les  tentatives  de  réduction 
lumii  infructueuses,  la  femme  succomba  le  huitième  jour.  A 
1 ouverture  de  son  cadavre,  ou  reconnut  ce  qu’on  avait  soup- 


çoiiné  la  vio,  on  s’assura  que  la  tumeur  qui  rcm[)lis- 

sail.  le  vagin,  cl  qu’on  n’avait  pas  pu  repousser  audessus  du 
<l<‘lroil  supcù'ieur  du  bassin,  était  loiinéc  par  la  nratiice  qui,  en 
compriinanl  le  recUiu»  cl  le  col  de  la  vessie,  avait  donné  lieu 
à la  constipation  et  à la  rétention  d’urine,  symptônics  dont  la 
femme  avait  été  aflectoc  plusieurs  jours  avant  sa  mort.  I^a 
■jiarlic  antérieure  de  l’abdonicn  était  occupée  par  la  vessie 
énormément  distendue  par  une  grande  (piantilc  d’nrincj  l’u- 
téms  était  si  fortement  enclavé  entre  les  os  du  bassin  , qu’il 
fut  impossible  de  relever  son  fond  avant  d’avoir  divisé  la  sym- 
physe des  os  pubis.  Hunier,  croyant  la  maladie  nouvelle,  en 
fit  le  sujet  d’une  lecture  académique  au  mois  d’octobre  1754, 
et  la  publia  ensuite  dans  le  quatrième  volume  des  Medical 
observations  and  inquiries.Vhxs  lard  John  Lynne,  chirurgien 
à Woodbridge,  dans  le  comté  de  Suff'oick,  communiqua  à 
Hanter  une  histoire  de  rélroversiou  de  la  matrice  suivie  de  la 
rupture  de  !a  vessie.  Chopart,  au  retour  d’un  voyage  fait  à 
Londres,  lit  connaître  k l’académie  de  chirurgie  les  observa- 
tions de  ces  médecins  étrangers. 

D [I  nis  celte  épocpie  un  grand  nombre  d’auteurs  ont  e’erit 
av.c  detail  sur  ce  sujet;  mais  personne  ne  s’en  est  occupé  avec 
plus  de  succès  que  IVI.  le  docteur  Desgranges,  de  Lyon.  Ce 
cluniigien,  «i  justement  recommandable,  a eu  le  soin  de  ras- 
scniblei  tons  les  faits  connus  de  rétroversion  de  rulérus;  il  a 
piéscuio  dans  le  temps  son  travail  h l’acadé.mie  de  chirurgie, 
qui  l’a  accueilli  et  couronné  en  1786.  Le  mémoire  de  M.  Des- 
gi  auges  , dont  on  doit  vivement  désirer  l’impression,  se  trouve 
dans  les  archives  de  lafaculic  de  médecine  de  Paris,  qui  a hé- 
rité des  c.aiiuus  de  l’acadomio. 

La  rétroversion  de  l’utérus  peut  avoir  lieu  dans  l’état  de  va- 
cuité de  ce  vis»  è;e  ou  ])endant  les  premiers  mois  de  la  gestation. 
En  effet,  on  a vu  qurlqnes  femmes  qui  ont  été  afleclécs  de 
cette  espèce  de  déplac«;nienl  sans  ([u’elles  fussent  enceintes  : 
Schneider,  c'iiruigitn  accoudicur  à liajby,  eu  a coramunicjnc 
un  exenqilc  a Kicluei , qui  l’a  consigne  dans  sa  Bibliothèque 
chinirgicaie.  Le  rédacteur  du  journal  de  chirurgie  de  Desaull 
<lil  avoir  observé  ce  déplacement  dans  deux  femmes  qui  n’a- 
Vajent  point  eu  d’enfans,  et  dont  la  matrice  était  d’ailleurs 
dans  1 état  nature!.  JVl.  le  docteur  Léveillé  rapporte  un  fait 
semblable  ( iS  ouvelle  doctrine  chirurgicale , tout,  ni , p.  3oJ) , 
aiusi  que  Cailisen. 

Cet  accident  se  manifeste  le  jilus  ordinairement  dans  les 
quatie  premiers  mois  de  la  grossesse;  la  matrice  est  alors  plus 
isposée  à se  déplacer  qu’en  tout  antre  lemjis,  à cause  de 
augmentation  de  sa  pesanteur  spécifiijuc  et  de  la  mobilité 
qu  elle  conserve.  La  rélroversiou  n’csl  plus  possible  après  le 
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qualrième  mois,  parce  que  h celle  e'poqiie  la  longitear  de  Tu- 
lérus  surpasse  revendue  du  bassin,  rnesuia’c  du  pubis  au  sa- 
crum. Une  des  observalions  de  Smellie  amumcerail  cependaiit 
j que  celle  sorte  de  culbute  peut , dans  tjuelfjucs  cas,  avoir  lieu 
plus  tard,  si  loutelois  il  ra  vcritableiiicnl  remarquée  chez  la 
I femme  qui  en  fait  le  sujet,  puisqu’elle  était  grosse  du  terme 
I de  cinq  mois  {SincWie  ^ Observations  sur  la  accouchemens  , 
tome  11,  p.  149,  obs.  11). 

La  rétroversion  s’opère  lentement  ou  d’une  manière  subite  : 
dans  le  premier  cas,  les  accidens  qui  l’accompagnent  sont 
d’abord  légers  et  ne  parviennent  que  progressivement  it  un 
degré  considérable,  tandis  que  dans  le  second  cas  ils  s’annon- 
cent tout  à coup  avec  assez  d’intensité  pour  alarmer  la 
femme.  Ce  déplacement  présenlg  plusieurs  degrés  ou  nuances  : 
tantôt  le  fond  n’éprouve  qu’nné  forte  inclinaison  et  se  trouve 
plus  élevé  que  l’orifice;  tantôt  il  est  placé  sur  la  même  ligne 
et  même  un  peu  plus  bas. 

Ces  considérations  générales  établies,  je  vais  examiner  suc- 
cessivement les  causes,  les  signes,  les  accidens,  le  pronostic  et 
le  traitement  (jue  réclame  celte  maladie. 

Causes  de  la  rétroversion  de  la  matrice.  Ces  causes  sont  ou 
prédisposantes  ou  occasionelles.  On  doit  ranger  parmi  les  px'e- 
rnières  la  mobilité  extrême  dont  jouit  l’utérus,  sa  pesanteur 
spécifique  augmentée  par  l’état  de  gestation,  des  accouebemens 
fréquens  et  rapprochés,  l’ouverture  très-spacieuse  du  bassin, 
le  défaut  de  largeur  du  détroit  supérieur,  la  projection  trop 
considérable  de  l’angle  sacro-vertébral,  ainsi  que  l’excavatiou 
trop  prononcée  de  ce  conduit  osseux.  En  effet,  on  observe 
plus  particulièrement  ce  déplacement  chez  les  femmes  dont 
I excavation  pelvienne  est  évasée  pendant  que  le  détroit  supé- 
rieur est  resserre. 


La  pression  exercée  par  les  viscères  du  ventre  sur  la  paroi 
anlérienre  de  l’n lérus  doit  être  considérée  comme  la  cause  oc- 
casionelJe  on  déterminante  de  la  rétroversion.  Cette  pression 
peut  avoir  lieu  par  suite  de  leur  augmentation  de  volume,  de 
leur  gonflement,  de  leur  plénitude  ou  engorgement,  comme 
cela  s observe  dans  les  ras  de  constipation,  de  rétention  d’u- 
nne,  etc.  ; d’autres  fois  elle  est  déterminée  par  des  efforts,  des 
exercices  vioiens,  des  coups,  des  clmles,  un  faux  pas,  une 
forte  coinjnrssion  exercée  sur  l’abdomen.  M.  Desgraiigcs 
{Journal  de  niddenne , année  i'"y4)  un  exemple  de  ré- 
trovcision  causée  par  l’application  sur  le  ventre  d’un  rliau- 
droii  rempli  de  linge  mouillé;  souvent  celte  pression  abdo- 
minale icconnaîl  pour  cause  les  contractions  violentes  du 
diapliriigme  et  des  muscles  abdominaux,  comme  cela  a Jicit 
lorsque  la  femme  lait  des  efforts  pour  vomir,  pour  aller  à la 


tiô  . UE  T 

selle,  pour  remlre  les  urines,  etc.;  enfin  celle  maladie  est  og- 
casiouce  quelquefois  par  une  affeclion  morale  vive.  La  relro- 
version  a paru  être  la  suite  d’une  grande  frayeur  chez  Tune 
des  femmes  qui  font  le  sujet  des  observations  de  Hunter  ; dans 
ce  cas  il  se  fait  tout  à coup  une  profonde  inspiration,  et  par 
conséquent  une  forte  dépression  du  diaphragme,  qui  refoule 
les  viscères  abdominaux  vers  le  bassin. 

La  grossesse  commençante,  la  re'tention  d’urine,  lorsque  la 
femme  se  couche  habituellement  sur  le  dos,  la  constipation,  etc., 
déterminent  la  rétroversion  lente.  Ici  les  accidens  arrivent  gra- 
duellement s il  y a pression  légère,  mais  continue,  des  viscères 
abdominaux  sur  le  fond  et  la  surface  antérieure  de  l’utérus, 
dont  la  direction  se  trouve  changée  dans  un  laps  de  temps  plus 
ou  moins  long.  On  sait  que  le  sommet  se  poi  te  vers  le  sacrum, 
tandis  que  l’orifice  se  place  derrière  le  pubis.  Le  protesseur 
Baudelocque  a fait  observer  cette  marche  lente  du  renverse- 
ment delà  matrice  en  arrière,  aux  élèves  qui  suivaient  ses  le- 
çons vers  la  fin  de  l’année  i'ÿ'^5;il  ne  fut  complet  qu’après  trois 
ou  quatre  semaines , et  à celle  époque  seulement,  la  femme  se 
trouva  contrainte  de  se  soumettre  à la  nécessité  d’en  faire  la 
réduction. 

Lorsque  ce  déplacement  se  fait  subitement , on  observe  qu’il 
est  toujours  déterminé  par  une  cause  violente,  telle  que  le 
vomissement,  des  convulsions,  une  forte  compression  exercée 
sur  le  ventre,  de  grands  efforts  pour  expulser  les  urines  et  les 
matières  fécales.  Chopart  a vu  un  exemple  de  déplacement  de 
l’utérus  qui  semblait  n’avoir  eu  d’autre  cause  que  les  efforts 
du  vomissement.  Baudelocque  rapporte  avoir  vu  un  cas  de  ré- 
troversion dont  l’ap[)aritiou  subite  paraissait  avoir  été  déter- 
minée par  les  efforts  auxquels  la  femme  s’était  livrée  pour 
e'vacuer  les  urines  et  aller  à la  garderobe.  Le  renversement  se 
fait  de  la  même  manière  que  dans  le  cas  précité  j mais  il  y a 
cette  différence,  qu’il  est  complet  et  en  un  seul  instant.  La 
rétroversion  se  fit  complètement  en  un  instant  chez  M*“®.  ^ 

il  y eut  dès  ce  moment  impossibilité  d’évacuer  une  seule  goutte 
d’urine.  Appelé  une  heure  après,  je  trouvai  cette  femme  dans 
l’attitude  que  prend  celle  qui  est  sur  le  point  d’accoucher  j elle 
■ae  livrait  involontairement  aux  plus  grands  efforts,  et  elle  y 
était  excitée  autant  par  la  présence  d’un  corps  qui  paraissait  à 
l’entrée  du  vagjn , dilate  de  la  largeur  d’un  petit  écu,  que 
par  le  besoin  d’uriner.  Ce  corps  était  la  partie  postérieure  d« 
la  matrice,  dont  le  fond  se  trouvait  appuyé  sur  le  coccyx  , et 
l’orifice  très  élevé  du  côté  du  pubis  : j’en  fis  la  réduction  sur- 
le-champ,  et  le  calme  se  rétablit.  Cette  femme,  qui  était  grosse 
de  trois  mois,  n’accoucha  qu’au  terme  ordinaire  ( Baude- 
locque). 
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Signes  et  accidensdela  rétroversion  de  Iti  matrice.  La  femme 
qui  Lsl  aUeinle  de  celte  maladie,  éprouvé  des  incoinraodilés 
et  des  accidens  plus  ou  moins  nombreux.  En  general , leur 
intensiléesl  relative  au  volume  du  viscère  déplacé  et  à l’éten- 
due du  déplacement.  Lorsque  Ja  rétroversion  a lieu  hors  l’état 
de  grossesse  ou  pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation  , la 
feimne  ne  se  plaint,  dans  les  commencemens , que  d’un  tirail- 
lement douloureux  dans  les  lombes , les  aines  cl  les  cuisses , 
d’un  sentiment  de  pesanteur  sur  le  fondement  , d’épreintes 
vésicales  et  inleslinaies , de  difficulté  d’uriner  et  d’aller  à la 
garderobe.  Ces  accidens  s’accroissent  lentement  et  à mesure 
que  le  volume  de  la  matière  augmente  ; ils  ne  parviennent  à 
la  dernière  période  que  lorsque  l’utérus  a acquis  assez  de  vo- 
lume pour  s’enclaver.  Le  déplacement  étant  le  même  , les  ac- 
cidens seront  plus  grands  si  la  matrice  est  engorgée  ou  si  son 
volume  est  augmenté  par  l’état  de  gtossesse,  parce  que  la 
pression  qu’elle  exerce  alors  sur  les  organes  adjacens  sera 
plus  forte.  La  rétroversion  abandonnée  à elle  même,  l’utérus 
augmentant  journellement,  remplit  bientôt  la  cavitédu  bassin  , 
et  doit  produire  nécessairement  la  rétention  d’urine  et  la  cons- 
lipalioii.  Ces  derniers  accidens  , d’abord  sans  effets  , deviennent 
plus  tard  autant  de  causes  propres  à augmenter  la  rétrover- 
sion, et  à s’opposer  à la  réduction.  En  effet,  è mesure  que  la 
vessie,  distendue  par  l’urine,  s’élèv-e  dans  le  bas-ventre,  elle 
entraîne  nécessairement  le  col  de  l’utérus  dans  le  nièiiie  sens  ; 
d un  autre  côté,  les  matières  fécales  accumulées  dans  le  rec- 
tum audessus  de  l’endroit  comprimé,  doivent  presser  sur  le 
fond  de  la  matrice,  et  le  déprimer  de  plus  en  plus. 

^ Les  accidens  ne  se  développent  pas  toujours  ainsi  ils 
n augmentent  pas  progressivement  dans  tous  les  cas  : on  re- 
marque, par  exemple,  qu’ils  sont  portés  tout  à coup  à la  der- 
nière période  lorsque  la  matrice  se  déplace  aux  environs  du 
quatrième  mois,  parce  que  ce  viscère  a acquis  alors  assez  de 
volume  pour  comprimer  le  rectum  et  la  vessie  immédiatement 
apses  sa  culbute.  A cette  époque,  sa  longueur,  égalant  pres- 
que 1 étendue  du  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  supé- 
rieur du  bassin  , il  ne  tarde  pas  à s’enclaver  j au  reste,  l’encla- 
vement de  l’utérus  dépend  autant  de  la  tuméfaction  et  de  l’in- 
flammation dont  est  alfecté  son  tissu,  à la  suite  du  déplace- 
ment , que  de  son  augmentation  de  volume  à raison  du  dévC'- 
Joppement  du  produit  de  la  conception. 

. symptômes  et  les  accidens  que  je  viens  de  tracer  sont 
liisulfisans  pour  caractériser  la  rétroversion;  car  il  n’en  est 
aucun  ffui  ne  puisse  accompagner  la  descente  ou  le  prolapsus 
e iiiéius  ; aussi  les  véritables  signes  de  ce  déplacement  ne 
peuvent  s acquérir  que  par  le  toucher.  Le  doigt  indicateur  de 
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Tune  ou  de  l’autre  thain , iutroduit  dans  le  vagin,  remarque 
que  ce  conduit  a perdu  de  sa  longueur,  qu’il  contient  une 
tumeur  qui  remplit  le  bassin  ; c’est  la  matrice  qui  pre'sente  sa 
surface  postérieure  recouverte  par  le  vagin.  liC  fond  de  cet 
organe  est  dirige  en  arrière  vers  le  sacrum  , et  l’orifice  vers  le 
pubis;  en  elïet,  il  y a absence  du  col  et  de  l’orifice  de  l’utcrus 
au  centre  du  bassin.  Un  doigt,  porté  dans  l’anus  le  plus  haut 
possible  , sent  une  tumeur  qui  pousse  le  rectum  vers  Je  milieu 
du  sacrum.  Cette  tumeur  est  plus  ou  moins  considérable;  son 
volume  est  relatif  à celui  du  viscère  déplacé.  Si  la  maladie  est 
déjà  ancienne,  la  main  qui  explore  le  ventre,  rencontre  au- 
dessus  du  pubis  une  tumeur  plus  ou  moins  ballonnée , qui, 
lorsqu’on  la  comprime,  donne  des  envies  d’uriner  à la  ma- 
lade ; c’est  la  vessie  distendue  par  une  abondante  collection 
d’urine  : en  effet , une  sonde  portée  dans  ce  viscère  donne 
issue  an  liquide,  et  fait  disparaître  la  tumeur  suspubienne. 
A P rés  le  cathétérisme,  ou  apprécie  bien  mieux  le  déplacement 
de  i’utérus. 

Lorsque  la  rétroversion  est  conipletle,  le  doigt  explorateur 
rencontre  d’abord  un  bourrelet  formé  par  la  paroi  postérieure 
du  vagin  qui  a été  refoulée  en  bas  ; il  parvient  ensuite  avec 
assez  de  facilité  jusqu’à  une  tumeur  arrondie  qui  s’étend,  en 
s’élargissant,  du  pubis  au  sacrum;  c’est  la  matrice  dont  la  face 
postérieure  est  devenue  accideulellement  inférieure.  On  ne 
trouve  ordinairement  de  l’orifice  utérin  que  sa  lèvre  posté- 
rieure située  derrière  le  pubis  où  elle  est  fixée;  d’autres  fois 
le  col  est  si  légèrement  dévié  qu’on  le  louche  facilenicul  avec 
le  doigt,  et  cependant  le  fond  de  rulérus  est  fortement  en- 
gagé entre  le  sacrum  cl  la  paroi  postérieure  du  vagin.  Lors- 
qu’il est  ainsi  accessible  au  loucher  , quoique  le  renversement 
soit  considérable,  cela  lient  à une  disposition  particulière  de 
ce  tubercule , essentielle  à connaître  ; il  est  utile  de  savoir  que 
le  col  se  recourbe  quelquefois  à la  manière  d’un  bec  de  cornue. 

11  est  très-important  d’examiner  , d’explorer  avec  soin,  afin 
d’apprécier  le  véritable  mode  de  de'placement  de  ruicrus,  et 
afin  d’éviter  des  méprises  fâcheuses.  Le  professeur  Baudelocque 
rapportait  dans  ses  leçons  un  exemple  bien  remarquable  à ce 
sujet  : dans  un  cas  de  rétroversion  de  la  matrice,  un  chirur- 
gien qui  fut  consulté  prit  celle  aflcclion  pour  uii  polype,  et 
se  proposa  de  le  lier;  mais  comme  on  ii’avail  alors  recours  à 
ce  moyen  curatif  que  lorsque  la  masse  polypeuse  était  hors 
de  la  vulve,  il  chercha  à entraîner  la  matrice  au  dehorfi  ; 
éprouvant  de  la  résistance,  il  implanta  un  crochet  sur  cette 
tumeur  pour  la  conduire  au  dehors  avec  plus  de  facilité.  Celte 
manœuvre  fut  suivie  d’une  hémorragie  si  inquiétante  que  le 
chirurgien  tnl  déconcerté  et  prit  la  fuite.  On  eu  appela  un  plus 
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instruit  qui  connut  la  maladie,  remedia  h Ja  nicpiise  et  re- 
plaça l’utérus.  L’endroit  où  avait  c'tc'  implanté  Je  crochet,  qui 
SC  trouvait  au  col  de  ce  viscère,  contracta  adhérence  avec  le 
vagin  dans  la  région  où  ce  conduit  répond  au  périnée.  La 
grossesse  parcourut  ses  périodes  sans  accidens  ; j>ai  venue  .yi 
terme  de  la  gestation , le  col  oblitéré  ne  put  se  dilater  j on  lut 
obligé,  pour  délivrer  la  femme,  de  pratiquer  l’opération  cé- 
sarienne vaginale. 

Si  on  ne  s’empresse  pas  de  remédier  à l’affection  dont  je 
viens  de  tracer  les  signes  caractéristiques,  de  nouveaux  accidens 
ne  tardent  pas  à se  développer,  La  femme  éprouve  des  coliques 
violentes;  le  ventre  se  gonfle,  se  inéléorise;  la  fièvre  se  ma- 
nifeste ; le  rectum  et  la  vessie,  pressés  d’un  côté  et  énormément 
distendus  de  l’autre,  s’enflamment,  se  gangrènent  et  se  déchi- 
rent; l’urine  et  les  matières  lécales  s’épunclicnt  dans  la  cavité 
du  péritoine,  et  la  femme  ne  larde  pas  à succon)ber.  Si  on  fait 
des  recherches  sur  son  cadavre , on  trouve  l’utérus  renversé 
en  arrière,  le  péritoine  et  les  viscères  abdominaux  offrant  des 
traces  d’inflammation  , des  taches  gangréneuses  ; ces  parties 
sont  quelquefois  dans  le  plus  affreux  délabrement.  John  Lynne 
a vu  la  vessie  se  rompre,  et  les  urines  se  répandre  dans  le 
ventre  à la  suite  de  la  rétroversion  de  la  matrice.  La  femme 
qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  , âgée  de  quarante  ans, 
d’une  constitution  lâche,  mère  de  plusieurs  enfans,  et  enceinte 
depuis  quatre  mois  , eut  d’aboi’d  un  renversement  de  vagin 
auquel  elle  était  sujette  depuis  longtemps.  11  y avait  peu  de 
jours  que  la  tumeur  était  réduite,  lorsqii’ayant  fait  un  faux 
pas,  elle  sentit  quelque  chose  se  déranger  dans  le  ventre,  et 
lui  tomber  vers  le  bas  du  dos.  Elle  fut  attaquée  sur-lc-chainp 
de  constipation  , de  rétention  d’urine  , de  nausées  et  de  dou- 
leurs dans  le  ventre.  Les  moyens  <[ui  furent  employés  n’ayant 
pas  produit  de  soulagement,  Lynne  soupçonna  une  rétrover- 
sion de  la  matrice,  et  porta  les  doigts  d.ins  le  vagin  pour  s’en 
assurer.  Il  fut  arrêté  par  une  tumeur  grosse  comme  la  tête 
d’uu  enfant , laquelle  occupait  la  partie  supérieure  de  ce  con- 
duit et  descendait  jus<£u’au  périnée.  Le  dépiacerm’nl  de  la 
matrice  bien  connu  , il  voulut  la  réduire.  La  malade  fut  mise 
en  diverses  positions  , et  l’on  introduisit  les  doigts  de  J’ime 
des  mains  dans  le  vagin,  et  ceux  de  l’autre  dans  le  rectum. 
L’usage  de  la  sonde  ne  fut  pas  oublié  , mais  on  ne  put  la 
pousser  assez  avant  pour  atteindre  jusqu’au  siège  des  urines; 
les  lavemcns  étaient  arrêtés  dès  l’entrée  du  lectiua  ; il  y avait 
une  tension  excessive  au  ventre  et  surtout  à la  région  qu’oc- 
cupe la  vessie  : on  lui  proposa  d’y  faire  la  ponction,  mais 
elle  s’y  refusa,  et  dit  qu’elle  aimait  mieux  subir  le  .sort  dont  elle 
ét^il  mciKtcée.  Le  septième  jour  de  sa  maladie,  elle  était  extrême- 
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ment  affaiblie  ; il  lui  survint  des  nausées  et  dcs^^ôquets,  piccur- 
seuis  de  la  gangrène  qui  devait  avoir  lieu  ; elle  sentit  enfin  quel- 
que chose  crever  dans  son  ventre.  Le  calme  quisuccédaranima 
son  espérance,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,-  car  après 
s’êtie  délivrée  de  l’enfant  qu’elle  portail , elle  retomba  dans  un 
grand  accablement,  et  elle  mourut  le  lendemain  au  matin.  On 
trouva,  à l’ouverture  de  son  corps , que  la  vessie  , gangrénée 
dans  quelques  points  de  son  étendue,  s’était  crevée,  et  que  les 
urines  s’étaient  répandues  dans  le  ventre  à la  quantité  de  dix 
pintes  {Oh.servations etrecherches des  médecins  de  Londres^  etc., 
iom.  I , p.  2o3  et  suiv.  ; Chopart , Maladies  des  voies  urinaires , 
tom.  Il,  p.  99). 

Pronostic  de  la  rétroversion  de  la  matrice.  Le  pronostic  est 
d’autant  plus  fâcheux,  d’autant  plus  grave  que  le  déplace- 
ment est  plus  entier,  qu’il  est  plus  complet,  que  le  viscère 
renversé  offre  une  plus  grande  surface,  qu’il  est  plus  ou 
moins  étroitement  “serré  dans  le  bassin  , et  que  les  accidens  qui 
accompagnent  la  rétroversion  sont  plus  nombreux  et  plus 
intenses.  Les  efforts  nécessaires  pour  opérer  la  réduction , et 
les  moyens  , souvent  dangereux  pour  la  mère  et  pour  l’cniant , 
cju’on  est  quelquefois  forcé  d’employer  lorsque  les  essais  de 
réduction  sont  infructueux  , ajoutent  encore  à la  gravité  de 
cette  affection. 

Le  jugement  que  l’on  doit  porter  sur  la  rétroversion  est, 
au  contraire,  peu  ou  point  fâcheux  lorsque  la  grossesse  est 
commençante,  lorsque  l’utérus  est  vide,  lorsque  le  déplace- 
ment est  peu  prononcé,  récent,  et  qu’il  ne  se  complique  que 
de  légères  incommodités.  Peut-être  même  a-t-on  exagéré  le 
danger  que  court  la  femme  dans  les  cas  opposés;  c’est  du  moins 
l’opinion  que  doit  faire  naître  une  lettre  aussi  instructive 
qu’affectueuse,  que  mou  excellent  ami  ,M.  le  docteur  Cham- 
pion de  Bar-le-Duc,  vient  de  m’écrire.  Ce  praticien  judicieux 
dit  avoir  observé  cinq  fois  la  rétroversion  de  l’utérus.  Des 
causes  variées  donnèrent  lieu  à cet  accident.  Le  premier  cas , 
qui  se  développa  lentement,  fut  irréductible,  et  dura  six  se- 
maines ; le  second  se  manifesta  subitement , et  ne  cessa  que 
trois  semaines  après.  Dans  les  deux  cas  , les  selles  furent  sup- 
primées complètement  les  premiers  jours  ; il  y eut  ensuite 
quelques  évacuations  rares,  provoquées  par  des  boissons  laxa- 
tives; les  lavemens  ressortaient  aussitôt  qu’on  les  donnait.  Le 
troisième  cas  eut  quinze  jours  de  durée;  le  quatrième  fut  ré- 
duit au  bout  de  deux  heures  et  sans  beaucoup  d’efforts  ; le  bas- 
sin était  ample  et  l’utérus  encore  peu  développé.  Le  cinquième 
ne  put  l’être  que  le  troisième  jour.  « Je  réitérai , dit-il , les  el- 
^rls  de  réduction  à différentes  époques,  dans  les  trois  pre- 
ojisrs  exemples.  Je  ne  vous  peindrai  pas  la  frayeur  que  me 
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cnusa  le  premier  el  le  second  cas,  lorsque  je  n>e  vis  forcé  d’a- 
baiulouner  les  malades  aux  seules  ressources  que  m’offrail  le 
temps.  L’exemple  rapporte  par  Huiitcrne  me  sortait  pas  de  la 
jfcnsée.  Chaque  fois  qu’on  m’envoyait  appeler  , hors  les  heures 
de  mes  visites , je  me  persuadais  qu’il  s’était  manifesté  quelque 
nouvel  accident  qui  m’obligerait  eudii  à pratiquer  la  ponction 
ou  la  symphyséotomie.  Cette  opinion  était  une  suite  nc'cessaiie 
de  mon  inexpérience , et  de  ce  que  les  auteurs  de  traités  géné- 
raux ont  rappelé  avec  soin  les  observations  consignées  dans  le 
mémoire  de  Hunter,  dont  les  suites  ont  été  funestes,  sans  s’ap- 
pesantir sur  celles  qui  leur  servent  de  correctif  par  leur  issue 
heureuse;  car  cet  écrivain  cite  quelques  cas  où  les  malades 
guérirent  en  quehpte  soite  spontanément.  Les  suites  simples 
de  ces  cas  de  rétroversion  m’ont  tranquillisé  pour  l’avenir,  et 
la  connaissance  des  faits  analogues  n'a  pu  qu’ajouter  à ma  sé- 
curité : aussi , je  pense  avec  Thomas  Denman  , que  si  lu  ma- 
trice ne  cède  pas  aux  efforts  de  réduction  bien  combinés,  il 
laut  prévenir  la  rétention  d’urine  et  celle  des  excrémens  autant 
qu’on  Je  pourra,  et  attendre  du  développement  de  la  matrice 
la  réduction  spontanée  s’il  y a grossesse,  ou  la  diminution  de 
son  volume  si  cet  état  n’existe  pas,  pourvu  toutefois  que  les 
accidens  le  permettent,  n 

Traitement  de  la  rétroversion  delà  matrice.  Il  est  difficile 
de  prévenir  Je  déplacement  de  ce  viscère  : en  effet,  cela  ne 
semble  rigoureusement  possible  que  dans  quelques  circons- 
tances assez  rares  où  la  femme  peut  se  soustraire  à i’iufliieui;e 
des  causes  qui  le  déterminent;  car,  dans  beaucoup  d’autres, 
la  rétroversion  tient  à une  disposition  organique  qui  est  tout  k 
fait  indépendante  de  la  volonté  et  de  la  manière  d’être  de 
l’individu.  Aussi  le  médecin  doit  moins  s’occuper  des  moyen* 
prophylactiques  que  des  indications  curatives.  Toutefois,  je 
dois  faire  ohs4iirver  ici  que , s’il  ne  paraît  pas  possible  de  pré- 
venir la  rétroversion,  on  peut  arrêter  ses  progrès,  empêcher 
qu’elle  n’augmeutc.  Les  chirurgiens  savent  que,  pour  s'oppo- 
ser k la  chute  du  fondement,  on  se  sert  d’un  bandage  à ressort 
au  centre  duquel  se  trouve  une  tige  olivairc  d’ivoire  qui  est 
plus  ou  moins  longue;  on  l’enfonce  dans  le  rectum.  Cette  tige 
olivaire , en  soutenant  le  fondement , a le  double  avantage,  lors- 
qu’on lui  donne  assez  de  longueur,  de  soutenir  aussi  la  ma- 
trice lorsqu’elle  menace  de  rétroversion.  M.  Allan  a connu 
une  femme  k qui  Desault  en  avait  conseillé  l’usage,  et  qui  s’en 
est  trouvée  singulièrement  soulagée.  L’idée  de  soutenir  ainsi  le 
fond  de  la  matrice  en  introduisant  une  tige  d’ivoire  ou  tout 
autre  corps  dans  la  matrice,  n’appartient  pas  à Desault , comme 
l’a  pensé  M.  Allan;  ce  célèbrü  chirurgien  n’a  que  l’avatilage 
d avoir 'employé  ce  moyen  le  premier;  il  a été  proposé  dans  l-i 
temps  par  Vertnaudois  ; ce  médecin  avait  conçu  le  projet  de 


vcduire  lentement  la  matrice  ii  l’aide  d’une  compression  opérée 
par  une  vessie  on  par  une  portion  de  tul>c  iiUesliaal  rempli 
d’air  cl  introduit  dans  le  rectum. 

Les  indications  curatives  que  l’on  a h remplir  dans  la  rétro- 
version de  l’uLcrus  peuvent  se  réduire  ü quatre  ; i“.  enlever  ou 
faire  cesser  les  obstacles  qui  sont  susceptibles  de  rendre  nuis 
ou  dangereux  les  efforts  (]ue  l’on  fait  pour  remeltre  ce  viscère 
dans  son  lieu  ordinaire;  'i°.  replacer  la  matrice  dans  sa  posi- 
tion naturelle;  3^.  la  maintenir  réduite;  4°*  remédier  par  des 
moyens  convenables  aux  désordres  qu’un  enclavement  pro- 
longé peut  avoir  causé  dans  d’autres  pailics.  Je  vais  examiner 
isolément  ces  différentes  indications. 

1®.  Si  le  déplacement  est  récent,  incomplet,  si  l’ute'rus  a 
peu  de  volume,  si  la  femme  n’a  éprouvé  que  des  incommodi- 
tés légères  , la  réduction  ne  présente  ordinaiiemenl  aucune  dif- 
ficulté. Selon  J.  Burns,  ce  viscère  se  rcsliuie  souvent  de  lui- 
même  en  facilitant  l’éjection  des  matières  fécales  par  des  lave- 
mens,  et  en  vidant  la  vessie  deux  fois  par  jour  au  tnoyen  du 
cathétérisme.  Qe  médecin  n’a  (ait  que  répéter  ce  que  Guillaume 
llunter  avait  dit  avant  lui.  Toutes  les  lois,  dit  il , que  j’ai  été 
consulté  dans  les  premiers  jours  de  cet  .accident , la  sonde  et 
les  lavemens  ont  suffi  pour  perrueUre  à l’utérus  de  se  replacer 
couveuablemenl.  Plusieurs  praticiens  (Denrnan,  Schraucker, 
llagen,  Croft , Clieslon,  A^ciueck,  Ficker,  Vennandois  , etc.  ^ 
ont  cité  depuis  des  faits  semblables. 

Ou  réduit,  au  contraire,  avec  plus  ou  moins  de  peine  l’uté- 
rus qui  est  déplacé  depuis  im  certain  temps;  les  difficultés 
s’accroissent  lorsque  ce  viscèie  est  volumiuenx  et  ctroilement 
serré  dans  le  bassin.  Lorsque  r<:iiciavetiieui  est  considérable 
et  a duré  longtemps,  les  .saignées  générales  et  locales,  les 
bains  , les  demi  bains , les  fomeutaiious  éinollienics  sur  le  ven- 
tre, les  injections  tle  mên»e  n.ilure  poi lees  dans  le  vagiti,  sont 
souvent  nécessaires , surtout  si  les  uigaucs  lésés  sont  altèclé.s 
d’inflammaliou.  Ces  moyens  doivent  précéder  alois  les  tenta- 
tives de  réduction.  On  .s’occupe  cusuite  de  ia  rélemiou  d’uuua 
et  de  la  constipation.  U est  ueces.saire  d’évacuer  les  unucs  et 
les  matières  fécales;  ces  subslanc-'s,  retenues  et  accumulées 
dans  leurs  conduits  respectifs,  les  dilatent  aiidcssusde  i’ulerns 
renversé,  augmentent  son  doplacemeni , et  en  !i  iidenl  la  ré- 
duction plus  «lifficile.  Il  faut  donc  se  bâter  de  vider  je.iecUim 
avec. des  lavenjens  ériiolliens  , liuileiix  , eic.  S’ils  ne  peuvent 
pas  pénétrer,  ce  qui  an:ve  assez  souvent,  ou  a lecouis  aux 
purgatifs  léger.s.  Ou  procure  la  sortie  des  urines  , soit  en  insi- 
nuanl  un  doigt  le  long  et  à côté  de  ia  symphyse  du  pubis  pour 
écarter  convenablement  le  corps  de  la  matriceûu  col  de  la  vessie 
n deTurètre,  soit  en  introduisant  nue  sonde  dans  la  vessie.' 
La  dcvialioïx  de  i’ulcxus  rcud  (Quelquefois  le  cathétérisme  très- 
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difficile.  L’introduction  do  l’alf^alie  peut  être  empêchée,  tant  par 
l’extrême  compression  qu’éprouve  le  canal  de  l’urètre  entre  le 
pubis  et  la  matrice  , que  par  le  changement  de  direction  auquel 
est  soumis  ce  conduit  excréteur.  Aussi,  pour  faire  pénétrer  la 
sonde,  il  est  souvent  nécessaire  , la  femme  étant  couchée  sur  le 
dos,  de  porter  un  ou  deux  doigts  dans  le  vagin , et  de  les  diriger 
le  long  de  la  symphyse  du  pubis  ; on  s’efforce  d’écarter  autant 
que  possible  le  col  de  l’utcrus  du  col  de  la  vessie  ; on  pousse 
en  même  temps  l’instrument  dans  l’urètre.  Celui  dont  on  se 
sert  ordinairement  pour  les  femmes  est  parfois  insuffisant.  On 
est  quelquefois  obligé  d’en  prendre  un  qui  soit  plus  ou  moins 
courbé  5 il  est  des  cas  où  on  ne  peut  sonder  qu’avec  une  algalie 
aplatie  J on  se  sert  quelquefois  avec  avantage  d’une  sonde  de 
gomme  élastique.  Si  le  cathétérisme  était  tout  à fait  impossi- 
ble, faudrait-il  imiter  la  conduite  de  Cheston  [Medical  com- 
munications ,lom.  Il,  art.  2,  l'^go),  qui,  ne  pouvant  sonder, 
ponctionna  la  vessie?  Onsait  queSabatier  a conseillé  cette  opé- 
ration eomme  un  moyen  préparatoire  à la  réduction.  La  ponc- 
tion semble  indiquée  quand  la  réduction  n’est  urgente  que 
par  rapport  à la  rétention  d’urine. 

2°.  Après  avoir  satisfait  à la  première  indication,  il  faut  s’oc- 
cuper de  la  seconde,  c’est-à-dire  de  la  réduction  que  l’on  doit 
se  hâter  de  faire.  J’ai  déjà  dit  qu’elle  était  facile  lorsque  le  dé- 
placement était  récent  et  la  matrice  encore  peu  volumineuse 
(Schneider,  Richter,  etc.  ) j mais  lorsque  l’organe  est  déve- 
loppé au  point  de  remplir  toute  l’excavation  du  bassin,  sa  les- 
titution  offre  de  grandes  difficultés  ; les  obstacles  peuvent 
même  être  insurmontables  si  l'utérus  est  étroitement  enclavé 
au  milieu  de  ce  conduit  osseux. 

Lorsqu’on  veut  procéder  à la  réduction  de  l’utérus,  on  doit 
commencer  par  donner  à la  femme  une  situation  favorable.  La 
plus  avantageuse  est  celle  dans  laquelle  les  viscères  du  bas- 
ventre  pèsent  le  moins  possible  sur  futérus.  C’est  dans  cette 
intention  que  quelques  accoucheurs  ont  conseillé  de  la  faiçp 
placer  sur  les  coudes  et  les  genoux,  afin  (pie  le  bassin  soit 
plus  élevé  que  le  ventre  et  la  poitrine.  Comme  cctic  posilioa 
est  fatigante,  on  peut  se  dispenser  de  la  faire  prendre  à la 
femme.  On  réussit  également  lorsqu’elle  est  couchée  sur  l(i 
dos  , pourvu  qu’elle  ait  l’allenlion  de  faire  peu  ou  point  d’ef- 
forts pendant  que  l’on  s’occupe  de  la  réduction  de  l’utérus.  M.  le 
prolcsseur  Chaussier  conseille  en  pareil  cas  de  [ilacer  la  ma- 
lade sur  le  côté,  de  lui  faire  fléchir  les  cuisses  sur  le  bassin, 
la  tête  et  la  poitrine  sur  l’abdomen,  de  manière  que  les  pa- 
rois do  celte  dernière  cavité  soient  dans  le  plus  grand  relâche- 
ment possible.  Ce  savant  médecin  veut  (|u’avantd’eiitieprendro 
la  réduction  , ou  porte  dans  le  vagin  quelques  injections  nar- 
/{Ü.  1 i 


coliques,  afin  de  calmer  les  douleurs,  l’irrilalion  qui  existe, 
el  obtenir  un  plus  grand  relâchement.  Pour  remi>lir  cet  objet, 
on  peut  faire  dans  lo  vagin  une  injection  avec  Vinfimim  aqueux 
d’opium,  ou  , ce  qui  est  plus  clficace  , porter  dans  le  fond  de 
ce  conduit  et  autour  de  la  partie  enclavée  de  i utérus,  une 
pommade  molle,  faite  avec  la  jusquiame  et  la  belladone/Ceite 
introduction  se  lait  facilement  à l’aide  d’une  sorte  de  séringue 
ou  gros  tube  h piston  et  à large  ouverture  à son  exiréiiiité, 
dans  lequel  on  a mis  une  certaine  quantité  de  la  pommade  in- 
diquée. 

Divers  procédés  ont  été  proposés  pour  relever  le  fond  et 
abaisser  le  col  de  l'utérus.  Quelques  auteurs  veulent  qu’on 
agisse  seulement  sur  le  fond  de  la  matrice,  que  l’on  s’efforce 
de  porter  de  bas  en  haut,  au  moyen  de  quelques  doigts  placés 
audessous  de  la  surface  postérieure  de  cet  organe  ; d’autres  re- 
commandent d’agir  en  même  temps  sur  le  col  , afin  de  relever 
la  matrice  plus  facilement  et  plus  sûrement.  Ces  derniers  con- 
seillent d’introduire  deux  doigts  dans  l’anus  pour  repousser 
le  fond  de  l’ulérus  audessus  de  l’angle  du  sacrum  , tandis 
qu’on  essaie  de  baisser  le  col  avec  deux  doigts  de  l’autre  main 
portés  dans  le  vagin.  Le  précepte  de  diriger  les  doigts  dans  l’a- 
nus dans  l’intention  de  faciliter  la  réduction  de  l’utérus  a été" 
donné  par  Grégoire  : Richter  et  Sabatier  l’ont  conseillé  après  lui  ; 
Dussaussoy  [Ancienjournal  de  médecine^  t.LXVii,  p.  28g,  i ^86) 
assure  n’avoir  pu  réussir  à replacer  la  matrice  qu’en  portant 
toute  la  main  dans  l’anus , où  elle  pénétra  , dit-il,  sans  peine. 
Ce  précepte  , dit  Baudelocque,  semble  difficile  à exécuter,  et 
inutile  dans  la  plupart  des  cas.  Ce  célèbre  accoucheur  opérait 
la  réduction  en  repoussant  le  fond  de  la  matrice  au  moyen  de 
plusieurs  doigts  portés  méthodiquement  dans  le  vagin.  Un 
pessaire  en  gomme  élastique  et  très-épais,  considéré  comme 
corps  intermédiaire  entre  la  main  et  l’utérus  , lui  a été  souvent 
très-utile  ; il  l’insinuait  audessous  du  fond  de  l’utérus.  Ce  corps 
sert  à prévenir  le  froissement  de  la  matrice  pendant  les  efforts 
nécessaires  pour  soulever  le  fond  , et  il  en  faut  quelquefois  de 
très-grands.  Les  auteurs  semblent  attacher  trop  d’importance 
au  conseil  d’accrocher  le  col  avec  les  doigts  pour  le  ramener. 
Cette  manœuvre,  quand  elle  serait  possible  plus  souveixt,  ne 
pouvant  être  exécutée  en  même  temps  qu’on  redresse  le  fond 
de  la  matrice,  n’est  praticable  que  lorsque  l’organe  n’est  pas 
enclavé. 

Lorsqu’on  ne  peut  pas  parvenir  à réduire  la  matrice  par  les 
procédés  que  je  viens  d’indiquer,  Rogert  prescrit  de  repousser 
ce  viscère  en  l’inclinant  de  côté  pour  éviter  la  saillie  du  sacrum. 

, M.  le  docteur  Capuron  [2'rnité  des  maladie^  des  femmes^ 
page  290)  a perfectionné  ce  procédé,  «En  réfléchissant  sur  les 
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<liinension,s  du  bassin,  il  est  bien  extraordinaire,  dit  ce  méde- 
cin, que  les  praticiens  n’aient  jamais  songe  à un  procédé  qui 
paraît  aussi  simple  que  naturel.  On  sait  que  le  diamètre  sacro- 
pubien  du  détroit  abdominal  est  ordinairement  plus  court 
d’uii  demi- pouce  <|ue  les  diamètres  obUques.  Pourquoi  , iors- 
qui  la  matrice  culbutée  en  arrière,  est  pour  ainsi  dire  en- 
c/avée  entre  le  pubis  et  le  sacrum,  ne  chercherait-on  pas  à lui 
donner  une  situation  diagonale  et  h faire  cesser  ainsi  le  contact 
immédiat  de  ses  extrémités  avec  le  bassin?  Il  semblé  qu’alors 
la  réduction  en  deviendrait  plus  facile;  car  la  longueur  de  l’u- 
lérus  étant  moindre  que  le  nouveau  diamètre  pelvien  auquel 
elle  correspondait,  ce  viscère  passerait  d’un  espace  plus  étroit 
dans  un  autre  plus  large , et  la  saillie  sacro-vertébrale  ne  s’op- 
poserait plus  aux  tentatives  que  l’on  ferait  pour  relever  le  fond 
au  niveau  ou  audessus  du  détroit  supérieur.  Une  précaution  k 
observer  serait  d’incliner  le  col  de  la  matrice  vei'S  la  cavité  co- 
tiloïde  gauche,  et  le  fond  vers  la  symphyse  sacro-iliaque 
droite;  on  éviterait  par  là  l’intestin  rectum,  qui  pourrait  of- 
frir plus  ou  moins  de  résistance.  » 

Ce  procédé  ingénieux  et  rationnel  ne  doit  être  praticable  que 
dans  les  premiers  jours  qui  suivent  la  rétroversion,  puisque 
la  matrice,  qui  est  un  corps  mou,  étant  comprimée  de  son 
col  a son  fond  , se  développe  nécessairement  dans  d’autres  di- 
rections; cette  présomption  est  confirmée  par  le  rapport  de 
Hunter,  qui  assure  que  dans  la  femme  qu’il  a ouverte,  la  ma- 
trice remplissait  tout  le  petit  bassin. 

On  ne  peut  rien  dire  des  efforts  nécessaires  pour  opérer  la 
réduction;  quelquefois  il  en  faut  très-peu,  surtout  lorsqu’ils 
sont  bien  dirigés  ; d’autres  fois  on  est  obligé  d’en  employer 
de  très-grands.  La  crainte  de  provoquer  l’avortement  ne  doit 
pas  arrêter,  d’abord  parce  qu’il  n’est  pas  toujours  la  suite  de 
pareils  efforts,  ensuite  parce  que  le  danger  auquel  la  rétro- 
version expose  la  mère  et  l’enfant  sera  plus  grand  et  plus  cer- 
tain si  on  ne  replace  pas  la  matrice  a temps.  L’observation  si 
connue  de  Hunter  , celle  citée  par  Smellie  , et  plusieurs  autres 
faits  noti  moins  authentiques , prouvent  que  cette  assertion 
n’est  que  trop  fondée. 

Lor.sque  toutes  les  tentatives  de  réduction  ont  été  infruc- 
tueuses, la  femme  court  les  plus  grands  dangers.  On  a pro- 
posé difféicfis  moyens  pour  venir  à son  secours.  Quehjues 
praticiens  veulent  qu’on  opère  la  ponction  de  la  vessie;  d’au- 
lies,  et  c’est  le  plus  grand  nombre  , conseillent  de  dimi- 
nuer le  volume  de  l’utérus,  i°.  en  rompant  les  membianes 
au  moyen  d’un'stylet  introduit,  si  cela  est  possible,  dans  l’ori- 
fice de  l’utérus,  pour  faire  évacuer  les  eaux  de  l’amnios  ; 2®.  en 
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faisant  la  ponction  par  le  vagin,  sur  la  partie  la  plus  acces- 
sible de  ce  viscère,  au  moyen  d’un  irois-quarls  convenable. 

C’est  dans  les  mêmes  vues  que  l’on  a prescrit  de  pratiquer 
une  incision  sur  le  segment  inférieur  de  la  matrice  ; enfin , quel- 
ques écrivains,  persuadés  que  l’on  faciliterait  la  réduction  de 
l’utérus  en  agrandissant  le  bassin  où  il  est  enclavé,  ont  pro- 
posé la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis.  Je  vais  exami- 
ner rapidement  ces  différons  moyens. 

Sabatier  a proposé  d’évacuer  l’urine  en  faisant  une  ponc- 
tion à la  vessie , audessus  des  os  pubis.  Il  a voulu  par  là  , non- 
seulement  rendre  la  réduction  plus  facile,  mais  encore  préve- 
nir l’avortement;  mais  comme  les  obstacles  dépendent  moins 
souveit  de  la  plénitude  de  ce  viscère,  que  du  volume  de  la 
matrice,  ou  plutôt  du  défaut  de  proportion  entre  les  diamè- 
tres respectifs  de  l’utérus  et  du  bassin,  le  moyen  conseillé  par 
ce  grand  chirurgien  ne  saurait  convenir  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  cas. 

Si  la  ponction  de  la  vessie  n’offre  le  plus  souvent  qu’un 
succès  très-douteux,  voyons  si  le  second  moyen  n’est  pas  plus 
efficace.  Lyune  {Medical  observations  andinquiries,  tom.  iv), 
et  plus  tard  Guillaume  Hunter,  ont  proposé,  pour  remédier 
à ce  cas  fâcheux , de  plonger  un  trois-quarts  à travers  la  paroi 
postérieure  du  vagin  , dans  le  corps  de  l’utérus  , afin  d’en  di- 
minuer le  volume  en  faisant  écouler  les  eaux  del’amnios,  qui 
sont  alors  très -abondantes  respectivement  h la  grosseur  du 
foetus.  A la  vérité,  la  ponction  de  la  matrice  rend  l’avorte- 
ment inévitable  ; mais  peut-on  comparer  l’existence  de  la  mère 
essentiellement  compromise,  si  on  ne  lui  donne  pas  des  se- 
cours prompts  et  efficaces,  avec  celle  d’un  embryon  qui  est 
à peine  formé.  On  a dit  que  cette  opération  n’était  pas  sans 
danger  pour  la  femme.  Nous  possédons  plusieurs  observations 
propres  à détruire  les  craintes  que  l’on  pourrait  avoir  à cct 
égard.  On  trouve,  dans  le  Recueil  périodique  de  la  société  de 
médecine  de  Paris,  le  fait  suivant  ; M.  Noël  des  Marais  ayant 
pris  une  hydropisie  de  matrice  pour  une  ascite,  et  s’élani  dé- 
terminé a pratiquer  la  ponction,  le  trois-quarts  pénétra  dans 
la  matrice;  il  n est  pas  survenu  d’accidens.  Mon  ami , M.  le 
docteur  Champion,  m’a  communiqué  une  observation  non 
moins  remarquable.  Une  fille  d’un  meunier  de  Roche  sur- 
Royon  ( Haute-Marne)  était  soignée  pour  une  hydropisie  as- 
cite;^ elle  le  fut  infructueusement  par  deux  chirurgiens  ; le 
dernier  qui  fut  appelé  proposa  et  pratiqua  la  paracenihèse. 
Le  premier  coup  de  trois-quarts  ne  donna  issue  à aucun  li- 
q^uide;  une  seconde  ponction , faite  du  côté  opposé,  lV)urnit 
un  peu  d eau.  -Des  douleurs  abdominales  se  développèrent 
aussitôt,  et,  C[uclques  heures  après,  cette  fille  donna  le  jour  à 
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un  enfant  K terme,  ou  à peu  près,  que  sa  mère  e'icve  au  bibe-  i 
l'on.  M.  Jüiirei  a annoncé  à ia  société  établie  dans  le  sein  de 
la  faculté  de  médecine  de  l'aiis , qu’il  venait  de  prati(]uer  la 
ponction  avec  succès  sur  une  femme  affectée  de  rétroversion 
de  l’utérus.  Cette  femme,  âgée  de  vingt-trois  ans,  ayant  eu 
déjà  un  accouchement  lieureu.'c , e'prouva  tous  les  signes  d’une 
nouvelle  grossesse.  Six  semaines  après , à la  suite  d’une  01  gie  , 
dans  laquelle  elle  fut  balancée,  secouee  par  quatre  hommes 
qui  la  tenaient  suspendue  par  les  bras  et  les  jambes,  elle  fut 
affectée  d’un  écoulement  de  sang  par  le  vagin,  de  douleurs 
aux  reins,  aux  aines,  et  d’un  sentiment  de  pesanteur  au  péri- 
née, de  difficulté  dans  la  marche  et  dans  l’excrétion  des  ma- 
tièies  fécales.  Au  bout  d’un  mois,  la  malade  apprit  à son  mé- 
decin que  la  perte  n’avait  cessé  que  depuis  deux  jours,  mais 
que  les  autres  accidens  avaient  progressivement  augmenté , au 
point  qu’elle  ne  rendait  que  très-difficilement  les  urines  et  les 
matières  fécales.  Leur  sortie  fut  sollicitée  à l’aide  de  la  sonde 
et  d’un  lavement.  Le  doigt  porté  dans  le  vagin  rencontra  un 
corps  fertne , tendu , figuré  comme  la  matrice  dans  les  premiers 
mois  de  la  gestation,  dont  la  grosse  extrémité  comprimait  le 
rectum,  et  la  petite,  la  vessie.  A ces  signes,  ou  reconnut  la  ré- 
troversion de  l’utérus.  Après  avoir  vidé  la  vessie  et  le  rectum  , 
on  tenta,  mais  inutilement,  de  réduire  l’utérus.  Le  soir  du 
meme  jour,  on  fit  de  nouvelles  tentatives;  elles  furent  toutes 
aussi  infructueuses  rp.ie  les  premières.  M.  Jourel  se  détermina 
alors  à ponctionner  l’utérus  à travers  la  paroi  postérieure  du 
vagin.  Il  fit  cette  opération  avec  un  trois-quarts  ordinaire  con- 
duit le  long  du  doigt  indicateur  de  la  main  gauche.  11  s’écoula 
environ  une  livre  d’eau  sanguinolente.  Aussitôt  la  matrice 
devint  plus  molle,  le  pouls  moins  fréquent;  l’état  général  de 
la  malade  sembla  s’améliorer.  Cette  femme  étant  trop  fatiguée, 
on  ne  tenta  pas  immédiatement  la  réduction  ; mais  à dater  de 
ce  moment,  les  urines  coulèrent  librement,  et  le  sommeil  re- 
vint. Le  surlendemain , beaucoup  de  sérosités  s’écoulèrent  par 
le  vagin  ; l’utérus  était  un  peu  douloureux.  Le  troisième  jour,  il 
y cul  pouls  petit,  frequent,  face  pâle, région  hypogastrique  dou- 
loureuse au  toucher  ; utérus  plus  dur,  plus  sensible,  dilficullé 
d’uriner,  vomissemens,  émission  de  vents  par  l’anus,  pros- 
tralion  des  forces;  l’écoulement  était  supprimé  : il  reparut  le 
quatrième  jour;  il  y eut  des  selles  liquides,  les  accidens  se 
calmèrent  successivement.  Le  huitième  jour , il  se  manifesta 
des  signes  d’adynamie  avec  un  écoulement  grisâtre  et  fétide 
par  le  vagin;  les  forces  reparurent  les  jours  stiivans;  l’écou- 
lement fetide  n’avait  plus  lieu  que  par  intervalles.  Ce  ne  fut 
que  le  treizième  jour  de  l’opération  que  le  col  de  la  matrice, 
toujours  recourbé,  reprit  sa  place  dans  la  partie  itioyenuc  du 


U, 8 RÉT 

bassin.  Le  dix-huitième,  l’ulérus  avait  son  volume  naturel  ; 
l’écoulement  par  le  vagin  était  très-diminué.  II  sortait  par  le 
rectum  un  liquide  de  couleur  blanche,  qui  avait  l’apparence 
de  pus  phlegmoneux.  Le  pouls  était  fréquent,  surtout  le  soir. 
La  matière  de  cet  écoulement  recouvrait  les  excrérnens  et  sor- 
tait en  abondance  avant  leur  expulsion.  Cet  accident  diminua 
progressivement,  et  cc&sa  entièrement  le  vingt-sixième  jour; 
jus([u’au  retour  des  règles,  qui  parurent  ceux  mois  et  demi 
après,  cette  femme  éprouva  une  tension  douloureuse  au  ven- 
tre, des  coliques  passagères;  mais  depuis  rirruption  des  mens- 
trues, elle  a joui  d’une  bonne  santé  [Bullelins  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  de  la  société  établie  dans  son  sein, 
1812,  numéro  8,  pag.  lySetsuiv.  ).  On  trouve , dans  la  Col- 
lection des  tfièses  soutenues  eu  i8i3  , à la  faculté  de  riicdecine 
de  Paris,  une  observation  recueillie  à l’Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
sous  les  yeux  de  MM.  Vériccl  et  Bouchet,  relative  à une  ré- 
troversion de  l’utérus,  guérie  par  le  même  moyen. 

En  rapprochant  ces  faits  de  tous  les  cas  connus  des  plaies 
de  la  matrice  qui  ont  guéri  sans  accident,  on  peut  en  con- 
clure, ce  me  semble,  que  la  ponction  de  l’utérus  n’est  pas 
aussi  dangereuse  qu’on  l’a  dit.  Dans  les  cas  où  cette  opéra- 
tion est  indiquée,  Lauverjat,  et  après  lui  M.  le  professeur 
Flamant,  pensent  qu’une  incision  pratiquée  avec  l’hystéro- 
tome  serait  préférable  à la  ponction;  qu’une  plaie  faite  par 
uîi  instrument  tranchant  se  guérirait  plus  facilement  que  celle 
faite  par  un  instrument  piquant.  Je  ne  saurais  partager  cette 
opinion;  il  me  semble  que  l’incision  doit  être  moins  facile  h 
pratiquer  que  la  ponction,  La  première  devant  être  assez 
grande  pour  favoriser  l’écoulement  des  eaux,  ne  guérira  cer- 
tainement pas  plus  tôt  que  la  seconde.  En  effet,  une  simple 
ponction  écarte  seulement  les  fibres,  tandis  que  la  plus  petite 
incision  possible  ne  peut  pas  se  faire  sans  les  diviser. 

Si  la  ponction  sauve  souvent  les  jours  de  la  mère,  elle  sa- 
crifie à peu  près  constamment  ceux  de  l’enfant.  Le  désir  de 
conserver  les  deux  individus  a engagé  quelques  écrivains  a 
proposer  de  lui  substituer  la  section  du  pubis.  Purcell(/n 
med.  comment.  , tora.  vi  ) a un  des  premiers  donné  ce  conseil  ; 
plus  lard,  M.^Gardien  a converti  ce  conseil  en  précepte  {Bul- 
letins de  L ecole  de  médecine  de  Paris;  Journal  de  médecine , 
rédigé  par  MM.  Corvisart,  Le  Roux  et  Boyer,  t.  ix).  L'avan- 
tage'qui  en  résulterait  pour  l’enfant  est  évident,  dit  M.  Gar- 
dien. 11  peut,  au  moyen  de  celte  opération,  rester  dans  la 
matrice  jus(|u’au  terme  ordinaire  de  la  gestation.  Comme  il 
ne  faut  qu  un  écartement  très-modéré  pour  relever  la  matrice 
audessus  du  détroit  abdominal,  la  femme  ne  paraît  exposée  à 
aucun  accident  grave  par  celle  opération.  L’agrandissement 
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Bcul  du  diamètre  transversal  peut  contribuer  h faciliter  la  ré- 
duction de  la  matrice,  en  lui  oflratil  assez  d’espace  pour  re- 
monter audessus  du  dcLroil  supérieur,  quoique  le  diamètre 
qui  s’étend  du  pubis  au  sacrum  ne  s'allonge  pas  d’une  ma- 
nière notable.  Il  suffit  que  les  points  de  contact  cessent  dans 
l’excavation,  pour  (ju’oii  puisse  la  réduire  ensuite  en  la  dé- 
jelani  sur  l’un  des  côtés.  On  obtient  par  ce  déplacement,  que 
la  matrice  ne  présente  plus  entre  le  pubis  elle  sacrum,  qu’un 
de  ses.  bords,  région  qui  a beaucoup  moins  d’épaisseur  que 
son  centre. 

L’observation  de  Guillaume  Hunter  a suggère  l’idée  de 
celle  opération.  Peul -clic  remplir  le  but  que  Purcell  et 
M.  Gardien  se  sont  proposé?  Abstraction  faite  des  difficultés 
qu’elle  peut  présenter,  des  dangers  plus  ou  moins  grands  qui 
l’accompagnent  quelquefois,  et  des  accideus  qui  ne  se  mani- 
festent que  trop  souvent  aptes  son  exécution,  on  doit  dite 
que  CCS  auteurs  n’ont  pas  cite  un  seul  fait  à l’appui  de  leur 
opinion.  11  est  plus  que  douteux  tpie  l'on  puisse , par  celte  opé- 
ration, prévenir  l’avortement.  L’utérus  ayant  éprouvé  un  cer- 
tain gonflement,  pourra-t-on  le  dégager  aisément  j ne  faudra- 
t-il  pas  employer,  pour  obtenir  sa  réduction,  des  efforts  qui 
froisseront  plus  ou  moins  gravement  ce  viscère  ; le  froissement 
n’excitera-t-il  pas  des  contractions  prématurées,  sou  inflam- 
mation , etc. , etc. ? 

3°.  Ce  serait  peu  d’avoir  fait  la  réduction  de  la  matrice,  si 
l’on  ne  prenait  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  niain- 
tenir  ce  viscère  dans  la  situation  naturelle  qu’on  vient  de  lui 
rendre,  et  empêcher,  qu’il  ne  se  déplace  de  nouveau.  Ces  pré- 
cautions consistent  à faire  observer  à la  femme  le  repos  le  plus 
absolu,  cl  à lui  faire  garder  une  position  convenable  dans  sou 
lit  J elle  doit  éviter  toute  espèce  d’efforts  pour  aller  à la  selle 
ou  pour  uriner;  on  facilite  les  garderobes  par  des  lavemens, 
et  l’excrétion  de  l’urine  au  moyen  de  la  sonde.  On  prescrit 
un  régime  qui  puisse  , tout  en  relâchant  les  parties  trop  long- 
temps tendues,  les  aider  à recouvrer  promptement  leur  pre- 
mière élasticité. 

Si  la  femme  approche  de  la  fin  du  quatrième  mois  de  la 
grossesse,  l’utéius  ne  lardera  pas  h acquérir  assez  de  volume 
pour  ne  plus  retomber  dans  le  petit  bassin.  11  faut  lui  faire 
garder  le  lit  jusqu’à  cette  époque;  mais  si  le  déplacement  a 
lieu  pendant  l’état  de  vacuité  de  l’utérus  ou  pendant  les  deux 
premiers  mois  de  la  gestation,  un  pessaire  clcvient  nécessaire 
pour  soutenir  ce  viscère  et  prévenir  son  renversement  ulté- 
rieur. Toutefois,  il  ne  faut  l’appliquer  que  lorsque  les  symp- 
tômes inflammatoires  se  sont  clissipés. 

4°-  J’arrive  enfin  à la  quatrième  et  dernière  indication. 
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Lorsqu’après  la  réduction  de  l’utérus,  les  parties  qui  avoisi- 
nent cet  organe  sont  atteintes  d’inflammation,  on  recommande 
les  saignées  locales , les  bains,  les  demi  bains,  les  fomentations 
émollientes,  les  injections  vaginales,  etc. 

La  rétention  d’urine  subsiste  assez:  souvent  après  la  réduc- 
tion. Si  cet  accident  dépend  de  l’inflammation  du  col  de  la 
vessie,  on  le  combat  en  employant  les  moyens  antiphlogisti- 
ques que  Je  viens  d’indiquer;  mais  s’il  tient  à un  état  opposé  , 
c’est-à-dire  à l’atonie,  suite  de  l’énorme  distension  qu’a 
éprouvée  ce  viscère,  il  faut  chercher  à exciter,  à ranimer  le 
corps  de  la  vessie.  On  a préconisé  les  injections  faites  avec  les 
eaux  thermales  de  Barèges , de  Cauterels  , de  Balaruc , les  infu- 
sions aromatiques,  les  décoctions  astringentes,  etc.  Ces  mêmes 
moyens  convie.nnent  pour  remédier  à l’incontinence  d’urine, 
accident  qui  se  manifeste  souvent  à la  suite  de  la  rétroversion, 
et  qui  reconnaît  pour  cause  la  compression  plus  ou  moins 
longue  et  plus  ou  moins  forte  à laquelle  le  sphincter  de  la  vessie 
a été  soumis. 
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( murât) 

REUNION,  s.  f.  , synonyme  de  syntlicsc  ; on  de'sigtie  par 
ce  mot  l’indication  piincipale  du  iraileinent  des  plaies,  le 
‘ rapprochement  et  le  contact  des  parties  divisées.  Lorsqu’on 
' met  en  contact  les  deux  lambeaux  d’une  phaie  toute  rc- 
I cente,  cette  opération  se  nomme  réunion  par  première  inlcn- 
I tion  , immédiate,  ou  primitive  ; mais  si  on  abandonne  ce  soin 
à la  nature,  si  on  laisse  suppurer  la  solution  de  continuité,  si 
I elle  est  remplacée  par  une  cicatfice  plus  on  moins  lavge,  la 
; réunion  a lieu  par  seconde  intention  ; elle  est  secondaire  ou 
; médiate  ; il  est  d’autant  plus  diflicile  de  définir  rigoureuse- 
ment les  doux  modes  de  réunion  , que  l’un  et  l’autre  ont  lieu 
par  la  production  d’un  corps  intermédiaire  nommé  cicatrice  ; 
toute  la  distinction  entre  eux  repose  donc  sur  l’étendue  plus 
ou  moins  considérable  de  cet  unitjue  moyen  d’adhésion,  et  sur 
la  pyogénie  qui  est  sensible  lorsqu’on  réunit  immédiatement 
les  plaies,  et  qui  est  fort  abondante,  en  général  , lorsqu’on  ne 
rapproche  pas  leurs  lèvres  l’une  de  l’autre,  et  qu’on  les  sé- 
pare par  des  plumaceaux  de  charpie  ou  tout  autre  corps  étran- 
ger. Les  agens  de  la  réunion  par  première  inlenliou  sont  la  po- 
sition, les  emplâtres  agglutinatiCs,  les  bandages  et  la  sutuie 
dont  nous  discuterons  spécialement  les  inconvéniens  et  les 
avantages.  La  théorie  de  la  réunion  médiate  est  celle  de  la  ci- 
catrisation. 

i“.  Réunion  par  première  intention.  Indications. 'Tonie  plaie 
recente  et  simple,  quelles  que  soient  son  étendue  et  sa  forme, 
doit  être  réunie  par  première  intention.  La  lésion  de  quelques 
artérioles  n’est  pas  un  obstacle  ; l’irritation  causée  par  le  con- 
tact de  l’air,  frappe  de  spasme  les  orifices  des  vaisseaux  capil- 
laires, et  concourt  puissamment  à irriter  l’écoulement  sanguin 
que  ne  permet  pas  d’ailleurs  le  contact  immédiat  des  bords  de 
la  solution  de  continuité.  Dans  certaines  constitutions  profon- 
dément altérées  , les  plaies  les  plus  sirnpics  revêlent  un  mau- 
vais caractère  , et  ne  peuvent  être  réunies  par  première  in- 
tention • elles  ont  une  extrême  tendance  à dégénérer  en  ulcè- 
res ; mais  ces  circonstances  sont  rares.  Les  prétendus  virus  vé- 
nérien , scrofuleux , scorbuliijue  ne  sont  pas  également  des  con- 
tre-indications delà  réunion  médiate,  et  l’expérience  a prouvé 
un  grand  nombre  de  fois  que  les  plaies  des  malades  qui  en 
sont  affectés  se  réunissaient  fort  bien  , malgré  l’infection  géné- 
rale présumée  de  l’économie  animale. 

On  ne  réunira  pas  par  première  intention  une  plaie  faite 
par  une  arme  empoisonnée  ou  par  les  dents  d’un  animal  hy- 
drophobe, celle  qui  est  compliquée  de  la  lésion  d’un  gros 
vaisseau  sanguin  , ou  du  séjour  d’un  corps  étranger  datis  hs 
parties  molles. 
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Faut-il  tenter  la  rennion  immiidîate  lorsffu’une  partie  quel- 
conque (lu  corps  en  a été  séparée  complètement  ? Cette  ques- 
tion vivement  agitée  n’est  point  encore  résolue.  Fouteau,  Jo- 
seph Baronio  et  stnlout  M.  Percy  ont  écrit  de  savans  Mé- 
moires sur  les  entes  animales  [Voyez  entes  animales)  , et  rap- 
porté plusieurs  exemples  du  succès  de  la  réunion  de  plusieurs 
parties  entièrement  séparées  du  corps  qui  n’ont  pas  persuadé 
tout  le  monde.  Nous  sommes  loin  de  nier  la  vérité  de  ces  laits, 
ils  sont  racontés  avec  tant  de  détails,  et  la  plupart  fortifiés  de 
témoignages  si  imposans  ! Mais  nous  pensons  que  ceux  qui  eu 
ont  vu  de  semblables  sont  seuls  obligés  d’y  croire. 

Mais  lorsque  la  plaie  est  à lambeau,  quelle  que  soit  l’éten- 
due de  celui-ci , on  doit  réunir  par  première  intention  ; le  nez, 
l’oreille  , des  membres  presque  entièrement  séparés  du  corps 
ne  sont  pas  perdus  pour  le  blessé  ; on  a fait  heureusement  la 
réunion  de  plaies  dans  Icsquellesle  bras  ne  tenait  au  troneque 
par  une  portion  peu  épaisse  départies  m'olles  , et  il  y a plu- 
sieurs exemples  bien  authentiques  de  succès  analogues.  Nous 
n’en  rapporterons  aucun  , les  plus  remarquables  d’entre  eux 
ont  été  insérés  dans  divers  articles  de  ce  Dictionaire  [Voyez 

ENTES  ANIMALES  , LAMBEAU,  NEZ  , PLAIES,  ClC.)  , Ct  pOUl'  c'viter 

des  répétitions  fastidieuses,  nous  renvoyons  aux  mêmes  arti- 
cles pour  avoir  de  plus  amples  détails  sur  les  indications  de 
la  réunion  immédiate.  ' 

De  la  réunion  par  première  intention  après  les  operations 
chirurgicales.  Amputation.  Les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  la  réunion  immédiate  de  la  plaie  que  produit  l’amputation 
d’un  membre,  ont  été  soumis  à un  examen  sévère.  En  1772, 
Benjamin  Bell  ayant  épi-ouvé  combien  la  réunion  immédiate 
des  chairs  après  l’extirpation  des  mamelles  cancéreuses  , hâ- 
tait la  cicatrisation,  appliqua  ce  procédé  avec  un  grand'succès 
à l’amputai iorï  de  la  cuisse.  Déjà  plusieurs  essais  de  ce- genre 
avaient  été  tentés  , et'presquo  toujours  heureusement;  mais 
nul  auteur  n’avait  songe  à faire  de  ce  procédé  un  précepte  gé-  1 
néral  : il  fut  bientôt  adopté  et  pcrlcctionné  par  les  chirurgiens  î 

anglais.  En  1779  , Alanson  proposa  une  excellente  manière  1 

de  réunir  la  plaie  immédiatement;  il  ramenait  les  parties  mol-  ( 
les  de  manière  à donner  une  forme  transversale  à la  plaie,  ( 
rangeait  les  fils  des  ligatures  à un  de  ses  angles,  ct  maintenait  3 
les  parties  dans  cette  position  au  moyen  d’une  bande  de  fla- 
nelle longue  de  plusieurs  aunes,  avec  laquelle  il  faisait  plu-  ): 
sieurs  circonvolutions  autour  du  bassin  , et  descendait  de  la  |( 
cuisse  jusqu’à  l’extrémité  du  moignon,  sans  trop  serrer;  uu  1 
plumaccau  de  charpie  enduit  de  cérat,  et  des  compresses  Ion-  f j 
guettes  appliquées  sur  la  plaie,  étaient  soutenus  avec  les  der-  )l  )■ 
niers  jets  de  la  bande.  Bell  assure  que,  par  le  procédé  d’Alan-  i-  , 
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son  ou  le  sien  , on  parvient  à cicatriser  la  plaie  de  l’ampiiia- 
tion  en  un  nombre  de  semaines  égal  h celui  des  mois  qui  est 
indispensable  par  les  méthodes  ordinaires.  Une  amputation 
de  cuisse  fut  faite  à la  manière  anglaise  par  Desauli  en  1780  , 
le  moignon  était  cicatrise  le  vingt-deuxième  jour.  Dès  179'^» 
les  chirurgiens  militaires  fiançais  adoptèrent  la  réunion  immé- 
diate après  les  amputations  avec  le  plus  grand  succès  , et  plu- 
sieurs anne'cs  avant  que  les  chirurgiens  civils  fussent  convain- 
cus des  grands  avantages  de  ce  procédé.  C’est  l’un  des  titres 
de  gloire  de  la  chirurgie  militaire,  qui  a fait  de  si  grands  pro- 
grès depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  et  dont  l’éclat  a été  porté 
à un  si  haut  degré  par  l’illustre  Percy.  A peine  la  réunion 
immédiate  apres  les  amputations  commençait  à faire  des  par- 
tisans en  France,  qu’elle  fut  attaquée  avec  plus  d’ai'deur 
que  de  bonne  foi  et  de  succès  par  M.  le  professeur  Pelletan. 
Ce  chirurgien  lui  a reproche  de  très-grands  inconvéniens  , 
et  on  l’accuse  de  l'avoir  calomniée.  M.  Maunoir,  l’un  des 
plus  savans  chirurgiens  de  l’Europe,  lut,  en  1813, à l’Insti- 
tut, un  Mémoire  dont  l’objet  principal  est  la  démonslrr.tion 
des  avantages  de  la  réunion  immédiate  des  plaies  ; il  a établi 
en  principe,  que  dans  toutes  les  opérations  où  il  est  possible 
de  conserver  assez  de  peau  saine  popr  recouvrir  la  plaie  qui 
vient  d’être  fai  te,  il  faut  réunir  par  première  intention.  Deux  ans 
plus  tard,  M.  Rouxfixa  l’opinion  des  chirurgiens  par  la  publi- 
cation de  son  mémoire  et  de  scs  observations  sur  la  réunion 
immédiate  delà  plaie,  après  l’amputation  circulaire  des  mem- 
bres dans  leur  continuité  , et  spécialement  après  l’amputalion 
de  la  cuisse. 

Les  chirurgiens  anglais  sont  grands  partisans  de  la  réunion 
immédiate  des  plaies,  et  l’emploient  peut-être  dans  des  cas  où 
elle  est  plus  nuisible  qu’utile.  Pour  rendre  plus  parfaite  leur 
méthode  favorite,  quand,  dans  une  solution  de  continuité  des 
parties  molles,  ils  ont  lié  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
vaisseaux  , ils  coupent  près  du  nœud  , l’un  des  chefs  de  chaque 
ligature,  et  diminuent  ainsi  de  moitié  la  grosseur  du  faisceau 
de  fils  qui  doit  traverser  la  plaie.  MM.  Lawreuce  et  Delpech 
ont  été  plus  loin,  ils  se  sont  décidés  à couper  tous  les  chefs 
des  ligatures  avant  de  faire  la  réunion  immédiate  de  la  plaie, 
après  lés  amputations  des  membres. 

Il  est  temps  d’arriver  aux  objections  de  M.  le  professeur 
Pelletât!  conlie  la  léuiiion  immédiate  après  les  amputations. 
Chez  les  sujets  maigres , dit-il , la  longueur  de  peau  est  siira- 
boiidaiite  cl  nuisible,  il  n’est  pas  rare  qu’on  ne  parvienne  pas 
à en  mettre  les  bords  de  niveau;  ils  dicvauclient  l’un  sur 
l’autre,  ou  , si  on  les  reporte  en  an  ici  e pour  obtenir  leur  rap- 
prochement, il  reste  mi  vide  entre  les  Icgiimeiw  cl  les  chairs, 
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<[ui  concnurt  k la  prodaclion  d’accidcns  dont  il  sera  bienlôï 
question.  Enfin  cette  peau  maigre,  amincie  par  la’disscction , 
presse  douloni cusemenl  sur  le  bout  de  l’os,  ou  perd  lota- 
icment  sou  ressort  par  la  pression  que  l’apparcii  lui  a fait 
subir.  Cos  inconveniens  sont  moindres  lorstpre  la  peau  re- 
couvre un  tissu  cellulaire  abondant.  M.  Fellelan  reconnaît 
que  ces  accidens  ne  sont  pas  inévitables  qu’on  par  vient  meme 
à y remédier  lorsqu’ils  se  présentent,  et  qu’alors  la  plaie 
rentre  dans  l’ordre  de  celles  qui  résu  lient  de  l’amputation 
faite  suivant  les  principes  de  Louis.  11  a vu  une  femme 
âgée  d’environ  quarame  ans  guérir  dans  l’espace  de  vingt 
jours,  mais  elle  était  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
pour  celte  issue  : l’embonpoint  de  la  cuisse  recouvrait  des 
chairs  élastiques  et  peu  volumineuses;  le  lambeau  s’est  trouvé 
dans  les  meilleures  dimensions,  et  l’on  n’avait  rien  négligé 
pour  la  perfection  du  procédé  opératoire.  Une  autre  fois, 
M.  Pelletan  réussit  lui-mèrnc  k un  tel  point,  que  la  peau  s’é- 
tant cicatrisée  avec  la  surface  des  chairs,  il  n’est  resté  qu’une 
plaie  de  la  grandeur  d’un  ovale  pris  dans  un  écu  de  six  livres, 
cl  il  ne  vil  point  l’os,  qui,  par  conséquent,  ne  subit  qu’une 
exfoliation  insensible. 

Ces  aveux  sont  précieux  ; déjà  le  succès  des  léunioiis  immé- 
diates après  les  amputations  n’est  pas  contesté.  Lorsqu’on  veut 
faire  celte  réunion,  il  ne  faut  pas  disséquer  les  tégumeus  dans 
une  trop  grande  étendue,  il  faut  observer  les  règles  qu’a 
données  un  habile  chirurgien,  le  savant  M.  Roux.  Voici  ces 
règles  : le  précepte  essentiel  qui  doit  servir  de  guide  à l’opé- 
rateur , consiste  à cerner  l’os  dans  toute  sa  circonférence,  et  à 
de'laclier  de  lui,  dans  une  certaine  étendue,  les  chairs  qui 
adhèrent  k sa  surface,  k conserver  enfin  aux  muscles  une  très- 
grande  longueur  relativement  k l’os.  H.  Roux  invite  les  opé- 
rateurs k ne  pas  disséquer  les  tegumens  dans  une  trop  grande 
étendue  après  eu  avoir  fait  la  section  circulaire  ; il  se. contente 
toujours,  après  avoir  fait  tirer  les  légumens  vers  la  partie  su- 
périeure des  membres  , et  après  les  avoir  divisés  , de  couper 
légèrement  les  brides  celluleuses  qui  les  unisseiil  k l’aponévrose, 
et  maintes  fois  il  a été  tenté  de  faire  d’un  seul  trait , en  un  seul 
temps , la  section  de  la  peau  et  des  muscles  superficiels  , 
comme  dans  le  procédé  de  Louis.  L’opération  achevée,  il 
importe  beaucoup  de  lier  toutes  les  petites  artérioles  qui  don- 
nent du  saug  , et  comme  ce  soin  a une  grande  inl'luence  sur  le 
succès  de  la  réunion  immédiate  , le  chirurgien  ne  doit  jamais 
se  hâter  de  réunir  , il  faut  qu’il  attende  quelques  instans  que 
le  spasme  des  vaisseaux  sanguins  ail  cessé.  11  y a beaucoup 
moins  d’inconvéniens  à prolonger  de  quelqiics  niomens  le  sé- 
jour du  malade  sur  le  lit  de  douleur  , qu*à  abréger  la  durée 
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d«  scs  souffrances  d'nn  pctil  nombre  de  inimités  pour  lui  lais- 
ser courir  les  cbaiices  des  accidens  les  plus  danfforeux.  Les 
nombreux  élèves  de  MM.  Boyer  et  Roux  ont  cio  mille  fois  té- 
moins de  la  sage  lenteur  de  ces  chirurgiens  habiles  , (jui  ne  se 
piquent  pas  de  faire  vite  , mais  de  faire  bien,  il  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  qu’un  opérateur  , ayant  négligé  la  ligature  de  quel- 
ques artérioles  , et  compté  sur  le  contact  des  parties  molles 
pour  prév'euir  récoulement  sanguin  , a etc  dcsagréablcment 
détrompé.  Un  jour  ou  peu  d’heures  après  ropéralion  le  sang 
coulait,  il  fallait  enlever  l’appareil  , les  bandelettes  agglulina- 
tives  , renoncer  à l’espoir  de  la  réunion  immédiate  de  la  plaie, 
et  chercher  le  vaisseau  ouvert,  au  milieu  des  parties  molles  lu- 
inéfîces. 

La  direction  qu’il  faut  donner  h la  plaie,  après  avoir  réuni 
parpremicre  intention  , n’est  pas  une  circonstanceiudilfcrcnicj 
elle  doit  être  déterminée  par  la  nécessité  de  donner  au  pus  qui 
est  produit  nécessairement,  un  écoulement  facile  au  dehors  , par- 
celle de  prévenir  le  séjour  du  sang  dans  la  cavité  du  moignon, 
si  quelque  hémorragie  doit  survenir  , enlin  par  la  position 
de  ce  moignon  lui  môme,  dont  la  face  poslérieuic  repose  sur 
un  coussin  placé  horizontalement  : ainsi  , les  énormes  lè- 
vres delà  soluiiou  de  continuité  rapprochées  l’une  de  l’autre, 
et  mises  en  contact , doivent  former  une  ligne  étendue  d’un 
côté  à l’autre  du  moignon  , de  telle  sorte  que  l’une  de  scs  ex- 
trémités est  tournée  en  haut  et  l’autre  en  bas.  11  est  évident 
que  celle  direction  a bien  plus  d’avantages  que  la  direction 
simplemcut  transversale,  recommandée  par  Alanson.  Ces  rè- 
gles, et  d’autres  moins  essentielles  que  nous  énumérerons  ail- 
leurs feront  éviter  les  accidens  dont  M.  Pellelan  menace  les 
partisans  de  la  réunion  immédiate  après  les  amputations. 

Lorsqu’on  manque  son  but,  poursuit  ce  professeur , c’est  à- 
dire  que  la  réunion  immédiate  ne  pouvant  s’obtenir,  il  arrive 
suppuration  , on  est  exposé  à de  graves  accidens  par  la  réten- 
tion du  pus  darjs  la  plaie  et  son  infiltration  le  long  du  trajet 
des  vaisseaux  , l’une  et  l’autre  occasionées  par  les  emplâtres 
agglulinalifs  qui  maintiennent  les  bords  de  la  plaie  en  contact. 
Nous  croyons  qu’il  y a beaucoup  d’exagération  dans  ces  repro- 
ches J examinés  de  près,  on  voit  qu’ils  leposenl  sur  une  idée 
fausse,  que  le  détracteur  de  la  réunion  immédiate  supposeque 
le  pusdoil  nécessairement  séjouruei  dans  lacavitédu  moignon. 
Mais  doition  redouter  cet  accident , lorsqu’en  donnant  à la 
plaie  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  , on  a ménagé  une 
issue  facile  , soit  ausang,soil  aupus  ? Quelle  opéralionsi  utile, 
si  avantageuse  qu’on  puisse  la  supposer,  n’aura  pas  les  suites 
les  plus  funestes  si  elle  est  pi  aiiqucc  an  niépi  is  de  toutes  les  rè- 
gles ? Si  la  réunion  immédiate  est  bien  laite  , son  succès  est 
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presque  infaillible.  Les  chirurgiens  ne  peuvent  espérer  de 
iéussir  constammetU  ; divers  accidens  qu’on  ii’a  pu  prévoir 
s’opposent  quelquefois  à la  cicatrisation  , et  élargissent  consi- 
dérablement la  solution  de  continuité  , mais  ils  sont  rares  ; cette 
suppuration  abondante,  cette  rétention  de  pus  dont  parle 
iVÎ.  Pelletai!,  n’ont  lieu  que  dans  des  circonstances,  extraordi- 
naires, et  le  dernier  accident  peut  toujours  être  reproché  à 
l’impéritie  du  chirurgien  j il  n’j  a pas  d’exemple,  connu  du 
moins  , d’infiltrations  purulentes  le  long  des  vaisseaux  après 
la  réunion  immédiate  d’une  des  plaies  dont  nous  parlons. 
(Quelques  chirurgiens  , redoutant  les  effets  de  la  pjogénie  , 
ont  pris  un  parti  mixte  entre  MM.  Roux  et  Pelletan  : ils  con- 
seillent de  rapprocher  les  bords  de  la  plaie  l’un  de  l’autre,  et 
de  laisser  entre  eux  un  certain  intervalle  piour  l’écoulement  et 
du  sang  et  du  pus.  Quelques  opérations  semblables  ont  été 
faites  sous  nos  yeux,  et  omis  avons  vainement  demandé  quels 
étaient  les  avantages  de  ce  procédé.  L’interposition  de  bour- 
donnets  et  de  plumaccaux  de  charpie  entre  les  lèvres  de  la  so- 
lution d ; continuité,  prolonge  la  durée  de  la  cicatrisation,  sans 
aucun  avantage  pour  le  malade.  Il  n’y  a aucun  danger  à réunir 
immédiatement  lorsqu’on  obéit  aux  règles  avec  une  attention 
scrupuleuse. 

Mais  nous  n’avons  rien  dit  encore  du  plus  grave  reproche 
qu’a  encouru  la  réunion  immédiate  après  les  amputations  , le 
danger  de  l’hémorragie.  Suivant  M.  Pelletan  , dans  la  nouvelle 
. méthode  d’opérer  , non-seulement  on  lie  les  vaisseaux  princi- 

paux , mais  même  les  ligatures  sont  très  multipliées,  et  ce- 
pendant il  arrive  communément  hémorragie.  Cette  hémorragie, 
dit-il  , n’est  pas  abondante,  elle  ne  ressemble  pas  à celle  qui 
se  ferait  par  un  tronc  artériel  ; elle  n’a  lieu  que  par  les  moin- 
dres vaisseaux  ai  téricls  ou  veineux  qui  n’ont  point  été  aperçus^ 
et,  par  conséquent , liés  dans  le  moment  de  l’operation.  M.  Pel- 
letan a imaginé  une  théorie  peur  expliquer  ces  hémoragies  si 
communes  , et  voici  en  quoi  elle  consiste  : lorsque  les  vais- 
seaux principaux  d’un  membre  ont  été  liés,  le  sang  qui  arrive 
jusqu’aux  ligatures,  arrêté  par  cet  obstacle  , reflue  dans  les 
vaisseaux  d’un  ordre  inférieur , et  les  dilate.  Ce  reflux  a lieu 
principalement  dans  les  vaisseaux  profonds  , et  qui  répondent 
à la  surface  du  moignon  ; car  la  circonférence  de  la  cuisse  est 
comprimée  par  l’appareil  et  les  bandelettes  aggliitinativcs. 
L’effet  de  cet  appareil  est  tel  que,  lorsqu’on  l’enlève  pour 
chercher  la  source  de  l’hémorragie  , le  sang  cesse  de  s’écouler, 
cl  son  effusion  recommence  lorsque  l’appareil  est  appliqué  de 
I nouveau.  M.  Pellciau  nous  paraît  avoir  tiré  des  conséquences 

|s,  exagérées  d’un  principe  mal  posé.  On  ne  peut  comparer  l’é- 

■ i tal  d’un  membre  amputé  a celui  d’un  memb^'e  dont  l’artère' 
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principale  a clélit'e  pour  cause  d’aneVrysme.  Dans  ce  dernier 
cas  , comme  dans  le  premier  , l’eU'el  coiiseculit' de  la  ligature 
du  vaisseau  sanguin  principal  est  bien  la  dilatation  des  vais- 
seaux moindres  ; mais  cel  ilïet  est  lent , il  n’a  lieu  tjue  par  de- 
grés , et  lorsque  , en  vertu  de  celte  loi , ceux  d’un  membre 
amputé  augmentent  de  calibre,  déjà  il  y a adhésion  des  lè- 
vres de  la  plaie  , et  l’Iiémorragie  est  impossible.  On  connaît 
par  quels  moyens  la  nature  arrête  elle-même  les  hémorragies; 
elle  ne  les  néglige  point  ici.  Tout  appareil  qui  exerce  sur  la 
circonférence  du  nroignon  d’une  cuisse  amputée  une  compres- 
sion asseï  forte  pour  contraindre  le  sang  à couler,  est  néccs-^ 
sairetnent  mal  appliqué.  Lorsqu  une  hémorragie  survient  après 
lu  réunion  immédiate,  elle  n’est  pas  causée  par  le  reflux  du 
sang  dans  les  capillaires  , le  sang  s’échappe  d’une  artériole  qui 
n’a  point  été  liée.  Voilà  ce  que  les  faits  ont  mille  fois  démon- 
tré. Ces  hémorragies  sonl  J’orl  rares  ; M.  Pelletan  seul  a eu. 
des  occasions  multipliées  de  les  observer.  jNous  nous  gardons 
bien  de  mettre  en  doute  sa  véracité  ; mais  le  grand  nombre  de 
cas  extraordinaires  qui  se  présentent  à lui  , est  pour  nous  un 
sujet  d’étonnement. 

Ce  professeur,  très-souvent  témoin  d’hémorragies  à la  suite 
de  la  réunion  immédiate  après  les  amputations  , leur  a trouvé 
un  grand  nombre  de  causes.  L’une  d’elleS  lui  paraît  être  la  ré- 
traction successive  des  muscles,  qui  tendent  à éloigner  la  sur- 
face du  moignon,  du  lambeau  de  peau  qui  la  couvre.  11  assure 
que  malgré  tous  les  moyens  que  l’on  met  en  usage  pour  appli- 
quer le  lambeau  de  peau  sur  la  surlàce  du  moignon  et  l’y  te- 
nir comprimé,  le  rapprochement  manquera  à cet  endroit  , et 
que  l’effusion  de  sang  y sera  d’autant  plus  considérable  , que 
les  vaisseaux  du  raoiudre  calibre  sont  plus  abondans  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  entoure  les  vaisseaux  principaux;  le  sang 
déjà  répandu  lui  paVaît  une  troisième  cause  de  l’effusion  du 
sang.  Si , dit-il  , le  malade  échappe  aux  accidens  qui  peuvent 
résulter  immédiatement  de  la  perte  de  sang  qu’il  éprouve  , il 
est  bientôt  en  butte  à des  accidens  dont  la  gravité  n’est  pas 
moindre.  La  décomposition  et  la  pourriture  du  sang  inlillré 
dans  l’épaisseur  du  moignon  , poursuit  M.  Pelletan  , détermi- 
nent une  suppuration  gangreneuse  ; le  tissu  cellulaiic  en  est 
détruit;  les  muscles  seront  libres  d’obéir  à toutes  les  causes  se- 
condaires de  rétraction,  et  si  l’on  paryicnl  à amener  la  plaie 
à cicatrice  , ce  ne  sera  qu’à  travers  tous  les  inconvéniens  ordi- 
naires des  plaies  des  amputations,  aggravés  par  les  circonstan- 
ces défavorables  dont  ou  a parlé  [dlî/iicjue  chirurgicale , t.  111, 
p.  I202. 

11  est  possible,  h la  rigueur  , que  ces  formidables  accidens 
ne  soient  pas  une  chimère  ^ mais  ou  ne  les.  voit  que  lorsque  les 
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règles  de  la  réunion  immédiale  ont  été  méprisées.  Celle  réu- 
nion immédiate  n’a  rien  en  elle-même  qui  favorise  une  hé- 
jnorraj^ie  : bien  loin  de  là  , elle  contribue  à la  prévenir,  et 
toutes  choses  égales  d’ailleurs  , cet  accident  était  infiniment 
plus  commun  , lorsqu’on  tamponnait  la  plaie  après  l’ampula- 
lion  et  la  ligature  des  principaux  vaisseaux.  Si  , par  la  direc- 
tion que  l’on  donne  à la  ligne  qui  résulté  du  contact  des  lèvres 
de  la  solution  de  continuité  , il  est  impossible  que  le  sang  sé- 
journe dans  la  cavité  du  moignon  lorsqu’une  hémorragie  a 
lieu  , ce  qui  est  iucoiUeslablc , que  deviennent  et  la  décompo- 
sition putride  du  sang  , et  la  suppuration  gangréneuse  du  ttssu 
cellulaire  , cl  sa  lapide  destruction  ? Une  voix  a calomnié  la 
réunion  immédiate  -,  elle  a clé  étouffée  par  beaucoup  d’autres 
qui  oui  réclamé  les  succès  journaliers  et  les  immenses  avanta- 
ges de  ce  procédé  nouveau.  Mais  examinons  les  faits  par  les- 
quels M.  l\dletan  a cru  fortifier  son  opinion. 

Ce  cliirurgîen  amputa  la  cuisse  d’un  homme  âgé  de  trente 
ans,  dont  la  jambe  avait  été  écrasée,  soixante-quinze  jours 
après  l’accident.  Celte  amputation  fut  pratiquée  au  tiers  infé- 
rieur de  la  cuisse,  elles  ligatures  furent  multipliées  jusqu’au 
scrupule.  A])iès  avoir  bien  essuyé  le  moignon  avec  une  éponge 
liumidc  , et  s’être  assuré  que  le  sang  ne  coulait  d’aucune  part, 
M.  Pellelun  réduisit  la  plaie  à une  ligne  transversale  faite  par 
la  peau  qui  , par  conséquent,  recouvrait  toutes  les  chairs.  Des 
emplâtres  agglulinalifs  furent  placés  en  travers,  de  manière, 
non-.sculcinent  à tenir  les  bords  de  la  ])laie  en  contact,  mais 
même  à la  comprimer  et  à appliquer  efficacement  la  peau  sur 
le  moignon.  Une  grande  (juanlite  de  charpie  fut  placée  sur  lui 
et  à toute  sa  circonlérencc , soutenue  par  des  compresses  se  croi- 
sant sur  le  moignon,  et  une  bande  exactement  appliquée  et 
foi  niant  la  capeline.  Trois  jours  se  passèrent  dans  l’étal  le  plus 
favorable  , et  le  malade  paraissait  moins  en  danger  que  lors- 
qu’il avalisa  jambe  blessée.  Ce  fut  h celte  époque  que  l’ap- 
pareil se  couvrit  de  sang  qui  formait  caillots  à sa  surface. 
M.  Pellelan  enleva  la  bande  et  les  compresses  après  avoir  fait 
conqirimcr  l’artère  fémorale  au  pli  de  l’aine,;  la  charpie  se 
trouva  à peine  mouillée  cl  nullement  teinte  eu  rouge.  Cepen- 
dant il  l’enleva  et  mil  à nu  le  moignon  et  les  emplâtres  qui 
en  assujétissaient  la  réunion.  Le  tout  lui  parut  être  dans  le 
meilleur  étal  : ou  cessa  la  compression  de  l’artère  fémorale  , et 
il  ne  sortit  point  de  sang.  Un  des  emplâtres  fut  enlevé  , et  la 
peau  qu’il  rccouviait  semblait  réunie  : le  moignon  pressé  ne 
laissa  1 ien  échapper  par  ht  portion  de  la  plaie  rendue  libre  ; 
enfin  il  se  décida  à replacer  l’appareil  avec  assez  d’exactitude 
pour  éviter  l’occasion  d’une  nouvelle  hémorragie.  En  effet  , il 
nes’cu  montra  plus  , mais  le  malade  eut  la  fièvre , des  frissons, 


le  pouls  îtilermilleiU , des  sueurs  froides,  et  il  succomba  le 
troisième  jour  de  l’opéraliou.  lin  eulevatil  l’appareil  après  la 
mort , M.  Pelletan  trouva  la  concavité  du  moignon  remplie  de 
caillots  de  sang  avec  une  semblable  infiltration  dans  le  tissu 
cellulaire,  principalement  le  long  du  trajet  des  vaisseaux.  Au- 
cune ligature  n’était  hors  de  la  plaie  ; il  attribue  l’effusion  do 
sang  à la  dilatation  qui  a lieu  dans  les  plus  petits  vaisseaux  du 
moignou  après  la  ligature' des  troncs  artériels  et  des  plus  pe- 
tites branches  qu’il  fût  possible  d’apercevoir.  Nous  avons  pro- 
posé ailleurs  quelques  doutes  sur  la  vérité  de  cette  théorie  j il 
nous  a semblé  que  la  dilatation  des  très  petites  artériolesaprès 
la  ligature  du  tronc  principal  avait  lieu  lentement  , et  exi- 
geait un  certain  nombre  de  jours.  M.  Pelletan  ajoute  que , dans 
ce  cas  , leur  dilatation  a été  augmentée  dans  la  profondeur  du 
moignon  par  la  pression  quel’appaveil  opérait  au  dehors.  La 
célébrité  méritée  de  ce  savant  professeur  , ancien  émule  de 
Desault,  est  un  nouveau  motif  de  demander  si  les  accidens 
qui  ont  résulté  chez  ce  malade  de  l’infiltration  du  sang  dans  le 
tissu  cellulaire,  n’ont  pas  eu  pour  cause  unique  la  manière 
dont  la  réunion  irnmédiatea  été  laite?  La  direction  de  la  plaie 
était  transversale  , ses  bords  étaient  comprimés  ; le  sang  sans 
issue  devait  nécessairement  s’infiltrer  dans  le  tissu  cellulaire  , 
et  l’hémorragie  était  d’autant  plus  dangereuse  que  le  panse- 
ment qui  fut  mis  en  usage  ne  permettait  pas  de  l’apercevoir 
dès  son  début. 

On  ne  compte  pas  au  nombre  des  avantages  de  la  réunion 
immédiate  après  les  amputations  , celui  de  prévenir  infailli- 
blement l’hémorragie  : telle  n’est  pas  l’opinion  de  ses  partisans. 
Une  artériole  négligée,  lorsqu’on  liait  les  vaisseaux,  peut 
donner  du  sang  plus  tard;  ce  sang  peut  venir  des  capillaires 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  supposer  ceux-ci  dans  un  état  de 
dilatation  ; mais,  et  nous  croyons  l’avoir  déjà  observé,  l’hé- 
morragie est  rare,  lorsque  la  plaie  qui  résulte  de  l’amputation 
d’un  membre  a été  réunie  immédiatement;  elle  était  plus  com- 
mune après  l’ancienne  méthode  de  panser  ces  plaies;  lors- 
qu’elle a lieu,  le  fait  de  la  réunion  par  première  inteniiori 
n’ajoule  nullement  à ses  dangers. 

M.  Pelletan  amputa  la  cuisse  à an  jeunéhomme  de  seize  ans , 
qui  avait  un  engorgement  lymphatique  au  genou  gauche  , 
combattu  vainement  par  les  émolliens,  les  résolutifs,  les  vési- 
catoires volans,  lesmoxas,  l’iucisiou  des  abcès  froids  situés 
aux  environs  de  rarlicnlation.  Pendant  l’opération , M.  Pel- 
letan observa  que  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  était  compacte 
et  larclacé , les  muscles  peu  volumineux  et  entourés  d’une 
graisse  semblable.  Ce  chirurgien  après  avoir  fait  autant  de  Hira- 
galurcs  qu’il  se  présenta  de  vaisseaux  , rail  Irès-aisérnciir  et 
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paifaltement  de  niveau  les  deux  bords  de  la  division  de  la 
peau,  qui  furent  contenus  par  des  emplâtres  agglulinalifs , la 
cliarpie  , les  compresses  et  le  bandage  accoutumés.  Tout  alla 
bien  jusqu’au  huitième  jour  de  l’opération  : alors  le  malade 
se  plaignit  d’une  vive  douleur  dans  la  cuisse  malade;  l’appareil 
qui  avait  déjà  été  levé  jusqu’aux  emplâtres  exclusivement , fut 
enlevé  de  nouveau  ; un  des  emplâtres  fut  détaché,  et  il  en  sortit 
une  assez  grande  quantité  de  pus  sanieux.  La  plaie  paraissant 
cicatrisée  à peu  près  dans  le  tiers  de  sa  longueur,  M.  l-’elletan  i 
respecta  ce  travail  fait , et , pour  donner  issue  au  pus  contenu 
dans  le  moignon,  ou  éviter  son  extravasation,  il  établit  un 
bandage  légèrement  compressif  de  sa  base  vers  son  sommet, 
et  le  reste  de  l’appareil  fut  posé  comme  de  coutume.  L’écou- 
lement sanieux  continua  et  devint  abondant  : il  y eut  de  la 
fièvre,  du  dévoiement;  le  malade  se  plaignit  d’un  point  de 
côté  aigu  ; la  langue  devint  noire  ; les  dents  se  couvrirent  d’un 
enduit  fuligineux  ; le  pus  était  verdâtre  et  d’une  odeur  infecte. 
Le  malade  succomba  vingt-sept  jours  après  l’amputation.  A 
l’ouverture  du  cadavre,  M.  Pellclan  reconnut  qu’une  partie 
de  la  peau  et  des  muscles  était  restée  en  contact,  mais  que 
leur  cicatrice  était  détruite;  la  surface  du  moignon  était  assez 
saine,  et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  avait  conservé  sa  dis- 
position lymphatique  et  lardacée.  On  trouva  dans  la  profondeur 
du  moignon  une  grande  quantité  de  pus  verdâtre  et  putride 
encore  mêlé  de  caillots  de  sang  en  pourriture.  L’os  était  géné- 
ralement dépouillé  de  son  périoste  ; les  épiphyses  s’en  déta- 
chèrent sans  peine  ; leur  substance  compacte  était  ramollie , 
et  la  moelle  convertie  en  pus.  Un  trajet  purulent  montait  dans 
le  bassin  le  long  du  muscle  psoas,  enfin  la  veine  iliaque  in- 
terne était  remplie  de  pus  depuis  son  union  avec  celle  du  côté 
opposé,  jusque  dans  l’épaisseur  de  la  cuisse.  L’artère  crurale 
^ avait  diminué  de  calibre;  sa  face  inicrne  offrait  l’embouchure 
d’une  foule  de  petits  canaux  sensiblement  dilatés  (on  l’examina 
■vingt-sept  jours  après  l’opération  ).  D’ailleurs,  elle  était  cica- 
trisée sur  elle-même,  et  contenait  un  caillot  grêle  et  solide; 
enfin,  le  côté  gauche  de  la  poitrine  contenait  quatre  ou  cinq 
onces  de  sérosité  purulente;  la  plèvre  pulmonaire  était  cou- 
verte de  concrétions  albumineuses  ; il  y avait  au  côté  gauche 
du  corps  des  sixième  et  septième  vertèbres  dorsales,  un  foyer- 
contenant  environ  une  once  de  pus  verdâtre. 

Nous  demandons  à tout  chirurgien.impartial  ce  cjue  prouve 
une  telle  observation  contre  la  réunion  immédiate  des  lèvres 
de  la  plaie  , et  s’il  est  juste  d’attribuer  à cette  réunion  les 
accidens  qui  sont  survenus. 

M.  Percy,  qui  depuis  longtemps  réunissait  par  première 
intention  la  plaie  des  amputés , n’en  a vu  périr  aucun  d’hé- 
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monagie  consecülive.  Les  cliimrgicns  militaîics  , observe  cet 
illustre  savant,  ne  lient  que  la  principale  artère,  et , tout  au 
plus,  une  ou  deux  des  plus  fortes  après  elle:  ils  réunissent 
imme'diatcment , et  cependant  obtiennent , pour  peu  que  l’ad- 
ministration vienne  de  son  côté  au  secours  des  blesse's,  des 
guérisons  étonnantes  par  leur  nombre  et  leur  promptitude.  Les 
bords  de  la  plaie  sont  maintenus  dans  un  contact  intime,  et 
cependant  le  sang  qui  coule  ou  exsude  des  vaisseaux  non  liés 
ne  s’infiltre  pas  darrs  le  tissu  cellulaire,  ne  s’accumule  pas 
dans  l’interstice  des  muscles  pour  y causer  ces  redoutables  acci- 
dens  que  M.  Pelletan  a signalés. 

M.  Roux  a fait  la  réunion  immédiate  après  douze  amputa  - 
tions de  cuisse  J un  seul  malade  eut  une  hémorragie  douze 
heures  après  l’opération  : le  sang  venait  d’une  artériole  qui 
n’avait  pu  être  liée;  mais  une  circonstance  particulière  influa 
beaucoup  sur  la  production  de  cet  accident,  et  spécialement 
sur  la  force  avec  laquelle  l’hémorragie  se  manifesta.  Ce  ma- 
lade, qui  était  un  homme  âgé  de  trente-six  ans,  avait  cru 
devoir  exciter  son  courage  en  prenant,  à l’insu  de  M.  Roux  , 
immédiatement  avant  l’opération,  une  bouteille  entière  d’un 
vin  généreux.  Quoiqu’on  y eût  remédié  assez  promptement  , 
l’hémorragie  fut  bientôt  suivie  de  vomisseraens  et  d’un  spasme 
général.  Ce  malheureux  mourut  dans  la  soirée  du  jour  de 
l’opération,  victime  en  grande  partie  de  son  imprudence.  A la 
levée  de  l’appareil,  M.  Roux  ne  vit  pas  qu’il  y eût  plus  de  sang 
épanché  et  coagulé-dans  l’extérieur  de  la  plaie,  que  si  celle-ci 
n’ayant  pas  été  réunie,  le  même  accident  avait  eu  lieu.  Nous 
avons  vu  faire  la  réunion  immédiate  après  un  grand  nombre 
d’amputations  : une  seule  fois  l’opérateur  eut  à combattre 
une  hémorragie  consécutive;  elle  survint  quinze  jours  après 
la  réunion  immédiate  : déjà  les  deux  lèvres  de  la  solution 
de  continuité  adhéraient  l’une  à l’autre,  et  le  sang  épanché 
soulevait  la  cicatrice  ; on  sentait  distinctement  une  fluctuation 
lorsqu’on  pressait  le  moignon  en  deux  sens  opposés.  Le  chi- 
rurgien crut  devoir  détruire  la  réunion  immédiate  ; il  incisa 
sur  la  cicatrice,  donna  issue  par  cette  voie  à une  quantité 
assez  considérable  de  sang  et  de  caillots  , rapprocha  les  lèvres 
de  la  plaie,  mais  sans  les  mettre  en  contact , et  l’opéré  guérit 
promptement.  La  réunion  immédiate  a été  pratiquée,  depuis 
i8to,  un  nombre  de  fois  très-considérable  , soit  aux  armées, 
soit  dans  les  hôpitaux;  aucune  réclamation  ne  s’ost  élevée 
contre  elle.  M.  flellctan  seul  a été  assez  malheureux  pour  la 
voir  ordinairement  suivie  d’effusion  de  sang,  d’infiltration 
sanguine  dans  le  tissu  cellulaire , et  de  suppuration  gangréneuse 
de  la  plaie.  Cette  circonstance  est  bien  digne  de  remarque; 
car  nous  nous  gardons  bien  de  supposer  que  les  observations 
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d’un  cliirurglen  eu  chef  de  l’Holel-Dieu  , d'un  professeur  d« 
la  faculté  de  mé'decine,  sont  des  chimères  crcces  par  un  esprit  | 
prévenu,  des  fruits  de  son  imagination  , et  nous  pensons  ter- 
inement , quelque  singulières  qu’elles  soient,  qu’on  les  a -, 

recueillies  au  lit  des  malades  , et  non  composées  dans  le  ca-»  . 

binet.  La  réputation  de  M.  Pelletan,  à cet  égard,  est  solides  j 
nient  établie.  i 

f .es  succès  de  la  réunion  immédiate  après  les  amputations  dans  j 

la  continuité  des  membres , dépendent  essentiellement  de  la  ma- 
nière dont  elle  est  pratiquée:  quelques-unes  des  excellentes  rè- 
gles données  par  M.  Roux  sont  déjà  connues;  indiquons  les  au- 
tres.Toutes  les  ligatures,  quel  que  soit  leur  nombre,  doivent  être 
rassemblées  en  un  faisceau,  et  placées  vers  l’angle  inférieur  de  la 
plaie.  La  position  ne  suffirait  pas  pour  maintenir  en  contact 
les  énormes  lèvres  de  la  solution  de  continuité.  Un  bandage 
remplirait  imparfaitement  ce  but;  la  suture  exciterait  infail- 
liblement une  inflammation  dangereuse  dans  le  moignon;  de 
longues  bandelettes  agglutinatives  sont  indispensables  ; mais, 
pour  régulariser  leur  action , pour  réunir  la  plaie  dans  toute 
sa  profondeur,  M.  Roux  conseille  de  placer  sous  ces  bande- 
lettes , des  deux  côtés  de  la  plaie,  et  parallèlement  à sa  lon- 
gueur , deux  tampons  ou  cylindres  allongés  de  charpie,  qui 
compriment  et  aplatissent  légèrement  les  côtés  du  moignon.  [ 
On  doit  les  laisser  en  situation  jusqu’à  la  cicatrisation  com-  : 
pietle  de  la  solution  de  continuité.  11  importe  de  ne  point  ‘ 
trop  serrer  les  bandelelles  agglutinatives,  car  l’appareil  qui  ; 
couvre  le  moignon  doit  être  essentiellement  défensif;  de  ne  ' 
pas  en  appliquer  un  trop  grand  nombre  , et  de  varier,  selon 
les  circonstances  , leur  forme,  leur  position  , leur  direction. 

M.  Percy  a remarqué  le  premier  que  lorsqu’on  fait  reposer  ;i 

le  moignon  à plat,  il  se  passe  à la  commissure  inférieure  de  j 

la  plaie  une  chose  digne  d’attention  : au  lieu  de  rester  linéaire  ; 

comme  le  reste  de  la  ligne  de  réunion  , elle  s’écarte  par  la  I 

pression  du  membre  , devient  béante^  et  forme  un  hiatus  trian-  | 
gulaire  dont  la  base  est  à la  tiiconfércnce  du  moignon  , et  i 

dont  la  pointe  se  perd  dans  la  ligue  dont  il  vient  d’être  parlé.  ( 

Celte  circonstance  et  le  séjour  des  ligatures  dans  le  même  lieu  , j | 
retardent,  dans  ce  point , la  cicatrisation,  et  la  rendent  moins  ré-  [ 
gulière  qu’aillcurs.  Cet  effet  n’a  point  lieu  lorsqu’on  donne  au  c 
moignon  une  direction  transversale.  M.  Roux  et  M.  Percy  I f 
pensent  que  la  position  horizontale  du  moignon  doit  être  pré-  1 f 
icrée,  comme  la  plus  convenable  au  relâchement  des  muscles  i ( 
tronqués,  et  à l’écoulement  des  matières  par  l’angle  inférieur  I p 
de  la  plaie.  M.  Percy  pensemême , avec  les  chirurgiens  anglais,  , j 
qu’un  peu  de  pente  vers  le  bas  rend  encore  plus  favorable  et  i ^ 
plus  commode  celle  silnatLon.  Plusieurs  chirurgiens  des  grand» 
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liôpîlaux  des  dcpailemens  ont  conserve  (nous  en  avons  clé 
témoin)  l’habitude  de'raisomiable  , si  justement  blâmée  par  le 
moderne  Ambroise  Paré,  de  relever  le  moignon  avec  des  cous- 
sinets , de  lui  faire  faire  un  angle  (quelquefois  droit  avec  le 
reste  du  corps. 

M.  Roux  a insisté,  et  avec  raison,  sur  l’utilité  de  laisser 
libre  l’angle  inférieur  de  la  plaie  , lieu  où  se  trouve  déjà  l’es- 
pèce de  filtre  formé  par  la  réunion  des  ligatures  , et  il  veut 
qu’on  le  laisse  libre  dans  un  espace  plus  grand  que  celui  qui 
serait  strictement  nécessaire  pour  le  passage  des  fils.  A celle 
prudente  jiiécaution , M.  Pcrcy  croit  qu’il  est  bon  d’ajouter 
une  compression  douce  et  uniforme  exercée  sur  le  moignon, 
comme  les  Anglais,  tantôt  avec  des  bandes  élastitjues  de  fla- 
nelle, tantôt  avec  une  espèce  de  bonnet  de  laine  tricoté  bien 
plus  élastique  encore. 

De  grands  avantages  assurent  à la  réunion  immédiate  , après 
les  amputations  dans  la  continuité  des  membres,  la  préférence 
sur  la  réunion  par  seconde  intention,  La  réaction  fébrile  est 
moitis  vive , moins  redoutable  ; le  panscmentplus  facile , moins 
douloureux.  La  cicatrice  qui  a lieu  est  fort  petite,  très-régulière, 
et  ne  lire  qjoint  inégalement  les  chairs  auxquelles  elle  adhère  ; 
mais  le  principal  avantage  de  la  réurriou  immédiate  est  la 

fuomptitude  de  la  guérison.  M.  Pcllelan  , fidèle  à son  opinion  , 
e conteste  cependant,  et  lutte  encore  cette  fois  contre  l’évi- 
dence; il  a vu,  dit-il,  pratiquer,  suivant  le  procédé  qu’il 
combat , l’amputation  du  bras,  celle  de  l’avant-bras;  et,  dans 
tous  les  cas,  les  malades  ont  eu  autant  de  peine  à guérie 
que  par  le  qrrocedé  ordinaire,  et  on  y a employé  autant  de 
temps-,  chez  plusieurs,  il  y a eu  exfoliatiou  apparente  des 
os  et  suppuration  putride  dans  les  premiers  panseraens.  Il  est 
à remarcquer,  poursuit  M.  Pelletan  , que  dans  les  cas  les  plus 
favorables  , on  a pu  conserver  un  ou  deux  emplâtres  agglu- 
linalifs,  et  (qu’une  portion  de  la  plaie  s’est  guérie  par  simple 
réunion.  Cette  circonstance  a suffi  pour  entretenir  l'illusion, 
et  faire  présenter  ces  cas  comme  des  eocemples  de  guérison  par 
réunion  première  des  parties  ( Clinique  chirurgicale , tom.  iii , 
pag.  225  ).  Pour  ne  point  paraître  trop  exclusif,  M.  Pelletan 
cite  cependant  un  exemple  de  succès  de  la  réunion  imniédiatc 
faite  après  une  amqjulation  de  cuisse  chez  une  femme.  La  ma- 
lade était  tout  au  plus  âgée  de  quarante  ans  , et  jouissant  d’un 
embonpoint  favorable.  L’opération  fut  faite  avec  une  grande 
perfection  ; le  lambeau  de  qjeau  couvrit  librement  la  surface 
(les  chairs;  l’effet  compressif  de  l’appareil  ne  fut  ni  trop  , ni 
trop  ])(u  marqué,  cl  la  malade  fut  guérie  en  vingt-cinq  jours, 
M.  Pcrcy  raconte,  dans  son  rapport  à l’institut  sur  le  Mé- 
ïnoire  et  les  observations  de  M.  Roux  , ((u’à  l’affaire  de  New- 
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bourg  , il  y eut  environ  deux  mille  blesses  , et  qu’il  fit  sur  le 
champ  de  bataille  quatre-vingt-douze  amputations,  dont  trente- 
huit  de  la  cuisse , trente-trois  du  bras , cl  vingt-une  de  la  jambe. 
Les  plaies  furent  réunies  par  première  intention  j celles  de» 
jambes  amputées  le  furent  moins  bien  que  les  autres,  et  cepen- 
dantguérirent  non  moins  promptement  : quatre-vingt-six  blessés 
étaient  guéris  vingt-six  jours  après  l'opération.  M.  E.oux  am- 
puta la  cuisse  d’un  jeune  garçon,  âgé  de  treize  ans,  qui  avait 
une  tumeur  blanche  scrofuleuse  du  genou  parvenue  au  der- 
nier degré  : tout  faisait  espérer  le  succès  de  la  réunion  immé- 
diate de  la  plaie  , la  jeunesse  du  sujet , le  volume  assez  peu 
considérable  de  la  cuisse  et  la  fermeté  des  chairs.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente;  la  réunion  de  la  plaie  était  complelle 
le  dix  - neuvième  jour  de  l’opération.  Le  même  chirurgien 
amputa  la  cuisse  à une  femme,  jeune  encore,  qui,  à la  suite 
de  plusieurs  maladies  vénériennes,  dont  elle  paraissait  bien 
guérie , conservait  une  nécrose  superficielle  de  toute  une  moitié 
inférieure  du  fémur,  nécrose  qui  entretenait  un  grand  nombre 
d’ulcères  fistulcux  h la  cuisse.  M.  Roux  réunit  la  plaie  par 
première  intention  : c’était  la  première  fois  qu’il  essayait  cette 
méthode;  elle  réussit  au-delà  de  ses  espérances;  car,  quoi- 
qu’il n’eût  pas  pris  toutes  les  précautions  qu’il  a érigées  plus 
lard  en  règles,  la  cicatrisation  était  complclte  vingt-sept  jours 
après  l’opération. 

En  réunissant  immédiatement  la  plaie  après  une  amputation  , 
on  délivre  l’opéré  des  chances  défavorables,  inséparables  de  la 
réunion  par  seconde  intention.  Dans  le  premier  procédé , à 
une  époque  plus  ou  moins  éloignée  du  moment  de  l’opération , 
rarement  avant  deux  jours  , le  moignon' devient  le  siège  d’une 
irritation  très-vive  qui  passe  à l’état  inflammatoire;  il  se  tu- 
m éfîe;  1 es  tégumens,  les  bouts  de  muscles  coupés,  toutes  les 
parties  molles  sont  dans  un  état  de  phlogose  évident.  L’opéré 
ressent  dans  son  moignon  une  douleur  intense;  une  sérosité 
sanguinolente  imbibe  l’appareil  ; la  réaction  fébrile  est  vio- 
lente, et  plusieurs  organes,  mais  spécialement  la  membrane 
mucpieuse  gaslro -intestinale,  sont  irrités  sympathiquement 
( opÉRjmoN).  Ce  travail  *de  la  nature  est  terminé  par 

la  production  d’un  pus  abondant,  bien  lié,  sécrété  avec  ces 
qualités  du  quatrième  au  septième  jour. 

Il  est  incontestable  que  le  pansement  adopté  pour  les  plaies 
qu’on  réunit  par  seconds  intention  , doit  augmenter  beaucoup 
l’inflammation  du  moignon  que  le  fait  de  l’opération  rend 
inévitable.  Toute  la  surface  de  la  plaie  est  couverte  de  bour- 
donnels  de  charpie  bien  serrés , saupoudrés  souvenlde  poudres 
irritantes;  on  a grand  soin  de  les  enfoncer  fortement  dans  les 
chairs,  et  de  les  maintenir  en  position  par  des  compresses  gra- 


duecs  que  soutient  un  bandage  compressif.  Combien  doit  être 
violcmc  l’inflammation  causée  par  la  présence  de  ces  corps 
étrangers!  Si  l’on  nous  accusait  de  calomnier  la  réunion  par 
seconde  iuienlion  dans  l’intérêt  de  la  réunion  immédiate, 
nous  répondrions  par  l’énumération  des  accidens  loimidablcs 
qui  souvent  condamnaient  à de  longues  souffrances  ou  pri- 
vaient de  la  vie  les  opérés  pansés  par  l’ancien  procédé  j sou- 
vent le  moignon  s’enflammait  à un  haut  degré  ; des  foyers  pu- 
ruleris  s’établissaient  en  divers  points  de  son  épaisseur;  le  pus 
infiltrait  le  tissu  cellulaire  , et  la  guérison  n’était  complette 
qu’après  un  grand  nombre  de  mois.  Un  autre  accident,  qui 
n’était  pas  moins  fréquent , était  la  nécrose  de  l’os  scié,  et, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  la  conformation  très-irrégu- 
lière du  moignon;  mais  le  danger  auquel  les  amputés  étaient 
spécialement  exposés,  la  saillie  de  l’os , exige  une  attention 
particulière.  Cet  accident  extrêmement  grave,  était  souvent 
causé  par  des  procédés  opératoires  défectueux  ; il  devint  moins 
fréquent  lorsque  le  manuel  des  différens  genres  d’amputations 
eut  été  perfectionné;  cependant  souvent  encore  il  résultait  de 
la  manière  dont  la  plaie  était  pansée.  Quelques  chiruigiens 
pensèrent  qu’un  moyen  certain  de  le  prévenir  était  de  ramener 
et  de  maintenir  les  chairs  au  devant  de  l’os.  Louis  proposa, 
pour  obtenir  ces  effets  , une  èompression  circulaire  commencée 
fort  audessus  du  moignon.  Pouleau  blâma  cette  compression  ; 
il  a vu  un  amputé  périr  de  l’engorgement  excessif  et  des  autres 
accidens  qu’elle  occasiona  ; il  l’a  accusée  de  contribuer  sou- 
vent à la  saillie  de  l’os  après  les  amputations. 

M.  Léveillé  a donné  à la  société  médicale  d’émulation  un 
Mémoire  fort  intéressant  sur  les  saillies  des  os  après  les  ampu- 
tations ; il  les  distingue  en  primitives  (celles  qui  sont  l’effet 
d’une  cause  immédiate  ) , et  en  consecutives  ( celles  qui  dépen- 
dent de  differentes  circonstances  accidentelles),  telles  que  des 
pansemens  peu  méthodiques  , diverses  phlegmasies  d’organes 
qui  jouent  un  grand  rôle  dans  l’économie  animale;  l’intem- 
pérance de  l’opéré,  dont  une  gastro-entérite  mortelle  est  le  ré- 
sultat ordinaire;  l’abus  des  onguens  dans  les  pansemens,  etc. 
Quelquefois,  sous  l’influence  de  phlegmasies  sympathiques,  le 
moignon  est  frappé  de  gangrène;  il  est  d’autres  fois  atteint  de 
la  décomposition  putride,  qui,  conjointement  avec  la  gastro- 
entérite,  constitue  la  maladie  noni[néc  pourriture  d’hopitnl. 
Toutes  les  lois  qu’une  portion  d’os  fait  saillie  au  delà  de  la 
surface  du  moignon,  elle  est  dévouée  inévitablement  à la 
mort;  alors  le  chirurgien  doit  choisir  entre  la  résection  de 
cette  portion  d’os,  proposée  par  Morand,  Guérin,  Veyret, 
et  la  destruction  d’une  portion  de  la  moelle  proportionnée  à 
la  longueur  de  la  portiou  saillante  de  l’os , suivant  la  méthodq 
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de  Volpi,  Scarpa  et  Lcvcillé.  Celle  de  ce  dernier  paraît  pré- 
férable. 

Il  n’y  a pas  d’exemple  connu  de  saillie  de  l’os  ou  des  os 
après  une  amputation,  lorsque  la  plaie  qui  résulte  de  l’ope'- 
ration  a été  réunie  immédiatement;  non  que  cet  accidetit  ne 
puisse  avoir  lieu,  car  la  réunion  immédiate  ne  peut  prévenir 
constamment  cet  effet;  mais  elle  le  rend  du  moins  extrême- 
ment rare.  Comme  l’appareil  dont  le  moignon  est  entouré  ne  le 
comprime  pas,  l’irrilation  de  la  plaie  est  moins  forte  que  lors- 
qu’on couvrait  sa  surface  de  bourdonnels  de  charpiebien  serrés, 
et  la  réaction  générale  moins  dangereuse.  On  sait  combien 
d’opérés  périssent  victimes  des  inllammations  sympathiques 
qui  surviennent  apres  l’amputation  : ceux-là  succonihciit  sous 
une  entérite  aiguë;  ceux-ci  meurent  d’une  phlegmasic  in- 
tense de  la  plèvre  qui  se  couvre  de  concrétions  albumineuses, 
exsude  aboudamnient  une  sérosité  puriforme;  d’autres  sont 
frappés  d’une  congestion  sanguine  dans  le  poumon  , ou  atteints 
mortellement  d’une  piilegtnasie  de  cet  organe.  Tous  ces  dan- 
gers sont  moins  à craindre  lorsqu’on  réunit  immédiatement  les 
plaies  après  les  amputations. 

La  réunion  immédiate  ue  présente  pas  les  mêmes  chances 
de  succès , n’offre  pas  les  mêmes  avantages  après  toutes  les 
espèces  d’amputations  ; et  mêtnc  dans  celles  qui  la  réclament 
spécialement,  elle  ne  doit  pas  être  employée  dans  tous  les  cas; 
elle  réussit  mieux  après  l’ampulaiion  de  la  cuisse  qu’aprèscclle 
du  bras  et  surtout  de  l’avaut  bras.  IVI.  Roux  croit  qu’elle  doit 
être  rejetée  après  l’amputation  de  la  jambe,  tuais  cet  arrêt 
est  trop  sévère.  L’épaisseur  du  tibia  et  du  péroné,  la  petite 
quantité  de  chairs  qui  entourent  ces  os,  sont  autant  de  cir- 
constances défavorables  à son  exécuiion  ; mais  elles  peuvent 
être  vaincues  et  l’ont  été  fort  souvent.  Nous  avons  déjà  cité 
ses  succès  après  vingt-une  amputations  de  jambe  faites  par 
M.  Percy.  Elle  a réussi,  dans  le  même  cas,  un  grand  nombre 
de  fois.  On  aura  toujours  assez  de  chairs  pour  recouvrir  les 
bouts  des  os  si  rampulation  a été  faite  d’api  ès  la  méthode  dite 
à lambeau.  MM.  Roux  et  Pelletan  ont  recommandé,  comme 
un  excellent  moyen  , de  prévenir  le.s  saillies  des  os  après  les 
êmputatioiîs  de  l’avant  bras  et  de  la  jambe  d’une  part,  du  bras 
et  de  la  cuisse  de  l’autre,  de  s’attachera  consex’ver,  dans  le 


M.  Roux  admet  deux  circonstances  principales,  qui  dé- 
fendent l’emploi  de  la  réunion  immédiate  après  les  amputa- 
tions ; il  ne  veut  pas  qu’on  y ait  recours  lorsque  la  cause 
qui  exige  l’opération  est  l’écrasement  d’un  membre  , et  lorsque 
la  maladie  qui  l’a  rendue  indispensable , a été  accompagnée 
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de  douleurs  habituelles  ou  d’une  suppuration  abondante  j 
quelquefois  dc'ces  deux  phénomènes  en  même  temps,  ou  seu- 
lement lorsque  celte  maladie  , très-lente  dans  scs  progrès,  a eu 
pour  symptôme  l’amaigrisseinent  du  membre  malade.  11  me- 
nace, dans  le  premier  cas  , des  effets  de  la  contusion  dans  les 
parties  molles  du  moignon  , qui  presque  toujours,  selon  lui  , 
deviennent  le  siège  d’un  engorgement  inflammatoire  considé- 
rable et  d’une  grandè  suppuration  : il  fait  craindre,  dans 
le  second,  comme  des  obstacles  au  succès  de  la  réunion  im- 
médiate , la  mollesse  , la  flaccidité  des  muscles  , la  disposition 
des  chairs  à suppurer,  l’état  du.tissu  cellulaire  qui  est  dé- 
pourvu de  graisse.  Les  remarques  de  M.  Roux  sont  fort  sages  ; 
mais  on  ne  doit  pas  les  considérer  absolument  comtne  des 
décisions  rigoureuses  ,et  on  a réussi  plusieurs  lois  par  première 
intention  avec  succès  après  des  amputations  commandées  par 
des  plaies  d’armes  à feu  très-graves  , par  des  fractures  commi- 
nutives,  par  des  tumeurs  blanches;  peut-être,  dans  ce  cas, 
serait-il  prudent  de  prendre  un  parti  mitoyen,  c’est-à-dire  de 
rapprocher  beaucoup  les  lèvres  de  la  plaie  l’une  de  l’autre 
sans  les  mettre  entièrement  en  contact. 

11  est  indiqué  de  réunir  immédiatement  les  plaies  faites  par 
l’amputation  ou  l’extraction  des  os  du  métacarpe  , du  méta- 
tarse et  des  phalanges,  par  les  amputations  dans  la  contiguité 
des  membres,  par  les  résections  des  os  des  membres  qui  sont 
cariés. Si  quelques  circonstances,  lacrainlede  quelque  danger, 
défendent  le  contact  intime  des  bordât  de  la  solution  de  con- 
tinuité, il  faut,  nous  devons  le  redire,  rapprocher,  le  plus 
possible,  l’étal  de  la  plaie  de  celui  d’uneplaie  qui  a clé  réunie 
par  premièie  intention  ; mais  voyons  si  la  réunion  immédiate 
n’a  pas  quelques  avantages  dans  d’autres  cas  que  les  amputa- 
tions des  membres. 

Il  est  des  opérations  chirurgicales  dans  l’exécution  des- 
quelles on  fait  aux  parties  molles  une  plaie  profonde  et  éten- 
due qu’on  ne  peut  cependant  réunir  par  première  intention. 
Ainsi , lorsqu’on  a lié  l’artère  crurale  a la  manière  de  Hunter, 
on  ne  peut  espérer  la  réunion  immédiate  de  la  solution  de  con- 
tinuité, parce  que  la  présence  des  ligatures  entre  les  lèvres  de 
la  plaie  est  un  corps  étranger  qui  y met  obstacle  : on  réunit 
par  première  intention  la  plaie  du  périnée,  faite  dans  l’opé- 
ration de  la  lithotomie,  et,  pour  la  faire,  il  n’est  besoin  ni 
d’emplàtrcs  agglulinatils,  ni  de  bandages,  le  seul  rapproche- 
ment des  cuisses  suffit  ; mais  lorsque  l’ouverture  de  quelque 
artériole  menace  d’uue  hémorragie,  on  place  dans  la  plaie  un 
tampon  épais  de  charpie  qui  contient  une  canule  dans  son 
centre,  et  la  guérison  de  l’opéré  est  retardéede  quelques  jours. 
Comme  la  lithotomie,  par  l’appareil  dit  latéralisé,  est  l’une 
des  opérations  qui  s’accommodent  le  mieux  de  la  réunion 
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immédiate , elle  est  aussi  l’iine  de  celles  qui  promettent 
prompiernent  le  rétablissement  parfait  du  malade. 

Quelques  cliirurgiens  mettent  en  question  l’utilité  du  tampon  1 
qu’on  introduit  dans  la  plaie  après  l’opération  et  la  réduction  l 
d’une  iiernie  étranglée.  La  plaie  des  tégumens  , qui  résulte  de 
l’opération  de  la  hernie  étranglée  , dit  M.  Maunoir,  toutes  les 
fois  que  les  particsqni  constituaient  celle  ci  auront  pu  être  en- 
tièrement réduites  , doit  être  traitée  et  guérie  par  première 
intention.  Ce  savant  chirurgien  a beaucoup  contribué  à faire 
adopter  en  France  par  les  chirurgiens  en  chef  des  grands 
hôpitaux,  la  réunion  immédiate  de  la  plaie  après  les  amputa-  j 
tions  et  les  différentes  opérations  chirurgicales;  mais  déjà  il  i| 
avait  été  précédé  aux  armées  par  M.  Percy  qui,  depuis  long-  | 
temps,  pratiquait  en  grand  la  réunion  immédiate  après  les 
amputations , et,  à Paris,  par  divers  chirurgiens,  au  nombre  1 
desquels  M.  Pelletan  doit  être  spécialement  cité.  ij 

On  connaissait  différens  exemples  de  succès  de  la  réunion  j 
immédiate  de  la  plaie  après  l’opération  du  trépan  , lorsque  | 
M.  Maunoir  fit  de  cette  réunion  un  précepte  général.  Il  veut 
qu’après  l’évacuation  du  sang  épanché , on  applique  sur  la 
surface  du  crâne  mise  à nu  , sur  le  trou  môme  fait  par  la  cou- 
l'onnc  du  trépan  , le  lambeau  fait  en  V,  seul  nécessaire  pour 
cette  opération,  et  (pi’on  le  maintienne  rapproché  avec  les 
bords  correspondans  du  cuir  chevelu  au  moyen  d’emplâtres 
agglulinatifs.  M.  Maunoir  observe  judicieusement  que  la  ré-  | 
tention  d’une  petite  quantité  de  sang  épanché  dans  la  cavité  ' 
du  crâne,  n’est  pas  une  circonstance  qui  défende  l’emploi  de  .■  1 
la  réunion  immédiate  : ce  liquide  ne  peut  causer  d’accidens  ; | 

sa  quantité  est  trop  peu  considérable , et  les  vaisseaux  absor-  [ 
bans  l’ont  bientôt  enlevé.  11  n’y  a d’ail leui’s  aucune  proportion 
entre  cet  inconvénient  et  celui , bien  plus  grand  , qui  résulte  f 
de  l’exposition  du  cerveau  et  de  ses  membranes  à l’action  irri-  i 
tante  de  l’air  et  des  pièces  de  l’appareil.  M.  Maunoir  est  telle-  ‘ 
ment  convaincu  de  la  grandeur  de  ce  danger,  qu’il  est  peu  l 
éloigne  de  conseiller  la  réunion  immédiate , lorsque  l’ouver- 
ture du  crâne  a donné  issue  à du  pus.  On  sait  <pi’à  l’incitation  l 
de  belles  expériences  faites  en  Allemagne  , ce  célèbre  chirur-  ■ 
gien  de  Geneve.a  propçsé  de  remplir  l’ouverture  faite  au  crâne 
dans  l’opération  du  trépan  , par  un  discjuc  rapidement  enlevé 
pendant  le  pansement,  à un  animal  vivant,  avec  la  même  t 
couronne  de  trépan.  i 

La  réunion  immédiate  a toujours  de  grands  succès  lorsque  , 
dans  une  opération  quelconque  , on  peut  enlever  en  entier  le  1 
siège  et  la  cause  de  la  maladie , et  conserver  beaucoup  de 
peau,  ün  l’a  appliquée,  et  fort  heureusement,  au  traitement 
des  plaies  faites  pour  enlever  des  glandes  cancéreuses  , ou  qui 
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sont  présumées  l’ctre.  Dans  ce  cas , la  réunion  îniniédialc  ne 
préserve  cerlainemcnt  pas  ie  malade  d’une  récidive;  aucun 
traitement  ne  paraît  pouvoir  l’en  garantir,  lorsque  la  degéné- 
ration  cancéreuse  existe  réellement , mais  du  moins  la  guérison 
de  la  plaie  est  prompte. 

C’est  surtout  après  l’extirpation  des  loupes  , quel  que  soit 
le  volume  de  ces  tumeurs,  que  la  réunion  iraincdiatc  réussit, 
et  il  est  vrai  qu’ici  sont  réunies  toutes  les  conditions  qui  assu- 
rent son  succès.  On  enlève,  en  extirpant  la  tumeur,  la  ma- 
ladie toute  entière  : le  tissu  cellulaire  et  la  peau  qui  la  recou- 
vrent sont  sains  ; en  les  rapprochant , on  réduit  la  plaie  à 
l’état  d’une  plaie  simple  par  incision.  M.  Maunoir  a beaucoup 
insisté  sur  les  avantages  qui  résultent  de  la  conservation  de  la 
peau  dans  l’extirpation  des  tumeurs,  surtout  lorsqu’elles  sont 
considérables  , et , en  preuve  de  ce  qu’il  a avancé  à cet  égard  , 
il  a rapporté  une  observation  intéressante  dont  nous  croyons 
devoir  enrichir  le  Dictionaire.  11  fut  appelé  pour  donner  ses 
soins  à un  vieillard  âgé  de  quatre-vingts  ans  et  demi  , plein 
de  vigueur  et  de  gaîté , qui  portait  sur  le  dos  un  lipome  d’une 
forme  ovoïde  irrégulière  , de  trois  pieds  de  circonférence  dans 
sa  partie  la  plus  grosse , et  dont  le  pédicule  adhérait  à la  nuque 
et  au  dos  par  une  base  de  six  à huit  pouces  de  diamètre.  Cette 
énorme  tumeur,  indolente  pendant  quarante  ans,  s’était  enfin 
ulcérée  ; en  résolut  de  l’enlever.  Le  malade  fut  couché  sur  le 
ventre  dans  son  lit  : après  avoir  bien  examiné  la  base  du  pé- 
dicule, et  calculé  approximativement  son  étendue,  M.  Mau- 
noir disséqua,  sur  la  partie  supérieure,  un  lambeau  demi- 
circulaire,  puis,  d’un  seul  coup  de  bistouri  , coupa  la  peau 
dans  toute  la  circonférence  inférieure  du  pédicule,  et  parvint 
enfin  à la  séparer  des  parties  auxquelles  elle  adhérait:  il  ré- 
sulta'des  deux  incisions  qu’il  fit , an  lambeau  de  peau  saine 
en  forme  de  tablier  cjui  retombait  sur  une  énorme  plaie , et  la 
recouvrait  presque  eutièrenieut.  Celte  opération  ne  fut  pas 
très-prornple  , car  la  dissection  de  la  tumeur,  la  séparation  des 
muscles  et  des  aponévroses  du  dos  et  de  la  nuque  fut  longue 
et  dilficile  : il  fallut  lier  un  très-grand  nombre  de  vaisseaux, 
soit  artériels,  soit  veineux.  Les  veines  énormes  qui  revenaient 
de  la  surface  du  lipome  à son  pédicule  , et  qui , ouvertes  , don- 
naient prodigieusement  de  sang,  obligèrent  M.  Maunoir  de  serrer 
le  pédicule  tout  entier  au  moyen  d’une  forte  ligature.  11  arrêta 
de  cette  manière,  jusqu’à  la  fin  de  l’opération,  toute  hémor- 
ragie veineuse  ; enfin,  après  avoir  lié  une  dixaine  de  vaisseaux 
artériels  et  autant  au  moins  de  veineux  sur  cette  grande  plaie, 
M.  Maunoir  la  recouvrit  immédiatement  avec  le  grand  lam- 
beau de  peau  parfaitement  saine  qu’il  avait  conservé;  il  rap- 
procha , autant  qtie  possible  , son  bord  convexe  du  bord  cou- 
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cave  de  l’incision  , et  les  tnaintinl  dans  cet  clal  avec  de  longues 
cl  larges  bandelettes  agglutinalivos.  Il  y eut,  au  bout  de  ireme- 
six  heures,  beaucoup  d’inflammation  et  ({ue!(|ues  points  de 
suppuration  de  bonne  nature  dans  quelques  parties  des  bords 
qui  n’avaient  pu  être  mis  en  contact.  Cependant  le  vieillard 
fut  complètement  guéri  vingt-un  jours  après  l’opération 
{Annales  cliniques , tom.  xix  j Questions  de  chirurgie  , etc.  , 
par  J. -P.  Maunoir,  in-B°.  , Montpellier,  1812  , p.  1 18.) 

Lorsqu’on  a fait  ce  qu’on  nomme  l’amputation  d’une  loupe, 
il  faut,  autant  que  possible,  réunir  par  première  intention  , 
et  rapprocher,  l’une  de  l’autre,  les  lèvres  de  la  plaie.  Si  une 
glande  squirreuse  a été  extirpée  , il  l'aut  réunir  immédiate- 
ment la  plaie.  Quelques  opérateurs,  dans  ce  cas,  lorsque 
d’autres  glandes  paraissent  disposées  à s’engorger,  préfèrent 
laisser  suppurer  la  plaie;  ils  croient  que  la  pyogénie  détruira 
l’irritation  des  glandes  qui  sont  voisines  de  celle  rjui  a été 
extirpée.  Leur  opinion  est  fondée  sur  une  théorie  défectueuse  : 
en  écartant  les  lèvres  de  la  solution  de  continuité  par  l’inter- 
position de  bourdonnets  et  de  plumaccaux  de  charpie  , ils  ex- 
poseront les  glandes  irritées  au  contact  de  l’air.  Ces  bourdonricls 
de  charpie  sont  des  corps  étrangers  èt  une  cause  d’irritation; 
ainsi,  dans  celle  circonstance,  l’effet  de  la  réunion  médiale 
est  direclcmetit  opposé  à celui  qu’on  espérait  d’elle.  Une 
glande  médiocrement  tuméfiée  , voisine  d’une  glande  squir- 
reusc  qui  a été  extirpée  , n’est  pas  un  obstacle  k la  réunion 
par  première  intention;  l’irritation  dont  elle  est  le  siège  est 
accrue  et  non  déterminée  par  la  réunion  médiale. 

Mais  un  obstacle  réel  k l’emploi  de  la  réunion  fminédiate, 
est  l’impossibilité  de  lier  une  artère  qui  donne  beaucoup  de 
sang;  il  faut  bien  alors  tamponner  la  olaie  et  la  laisser  sup- 
purer. On  exposerait  le  malade  k de  grands  dangers  si,  pour 
arrêter  l’héraorragic  , on  comptait  sur  le  rapprochement  dc.s 
lèvres  de  la  plaie.  Ce  moyen  suffit  au  plus  lorsque  le  sang 
qui  coule  vient  de  vaisseaux  capillaires. 

Les  plaies  d’armes  k feu  paraissent  exclure  la  réunion  immé- 
diate de  leur  traitement  ; cependant  celle  exclusion  n’est  pas 
absolue,  et  plusieurs  blessures  de  celle  nature  ont  été  réunies 
avec  succès  par  première  intention,  après  que  le  chirurgien 
se  fut  bien  assuré  qu’aucun  corps  étranger  ne  séjournait  dans 
la  plaie.  Nous  n’énumérerons  pas  tous  les  cas  de  plaies  qui 
véclament  la  réunion  immédiate  ; ils  sont  trop  nombreux  , et 
les  principaux  seront  indiqués  ailleurs.  Parlons  de  scs  succès , 
lorsqu’elle  est  appliquée  au  traitement  des  plaies  pénétrantes 
de  la  poitrine. 

M.  Larrey  avait  vu  périr  un  grand  nombre  de  soldats  d’hé- 
morragie k la  suite  de  plaies  pénétrantes  de  poitrine,  com- 
pliquées de  lésion  du-  poumon  ; il  essaya  , dans  un  cas  de  celle 
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nature,  un  moyen  que  l’etat  dësespfire  tlu  biessé  lui  sugge'ra. 
La  plaie  de  ce  militaire,  faite  par  un  inslruinerit  tranchant, 
pénétrait  dans  la  poitrine  entre  la  cinquième  et  la  sixième 
vraies  côtes  dont  elle  suivait  la  direction  ; elle  avait  euvirou 
liuit  centimètres  d’e'tendue  ; elle  laissait  sortir,  h chaque  ins- 
piration , accompagnée  de  sifflement,  une  grande  quantité  de 
sang  vermeil  et  ccumeux  : les  extrémités  étaient  froides;  le 
pouls  était  h peine  sensible,  le  visage  décoloré  , la  respiration 
courte  et  laborieuse  ; enfîp  le  blessé  était  menacé  à tout  mo- 
ment d’une  suffocation  mortelle.  M.  Larrey,  après  avoir  ex- 
plore la  blessure,  et  s’etre  assuré  d(r  parallélisme  de  la  divi- 
sion des  parties  , rapprocha  de  suite  les  deux  lèvres  dç  la  plaie , 
et  les  maintint  en  contact  avec  des  emplâtres  agglulinatifs  et 
un  bandage  de  corps  convenable.  A peine  la  plaie  fut-elle 
fermée  que  le  blessé  respira  plus  facilement  et  se  sentit  sou- 
lagé ; bientôt  la  chaleur  se  rétablit,  le  pouls  se  développa  ; en 
quelques  heures  le  calme  fut  complet,  et,  à la  grande  sur- 
prise du  chirurgien,  le  malade  alla  de  mieux  en  mieux:  il 
guérit  en  peu  do  jours  et  sans  accidens.  Deux  cas  absolument 
semblables  ont  été  observés  par  M.  Larrey  ( Mémoires  de  chi- 
rurgie milüoire,  lom.  ii).  Valentin  avait  déjà  conseillé  de 
réunir  immodialcrnent  les  plaies  pénétrantes  de  poitrine.  De- 
puis M.  Larrey,  M.  Roux  a fortement  insisté  sur  les  avantages 
de  ce  procédé.  Anciennement , le  tamponnement  des  plaies 
était  d’un  usage  général  ; quelle  que  lut  leur  espèce,  on  les 
distendait  avec  des  tentes  ou  dos  bourdonnets  de  charpie,  bien 
durs,  bien  serrés  ; on  avait  grand  soin  de  dilater  les  plaies  pé- 
nétrantes de  poitrine;  et  ce  moyen  vicieux  de  prévenir  l’hé- 
morragie, faisait  un  grand  nombre  de  victimes.  Le  temps  et 
l’expérience  ont  marché,  et  le  trailcmenl  des  plaies  a changé 
de  face.  Tous  ces  corps  iriitansdoiit  on  les  recouvrait  sont  pros- 
crits; de  simples  plumaccaux  de  charpie  ont  remplacé  les 
onguens  et  les  emplâtres  ; le  sang  a été  arreté  dans  scs  vaisseaux 
par  des  fils. 

On  doit  réunir  par  première  intention  toutes  les  plaies 
pénétrantes  de  poitrine  qui  ne  sont  pas  compliquées  de  la 
j)résence  d’un  corps  étrarig^T  ou  de  la  lésion  de  l’artère  inter- 
costale. M.  Roux,  qui,  dans  un  savant  Mémoire,  a fait  cou- 
iiaîtrc  les  avantages  de  l’adhérence  des  pounions  aux  parois 
de  la  poitrine,  lors  des  plaies  pénétrantes  de  cette  cavité  , re- 
commande , lorsque  le  pournou  est  adhérent , de  réunir  exac- 
tement la  plaie  extérieure  , de  la  comprimer  modérément,  et 
de  faire  coucher  le  malade  sur  le  coté  même  de  sa  blessure  ; 
alors,  d’une  part,  l’aduércncc  du  poumon  s’oppose  à un  épan- 
chement sanguin  dans  la  poitrine;  de  l’autre,  la  réunion  im- 
médiate rend  impossible  toute  hémoiTagie  extérieure.  M.  Roux 
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explique  de  deux  manières  diiï'e'rentes  et  e'galement  possibles 
les  succès  de  la  réunion  immédiate  obtenus  par  M.  Larrey  dans 
le  traitement  des  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine  compliquées 
de  blessure  du  poutnon  : la  réunion  immédiate  de  la  plaie 
extérieure  a pu  procurer  la  suspension  de  l’hémorragie  en  dé- 
terminant la  formation  d’un  caillot  dans  la  plaie  de  l’organe 
blessé.  Cependant , M.  Roux  est  plus  porté  à attribuer  cet  heu- 
reux résultat  à un  état  préexistant  d’adhérence  du  poumon  à 
l’endroit  de  la  blessure,  opinion  qui  nous  parait  être  une  con- 
séquence du  sentiment  exagéré  des  avantages  de  l’adhérence 
du  poumon  aux  parois  de  la  poitrine,  dans  les  plaies  péné- 
trantes de  cette  cavité.  Cette  exagération  est  familière  aux 
hommes  qui  ont  une  idée  dominante.  Une  considération  qui 
achève  de  démontrer  la  nécessité  de  réunir  immédiatement  les 
plaies  pénétrantes  de  poitrine , compliquées  même  d’hémor- 
ragie, mais  qui  n’est  pas  causée  par  la  blessure  de  l’artère 
intercostale  , c’est  que  le  danger  de  l’effusion  sanguine  qui 
peut  avoir  lieu,  et  qui  a lieu  souvent  dans  la  poitrine,  est 
moins  grand  que  celui  qui  suit  l’écoulement  libre  du  sang  au 
dehors,  que  cet  épanchement  est  lui-même  une  cause  de  la 
suspension  de  l’hémorragie,  et  qu’enfin  , dans  les  circonstances 
les  plus  défavorables  , on  peut  toujours  y remédier  en  écartant 
les  lèvres  de  la  plaie  , ou  eu  pratiquant  une  contre-ouverture. 
Dans  ce  dernier  cas,  ou  aura  toujours  gagné  la  cessation  de 
l’effusion  sanguine. 

Des  moyens  de  maintenir  en  contact  les  bords  d’une  plaie 
réunis  par  première  intention.  Us  sont  au  nombre  de  quatre: 
la  situation  de  la  partie  qui  est  le  siège  de  la  blessure  , les  em- 
plâtres agglutinatifs  , les  bandages,  la  suture. 

1°.  Situation.  11  existe  plusieurs  cas  où , pour  mettre  et  main- 
tenir en  contact  les  lèvres  d’une  plaie,  il  suffit  de  donner  à la 
partie  qui  en  est  le  siège  telle  ou  telle  situation.  Pour  réu- 
nir immédiatement  la  plaie  du  périnée  après  l’opération  de  la 
lithotomie,  il  ne  faut  ni  bandages  , ni  sutures  , ni  emplâtres 
agglutinatifs,  il  suffit  de  rapprocher  les  cuisses  l’une  de  l’au- 
tre. Dans  d’autres  circonstances,  la  situation  de  la  partie  n’a 
aucune  influence  sur  le  succès  de  la  réunion  immédiate  ; en 
effet,  lorsqu’on  veut  réunir  une  plaie  de  la  face  ou  du  crâne, 
une  plaie  de  la  poitrine , qu’importe  que  la  tête  et  le  corps 
aient  telle  ou  telle  situation?  La  situation  doit  être  considérée 
comme  suffisant  seule  pour  maintenir  en  contact  les  bords  de 
la  solution  de  continuité , et  comme  moyen  auxiliaire  des  em- 
plâtres agglutinatifs  et  des  bandages  unissans. 

On  a pensé  que  la  situation  seule  de  l’extrémité  abdominale 
rapprochait , mettait  en  contact  et  contenait  les  deux  fragmens 
de  la  rotule  fracturécj  c’qst  une  exagération  : il  y a sans  doute 
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I lies  observations  de  succès  d’une  telle  méthode,  mais  elles  sont 
; rares,  et  d’ailleurs  ne  inciilent  pas  une  confiance  entière.  On 
i sait  que  les  deux  t'ragraens  de  cet  os  se  réunissent  an  mojcn 

I d’une  substance  fibreuse  d’une  nature  particulière;  plus  cette 

I substance  fibreuse  aura  de  longueur , et  plus  les  mouveinens 
de  l’articulaiion  seront  gênés;  il  importe  donc  de  mettre  et  de 
maintenir  dans  le  contact  le  plus  intime  les  deux  fragmens  de 
la  rotule,  et  de  s’opposer  par  un  bandage  unissant  à la  force 
avec  laquelle  deux  puissaus  muscles  de  la  cuisse  tirent  de  haut 
le  fragment  supérieur.  De  même,  quoique  des  fractures  des 
os  des  extrémités  inférieures,  quoique  des  ruptures  du  tendon 
d’Achille  n’aient  exigé  plusieurs  fois,  pour  tout  moyen  de  rén- 
uion,  que  la  situation,  la  prudence  invite  les  chirurgiens  à ne 
pas  compter  entièrement  sur  elle.  11  est  impossible  que  les 
contractions  musculaires  ou  divers  accidens  ne  séparent  pas  à 
plusieurs  reprises  les  deux  surfaces  de  la  solution  de  conti- 
nuité ; on  s’expose  , en  se  contentant  de  la  situation  . à ne  point 
obtenir  la  réunion  immédiate. 

Mais  comme  moyen  auxiliaire  des  bandages  unissans  et  des 
emplâtres  agglutiualifs  , la  situation  de  la  partie  blessée  est 
un  excellent  accessoire.  Lorsque  les  parties  mol  les  de  la  région 
I antérieure  du  cou  sont  incisées  à une  profondeur  considérable, 
point  de  doute  qu’on  n’obtienne  beaucoup  d’avantages  de  la 
flexion  de  la  tête  sur  la  poitrine  ; pendant  qu’un  appareil  con- 
venable maintient  cette  flexion  à un  degré  modéré,  des  em- 
plâtres agglutinatifs  régularisent  la  réunion  immédiate.  De 
meme  la  situation  est  la  condition  essentielle  des  plaies  trans- 
versales de  l’abdomen,  et  Pibrac  cite  dans  son  excellent  Mé- 
moire sur  les  sutures  plusieurs  cas  de  ce  genre  très-intéressans. 

Le  succès  de  la  réunion  immédiate  n’exige  pas  absolument 
qu’on  réunisse  après  ayoir  étanché  le  sang,  lié  les  vaisseaux, 
et  enlevé  les  corps  étrangers , la  peau  à la  peau  , le  tissu  cellu- 
laire au  tissu  cellulaire,  les  muscles,  les  tendons,  les  artères, 
les  veines,  les  nerfs  aux  organes  analogues.  Il  faut,  autant 
qu’il  est  possible,  rechercher  cette  réunion  de  tissus  sembla- 
bles; mais  elle  n’est  pas  absolument  indispensable  à beaucoup 
près. 

Lorsqu’une  incision  a coupé  et  les  tégumens  cl  les  muscles, 
la  réunion  immédiate  exige  le  contact  des  portions  incisées  de 
ces  derniers  organes,  et  ce  contact  dépend  bien  plus  de  leur 
relâchement  que  de  l’action  des  bandelettes  agglulinali ves  cl 
des  bandages  unissans.  La  situation  ri’csl  d’un  si  excellent  ser- 
vice lorsqu’on  veut  réunir  une  plaie  par  première  intcnlion  , 
que  |)arce  que  son  effet  principal  est  de  mettre  les  corps 
musculaires  dans  un  étal  de  relâchement.  Si  une  plaie  profonde 
a incisé  eu  travers  et  profondément  la  peau  et  les  muscles  de 
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la  partie  anterieure  de  la  cuisse,  on  ne  peut  faire  cesser  l‘c- 
cartement  considérable  <{ui  a lieu  aussitôt , et  réunir  exacte- 
nient  les  lèvres  de  la  p laie  par  un  bandage  unissant  j si  la  com- 
pression est  faible  , elle  n’agit  pas  sur  les  muscles } si  elle  est 
forte,  elle  a des  inconvéniens  très-grands;  mais,  très-modé- 
rèe,  elle  suffit  parfaitement  lorsqu’on  lui  a uni  l’extension  de 
la  Jambe  sur  la  cuisse,  et  la  flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin. 
Les  portions  de  muscles , malgré  la  silualion  et  le  bandage 
unissant , ne  seront  point  encore  , toutefois  dans  la  plupart  des 
cas,  réunies  immédiatement,  mais  la  substance  de  création 
nouvelle  qui  les  unira  ne  mettra  point  obstacle  à leurs  con- 
tractions. M.  Roux  a observé  qu’il  y a des  plaies  dans  les- 
quelles la  position , suffisante  pour  opérer  le  rapprochement 
des  surfaces  de  la  division,  ne  l’est  pas  pour  éloigner  tous  les 
obstacles  h l’agglutination  de  ces  surfaces  ; telles  sont,  dit-il , 
quelques  plaies  pénétrantes  de  l’abdomen  , dans  lesquelles  en 
ne  peut  vaincre  autrement  que  par  la  suture  la  tendance  de 
l’épiploon  ou  de  l’intestin  à sc  déplacer.  Cet  excellent  profes- 
seur croit  la  situation  moins  rigoureusement  nécessaire  dans 
les  plaies  longitudinales  que  dans  celles  qui  ont  eu  lieu  en  tra- 
vers , et  il  fait  remarquer  que  , bien  que  son  but  soit  le  même 
dans  ces  deux  cas,  elle  n’agit  pas  cependant  de  la  même  ma- 
nière. 0n  obtient  ce  but  dans  les  plaies  transversales  en  relâ- 
chant les  parties  divisées  perpendiculairement  aux  bords  de 
la  solution  de  continuité  ; et  dans  les  plaies  longitudinales , on 
ne  peut  que  tendre  ces  bords  parallèlement  à leur  direction 
{Nouveaux  élémens  de  médecine  opératoire). 

> Valentin  a beaucoup  exagéré  les  avantages  de  la  situation.: 
elle  n’en  a réellement  que  dans  le  traitement  des  plaies  en  tra- 
vers de  la  partie  antérieure  du  cou , de  rabdomen  et  de  la 
cuisse;  elle  est  à peu  près  sans  utilité  dans  le  traitement  des 
blessures  dont  d’autres  régions  du  corps  sont  le  siège. 

2®.  Bandages  unissans.  On  a imaginé  un  grand  nombre  de 
bandages  unissans  pour  les  différentes  espèces  de  plaies  qui  ré- 
clament ce  moyen  de  réunion;  plusieurs  dont  le  but  est  de 
maintenir  eu  contact  les  deux  bouts  d’un  tendon  rompu  ou 
d’un  os  fracturé  ont  été  décrits  dans  d’autres  articles  de  ce  Die- 
tionaire. 

Des  règles  importantes  président  à l’emploi  de  toutbanddge 
unissant  : il  ne  doit  être  ni  trop  lâche  ni  trop  serré.  Un  cava- 
lier, raconte  J.-L.  Petit,  reçut  un  coup  de  sabre  sur  le  bras, 
et  le  muscle  biceps  fut  divisé  transversalement.  On  fit  un  ban- 
dage unissant,  cl  deux  jours  après  le  blessé  fut  conduit  à l’hô- 
pital. Son  bras  était  si  tuméfié  que  la  peau  s’élevait  circulaire- 
meni  plus  de  trois  lignes  audessus  du  bandage.  Celle  partie 
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était  violette  cl  couverte  du  plilycicncs , dont  quelques- unes 
contenaient  une  sérosilc  brunùlre;  la  peau  était  rouge  et  en- 
flammée audessus  de  la  bande;  la  douleur,  qui  avait  été  cx- 
Irêmenient  vive  le  premier  jour,  était  devenue  supportable. 
J.-L.  Petit  leva  sur-le-champ  le  bandage  , et  trouva  la  plaie  si 
bien  réunie  qu’on  pouvait  à peine  la  distinguer  ; il  enveloppa 
le  bras  de  compresses  imbibées  d’eau-de-vie  ; deux  saignées 
lurent  pratiquées  , et  malgré  celle  abondante  effusion  sanguine 
les  douleurs  devinrent  si  vives,  que  ce  chirurgien  appliqua 
un  nouveau  bandage  extrêmement  lâche,  mais  qui,  deux 
heures  après,  gênait  autant  que  le  premier.  Enfin  , après  la 
cinquième  application  du  bandage  unissant , la  douleur  cessa 
presque  entièrement;  la  plaie,  qui  avait  paru  si  bien  réunie, 
était  un  peu  ouverte.  La  conduite  tenue  par  J.  L.  Petit  dans 
celle  circonstance  apprend  qu’on  ne  doit  point  abandonner  su- 
bitement l’engorgement  à lui-même,  mais  qu’il  faut  appli- 
<[uer  successivement  plusieurs  bandages  plus  lâches  par  de- 
grés. Par  cette  précaution,  on  prévient  la  gangrène.  Galien  a 
recommandé  de  serrer  médiocrement  les  bandages  circulaires 
de  la  tête.  M.  Percy  a vu  périr  dans  'l’hôpital  militaire  de 
Strasbourg,  en  17^7,  un  canonnier  auquel  Lombard  avait  lié 
l’une  des  artèreSfOccipilales devenue  anévrysmatique ; un  aide, 
l’opération  achevée,  comprima  si  fortement  la  tête  de  ce  mi- 
litaire par  une  capeline,  que,  lorsqu’on  leva  l’appareil,  trois 
jours  après,  on  trouva  tout  le  cuir  chevelu  frappé  de  mon  , 
l’inflammation  atteignit  le  pe'ricrânc  et  la  tabje  externe  des  os  , 
et  le  blessé  succomba  vingt-sept  jours  après  l’opération. 

Comme  il  n’est  pas  possible  de  faire  autant  de  bandages  unis- 
snns  qu’il  y a de  plaies  différentes  dans  le  traitement  des- 
quelles ce  moyen  de  réunion  peut  être  employé,  on  réduit  à 
deux  ceux  dont  on  lait  usage,  et  chacun  d’eux  est  plus  ou 
nmins  modifié  suivant  les  circonstances.  Leur  utilité  n’est  pas 
la  même  dans  les  solutions  de  continuité  des  parties  dures  et 
des  parties  molles;  une  fracture  exige  absolument  un  bandage. 
La  profondeur  de  la  situation  des  Iragmens  , la  nécessité  de  les 
contenir  et  d’opposer  une  force  insurmontable  aux  causes  nom- 
breuses qui  tendent  à les  déplacer  , ne  permettant  pas  de  con- 
fier la  réunion  immédiate  à une  position  donnée  au  membre 
qui  est  le  siège  de  la  fracture,  on  l’entoure  d’un  bandage  serré, 
on  ajoute  à l’effet  de  celui-ci  par  l’action  de  moyens  auxi- 
liaires, tels  que  des  compresses  graduées,  des  pièces  de  car- 
ton ou  de  bois  longues  et  minces.  Beaucoup  de  plaies  des  par- 
ties molles  peuvent  être  réunies  par  première  intention  sans 
aucun  bandage  unissant,  et  ce  but  est  obtenu  danS  le  traite- 
ment de  la  plupart  de  ces  maladies  par  la  situation  seule  ou 
aidée  par  l’aciioa  de  banJclciles  agglulinalivcs.  Non-scule- 
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meut  CCS  bandages  anissans  ne  sont  positivement  i'ndique's  qne 
dans  un  fort  petit  nombre  de  cas , mais  encore  dans  ces  circons- 
tances leur  emploi  n’est  pas  indispensable  et  sans  inconvéniens. 
Leur  action  n’est  pas  bornée  aux  lèvres  de  la  solution  de  con- 
tinuité, elle  s’étend  beaucoup  plus  loin;  et  comme  elle  con- 
siste dans  la  compression  , elle  s’opipose  au  gonflement  inflam- 
matoire des  parties  enflammées,  elle  tend  directement,  lors- 
qu’elle est  forte,  à convertir  celte  inflammation  en  gangrène; 
elle  ajoute  toujours  à l’irritation  dont  la  partie  blessée  est 
déjà  le  siège.  Tels  sont  les  principaux  reproches  faits  par 
plusieurs  écrivains  judicieux  aux  bandages  employés  comme 
moyen  de  réunion  immédiate  des  plaies. 

On  ne  doit  rien  attendre  de  leur  secours  si  les  bords  de  la 
plaie  ont  beaucoup  de  mobilité,  s’ils  ne  sont  pas  soutenus  par 
un  point  d’appui , et  l’on  cite  pour  exemple  l’application  d’un 
bandage  unissant  à une  plaie  verticale  de  la  lèvre  supérieure 
chez  une  personne  dont  les  alvéoles  sont  dégarnis  de  dents. 
Dans  ce  cas,  le  bandage  poussera  la  lèvre  blessée  dans  l’inté- 
rieur de  la  bouche,  les  deux  bords  de  la  plaie  ne  conserveront 
aucun  parallélisme,  et  de  deux  choses  l’une,  ou  la  réunionne 
se  fera  pas,  ou  elle  sera  plus  ou  moins  irrégulière;  mais  en 
supposant  même  les  alvéoles  bien  garnis  de  dents,  comment 
le  bandage  maintiendra-t-il  dans  un  contact  immédiat  les  deux 
portions  d’une  partie  composée  presque  entièrement  de  mus- 
cles qui  tendent  sans  cesse  à se  contracter?  D’habiles  chirur- 
giens se  sont  efforcés  d’éviter  aux  malades  opérés  du  bec-de- 
lièvre  le  désagrément  de  la  suture,  paiT’invention  de  machines 
et  de  bandages  ingénieux  , et  cependant  le  succès  n’a  pas  cou- 
ronné leurs  tentatives. 

La  théorie  de  l’action  des  bandages  unissans,  employés 
comme  l’un  des  moyens  de  la  réunion  immédiate  cLes  plaies , 
varie  suivant  que  celte  plaie  est  en  long  ou  en  travers.  Suppo- 
sons une  plaie  à la  partie  antérieure  de  la  cuisse  : le  chirurgien 
fait  choix  d’une  pièce  de  toile  forte  à droit  fil  sans  ourlets  ni 
coutures,  d’uno largeur  qui  excède  de  plusieurs  lignes  la  lon- 
gueur de  la  blessure,  et  assez  longue  pour  entourer  trois  ou 
quatre  fois  le  membre.  Cette  pièce  de  toile  est  fendue  à trois 
ou  quatre  chefs  à l’une  de  ses  extrémités,  et  dans  le  tiers  en- 
viron de  sa  longueur  (ces  chefs  sont  plus  ou  moins  multipliés 
snivant  que  la  plaie  a plus  ou  moins  d’étendue)  ; l’autre  cx- 
Iréinilé  de  la  pièce  de  toile  présente  autant  de  boutonnières 
qu’on  a fait  de  chefs  ou  languettes.  Ce  n’csl  pas  tout  : le  chi- 
rurgien doit  préparer  encore  deux  compresses  graduées  d’une 
épaisseur  qui  égale  la  profondeur  de  la  plaie,  et  d’une  lon- 
gueur un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  solution  de  conti- 
nuité. 
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Après  avoir  nétoyc  la  plaie  des  corps  e'trangcrs  qu’elle  pou- 
vait contenir,  et  fait  la  ligature  du  vaisseau,  il  donne  au 
ïnembre  la  situation  commandée  par  la  nature  de  la  plaie,  et 
le  confie  à un  aide,  11  place  les  compresses  gradne'es  sur  cha- 
cun des  côtés  de  la  plaie,  ii  une  distance  de  ses  bords  plus  ou 
moins  grande , suivant  qu’elle  est  plus  ou  moins  profonde; 
il  est  inutile  d’observer  que  leur  partie  la  plus  étroite  est  celle 
qui  doit  toucher  la  peau.  La  pièce  de  toile  est  appliquée  par 
sa  partie  moyenne  à la  face  postérieure  de  la  cuisse;  on  con- 
duit ses  deux  extrémités  sur  la  plaie,  cl  les  chefs  sont  engagés 
dans  les  fentes  ou  boutonnières.  La  traction  que  l’on  exerce 
sur  eux  et  sur  l’autre  extrémité  de  la  pièce  de  toile  rapproche 
l’une  de  l’autre  les  deux  lèvres  de  la  solution  de  continuité, 
et  les  met  en  contact;  pressées  obliquement,  les  compresses 
graduées  fond  cesser  l’écarlemenl  du  foud  de  la  plaie,  et  la 
réunion  immédiate  est  partout  régulière.  Les  chefs  sont  rame- 
nés audessous  et  audessus  du  membre  , solidement  assujétis , et 
recouverts  de  quelques  circulaires  faits  avec  une  bande  ordi- 
naire. On  fait  un  bandage  roulé  autour  des  membres  lors(|u’on 
craint  l’engorgement  des  parties  qui  sont  situées  audessous  de  ^ 
l’appareil. 

Tel  est  le  bandage  unissanp  des  plaies  longitudinales  de  la 
partie  antérieure  de  la  cuisse  : il  est  construit  sur  de  bons  prin- 
cipes, et  cependant  fort  peu  employé.  Son  application  sup- 
pose toujours  que  la  direction  de  la  plaie  est  parfaitement 
longitudinale,  et  l’on  conçoit  combien  cette  circonstance  doit 
être  rare.  Lorsque  la  plaie  est  oblique,  il  faut  nécessairement 
le  modifier. 

Faut-il  réunir  par  première  intention  une  plaie  en  travei-s 
de  la  région  antérieure  de  la  cuisse  au  moyen  d’un  bandage 
unissant,  on  choisit  deux  bandelettes  dont  la  largeur  égale  la 
longueur  de  la  plaie , et  aussi  longues  l’une  et  l’autre  que  l’espace 
compris  entre  la  hanche  et  la  partie  moyenne  de  la  jambe.  L’une 
de  ces  pièces  de  toile  est  fendue  à l’une  de  ses  exliémiiés , à peu 
près  dans  le  tiers  de  sa  longueur,  en  deux  ou  trois  chefs  pla- 
cés à égale  distance  l’un  de  l’autre;  l’autre  bandelette  présente 
dans  sa  partie  moyenne,  et  suivant  sa  longueur,  un  nombre  de 
boutonnières  égal  à celui  des  chefs  de  la  première.  Le  chirur- 
gien roule  en  un  seul  globe  deux  bandes  à droit  fil  sans  ourlet, 
et  assez  longues  pour  que  la  cuisse  et  la  jambe  puissent  être  re- 
couvertes par  leurs  circulaires.  Après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions qui  préparent  le  succès  de  la  réunion  immédiate,  il 
met  le  membre  blessé  dans  la  situation  que  réclame  la  direc- 
tion de  la  blessure,  et  place  h la  partie  moyenne  inférieure  de 
la  cuisse,  et  suivant  sa  longueur,  la  bandelette  fendue  à sa 
partie  moyenne,  de  telle  manière  que  les  buutonuières  sont 

I 5. 
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au  devant  de  la  plaie.  Un  aide  la  mainlienl  dans  celte  position 
pendant  qu’il  applique  un  bandage  roule  autour  du  pied,  de 
la  jambe  et  de  la  cuisse,  jusqu’à  un  pouce  environ  de  la  solu- 
tion de  continuité  , et,  afin  d’assnjélir  plus  solidement  celle 
pièce  de  toile,  il  renverse  son  extrémité  inférieure  sur  les  dir- 
culaires  de  la  bande,  et  la  recouvre  de  circulaires  nouveaux. 
11  confie  le  globe  de  la  bande  à un  aide  pour  un  instant , appli- 
que la  seconde  pièce  de  toile  sur  la  partie  antérieure  de  la 
cuisse,  et  de  telle  manière  que  ses  chefs  ou  languettes  sont 
tournés  en  bas,  et  l’assujétit  exactement  comme  la  première; 
Les  deux  pièces  de  toile  fixées,  les  languettes  sont  engagées 
dans  les  boutonnières  tirées  en  sens  opposés  jusqu’à  ce  que  la 
réunion  soit  immédiate  et  régulière,  et  assujélies  elles-mêmes 
en  haut  et  en  bas  par  les  derniers  circulaires  de  la  bande.  L’une 
de  ces  languettes  amène  les  parties  molles  en  haut,  l’autre  en 
bas  ; si  la  plaie  est  profonde , il  est  facile  de  rendre  la  réunion 
régulière  par  l’application  de  compresses  graduées , çomme 
dans  le  cas  précédent.  On  étend  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  si 
la  plaie  est  fort  grave,  si  des  tendons  ont  été  divisés,  on  main- 
tient cette  situation  par  l’application  d’une  attelle  à la  partie 
postérieure  de  l’articulation  fémoro-tibiale,  et  on  fait  reposer 
le  membre  sur  des  coussins  qui  font  fléchir  légèrement  la  cuisse 
sur  le  bassin. 

Comme  le  bandage  précédent,  celui-ci  est  rarement  indi- 
qué, et  plus  rarement  encore  mis  en  usage,  car  on  peut  pres- 
que toujours  le  remplacer  par  des  moyens  plus  simples.  Les 
fractures  et  la  rupture  du  tendon  d’Achille  sont  des  excep- 
tions : les  moyens  les  plus  efficaces  d’assurer  la  réunion  immé- 
diate dans  ces  cas,  sont  l’emploi  combiné  de  là  situation  et 
des  bandages. 

Le  bandage  unissant  qui  convient  aux  plaies  de  l’abdomen 
se  fait  avec  une  serviette  pliée  en  trois  portions,  suivant  sa 
longueur,  dont  l’abdomen  est  entouré;  on  assujélit  cette  ser- 
viette avec  des  épingles,  un  scapulaire  et  des  sous  - cuisses 
lorsqu’il  est  très-important  de  prévenir  son  déplacement.  Si 
l’on  exécutait  ce  bandage  avec  des  bandes  ordinaires,  il  fau- 
drait faire  placer  le  malade  sur  son  séant  à cha(jue  pansement  ; 
cet  inconvénient  est  évité  par  l’emploi  de  la  serviette.  Pour 
aider  à son  action^  on  peut  placer  des  compresses  graduées  sur 
chacun  des  bords  de  la  plaie;  ces  compresses  se  déplacent  fa- 
cilement; M.  Roux  dit  qu’on  surmonte  aisément  celte  diffi- 
culté en  rendant  collante  ou  adhésive  la  surface  par  laquelle 
chacune  de  ces  compresses  doit  être  en  contact  avec  la  peau. 
C’est  ce  qu’il  fit  une  fois  avec  succès  dans  un  cas  où  il  se  dis- 
pensa de  faire  concourir  la  situation  au  rapprochement  des 
bords  d’une  plaie  longitudinale  pénétrante  voisine  de  la  ligne 
blanche. 
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3°.  yJpplicalion  cte  landelettes  agglutinatives  ^ suture  sèche. 
On  fait  aujoiud’liui  un  fort  grand  usage  de  ce  moyen  de 
réunion,  tandis  qu'on  ne  l’employait  aulrcfois  que  lorsque 
les  plaies  étaient  supei  ficiellcs  c l peu  etendues.  Le  iiommcr  su- 
ture sèche,  c’est  abuser  des  mots.  Les  bandeleltes  agglulina- 
tives  ont  une  Irès-grande  force;  elles  maintiennent  fort  bien 
en  contact  les  bords  d’une  plaie;  leur  application  n’est  pas 
douloureuse  comme  l’introduction  des  fils  et  des  aiguilles 
dans  les  chairs,  et  n’excite,  aucune  inflammation.  Elles  ne 
compriment  pas  les  chairs  comme  les  bandages  unissans,  et 
réunissent  les  lèvres  de  la  solution  de  cpnlinuitc;  avec  plus  de 
régularité.  Enfln  l’un  des  grands  avantages  de  ce  moyen  de? 

1 réunion,  c’est  qu’il  permet  d’observer  l’état  de  la  plaie. sans 

i déranger  tout  l’appareil. 

I Fabrice  d’Aquapendente  a décrit  une  manière  de  réunir  les 
plaies  en  les  collant  ; il  fleit  honneur  de  son  invention  aux 
modernes.  On  prépare,  dit  il  , des  pièces  de  linge  doubles, 
séparées,  égales  entre  elles,  faites  de  linge  ni  trop  neuf  ni 
trop  usé,  et  taillées,  suivant  la  forme  de  la  blessure,  en  trian- 
gle, en  carré,  etc.  Quelques  fils  doubles  sont  fixés  aux  bords 
de  ces  pièces  de  linge;  on  les  enduit  de  cire  et  on  leur  laisse 
assez  de  longueur  pour  qu’on  puisse  les  nouer.  Une  pièce  de 
linge  est  appliquée  sur  l’un  des  bords  de  la  plaie,  et  adhère 
fortement  à la  peau  par  le  moyen  d’une  espèce  de  colle  ; une 
autre  est  placée  de  la  mèuîe  manière  du  côté  opposé,  et  elle 
est  séparée  de  la  précédente  par  un  intervalle  d’un  travers  de 
doigt.  Il  suffît  alors,  pour  rapprocher  les  bords  de  la  plaie, 
dénouer  entre  eux  les  fils.  La  colle  dont  on  se  servait  était 
gluante,  tenace,  astringente,  composée  de  poudres  de  résine, 
de  mastic,  de  bol  d’Arménje,  de  sarcocolle.  Fabrice  d’Aqua- 
pendente  conseille,  pour  éviter  qu’elle  ne  soit  détrempée  paf 
la  sanie,  de  faire  entrer  dans  sa  composition  de -la  poix  résine, 
ou  de  la  colophane.  Il  y a beaucoup  d’analogie  en,tre  cette 
méthode  de  réunir  les  plaies,  et  une  autre  dont  il  sera  bien- 
tôt question. 

On  peut  employer  les  bandelettes  agglntinativcs  pour  réu- 
nir une  plaie  par  première  inle.Pilion  de  différentes  manières; 
nous  n’indiquerons  que  les  priuçipales.  Le  chirurgien  prend 
un  onguent  agglutinatif , et  l’étend  sur  deux  morceaux  de  linge 
très-fort  dont  la  grandeur  est  proportionnée  à l’étendue  et  à 
la  profondeur  présumée  de  la  plaie  ; s’il  peut  disposer  d'une 
pièce  d’un  emplâtre  agglutinatif  tout  préparé , il  coupe  lui- 
même  les  morceaux  et  leur  donne  les  dimcnsioits  convcnable.s. 
Trois  pu  quatre  fils  sont  attachés  à l’un  des  bords  de  chacun  de 
ces  emplâtres,  et  leur  nombre,  comme  la  largeur  de  ceux-ci , 
est  plus  ou  moins  grand  suivant  l’étendue  de  la  blessure;  l’iiû 
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et  l’autre  emplfltrc  ag^luliiialif , fendu  à cliacmi  de  ses  coin* 
et  ramolli  par  l’aclroii  du  feu,  est  appliqué  sui  l’un  et  l’aulre 
bord  de  la  plaie,  et  séparé  par  un  espace  d’un  travers  de 
doigt.  Il  ne  s’agit  plus,  après  avoir  mis  eu  contact  les  lèvres 
de  la  solution  «le  continuité  contenues  par  un  aide,  que  de 
nouei'  les  fils  adhéiens  aux  emplâtres  agglutinatils.  Le  panse- 
ment n’oftic  rien  de  particulier.  Si  les  jours  suivans  les  fils 
sont  relâchés,  il  est  facile  de  serrer  les  nœuds. 

J.-L,  Petit  faisait  usage  d’emplâtres  agglutinatifs  percés 
de  plusieurs  trous  dans  leur  partie  moyenne  j ces  ouvertures 
lui  permetlaleul  d’examiner  l’état  de  la  plaie  et  les  progrès  de 
la  réunion  immédiate;  il  appliquait  ces  emplâtres  agglulina- 
tifs  d’abord  sur  l’un  des  côtés  de  la  plaie,  puis  sur  l’autre.  Ou 
ne  lait  plu*s  aucun  usage  des  fils  lorsqu’on  réunit  une  plaie 
avec  des  emplâtres  agglutinatifs  ; quelle  que  soit  leur  direction, 
de  quelque  manière  qu’on  les  arrange,  ils  ont  toujours  des 
inconvéuiens  dont  les  principaux  sont  l’irrégularité  de  la  réu- 
nion immédiate  et  rirrilation  qu’ils  exercent  sur  les  bords  de 
la  plaie.  De  toutes  les  manières  de  faire  la  suture  sèche,  la 
plus  simple  est  la  meilleure.  On  découpe  des  bandelettes  ag- 
glutinatives  plus  ou  moins  longues , larges  et  nombreuses  sui- 
vant les  dimensions,  de  la  plaie , et  chacune  de  leurs  extrémités 
est  divisée  eu  deux  languettes.  Lorsque  la  plaie  présente  toutes 
les  conditions  favorables  à la  réunion  par  première  intention  , 
le  chirurgien  met  ses  bords  en  contact  et  les  confie  à un  aide 
dans  cet  état;  il  prend  une  bandelette,  la  fait  chauffer,  ap- 
plique l’une  de  ses  extrémités  à plusieurs  pouces  de  distance 
de  la  plaie  , conduit  la  bandelette  jusqu’auprès  de  celle-ci , et 
pendant  qu’avec  les  doigts  d’une  main  il  maintient  rappro- 
chées les  lèvres  de  la  solution  de  continuité,  de  l’autre  main 
il  applique  la  bandelette  sur  le  bord  opposé.  De  cette  ma- 
nière la  bandelette  agglutinative  rapproclie  l’uu  de  l’autre  les 
bords  de  la  plaie,  elle  exerce  sur  eux  une  double  pression  en 
sens  contraires;  elle  né  leur  permet  plus  de  se  séparer.  11  eu 
faut  ordinairement  plusieurs  dont  l’application  doit  être  faite 
d’après  les  mêmes  règles.  Lorsque  la  plaie  est  très-étendue, 
on  commence  par  réunir  sa  partie  moyenne,  et  on  donne  aux 
bandelettes  la  direction  la  plus  favorable  à la  réunion. 
M.  Roux  a remarqué  qu’elles  agissent  plus  fortement  et  qu’elles 
ont  moins  de  tendance  h se  déplacer  lorsqu’elles  sont  placées 
obliqucraeul  à la  direction  de  la  plaie,  <jue  lorsqu’elles  font 
angle  droit  avec  les  bords  de  la  solution  de  continuité.  11  ne 
faut  pas  que  la  plaie  soit  couverte  enlièremeut  de  bandelettes 
agglulinalives,  et  il  est  très-essentiel  que  celles-ci  soient  sé- 
parées par  quelques  espaces  pour  le  passage  du  pus  et  du 
sang;  si  celui-ci,  lorsque  l’hémonagie  survient,  ne  trouvait 


HÉU  23-1 

nucunc  issue  au  dehors,  il  s’ijifillrerait  dans  le  lissu  cellulaire 
du  moignon. 

On  laisse  les  bandeleUes  en  place  pend.inl  plusieurs  jours. 
Il  est  facile,  lorsqu’on  les  applique,  do  re'u?iir  exactement  la 
plaie,  car  on  peut  les  placer  dans  toutes  les  directions  ; et  si 
J’une  d’elles  se  dérange,  on  l'enlève  et  on  l’applique  de  nou- 
veau. Les  emplâtres  agglulinatifs  dont  on  fait  communément 
usage  sont  le  diachylon,  la  diapalme  et  tous  les  taffetas  gom- 
més d’Angleterre.  Lorsqu’on  enlève  les  bandelettes,  il  faut 
commencer  par  détacher  chacune  de  leurs  extrémités  jusqu’à 
la  plaie,  et  les  renouer  suivauL  la  direction  de  celle-ci. 

4°.  Suture.  On  nomme  suture  la  réunion  d’une  plaie  par  lé 
moyen  de  fils,  d’aiguilles  ou  d’épingles  introduits  dans  l’é- 
paisseur des  bords  de  la  solution  de  continuité.  Cette  opéra- 
tion peut  avoir  un  autre  but  que  celui  d’obtenir  la  réunion 
immédiate  d’une  plaie;  elle  est  quelquefois  employée  pour 
fermer  toute  issue  à une  matière  liquide  ou  molle,  ou  préve- 
nir le  déplacement  de  quelque  organe;  mais  même  dans  ces  cas 
on  désire  obtenir  la  réunion  de  parties  divisées.  L’opinion  des 
chirurgiens  a varié  singulièrement  sur  les  avantages  et  les  in- 
convéniensde  la  suture;  longtemps  on  en  abusa  en  l’employant 
pour  réunir  des  plaies  de  nulle  importance,  et  fort  souvent 
elle  a causé  les  accidens  les  plus  graves. 

Pibrac  s’est  attaché  à démontrer  leurs  inconvéniens  ; il  a 
restreint  l’emploi  de  cette  opération  aux  cas  dans  lesquels  il 
est  impossible  de  maintenir  les  lèvres  de  la  plaie  rapprochées 
par  la  situation  et  à l’aide  d’un  bandage  méthodique,  cir- 
constances qu’il  croyait  extrêmement  rares  ; il  a rapporté  des 
observations  fort  curieuses  sur  l’efficacité  du  bandage  dans 
plusieurs  occasions  où  l’on  aurait  pu  pratiquer  la  suture  sans 
déroger  aux  règles  ordinaires.  Ce  chirurgien  a eu  des  parti- 
sans de  son  opinion.  Un  écrivain  judicieux,  M.  Léveillé, 
trouve  les  avantages  des  sutures,  nuis  pour  les  plaies  des  mus- 
cles intimement  adhérons  h la  peau,  puisque  les  bandelettes 
agglutinatives  suffisent;  nuis  partout  où  ces  corps  charnus 
adhèrent  à de  grandes  surfaces  aponévrotiques  ou  osseuses  ; 
nuis  lorsque  le  muscle  divisé  est  situé  très  profondément. 
M.  Léveillé  assure  enfin  qu’aujourd’hui  les  meilleurs  chirur- 
giens rejettent  enlièremenl  l’usage  des  fils  et  des  aiguilles. 
M.  Léveillé  n’était  pas  bien  informé. 

Pourquoi  la  suture  a-t-elle  mérité  l’arrêt  de  proscription 
porté  contre  elle  par  d’estimable  chirurgiens  ? C’est  qu’elle  a 
réellement  des  inconvéniens  fort  grands.  Une  opération  césa- 
rienne fut  faite  sous  les  yeux  de  racademie  de  chirurgie;  de 
trois  points  de  suture  que  l’on  fit  pour  réunir  la  plaie,  deux 
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manquèrent  en  de'chiranl  les  parties  comprises  dans  l’anse  de 
iîl  ; on  réunit  la  plaie  par  le  bandage , et  la  malade  guérft. 
Pipelet  fil  part  à Pibrac  d’une  observation  sur  une  plaie  pé- 
nétrante de  l’abdomen  à deux  travers  de  doigt  de  l’ombilic, 
avec  issue  d’une  portion  d’épiploon  qu’il  réduisit  sur-le-champ. 
La  plaie  était  transversale  et  longue  d’un  grand  pouce.  Pipe- 
let lit  deux  points  de  suture  enchcvillée  pour  la  réunir.  Le 
hoquet  et  le  vomissement,  qui  avaient  paru  dès  l’instant  de 
la  blessure,  continuèrent  malgré  les  saignées  et  les  autres  se- 
cours convenables.  Le  quatrième  jour  la  plaie  était  enflammée 
et  fort  d.oulouieuse  ; on  jugea  prudemment  qu’il  fallait  enle- 
ver les  fils  , et  abaildonner  la  plaie  à des  pansemens  simples 
pour  diminuer  la  tension  et  le  gonflement.  L’effet  répondit  k 
l’intention;  dès  le  moment  où  la  plaie  cessa  d’être  irritée  par 
les  fils,  le  malade  se  trouva  soulagé;  lesaccidens  diminuèrent 
à mesure  que  la  suppuration  s’établit;  enfin  au  bout  de  huit 
jours  il  fut  guéri  et  la  plaie  cicatrisée.  Un  homme  s’était  fait 
avec  un  rasoir  une  plaie  à la  partie  antérieure  de  la  gorge; 
celle  plaie  s’étendait  transversalement  depuis  la  jugulaire  ex- 
terne du  côté  droit,  jusqu’à  la  jugulaire  externe  du  côté  op- 
posé; le  larjnx  était  ouvert  dans  la  même  direction.  Le  chi- 
rurgien rapprocha  les  lèvres  de  la  plaie  et  les  maintint  en 
contact  par  quelques  points  de  suture  ; mais  il  siarvint  des  ac- 
cidens  qui  obligèrent  le  chirurgien  d’enlever  les  fils.  Le  troi- 
sième jour  on  obtint  la  guérison  par  le  bandage.  Ces  observa- 
tions, extraites  du  mémoire  de  Pibrac  sur  l’abus  des  sutures, 
devaient  nécessairement  l’indisposer  contre  ce  moyeu  de  réu- 
nion. On  a vu,  dans  plusieurs  autres  cas,  la  suture  causer 
un  engorgement,  une  inflammation  considérables,  des  douleurs 
atroces  , une  agitation  continuelle,  des  convulsions  , le  délire; 
et  ce  qui  prouve  que  tous  ces  accidens  étaient  produits  par 
elle,  c’est  qu’ils  cessaient  aussitôt  qu’on  avait  enl.cvé  les  fils 
cl  les  aiguilles.  Dans  d’autres  cas,  les  fils  ont  déchire  les  par- 
ties molles;  les  ouvertures  faites  par  les  aiguilles  sc  sont  en- 
flammées, agrandies,  et  transformées  en  petits  ulcères.  Nous 
ne  taisons  aucun  des  reproches  adressés  à la  suture;  des  acci- 
dens redoutables  peuvent  accompagner  son  emploi  ; elle  cause, 
lorsqu’on  la  pratique,  une  douleur  exlrêmcmenl  vive,  lillc  a 
paru  spécialement  nuisible  dans  tous  les  cas  de  plaies  des  mus- 
cles. Ces  organes,  si  éminemment  irritables,  ne  peuvent  sup- 
porter la  présence  des  fils  ; l’irrilalion  , qui  est  l’effet  du  sé- 
jour de  CCS  corps  étrangers  dans  leur  tissu,  provoque  leurs 
contractions  en  sc  raccou rcislant  ; les  deux  portions  de  mus- 
cles sont  tiraillées  a'vcc  violence  par  les  fils  ; clics  se  déchirent 
qucl([uefois. 

î*ibrac  a présenté  un  autre  motif  de  proscription  des  su- 
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turcs;  c’csl  la  possibilité  de  réunir  sans  elles  les  plaies  qui 
paraissent  en  avoir  spécialement  besoin.  Un  rnililnirc  reçut  un 
coup  de  baïonnette  h lajambe  et  un  autre  dans  l’abdorneri,  du 
côte  gauche,  h deux  travers  de  doigt  audessus  et  à coté  de 
l’ombilic  : le  blessé  lut  porté  chez  Pibrac,  qui  trouva  hors  de 
la  plaie  une  portion  assez  volumineuse  de  l’épiploon,  étran- 
glée par  cette  ouveiiure.  11  la  réduisit  : la  plaie  des  tégumens 
avait  plus  de  trois  grands  travers  de  doigt  de  longueur,  et 
celle  du  péritoine  h peu  près  la  moitié  de  celle  étendue;  les 
lèvres  de  la  plaie  furent  rapprochées  et  maintenues  clans  cet 
état  par  des  compresses  appliquées  sur  les  parties  latchalcs  de 
l’abdomen,  suivant  la  direction  de  la  plaie;  Pibrac  en  mit 
d’autres,  faites  d’un  linge  plus  fin, sur  la  plaie;  le  bandage  de 
corps  et  le  scapulaire  servirent  à contenir  tout  l’appareil;  la 
réunion  immédiate  se  fit  liès-bien,  et  cependant  sans  suture. 
Des  femmes  grosses,  auxquelles  on  avait  pratiqué  l’opcralion 
césarienne,  sont  guéries  promptement,  quoique  l’énorme  plaie 
de  l’abdomen  n’eût  pas  été  réunie  par  des  fils  et  des  aiguilles. 
Gérard  a pansé  un  homme  à qui  un  coup  de  sabre  avait  coupé 
transversalement  les  muscles  droits  à la  légion  hypogastrique  : 
les  intestins  sortaient  par  la  plaie;  c’était  une  vraie  éventra- 
tion. Ce  chirurgien  fit  coucher  le  blessé  sur  le  dos;  il  réduisit 
les  intestins  dans  la"  capacité  du  ventre;  il  plaça  plusieurs 
oreillers  pour  relever  les  fesses  et  les  épaules,  afin  de  courber 
l’épine  du  dos,  et  relâcher  les  muscles  de  l’abdomen  : cette  si- 
tuation et  un  bandage  maintinrent  les  parties  divisées  dans  le 
rapprochement  nécessaire  pour  la  réunion. 

Aucune  espèce  de  plaie  ne  paraît  exiger  davantage  la'  sutuie 
que  celle  qui  est  la  suite  de  l’opération  du  bec-de-lièvre;  ce- 
pendant des  solutions  de  continuité  de  celte  espece  ont  été  fort 
bien  réunies,  sans  la  suture,  par  l’application  d’un  bandage. 
Une  demoiselle  avait  eu  la  lèvre  supérieure  fendue  par  un 
coup  de  pot  de  faïence  depuis  la  narine  du  côté  droit  jusqu’à 
la  bouche;  les  deux  lèvres  de  la  plaie  s’étaient  gonflées  et  fort 
écartées,  au  point  qu'on  apercevait  les  dents  et  les  gencives  : 
Garengeot  voulut  pratiquer  la  suture;  mais  la  malade  sentit 
une  douleur  si  vive  au  premier  point  d’aiguille,  qu’elle  se  re- 
tira tout  d’un  coup,  et  qu’elle  manqua  de  tomber  h la  ren- 
verse. Elle  ne  vyulut  point  permettre  que  l’on  réunît  la  plaie 

fiar  la  suture,  et  piéféra  resier  avec  la  dilforniilé  d’un  bec-de- 
ièvre,  que  de  soulfiir  de  nouveau  lu  douleur  de  l’opération. 
Garengeot  prit  le  parti  de  tenter  la  réunion  par  un  bandage  : il 
l’appli(jua  mélhodiquemi  rft , et  celte  demoi.selle  fut  guérie 
deux  jours  après.  Pibrac  a réuni,  par  première  intention , une 
plaie  de  la  langue  fort  étendue,  au  mo3''en  d’une  petite  bourse 
de  linge  fin  : il  rapporte,  dans  son  mémoire  sur  l’abus  des  su- 
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tuies,  plusieurs  observations  d’e'normes  plaies  traiïsversales 
du  cou,  réunies  fort  l'égulièremeiii  par  la  flexion  de  la  têlc  sur 
la  poilrine  ei  un  bandage;  il  s’est  allachc  à prouver  que  plus 
il  y avait  de  parties  Ii  embrasser,  et  plus  leur  effort  contre  les 
anses  de  fil  était  considérable.  Cet  estimable  chirurgien  ne  pros- 
crit pas  formellement  la  suture;  il  recommande  seuljement  de 
préférence  l’emploi  d’un  bandage  méthodique , et  n’admet  au- 
cun cas  qui  exige  exclusivement  la  suture;  ce  qui  équivaut  à 
une  proscription  absolue  de  ce  moyen  de  réunion.  Avant  lui, 
Paracelse,  qu’il  cite,  avait  vivement  réclamé  contre  l’emploi 
de  la  suture  dans  le  traitement  des  plaies;  Belloste  professait 
la  même  opinion. 

Quelque  vérité  qu’il  y ait  dans  les  reproches  adressés  à la 
suture  par  Pibrac,  ce  moyen  de  réunion  est  cependant  indiqué 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  il  est  bien  évident,  bien 
prouvé,  que  scs  inconvéniens  ont  été  beaucoup  exagérés.  On  se 
tromperait  souvent  .si  l’on  annonçait  comme  des  suites  néces- 
saires de  la  suture  une  inflammation  considérable,  de  très- 
vives  douleurs,  et  le  déchirement  des  lèvres  de  la  plaie  : rieu 
de  tout  cçla  u’arrive  ordinairement.  L’exécution  de  celte  opé- 
ration est  fort  douloureuse;  les  aiguilles  ou  les  fils  qui  restent 
dans  la  plaie  sont  des  corps  étrangers  et  une  cause  d’irrita- 
tion ; voilà  des  fait  constans  #mais , malgré  eux , les  avantages 
de  la  suture  surpassent  souvent  beaucoup  ses  inconvéniens;  et 
d’abord  il  est  facile  de  diminuer  ces  derniers  en  n’exerçant  pas 
sur  les  bords  de  la  plaie  toute  la  constriction  qu’ils  peuvent 
supporter  : qui  empêche  d'assujétir  les  lambeaux  d’une  plaie 
par  quelques  points  de  suture  médiocrement  serrés,  et  de  se 
seîvir  de  bandages  ou  de  bandelettes  agglulinatives  pour  régu- 
lariser la  réunion?  Lors  même  que  les  formidables  accidens 
dont  Pibrac  menace  les  partisans  de  la  suture  ne  pourraient 
être  prévenus,  n’estril  pas  toujours  possible  d’y  remédier? 
Parce  que  certaines  plaies  transversales  de  l’abdomen  ont  été 
réunies  par  première  intention,  sans  la  suture,  est-il  judi- 
cieux d’en  conclure  que  cette  opération  n’est  jamais  rigoureu- 
sement nécessaire  ? Pibrac  et  ses  partisans  n’onl-ils  pas  exagéré , 
et  beaucoup,  lorsqu’ils  ont  prétendu  qu’un  chirurgien  habile 
pouvait  remplacer  la  suture  dans  tous  les  cas  par  la  situation 
de  la  partie  blessée, et  des  bandages  unissans? 

Lorsqu’un  vaste  lambeau  des  parties  molles  du  crâne  a été 
détaché;  lorsque,  avec  lui,  une  portion  d’os  a été  enlevée,  et 
qu’il  a une  direction  telle,  que  sou  sommet  est  tourné  eu  haut , 
on  doit  peu  compter  sur  l’application  de  bandelettes  agglulina- 
tives po'ur  maintenir  ce  lambeau  en  place,  et,  pour  empêcher 
qu’il  ne  glisse  sur  les  os  du  crâne,  il  faut  presque  toujours 
asbujélir  son  sommet  par  un  ou  deux  points  desuture.  M.  Roux 
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croit  que,  lorsque  le  pavillon  de  l’oreille  a éic  sc’pare  presque 
tout-à-fait  par  un  instrument  Iranchanl,  il  est  indique  de  faire 
un  point  de  suture  u la  partie  supérieure  de  la  plaie,  si,  le  lam- 
beau ayant  une  tendance  trop  grande  h glisser  en  bas  sous  l’ap- 
pareil compressif,  il  y avait  lieu  de  craindre  la  deformation 
et  le  rétrécissement  du  conduit  auditif;  M.  Roux  ajoute  que, 
dans  ce  cas,  la  suture  n’excluL  pas  l’usage  de  l’nn  des  deux 
autres  moyens  unissans.  La  même  opération  lui  paraît  néces- 
saire lorsque  la  paupière  a été  divisée  verticalement  dans  toute 
son  épaisseur,  y compris  son  bord  libre,  cl  il  remarque  qu’un 
point  de  suture  simple  ou  de  suture  entortillée , pratiqué  dans 
l’épaisseur  du  cartilage  tarse,  est  indispensable  si  l’on  veut 
éviter  une  difformité  choquante.  Les  Mélanges  de  chirurgie  de 
Saucerolle  contiennent  deux  observations  de  l’heureux  emploi 
de  la  suture  dans  les  plaies  à lambeau  de  la  face,  et  les  cas  de 
ce  genre  ne  sont  pas  rares.  C’est  par  la  suture  que  l’on  assujétit 
le  lambeau  de  peau  avec  lequel  on  fabrique  les  nez  artificiels 
{ Voyez  nez)  : la  même  opération  a réussi  dans  plusieurs  cas 
d’ablation  du  nez  presque  complette.  En  vain  on  a essaye, 
apres  l’opération  du  bec-de-lièvre,  de  réunir  les  deux  portiotis 
de  la  lèvre  avec  des  emplâtres  agglutinalifs  ; en  vain  on  a in- 
venté, dans  la  meme  intention,  différens  bandages  et  appareils 
ingénieux;  en  vain  même,  pour  assurer  leur  succès,  on  a ap- 
pliqué, sur  chacune  des  lèvres  de  la  solution  de  continuité,  un 
enrplâtre  vésicatoire;  on  a reconnu  la  nécessité  de  la  suture. 
Un  homme,  âgé  de  trente-sept  ans,  avait  la  lèvre  inférieure 
presque  entièrement  rongée  par  un  ulcère  c[ui  s’étendait  à la 
joue  droite  et  à la  lèvre  supérieure  ; Chopart  guérit  ce  malade 
par  une  opération  extraordinaire;  il  enleva  toute  la  lèvre  in- 
férieure et  une  portion  de  la  lèvre  supérieure  et  de  la  joue 
droite.  Celte  énorme  plaie  ne  pouvait  être  rét^nic  immédiate- 
ment sans  la  suture.  Persuadé  de  celle  vérité,  Chopart  réunit 
la  partie  de  la  plaie  voisine  de  Ja  bouche  avec  deux  aiguilles 
avec  lesquelles  il  traversa  l’épaisseur  de  ses  bords;  mais  une 
grande  partie  de  la  solution  de  continuité  restait  béante,  et  il 
n’elait  pas  possible  de  mettre  ses  bords  en  contact  dans  toute 
celte  portion  de  son  étendue,  car  les  parties  molles  qui  recou- 
vrent la  mâchoire  ont  peu  d’extensibilité.  Chopart  conçut  l’in- 
génieuse idée  de  remplir  le  vide  qui  restait  à la  partie  infé- 
rieure de  la  plaie  avec  une  partie  des  tégumens  du  col  ; ce  qu’il 
exécuta  de  la  manière  suivante  : 11  circonscrivit  par  deux  inci- 
sions un  lambeau  de  tégumens  qu’il  disséqua,  et  qu’il  ramena 
de  bas  en  haut  sur  la  portion  de  la  mâchoire  qui  était  à décou- 
vert. Ce  lambeau  fut  assujéti  par  deux  points  de  suture  et  uii 
bandage  méthodique  : dès  le  douzième  jour,  la  réunion  inimc- 
diate  était  parfaite. 
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Lorsqu’un  instrumenltrancliant  a enlcvc  un  lambeau  consi- 
«Icrable  de  la  joue  de  haut  en  bas,  on  pourrait , à la  rigueur  , 
faire  la  re'union  immtkliale  delà  plaie  avcclcs  bandelciics  ag- 
glntinativcs  et  un  bandage  unissant;  mais  ces  moyens  de  reu- 
nion ne  maintiennent  pas  dans  un  contact  assez  intime  les  lè- 
vres de  la  solution  de  continuité';  ils  ne  peuvent  aussi  bien 
que  l’emploi  do  la  suture  prévenir  une  cicatrice  difforme. 
Cette  opération  est  surtout  indiquée  si  le  lambeau  comprend 
dans  son  épaisseur  une  partie  de  la  glande  parotide  ou  de  son 
conduit.  La  machine  en  forme  de  bourse  inventée  par  Pibrac 
pour  réunir  les  plaies  de  la  langue  est  exlrèrnement  incom- 
mode ; ce  cas  est  encore  un  de  ceux  dans  lesquels  la  suture 
présente  plus  d’av’antages  que  les  autres  moyens  de  réunion. 

Ambroise  Paré  fut  appelé  pour  donner  des  soins  à un  enfant 
de  trois  ans  , qui , dans  une  chute  sur  le  menton  , s'élaitcoupé 
avec  les  dents  une  bonne  portion  de  l’extrémité  de  la  langue  , 
et  dans  une  telle  étendue,  que  cet  habile  chirurgien  , avant 
peu  d’espoir  de  faire  la  réunion  , fut  sur  le  point  d’acheter  l.i 
section  du  lambeau.  Cependant  il  changea  d’avis  eCiïlaintint 
les  deux  portions  de  la  langue  en  contact  avec  deux  points 
d’aiguille  , l’un  en  dessus  , l’autre  en  dessous  , et  l’enfant  fut 
parfaitement  guéri  en  peu  de  jours.  Un  cas  semblable  se  pré- 
senta à lui  peu  de  temps  apres  , et  la  suture  lui  réussit  sans 
accident.  « Je  puis  narrer,  dit  notre  bon  Paré,  un  cas  pareil 
advenu  depuis  naguère  à un  charpentier,  homme  de  bien  en 
son  état  , nommé  maistre  Jean  Piet  , demeurant  au  faubourg 
Saint-Germaiu-des-Prés,  lequel  tomba  d’assez  haut  sur  une 
pièce  de  bois  , et  se  coupa  aussi  l’extrémité  de  la  langue  , et 
subit  vint  vers  moi  pour  la  lui  parachever  de  couper  parce 
qu’elle  ne  tenait  qu’h  peu  de  chose  , ce  que  ne  lui  voulus  ac- 
corder vu  l’expérience  que  j’en  avais  faite  auparavant  ; donc- 
ques  la  lui  recousis,  et  peu  de  jours  après  fut  pareillement 
guary  avec  les  remèdes  susdits.  Parquoy  ces  choses  entendues 
au  jeune  chirurgien  , faut  qu’il  traite  bien,  s’il  n’a  meilleur 
moyen  , les  playes  de  la  langue  en  la  façon  dite  , et  honneur 
et  profit  lui  en  adviendra.  » 

Lombard  a réuni  avec  quelques  points  de  suture  les  deux 
portions  d’une  langue  qui  avait  été  coupée  dans  une  partie 
assez  considérable  de  son  étendue;  cette  opération  réussit  fort 
bien.  Les  plaies  transversales  du  cou  ontété  réunies  plusieurs 
fois  fort  heureusement  avec  des  fils  et  des  aiguilles  , mais  mal- 
gré ces  succès  , on  ne  peut  recommander  la  suture  dans  ce  cas, 
car  les  bandelettes  agglulinatives  et  la  situation  de  la  partie 
blessée  sont  des  moyens  de  réunion  suffisans. 

La  plupart  des  plaies  de  l’abdomen  , quelles  que  soient  cl 
leur  direction  et  leur  étendue,  ne  réclament  pas  la  suture  ; ü 
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est  tou  jours  facile  tic  inaiiucuir  daus  un  cotitacl  irilimc  les  lè- 
vres (le  la  solution  de  coiitimiile  par  l’application  de  bande- 
lettes ag};lnlinativcs  , d‘un  bandage  unissant,  et  par  la  situa- 
tion (]ue  l’on  donne  aux  parois  abdominales.  Ou  ne  fait  plus 
aujourd’hui  la  suture  après  l’operation  césarienne,  ou  l’opéra- 
lion  de  la  hernie  ; mais  cependant  cette  opération  est  indis- 
pensable dans  quelques  circonstances  ; si  la  plaie  est  à lambeau 
et  énorme  , quelques  points  de  salure  sont  nécessaires  } ils  ont 
été  employés  avecsuccèsdans  différens  cas  de  déchirement  des 
parois  abdominales  par  un  corps  contondant,  la  corne  d’un 
taureau  , par  exemple.  Ils  sont  indispensables  dans  les  plaies 
])énétraules  de  l’abdomen  compliquées  d’une  grande  téndance 
dés  viscères  à s’échapper  au  dehors  par  celte  issue.  Les  points 
dè  suture  doivent  être  alors  séparés  par  un  pouce  d’intervalle, 
et  plus  ou  moins  multipliés  suivant  l’étendue  de  la  solution  de 
continuité.  Lorsque  l’estomac  ou  une  anse  d’intestin  ouvcit 
par  l’instrument  vulnéranl  fait  hernie  par  la  plaie,  la  pru- 
dence semble  vouloir  que  la  blessure  soit  cousue  si  elle  a beau- 
coup d’étendue;  cependant,  dans  plusieurs  circonstances  , on 
peut  se  dispenser  de  cette  opération  qui  a ici  beaucoup  d’in- 
convéniens;  si  l’estomac  blessé  est  vide,  oh  peut  facilement  le 
maintenir  dans  cet  état  de  vacuité  , et  la  plaie  se  réunira  sans 
la  suture;  si,  au  moment  de  l’accident , il  était  rempli  de  subs- 
tances alimentaires,  l’épanchement  de  ces  matières  dans  l’ab- 
domen a suivi  immédiatement  la  blessure , et  la  sutuieesl  inu- 
tile. Une  anse  intestinale  est-elle  complètement  partagée,  il 
faut  se  conduire  comme  dans  les  cas  où  l’on  établit  un  anus  ar- 
tificiel , et  la  même  conduite  est  encore  indiquée  lorsque  l’in- 
testin est  fendu  sans  que  sa  continuité  soit  interrompue.  On  a 
fait  plusieurs  fois  avec  succès  la  suture  d’une  plaie  de  l’esto- 
mac et  d’un  intestin  : cette  opération , quoique  fort  dangereuse, 
peut  donc  réussir  dans  ces  redoutables  blessures.  Le  chirurgien 
peut  choisir  entre  celle  méthode  de  traitement  et  celle  des  her- 
nies compliquées  de  la  gangrène  de  l’intestin  , niais  celle  der- 
nière est  peut-être  plus  prudente.  ^ 

Faut-il  réunir  par  la  suture  les  deux  bouts  d’un  tendon  tjui 
a été  coupé  ? La  situation  , quoi  qu’on  en  ait  dit , est  un  rnoyeti 
de  réunion  insuffisant , et  quoique  récarlcrncnt  des  deux  por- 
tions de  l’organe  blessé  soit  toujours  moins  grand  que  celui  des 
deux  portions  d’un  muscle  entièrement  coupé  en  travers  , il  est 
cependant  assez  considérable  pour  que  le  chirurgien  ne  confie 
pas  entièrement  le  soin  de  le  vaincre  àla  situation  qu'il  donne  au 
membre.  Des  bandages  unissans  augmentent  beaucoup  les  effets 
de  lasituation  , et  ces  deux  moyens  dcréunioii  combinés  suffisent 
dans  la  plupart  des  cas , mais  non  dans  tous.  Souvent  , malgré 
leur  emploi , le  mouvement  que  le  tendon  coupé  produisait  ou 
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concourait  h produire  devient  ou  Incomplet  ou  impossible  : a 
quoi  lient  cet  cflet  ? Esl'ii  le  résultat  de  la  nature  de  la  plaie 
ou  de  l’imperfeclion  des  moyens  qui  sont  employés  pour  obte- 
nir la  réunion  immédiate?  M.  Pvoux  professe  la  première  de 
ces  opinions.  Il  a cherché  à découvrir  les  causes  des  mouvemens 
h la  suite  des  plaies  des  tendons  fléchisseurs  des  doigts,  soit 
au  niveau  des  doigts  , soit  dans  la  paume  de  la  main  , soit  au 
poignet  , lors  même  qu’on  a pris  soin  d’opérer  la  réunion.  Dans 
les  plaies  de  ces  tendons  , dit-il , il  y a nécessairement  division 
des  gaines  synoviales  qui  les  environnent.  Ces  membranes 
étant  divisées  , clics  deviennent  le  siège  d’une  inflammation 
pins  ou  moins  considérable,  et  cette  inflammation  fait  naître, 
quelquefois  même  dans  une  assez  grande  étendue,  des  adhé- 
rences qui  confondent  les  tendons  avec  les  pallies  au  milieu 
desquelles  ils  devraient  glisser  librement  , et  les  rendent  par 
cela  même  inhabiles  à transmettre  l’effort  de  contraction  des 
muscles  auxquels  ils  sont  continus.  Cette  explication  est  ingé- 
nieuse , mais  elle  devrait  avoir  pour  base  des  recherches  d’a- 
natomie palhologiijue , et  l’on  pourrait  avec  tout  autant  de 
vraisemblance  expliquer  l’impuissance  des  mouvemens  par  le 
défaut  absolu  de  réunion  des  parties  divisées  , ou  par  la  nature 
de  la  substance  intermédiaire  qui  les  réunit.  Il  est  certain  que 
dans  plusieurs  circonstances  on  a vu  les  deux  bouts  du  tendon 
se  cicatriser  en  quelque  sorte  séparément. 

Nous  n’hésitons  pas  à regarder  l’imperfection  des  moyens 
de  réunion  qu’on  emploie  pour  maintenir  en  contact  les  deux 
bouts  d’un  tendon  coupé,  comme  la  cause  de  l’impuissance  des 
mouvemens  qui  suit  ordinairement  ces  blessures  , e.  à propo- 
ser la  suture  comme  le  procédé  le  plus  sur  pour  obtenir  la  réu- 
nion par  première  intention.  Cette  opinion  n’est  pas  fondée 
sur  l’impuissance  dans  ce  cas,  de  la  situation  de  la  partie 
blessée  et  des  bandages  uuissansj  elle  a pour  base  les  résultats 
de  l’expérience,  et  des  observations  de  réunions  de  tendons  obte- 
nues sans  accident  parla  suture. Marc- Antoine  Petit  a fait  avec 
succès  cette  opération  dans  un  cas  de  section  complelle  du 
tendon  de  l’indicateur  de  la  main  droite,  et  il  ne  vit  survenir 
aucun  des  accidens  épouvantables  dont  les  copistes  de  Pibrac 
menacent  les  partisans  de  cette  suture.  M.  Janson  , chirurgien 
en  chef  de  l’hôpital  général  de  Lyon,  n’a  pas  été  moins  heu- 
reux dans  un  cas  bien  plus  grave  , une  rupture  du  tendon 
d’Achille.  Malgré  toutes  les  précautions  possibles  , la  flexion 
du  pied  sur  la  jambe  , un  bandageunissant , l’etuploi  des  com- 
presses graduées  , etc.,  les  bouts  du  tendon  rompu  sortaient 
par  la  plaie  ; ils  furent  réunis  par  quelques  points  de  suture, 
et  le  malade  guérit  promptement. 

Ou  a proposé  de  guérir  par  la  salure  Ics'solulions  de  conii- 
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miilértncie/ine5  de  la  cloison  recto- vaginale  ; lorsque  les  bords 
de  cette  division  ont  e'té  rafraîchis  par  la  résection  de  leur  su- 
perlicie  , il  faut  les  mettre  en  contact  et  les  maintenir  dans  cette 
position  par  quelques  points  de  suture.  Cette  opc'ration  a e'té 
faite  îrès-heurciisement  par  Sauccrotte  , Noël  et  d’autres  chi- 
rurgiens. M.  Scdillot  croit  que  le  rapprochement  des  cuisses 
suffit  pour  mettre  en  contact  les  parties  divisées  et  procurer 
leur  réunion  immédiate  il  a cité  (article  fourchette)  plusieurs 
observations  qui  démontrent  que  les  plaies  récentes  de  la  cloi- 
son recto-vaginale  se  guérissent  fort  bien  sans  la  suture.  L’é- 
tendue du  déchirement , son  irrégularité  peuvent  exiger  celte 
opération  qui  n’a  point  causé  d’accidens  dans  les  cas  rappor- 
tés parNoël  et  Saucerotte  , et  qui  promet  une  réunion  des  par- 
ties divisées  bien  plus  régulière  que  celle  que  l’on  peut  espérer 
du  simple  rapprochement  des  cuisses.  Cet  avantage  est  bien 
plus  grand  que  l’inconvénient  delà  douleur  qui  est  insépara- 
ble de  l’introduction  des  épingles  ou  des  aiguilles  dans  l’épais- 
seur du  périnée. 

La  suture,  dans  un  nombre  de  plaies  considérable,  présente 
plus  d’avantages  que  les  autres  moyens  de  réunion,  et  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  rigoureusement  indispensable,  cependant  elle 
doit  être  employée  dans  ces  cas  puisque  ses  inconvéniens  sont 
moindres  que  le  bien  qu’on  peut  espérer  d’elle.  Il  est  évident 
que  lesaccidens  qui  l’accompagnent  quelquefois  ont  été  exa- 
gérés par  l’esprit  de  prévention  ; non-seulementils  sont  moins 
formidables  qu’on  l’a  prétendu  , mais  encore  ils  ne  sont  pas 
à beaucoup  près  les  suites  nécessaires  de  l’opération  , et  il  y 
a bien  plus  de  cas  dans  lesquels  on  n’en  voit  aucun  survenir, 
que  de  ceux  qui  les  présentent.  Cependant  la  suture  u’est  pas 
un  moyen  de  réunion  que  l’on  puisse  prodiguer  : comme  elle 
produit  beaucoup  de  douleur  au  moment  de  son  exécution  , 
et  qu’une  grande  irritation  est  l’effet  du  séjour  des  épingles  ou 
des  fils  dans  les  parties  molles  , il  en  résulte  que  les  chirurgiens 
doivent  mettre  beaucoup  de  réserve  dans  son  emploi  , et  n’y 
recourir  que  lorsque  les  autres  moyens  de  réunion  sont  insul- 
fisans. 

Des  aiguilles  ou  des  épingles,  une  anse  de  fil  ciré  composent 
tout  l’appareil  nécessaire  pour  l’exécution  de  la  suture.  La 
forme  des  aiguilles  a été  un  sujet  de  contestations  ; elles  ont 
' cessé  par  la  publication  de  l’excellent  Mémoire  de  M.  Boyer 
' sur  ces  iiistruinens.  Il  est  une  forme  des  aiguilles  courbes  très- 
défectueuse  que  M.  Boyer  a signalée;  leur  courbure  est  placée 
près  de  la  pointe,  tandis  que  l’extrémité  opposée  est  presque 
dioite.  Qu’en  résulte-t  il  ? Au  moment  où  cette  partiede  l’ins- 
trumenl  pénèlic  dans  le  trajet  que  la  pointe  a frayé  , elle 
presse  fortement  contre  lui , l’agrandit , cause  beaucoup  de 
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douleur,  et  si  ralguille  est  mince,  si  l’op^û-atcur  la  pousse 
avec  force,  elle  peut  se  rompre  entre  scs  doigts.  M.  Iluyer 
préféré  la  forme  eu  arc  de  cercle  parfait  qui  (ait  éviter  la  dé- 
coinposition  du  mouvement  que  les  doigts  de  l’opérateur  itn- 
primeril  à l’aiguille.  La  grandeur  de  l’instrument  qui  (orme 
une  moitié  de  cercle  varie  suivant  la  profondeur  à laquelle  il 
doit  atteindre.  Il  ne  faut  pas  que  son  corps  soit  cylindrique  , 
car  il  n’offrirait  pas  un  point  d’appui  solide  aux  doigts  du  chi- 
rurgien. M.  Boyer  reproche  plusieurs  inconvéniens  aux  aiguil- 
les qui  sont  terminées  par  une  pointe  triangulaire  ; les  chairs 
sont  divisées  par  trois  trauchans  à la  fois  ; celui  de  ces  Iran- 
chans  qui  est  placé  sur  la  partie  concave  de  l’instrument  forme 
une  rainure  dans  laquelle  le  fil  vient  se  placer  nécessairement; 
il  coupe  et  déchire  alors  les  parties  molles.  Tous  ces  inconvé- 
niens ne  surviennent  pas  loi'sque  la  pointe  de  l’aiguille  est 
aplatie  et  tranchante  sur  ses  côtés  , et  qu’elle  n’est  ni  trop  ai- 
guë ni  trop  mousse  ; elle  doit  avoir  un  peu  plus  de  volume 
que  le  corps  de  l’instrument,  aplati,  mais  non  tranchantcomme 
elle.  Il  faut  que  la  tête  de  l’aiguille  soit  aplatie  dans  le  même 
sens  que  le  corps  , aussi  large  que  lui , et  percée  d’une  ouver- 
ture que  l’on  nomme  œil.  La  portion  de  l’instrument  com- 
prise entre  l’œil  et  la  pointe  doit  présenter  une  rainure  sur 
l’un  de  ses  bords  pour  loger  le  fil  ; l’œil  doit  avoir  une  forme 
quadrilatère  dirigée  de  la  convexité  à la  concavité.  M.  lepro- 
fesseur  Boyer  conseille  de  ne  point  étendre  la  courbure  des 
aiguilles  au-delà  de  la  demi -circonférence  , afin  que  la  main 
qui  les  dirige  , n’agissant  pas  à une  trop  grande  distance  de  la 
pointe  , puisse  en  régler  le  cours  d’une  manière  régulière.  Si  , 
au  contraire,  l’aiguille  formait  iin  arc  circulaire  moindre  que 
la  demi-circonférence  , son  extraction  deviendrait  difficile 
lorsque  l’instrument  tout  entier  aurait  pénétré  dans  les  chairs. 
Le  résumé  de  ces  réflexions  sur  la  forme  des  aiguilles  , extrai- 
tes du  précieux  Mémoire  de  M.  Boyer  , est  que  les  aiguilles 
les  meilleures  doivent  présenter  les  conditions  suivantes  : 
1®.  la  courbure  uniforme  représentant  une  demi- circonférence 
parfaite  ; 2°.  corps  aplati  de  la  convexité  à la  concavité  de 
l’instrunsent  , et  arrondi  surses  bords;  3°.  pointe  ni  trop  aiguë 
ni  trop  mousse  offrant  deux  trauchans  latéraux  qui  forment  eu 
divergeant  un  angle  dont  les  côtés  se  prolongent  jusqu’à  six 
lignes  environ  de  la  pointe  proprement  dite  ; tête  aplatie 
dans  le  même  sens  cj[ue  le  corps  , percée  d’une  ouverture  qua- 
drilatère dont  la  direction  est  transversale. 

On  se  sert  d’aiguilles  droites  dans  différentes  espèces  de  su- 
tures ; celles  qui  paraissent  réunir  le  plus  d’avantages  sont  en 
acier  poli , arrondies  et  cylindriques  depuis  la  tête  jusque 
auprès  de  la  pointe  qui  est  aplatie,  tiancUauic  et  fort  acérétv 
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Une  tôte  est  perccc  d’un  œil  clans  la  direction  des  tranchans 
et  crettscie  sur  l’uu  de  ses  côtes  , d’une  rainure  destincie  à loger 
le  fil.  Ou  se  servait  autrefois  d’un  instrument  particulier  pour 
introduire  l’aiguille  dans  les  chairs,  mais  les  doigts  suffisent. 
On  peut  faire  usage  sans  inconvénient  d’aiguilles  droites  en  ar- 
gent et  en  or  ; il  n’est  pas  nécessaire  cjue  celles  qui  doivent  ser- 
vir h la  suture  appelée  entortillée  soient  percées  d’un  œil. 

Les  anciens  ne  réunissaient  pas  toujours  les  plaies  cjui  rccla- 
inerit  la  suture,  avec  des  fils  et  des  aiguilles  , ils  employaient 
«[uelquefois  des  agrafes  dans  la  même  intention  j il  en  est  ejues- 
lion  dans  Galien  et  dans  Archigène;  mais  on  ignore  quelle 
était  leur  forme  et  de  quel  métal  on  les  composait.  Guy  de 
Chauliac  voyait  dans  ces  agrafes  des  espèces  de  crociiels  dont 
les  extrémités  étaient  implantées  dans  chacune  des  lèvres  de  la 
plaie.  Fabrice  d’Aquapendenle  en  fait  des  boudes  eu  fer  ou 
en  cuivre  ; ce  chirurgien  fit  faire  beaucoup  d’aiguilles  flexibles 
dont  la  pointe  seule  était  dure;  il  perçait  l’un  et  l’autre  bord 
de  la  plaie  avec  ces  instruinens  dont  il  recourbait  les  extrémi- 
tés qu’il  assujétissait  par  un  double  nœud.  11  a écrit  une  dis- 
sertation fort  longue  sur  cet  étrange  moyen  de  réunion  des 
plaies. 

Des  différentes  espèces  de  suture.  t°.  Suture  entrecoupée  ou" 
à points  séparés,  Voyez  oasTRORAPHiE. 

2°.  Suturedu  pelletier.  Elle  consiste  dans  une  suite  d’anses 
obli(|ues  faites  avec  un  seul  fil  et  une  seule  aiguille  , et  res- 
semble parfaitement  à celle  dont  on  se  sert  pour  coudre  du 
linge.  11  est  inutile  d’en  donner  une  longue  descriplion  , et  il 
est  facile  de  la  concevoir.  Elle  n’est  guère  en  usage  que  dans 
le  traitement  des  plaies  de  l’estomac  et  des  intestins  , et  même 
dans  ce  cas  elle  a quelques  iuconvéniens  qui  lui  ont  fait  pré- 
férer la  suture  à points  passés. 

3®.  Suture  à anse.  Plusieurs  fils  sont  passés  à travers  l’é- 
paisseur de  chacune  des  lèvres  de  la  plaie  , à peu  de  distance 
de  scs  bords  , à trois  lignes  de  distance  les  uns  des  autres,  avec 
autant  d’aiguilles  rondes  et  droites;  ces  fils  passés,  I’ot- 
pératcur  ôte  les  aiguilles  et  noue  ensemble  tous  les  bouts  des 
fils  d’un  des  côtés;  il  noue  de  même  ensemble  les  extrémités 
des  fils  de  l’autre  côté  , puis  les  unissant  tous  , il  forme,  eu  les 
tortillant  deux  ou  trois  tours  seulement,  une  espèce  de  corde. 
En  les  tortillant  ainsi  , il  fait  froncer  la  portion  d’intestin  divi- 
sée, et  alors  les  points  qui  étaient  distaus  de  deux  ou  trois  li- 
gnes sont  rapprochés  l’un  de  l’autre  ( Lcdran  , Opérations  de 
jchirurgîe).  Un  fait  honneur  lu^edran  de  cette  suture  qui  ne 
convient  qu’aux  plaies  de  l’eslortiac  et  des  intestins. 

4®.  Suture  à points  passés.  Elle  n’est  employée  que  dans 
lesegs  de  plaies  de  l’estomac  et  des  iuteslius  ; lorsqu’elle  est 
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jugée  nécessaire  , le  chirurgien  pince  î'inrcstin  un  peu  au-delà 
de  l’un  des  angles  de  la  plaie , tandis  ({ue  le  côlé  opposé  de  1% 
solution  de  continuité  est  pincé  de  la  même  manière  par  un 
aide , qui , de  sa  main  qui  est  libre  , prend  une  aiguille  droite 
garnie  d’un  double  fil  cire  , perce  les  parois  adossées  de  l’in- 
testin , fait  passer  le  fil  , plonge  l’aiguille  de  nouveau,  mais 
en  sens  opposé , et  coud  la  plaie  de  cette  manière  dans  toute 
sa  longueur.  Les  extrémités  du  fil  qui  a servi  à la  suture  doi- 
vent être  assez  longues  ; l’opération  achevée ^ pour  permettre 
de  retenir  par  leur  moyen  l’intestin  auniveaude  la  plaie  après 
sa  réduction  , on  les  fixe  sur  l’abdomen  avec  un  morceau  d’un 
emplâtre  agglutinatif.  La  suture  de  l’intestin  faite,  le  chirur- 
gien examinera  si  celle  de  la  plaie  de  l’abdomen  est  néces- 
saire. Les  fils  cessent  d’être  nécessaires  quatre  ou  cinq  jours 
après  l’opération  ; alors , les  bords  de  la  plaie  de  l’intestin  ont 
contracté  des  adhérences  qui  ne  permettent  plus  toute  espèce 
d’épanchement.  L’extraction  des  fils  demande  beaucoup  de 
précautions;  leur  oubli  exposerait  à la  destruction  des  salu- 
taires adhérences  qui  se, sont  formées.  Lombard  , frappé  de  ce 
danger,  a proposé  découper  les  deux  bouts  du  fil  très-près  de 
la  plaie  des  tégumens  , de  séparer  de  l’autre  les  deux  brins  , et 
de  les  retirer  en  même  temps  , mais  en  sens  opposé.  Il  voulait 
même  , pour  plus  grande  perfection  de  cette  partie  de  l’opé- 
ration , que  le  double  fil  ciré  fût  composé  de  brins  de  fil  de 
couleur  différente.  Les  saignées  générales  et  locales,  la  diète  , 
l’interdiction  absolue  de  tout  médicament  stimulant , tels  sont 
les  moyens  les  plus  salutaires  que  l’on  puisse  opposera  l’irrita- 
tion causée  par  la  suture  de  l’estomac  ou  de  l’intestin. 

5°.  Suture  enchevillée.  g astrorapuie. 

6°.  Suture  entortillée.  Voyez  bec-de-lièvre. 

On  nous  pardonnera  peut-être  de  ne  faire  aucune  mention 
des  sutures  contentives ^ restrinctives ^ incarnatives  : qui  ne  re- 
culerait devant  des  noms  pareils  ? Cette  classification  des  sutu- 
res n’a  aucune  utilité. 

De  la  réunion  médiate.  L’agent  de  la  réunion  médiate  est 
la  formation  d’un  organe  nouveau,  nommé  cicatrice,  qui  suc- 
cède au  développement  et  à la  suppuration  des  bourgeons  char- 
nus. 11  n’y  a point  de  réunion  immédiate,  rigoureusement 
parlant.  Lorsqu’on  met  en  contact  les  lèvres  de  la  plaie  après 
une  amputation  , on  n’évite  pas  cependant  la  pyogénie.  Il  y a 
dans  quelques  cas  une  excrétion  de  pus  assez  abondante , et 
dans  tous,  excrétion  plus  ou  moins  abondante  d’une  sérosité 
d’abord  sanguinolente  , ensuite  puriforme.  Toutes  les  plaies- 
réunies  par  piemière  ititention  supposent  la  séciétion  d’un  li- 
quide séreux  lymphaticjue  par  les  lèvres  enflammées  de  la  solu- 
tion de  continuité  ; c’est  ce  liquide  pseudo-membraneux  qui 
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fcst  l’ap;ci)t  Je  la  rc'iihion  par  première  inlenlion.  Il  n’yapf'ir>t 
coiiiiict  intime,  conlmuitc cle,s  divers  (issus qui  nul  etc  divisés, 
mais  toujours  création  d’une  substance  intermédiaire. 

Ou  a cbercliésoiiveiit  à découvrir  la  théoiie  de  la  cicatrisa- 
tion des  surfaces  qui  suppurent-;  plusieurs  auteurs  ont  admis 
iiuo  véritable  régénération  des  chairs  ; d’autres  , avec  Fabre, 
l’ont  niée,  et  ont  pensé  qne  la  cicatrisation  s’opérait  par  l’af- 
faissement des  parties  cdntigucs.  Garengeot  prétendait  qu’à 
l’extrémité  de  cha(|uc  libre  divisée,  parvenait  et  s’arrêtait  une 
goutte  d’un  suc  nourricier;  cette  goutte  prenait  bientôt  plus  de 
consistance  et  se  transformait  eu  chairs.  Ce  sont  ses  expressions. 
Une  nouvelle  gouttelette  de  suc  nourricier  s’unissait  bientôt  à 
elle,  et  successivement  la  circonférence  de  la  fibre  était  en- 
tourée par  ces  gouttelettes  condensées.  D’autres  auteurs  ont 
cru  que  la  réunion  médiate  se  faisait  par  l’extension , le  gon- 
flement de  chaque  fibre  divisée  et  la  création  d’une  nouvelle 
substance  ; théorie  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qu’on 
adopte  aujourd’hui. 

Toute  régénération  des  chairs  paraît  impossible.  Si  ce  phé- 
nomène avait  lieu  , pourquoi  les  parties  qui  sont  enlevées  par 
lin  corps  vulnéraht  ne  se  reproduiraient-elles  point?  Pourquoi 
la  cicatrice  de  la  solution  de  continuité  offre-t-elle  une  pro- 
fondeur proportionnée  à la  déperdition  de  substance  qui  a eu 
lieu  ? Pourquoi , lorsqu’une  plaie  est  placée  sur  un  os  , ses 
bords  contractent-t  ils  des  adhérences  avec  celui-ci  ? On  con- 
çoit bien  comment  le  fond  d’un  ulcère  peut  s’élever  au  niveau! 
de  ses  bords;  mais  on  ne  voit  pas  comment  une  reproduction 
de  nouvelles  chairs  peut  diminuer  sa  largeur.  Si  l’on  admet 
comme  un  fait,  la  régénération  , la  largeur  de  la  cicatrice  doit 
être  constamment  proportionnée  ;i  la  déperdition  de  substance , 
et  cependant  il  est  constant  que  la  cicatrice  a toujours  moins 
d’étendue  (jue  celte  dernière.  Une  surface  suppurante  , réunie 
par  seconde  intention,  est  presque  entièrement  cicatrisée;  le  ma- 
ladegorgcson  estomac d'alimens  indigestes;  sur-le-ehamp  la  so- 
lution decoutinuités’ouvre  denouveau,et  prend  des  dimensions 
égales  à celles  qu’olle  avait  avant  le  travail  de  la  cicatrisation  ; 
que  sont  devenues  les  chairs  régénérées?  On  a cité  des  exem- 
ples de  régénération  totale  ou  partielle  du  gland  , et  des  re- 
cherches exactes  ont  démontré  qu’il  y avait  eu  erreur  dans  ces 
cas.  Le  gland  ijue  l’on  croyait  détruit  ne  l’était  pas  , on  avait 
excisé  pour  lui  une  portion  de  prépuce  tuméliée,  et  le  gland 
paraissait  aussitôt  que  reiigorgcment  inflammatoire  avait  cessé  : 
telles  sont  les  priiycipales  objections  faites  par  Fabre  et  Louis 
contre  la  régénération  des  chairs  ; l’anatomLe  pathologique  a 
prouvé  (ju’ils  avaient  bien  vu. 

Des  recherches  d’un  grand  intérêt,  faites  par  M.  Dnpuylrcn, 
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ont  démontré  que  t«utc  réunion  supposait  la  production  d'une 
substance  intermediaire;  cette  substance  a toujours  une  ana- 
iogie  plus  ou  moins  grande  avec  le  tissu  blessé  ; ainsi  les  ci- 
catrices cutanées  ont  une  organisation  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  la  peau.  Les  plaies  des  membranes  séreuses 
guérissent  par  des  adhérences  des  bords  de  la  solution  decou- 
lir^uitéaux  parties  voisines.  M.  Ncpple  {Dissertation  de  phy- 
siologie pathologique  sur  les  fausses  membranes  et  les  adhé- 
rences, in-4°.  , Paris  1812)  a bien  expliqué  la  réunion  par 
seconde  intention;  l’agent  de  cette  réunion  lui  paraît  être  la 
production  d’une  matière  blanchâtre  qui  est  de  l’albumine  à 
demi  concrète,  par  les  lèvres  tuméfiées  et  enflammées  de  la 
plaie.  Si,  dit-il , l’écartement  n’a  pas  été  considérable  , celui- 
ci  s’efface,  et  les  parties  se  trouvent  en  contact  par  le  moyen 
de  leur  gonflement  : alors  l’irritation  devient  moindre,  la  sé- 
crétion purulente  diminue  , s’arrête  en  petite  quantité  entre 
les  deux  surfaces  ; elle  se  coagule  et  forme  leur  moyen  d’union. 
Les  vaisseaux  se  sont  véritablement  développés;  ils  s’étendent 
dans  le  centre  de  celte  pellicule  mince  , et  s’abouchent  immé- 
diatement. La  concrétion  intermédiaire,  ajoute  M.  Nepple , 
leur  sert  de  soutien  , leur  forme  un  canevas  qui  ne  larde  pas  à 
se  convertir  en  tissu  cellulaire. 

Dans  la  réunion  immédiate  , les  lèvres  de  la  plaie  sont  col- 
lées par  un  liquide  qui  s’organise  en  fausse  membrane;  dans  , 
la  réunion  médiate  , il  y a pyogénie  et  création  de  la  cicatrice. 

Si  le  tissu  blessé  est  exposé  à l’air  , quelle  tjue  soit  sa  nature,  la 
cicatrice  a une  organisation  analogue  à celle  du  tissu  cutané 
(M.  Cruveilhier).  11  n’y  a entre  les  deux  modes  de  guérison  des 
plaies  qu’une  différence  du  plus  au  moins. 

Nous  avons  indiqué  les  plaies  qu’il  faut  abandonner  à la 
réunion  médiate  en  désignant  celles  que  l’on  doit  réunir  par 
première  intention.  11  est  une  fort  bonne  méthode  de  hâter  la 
réunion  médiate  , c’est  de  rapprocher  les  bords  de  la  face  sup- 
purante avec  des  bandelettes  agglutinalives.  Richard  Walker 
panse  les  ulcères  de  la  manière  suivante , loi squ’ils  ont  une 
grande  étendue  i les  bandelettes  agglutinatives  préparées,  il 
commence  par  les  appliquer  sur  une  extrémité  de  l’ulcère  , et 
il  continue  ainsi  jusqu’à  l’autre  extrémité  , eu  recouvrant  tou- 
jours un  peu  chaque  bandelette  par  la  suivante.  Ces  emplâtres 
agglutinalifs  sont  maintenus  en  position  par  une  bandelette 
de  même  nature  appliquée  sur  eux  en  long  , suivant  la  direc- 
tion de  l’ulcère.  Au  pansement  suivant  , Walker  commence  à 
poser  les  bandelettes  à l’autre  extrémité  de  rulcère,  cl  il  rem- 
place par  une  bandeletlenouvellecellequ’il  enlève,  alîn  d’em- 
pêcher le  contact  de  l’air  et  de  prévenir  l’écartemcnl  des  bords 
de  la  solution  de  continuité.  Les  Anglais  se  servent  depuis 
longtemps  de  bandelettes  agglutinalives  pour  hâter  la  réunio» 
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Îiar  seconde  intenlion.  M.  Roux  approuve  celle  mc’lliode  , et  il 
’a  employée  avec  beaucoup  de  succès.  Sa  manière  d’agir  est  la 
même  dans  tous  les  cas  j elle  consiste  à entourer  le  membre 
au  niveau  dclasurlace  ulcérée  , et  jusque  un  peu  audessus  et 
audessous  de  celte  suiTace,  avec  de  longues  bandeleltcs  d’un 
sparadrap  agglutinalil'.  Les  deux  extrémités  de  chaque  bande- 
lette, tirées  en  sens  contraire  , rapprochent  les  bords  delà  sur- 
face suppurante  dont  elles  croisent  la  direction.  Voyez  v'lmil. 

(monfalcon) 

RÉVEIL-MATIN,  s.  m.  Voyez  tiïiiym.kle. 

( L.  deslongchamps) 

REVES,  s.  m.  Rêverie,  rêvasserie , somnolence , sornnam- 
Vulisme , rêverie  calaleplicjue  , somnolence  extatique. 

On  désigne  sous  le  nom  de  rêves,  et  par  differentes  déno- 
nrinations  qui  répondent  à ce  mot  dans  toutes  les  langues  , une 
suite,  ou  plutôt  certains  assemblages  d’idées,  d’images  qui  se 
présentent  confusément  à l’esprit  pendant  le  sommeil.  Lcs. 
inédecins  n’ont  guère  considéré  ces  phénomènes  (|ue  sous  le 
point  de  vue  de  la  séméiotique,  et  même  sous  ce  rapport,  ne 
leur  ont  pas  donné  assez  d’attention  , si  on  en  excepte  toute- 
fois M.  Double,  dont  les  réflexions  ont  été  publiées  dans  le 
Journal  général  de  médecine,  lom.  xxvii , pag.  12g. 

ARTICLE  I.  Ide'e  générale  des  rêves  et  des  points  de  vue  sous 
lesquels  nous  nous  proposons  de  les  considérer.  Parmi  les 
physiologistes  et  les  philosophes  qui  se  sont  occupés  des  rê- 
ves, Haller,  Darwin,  Cabanis,  Formey  et  Dugald  Stewart 
sont  ceux  que  l’on  peut  le  plus  utilement  consulter;  c’est  ce 
qu’a  fait  l’auteur  de  cet  article,  en  comparant,  sur  ce  sujet 
important  de  recherches,,  les  résultats  détaillés  de  son  expé- 
rience, avec  leurs  spéculations. 

Sans  négliger  ce  que  ces  auteurs  ont  écrit  ou  pensé,  nous 
ferons  moins  usage  cependant  de  ces  secours  empruntés,  que  de 
nos  réflexions  particulières,  et  surtout  de  plusieurs  faits  de 
détail,  extraits  d’un  journal  ou  memorial,  dans  lequel  nous 
avons  cherché  à recueillir,  depuis  nolre-début  dans  la  carrière 
de  la  médecine  prali([uc  jusqu’à  ce  jour,  les  observations  rjui 
nous  ont  paru  les  plus  propres  h faire  connaître  les  rapports 
les  plus  délicats  et  les  plus  fugitifs  de  l’étal  physique  avec 
l’étal  intellectuel,  pendant  le  sommeil  et  la  plupai  l des  rêves. 

Du  reste,  le  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes  alla- 
dié  ne  peut  être  présenté  isolément,  et  lient  à beaucoup  d’au- 
tres considérations  sur  les  mêmes  phénomènes. 

En  effet,  les  rêves,  ainsi  que  le  délire  ou  les  différente.s 
especes  d’aliénation,  et  toutes  les  modilicalions  accidentelles 
de  l’entendement,  ne  peuvent  être  convenablement  étudiés,  si 
l’on  ne  réunit  pas  les  données  les  plus  positives  de  la  physio- 
logie et  les  observations  les  plus  détaillées  de  lu  médecine 
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pratique,  aux  aperçus  les  plus  dclicals,  aux  spéculations  les 
plus  clevëes  de  la  psycliologic.  L’ëlat  du  cerveau,  pendanl 
Jes  rêves,  les  causes,  les  raodifîcalions  de  cet  état,  leurs  rap- 

f>orls  avec  les  variaüorrs  de  la  saute,  ou  la  diftéreuce  des  uia- 
adies,  appartieuuent  êvideninicut  à la  physique  animale  et 
à la  pathologie,  mais  surtout  à la  séméiotique  ; tandis  que 
la  marche  même  du  rêve,  la  manière  d’être,  les  dispositions 
de  l’entendement  dans  ce  phénomène,  l’analyse  cl  l’explica- 
tion de  plusieurs  de  ses  circonstances,  appartiennent  aux  ques- 
tions les  plus  compliquées  , et  quelquefois  même  les  moins 
accessibles  de  la  philosophie  : recherches  pour  lesquelles  il 
faudrait  un  plongeur  de  Délos,  dit  llâcon,  eu  se  servant  d’un 
mot  de  Socrate , les  objets  que  l’on  poursuit  se  trouvant  dans 
}in  abîme. 

Nous  allons  lâcher  de  considérer  les  rêves  avec  cet  ensenir 
ble  de  doctrine  et  sous  ces  différens  points  de  vue,  en  nous  at- 
tachant d’ailleurs  aux  résultats  les  plus  immédiats  de  l’obser- 
vation, et  aux  conséquences  les  plus  directes  de  l’expérience, 
ARTICLE  U.  Disposition  des  facultés  intellectuelles  pendant 
le  sommeil  ou  pendant  les  rêves.,  et  parallèle relativement  4 
cette  disposition , du  délire  et  des  songes.  Lorsque  le  sommeil 
est  profond,  complet,  lorsqu’il  succède  au  travail  de  chaque 
jour,  chez  des  hommes  habitués  aux  travaux  manuels,  et  dont 
l’existence  morale  et  l’activité  intellectuelle  sont  très-peu  dé- 
veloppées, il  n’y  a pas  de  rêves,  surtout  pendant  le  premier 
somme. 

Les  rêves  doivent  donc  être  regardés  comme  des  altéra- 
tions, comme  des  accidens  du  sommeil,  très-fréquens  h la 
vérité , et  susceptibles  d'une  foule  de  modifications,  visible- 
ment liées  , dans  certaines  occurrences  , avec  les  variations  de 
la  santé  : ce  qui  mérite  surtout  d’être  remarqué  au  début  et 
pendant  les  premiers  développeniens  d’un  grand  nombre  do 
maladies. 

On  doit  chercher  d’abord  à reconnaître  si,  d’après  une 
opinion  assez  généralement  adoptée , il  faut  regarder  le  délire, 
comme  le  rêve  de  l’homme  éveillé;  question  qui  conduit  en- 
suite, en  lui  donnant  un  peu  d’étendue,  à examiner  ce  que 
deviennent  les  facultés  intenectuelles  pendant  le  sommeil,  et 
quelles  sont  les  principales  diiféiences  entre  l’étal  de  ces  l'a-, 
cullés  pendant  les  rêves,  et  les  dispositions  du  cerveau.,  la 
manière  d’être  de  l’entendement  pendant  la  veille. 

Un  ph  ilosophe  de  Genève , Lesage,  v<''ulut  connaître  , en 
s’observant  lui  même,  ce  qui  arrive  lorsque  l’on  passe  de  U 
veille  au  sommeil,  et  saisir  l’origine  ou  Içs  commencemens 
d’un  rêve.  Cette  enlrepiise,  qu’il  ne  put  jamais  réaliser  , et 
dont  la  seule  idée  Iç  mettait  chaque  nuit  dans  un  état  hafiilttv^ 
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«i’insomnic,  ferait  supposer,  avec  raison,  que  maigre  le  dis- 
cerriemeiil  et  la  sagacité  dont  ce  savant  a donné  d’ailleurs  tant 
de  preuves,  il  n’avait  pas  une  notion  exacte  des  principaux 
plienomènes  du  sommeil  et  des  songes. 

En  effet,  ce  qui  constitue  le  sommeil,  considéré  sous  un 
rapport  psychologique , c’est. la  suspension  de  l’attention , de 
la  perception,  de  la  volonté  , en  un  mot,  du  développement 
actii  et  spontané  des  facultés  de  renlendemenl. 

La  possibilité  de  s’observer,  soit  pendant  le  sommeil , soit 
dans  les  rêves  qui  ne  peuvent  être  regardés  que  comme  des  ac- 
cidens  du  sommeil,  est  donc  incompatible  avec  une  pareille 
situation  : l’observation  en  général,  ou  l’observation  de  soi- 
même  eu  particulier,  exigeant  plus  qu’aucune  autre  opération 
mentale  toute  l’activité  de  l’entendement. 

Ce  caractère  du  somnteil,  si  bien  reconnu,  si  bien  apprécié 
par  Dugald  Stewart,  dans  ce  qui  concerne  la  volonté  et  les 
mouveniens  qui  en  dépendent,  n’a  pas  été  présenté  avec  assez 
de  développement  parce  philosophe.  En  effet,  ce  n’est  pas 
seulement  la  suspension  de  la  volonté  et  des  mouvemens  vo- 
lontaires, qui  constitue  le  sommeil,  en  le  considérant  dans  sa 
partie  mélap’nysique  ou  psychologique;  c’est  de  plus,  et  ainsi 
que  nous  venons  de  l’énoncer , la  suspension  des  opérations 
cminemimnt  actives  de  l’entendement,  telles  que  l’attention, 
la  comparaison  , le  jugement,  la  mémoire.  Ce  n’est  même  que 
par  une  suite  de  cette  suspension  générale  de  toutes  les  opéra- 
tions actives  et  actuelles  de  l’intelligence,  qu’il  est  impossible 
de  vouloir  pendant  les  rêves;  la  même  cause  explique  la  ré- 
sistance que  l’on  éprouve  pour  toutes  les  actions  volontaires 
pendant  le  sommeil;  lésistancc  qui  se  manifeste  par  une  op- 
pression, une  angoisse  si  remarquables  dans  le  véritable  cau- 
chemar ou  dans  les  rêves  pénibles  qui  s’en  rapprochent  le  plus, 
et  que  l’on  doit  placer  dans  la  même  catégorie. 

Cette  disposition  du  cerveau  et  des  facultés  intellectuelles 
pendant  le  sommeil  et  pendant  les  rêves,  diffère  donc  évi- 
ilemment  de  leur  état,  de  leur  situation  pendant  le  délire,  et 
dans  les  différentes  espèces  d’aliénation  mentale.. 

En  effet,  dans  la  plupart  des  rêves,  ou  du  moins  dans  ceux 
qui  ne  sont  pas  essentiellement  morbides  , tout  est  passif, 
involontaire  , les  sens  sont  fermés  de  toutes  parts  , et  ne 
vivent  plus  que  de  la  vie  générale.  Rien  de  semblable  ne  sc 
manifeste  dans  le  délire.  Tous  les  sens  sont  ouverts,  et  quel- 
ques-uns sont  plus  irritables  (juc  dans  l’étal  de  santé;  la  con- 
dition du  cerveau  est  nécessairement  un  état  morbide;  l’es- 
prit au<(uel  ce  dérangement  se  communique,  se  trouve  affaibli, 
bouleversé  par  des  hallucinations  , c’est-à-dire  par  des  percep- 
liotis  erronées,  qui  font  naître  des  voûtions  nouvelles , tou- 
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jours  liès-encrgîques , ou  du  moins  assoz  forles  pour  s’opposer 
à l’usage  liabiluel  de  la  volorjlé  et  à rexercice]  régulier  de  Ja 
, liberté.  Tout,  dans  ces  phénomènes,  se  montre  sous  la 
forme  d’opérations  actives , de  mouvemcns  actuels  et  nou- 
veaux, rappelant , de  la  manière  la  plus  puissante , les  pas- 
sions ou  les  idées  (|ui  peuvent^s’y  attacher  par  un  lien  quel- 
conque ; le  délire  loin  de  dépendre,  comme  les  songes,  d’un  état 
du  sommeil , est  toujours,  ou  du  moins  presque  toujours,  ac- 
compagné d’agitation  et  d’insomnie. 

Dans  le  sommeil  et  pendant  les  rêves,  les  choses  se  passent 
différemment. 

Si  ce  sommeil  est  profond  , naturel,  toute  espèce  de  mou- 
vement, toute  espèce  d’activité  de  l’esprit  se  trouvent  entière- 
ment suspendues.  Mais  plusieurs  des  idées  acquises,  la  plu- 
part des  habitudes  contractées,  cette  multitude  de  pensées, 
de  notions,  de  connaissances  dont  se  compose,  avec  plus  ou 
moins  d’étendue,  l’intelligence  dans  chaque  individu  , peuvent 
à la  moindre  occasion , et  si  le  sommeil  est  troublé  par  la  cause 
la  plus  légère,  se  reproduire , se  renouveler  avec  une  latitude , 
avec  une  ineoeteibili  té  d’association,  qui  n’existent  pas  pendant 
la  veille. 

Cette  faculté  du  cerveau  et  de  l’entendement,  d’opérer  et 
de  produire,  par  ébranlement  spontané , par  voie  d’associa- 
tion, des  mouvemcns,  des  actions  que  l’assuétude  a rendus 
faciles,  est  la  seule  qui  se  conserve  le  plus  Ordinairement  pen- 
dant le  sommeil  et  pendant  les  rêves. 

Ajoutons,  et  comme  un  dernier  trait  de  ce  parallèle  , que  le 
délire  est  toujours  un  état  accidentel,  éminemment  morbide, 
des  facultés  intellectuelles  pendant  la  veille,  et  que  les  rêves, 
quoique  liés  le  plus  ordinairement  à des  circonstances  d’indis- 
position et  de  maladie,  sont  la  seule  manifestation  possible  du 
développement  de  ces  mêmes  facultés  pendant  le  sommeil. 

Cette  manière  de  considérer  le  sommeil  et  les  rêves  sem- 
blera peut  être  opposée  à plusieurs  phénomènes  , qui,  si  on 
les  jugeait  sur  leurs  apparences  les  plus  frappantes,  pour- 
raient être  regardés  comme  des  sensations  proprement  dites, 
et  comme  des  mouvemcns  volontaires. 

En  effet,  pendant  le  sommeil,  plusieurs  sens  peuvent  être 
affectés  , et  c’est  même,  comme  nous  le  verrons,  par  ces  af- 
fections que  commencent  plusieurs  rêves  j ainsi,  la  chaleur,  le 
froid  , le  contact  d’un  corps  etranger  , occasionent  une  impres- 
sion et  même  une  impression  plus  forte  que  pendant  la  veille. 
Plusieurs  sentiraens intérieurs  de  douleur,  divers  genres  d’op- 
pression, de  souffrance  quelconque,  se  font  également  éprou- 
ver pendant  le  sommeil. 

Ces  impressions,  quoique  très-vivement  ressenties , au  moins 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  ae  sont  point  l’objet  d’une 
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eperation  correspondante  et  active  de  l’entendement;  elles  ne 
sont  ni  comparées,  ni  jugées,  ni  rapportées  à leurs  ve'ritables 
causes.  Mais  elles  donnent  presque  toujours  lieu  à des  percep- 
tions erronées,  à des  hallucinations  que  la  raison  ne  peut  corri- 
ger, puis([u’elle  est  suspendue:  liallucinations  qui  l’ont  naître, 
lorsque  le  sommeil  est  léger,  des  rêves  très-suivis,  quelquefois 
très-bizarres,  et  entièrement  étrangers  à ce  qui  se  passe  pen- 
dant la  veille. 

Certains  niouveinens  qne  l’on  exécute  pendant  le  sommeil 
ou  pendant  les  rêves,  ne  supposent  pas  davantage  une  coopé- 
ration active  de  rcnlendement , ni  l’exercice  actuel  de  la  vo- 
lonté : tels  sont  les  mouvemens  automatiques  pour  se  couvrir 
dans  son  lit,  pour  changer  de  position , pour  éviter  un  contact 
étranger  ou  prendre  le  vase  de  nuit  : actions  (jnc  l’habitude  a 
rendues  comme  inséparables  des  impressions  auxquelles  elles 
correspondent. 

Du  reste,  ce  qui  attire  particulièrement  l’attention  des  ob- 
servateurs dans  la  disposition  du  sommeil,  pendant  les  rêves  , 
c’est  cette  manière  d’être  de  l’entendement  qui  paraît  comme 
isole,  comme  indépendant,  dans  son  exercice,  des  objets  exté- 
rieurs : situation  qui  se  rapproche  souvent  de  la  contemplation 
ou  de  l’extase,  et  qui  fait  employer  presque  comme  syno- 
nymes de  penser  en  général,  ou  de  penser  fortement,  profon- 
dément à une  chose,  les  locutions,  reVer,  songer,  ou  réver, 
songer  à cette  chose,  en  faisant  abstraction  de  tout  autre  objet 
d’intérêt  ou  de  réflexion. 

Ces  réflexions  nous  conduisent  à examiner  comment  se  for- 
ment les  rêves  , et  quelle  est  la  nature,  le  caractère  des  im- 
pressions et  des  idées  qui  s’y  rapportent. 

ARTICLE  III.  Comment  et  pourquoi  se  forment  les  rêves? 
La  première  condition  pour  la  formation  des  rêves,  c’est  une 
intelligence  déjà  exercée  op  développée , un  cerveau  plus  ou 
moins  familiarisé  avec  la  vie  de  relation.  Ainsi,  on  peut  et 
l’on  doit  même  admettre  que  les  animaux  ont  des  rêves.  Mais 
il  serait  contraire  aux  données  d’une  saine  psychologie,  de 
penser  que  les  idiots,  les  fœtus  dans  leur  premier  sommeil,  ou 
même  les  enfans  quelque  temps  après  la  naissance,  soient  sus- 
ceptibles de  SC  trouver  dans  la  même  situation. 

Une  autre  condition  pour  avoir  des  rêves , c’est  l’état  parti- 
culier et  acciilentel  même  du  sommeil. 

Pendant  le  sommeil  qui  succède,  chez  un  homme  robuste , 
à une  fatigue  modérée,  à l’activité  générale  de  la  veille, 
ou  ne  rêve  jamais  ou  presque  jamais;  mais  cet  état  naturel  du 
sommeil  n’est  guère  moins  rare  que  l’intcgrilé  des  forces  vitales 
et  l’harmonie  des  fonctions  qui  constituent  la  santé  pendant 
la  veille.  Il  peut  être  altéré  ou  modilié  d’une  foule  de  ma-. 
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nières  differentes,  et  donner  lieu  h une  grande  variété'  de 
rêves,  dejjnis  la  rêvasseiic  et  la  rêverie,  jusqu’aux  rêves  sui- 
vis des  syiiiiianibules. 

Parcourons  d’une  manière  rapide  les  plus  remarquables  de 
ces  diversités,  dont  chacun  pourra  trouver  aisément  des  exem- 
ples dans  ses  observations  particulières  ou  dans  son  expérience 
personnelle. 

Lors(|uc  l’on  s’endort  faiblement  pendant  le  jour,  debout  ou 
assis,  sur  un  bateau,  h cheval  ,dans  une  voiture  , et  surtout  pen- 
dant le  travail  d’une  pénible  digestion , cette  situation  n’est  pas 
un  véritable  sommeil,  mais  son  commencement,  son  premier 
degré  ; c’est  une  somnolence  fatigante  et  difficile. 

Il  n’existe  alors  ni  rêve,  ni  rêverie,  mais  une  rêvasserie  la- 
boiieuse.  C’est  le  temps  des  images  chimériques,  des  figures 
gi  imaqanles et  mobiles,  des  apparitions  bizarres,  des  configura- 
tions fugitives  et  transparentes  comme  des  ombres  qui  se  mon- 
trent sous  toutes  les  formes  , qui  se  brisent,  se  divisent  et  dis- 
pa  laissent  avec  autant  de  bizarrerie  que  de  rapidité. 

Les  rêves  qui  se  forment  alors  mcriienl  h peine  ce  nom;  ils 
se  bornent  le  plus  souvent  à des  visions,  des  apparitions  pas- 
sagères, qui  surviennent  aussitôt  que  les  yeux  sont  fermés,  et 
qui  disparaissent  s’ils  viennent  à s’ouvrir,  comme  une  fantas- 
migoiie  au  moment  où  l’on  aperçoit  tout  à coup  un  layon 
de  lumière. 

La  plupart  des  causes  qui  peuvent  déterminer  l’insomnie 
peuvent  aussi , et  eu  agissant  à un  plus  faible  degré,  rendre  le 
sommeil  assez  léger,  assez  incomplet  pour  disposer  à diffé- 
ren!cs  espèces  de  rêves  ou  de  rêveries.  L’usage  insolite  du  thé 
cl  du  c afé,  des  boissons  spiritucuses,  mais  surtout  de  i’opium 
donné  k petites  doses,  excite  môme  le  cerveau  au  point  de 
transformer  le  sommeil  en  une  espèce  de  rêverie,  qui  de- 
vient qnç  bjiicfois  une  situation  très.douce  et  très -agréable.  Tel 
iul  le  délire  dont  parle  van  Ilelmonl  d’apres  sou,  expérience 
personnelle,  et  qu’il  éprouva  après  avoir  pris  une  très  petite 
quantité  d’aconit  napel  : rêverie  qui  fut  caractérisée,  selon 
ses  propres  paroles,  par  la  facilité,  la  rapidité  de  ses  pensées , 
nue  élévation  et  une  clarté  intellectuelles  qui  lui  causaient  Je 
plus  grand  plaisir. 

L’excitcmcnl  du  cerveau,  qui  peut  dépendre  d’nnc  irrita- 
tion f bàilc,  d’une  congestion  sanguine,  ou  d’une  agitation 
spasmodi([uc,  n’est  pas  moins  contraire  au  sommeil  complet 
et  nalmcl , et  appartient  par  cela  même  aux  causes  prédispo- 
santes des  rêves  ; ce  qu’il  serait  fai  ilc  de  prouver  par  de  nom- 
breux exemples,  tirés  soit  de  la  pratique  de  la  médecine,  soit 
seulement  de  la  vie  privée  de  tout  homme  accoutumé  à don- 
ner quelque  attention  aux  variations  de  sa  santé,  et  aux  acci- 
dens  physiques  de  son  existence. 
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rt'aiitfcs  flisposilioris  , l’aclivilé  iminoclcrce  de  la  veille  , des 
exercices  violons  ou  iiiusiles,  tels  que  requilation,  la  cliasse 
pour  des  personnes  nerveuses  et  sedenlaiies,  une  grande 
préoccupation  morale,  une  forte  conlention  d'esprit , avant  de 
s’endormir,  donneront  ég;dement  au  sommeil  le  caractère  de 
somnolence  ou  de  trouble  qui  fait  rêver,  même  sans  le  con- 
cours des  causes  efficientes  ou  occasionellcs,  qui  d'-lerminent 
les  songes  pendant  un  sommeil  plus  profond  ou  moins  agité. 

Ces  dernières  ( les  causes  efficientes)  sont  toutes  les  circons- 
latices  tjui  peuvent  provoquer  des  impressions  intinieures  ou 
extérieures  as-ez  fortes  pour  rappeler  par  association,  avec 
plus  ou  moins  de  latitude,  suivant  les  dispositions  indivi- 
duelles, diffcicns  groupes  d’idées  ou  d’images  illusoires,  dé- 
cousues, Incohéretites , accoirqjagnces  ou  non  accompagnées 
des  actions  musculaiics  qui  en  sont  comme  insépaiables  pen- 
dant la  veille,  telles  que  les  actions  de  parler,  gesticuler  et 
crier. 

Ces  causes  extérieures  qui  peuvent  ocrasioncr  difforens  rêves 
sont  très -nombreiiscs.  Telles  sont,  pour  plusieurs  p'-rsonnes  , 
les  plus  petites  dillérences  dans  la  manière  d’être  couclié,  nnt 
lit  trop  cliaud,  l’impression  subite  du  froid,  la  compression  de 
quelques  parties  , la  position  involontaire  du  corps  de  manière 
à occasioner  une  sensation  pénible,  un  bruit  inaccoutumé  dans 
l’apparlcrncnt  où  l’on  est  endormi,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  exciter  le  sctis  du  toucher  ou  de  l’ouïe,  sans  provoquer 
d’ailleurs  l’activité' spontanée  de  l’entendeTncnt , ce  qui  occa- 
sionerail  nécessairement  le  réveil  en  sursaut , cl  non  pas  le  rêve 
ni  la  rêverie. 

Les  causes  d’impression  intérieures  qui  font  rêver,  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  que  les  causes  externes  du  même  phé- 
nomene.  La  pins  fréquente , la  plus  évidente  de  ces  causes, 
c’est  l’irriialion  même  du  cerveau,  primitive  ou  consécutive, 
une  auguicntalion  d’action  ou  rengorgement  de  ses  vaisseaux, 
les  divers  genres  d’ébranlement  et  d’tmiolion  que  ce  viscère 
peut  éprouver  pendant  le  sommeil,  soit  aux  approches,  soit 
pendant  le  développement  de  plusieurs  maladies. 

On  doit  rapporter  à la  même  espèce  de  causes  les  divers 
genres  d’impression  ou  de  travail  morbide  plus  ou  moins  pé- 
nibles, l’oppression,  l’embarras  , la  difficulté  dans  l’action  di; 
cœur  et  des  gros  vaisseaux  , le  trouble  nerveux  de  ces  organes 
sous  l’influence  d’une  aulie  maladie  on  ii  la  suite  des  passions 
convulsives,  plusieurs  états  fébriles,  plusieurs  lésions  organi-r 
qiies  des  viscères  du  bas-ventre  et  de  l’esioniac  eu  particulier, 

1 état  spasmodique  de  ce  dernier,  les  dislçnsions  gazeuses,  le 
fravaiJ  d’une  digestion  pénible ^ ituc  constipation  opiniâtre^ 
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enün,  les  nombreuses  aberrations  de  sensibilité  qui  se  rapport 
teuL  à l’hypocondrie  et  à l’hystcrie. 

liCS  congestions  sanguines , l’inflammation  latente  et  chro- 
nique des  diffcrens  organes,  l’iiritalion  générale,  soit  ner- 
veuse , soit  vasculaire  , qui  précède  ou  qui  accompagne  la 
menstruation  chez  la  plupart  des  femmes  ; la  plénitude  de  la 
vessie  , la  présence  d’un  calcul  dans  ce  viscère , l’inanition  , la 
continence  forcée,  l’atonie,  l’aberration  de  sensibilité  et  de 
tonicité  dos  organes  de  la  reproduction  à la  suite  de  l’exercice 
immodéré  de  ces  organes  , se  lient  également  à des  sensations 
intérieures  qui  deviennent  souvent  la  cause  occasionelle  et  le 
point  de  départ  de  plusieurs  rêves  très-singuliers  , et  dont  il 
existe  un  grand  nombre  d’exemples. 

ARTICLE  iv.  Comment  les  rêves  deviennent  sensibles,  et  que 
doit  - on  entendre  par  la  clarté  ou  la  lacidile  des  songes? 
L’effet  des  différentes  causes  de  rêves  que  nous  venons  de 
passer  rapidement  en  revue,  n’est  pas  toujours  sensible, 
surtout  si  le  sommeil  demeure  trop  profond  , et  l’on  voit  très- 
aisément,  avec  un  peu  de  réflexion , qu’il  est  possible,  dans 
certains  cas  particuliers , de  rêver  sans  le  savoir.  Ainsi , les 
somnambules  sont  plongés  dans  un  sommeil  très-profond  , 
que  l’on  ne  peut  interrompre  que  par  des  impressions  fortes 
et  même  douloureuses.  Ils  ignorent  entièrement  leurs  rêves 
c’est  pour  eux  une  existence  à part,  l’effet  d’une  disposition 
morbide  du  cerveau  qui  peut  se  comparer  sous  quelques  rap- 
ports à certaines  aliénations  mentales.  Au  moment  de  leur 
réveil , ils  ne  conservent  aucune  espece  de  souvenir  de  ce 
qui  vient  de  leur  arriver,  et  Darwin  a très-judicieusement 
remarqué  à ce  sujet  qu’une  femme  qui  rêvait  tantôt  sans 
parler,  tantôt  en  parlant,  avec  une  disposition  qui  tenait  au 
somnambulisme,  se  ^uvenait  très-bien  de  ses  rêves  dans  le 
premier  cas  , mais  jamais  dans  le  second. 

Dans  l’acception  ordinaire,  avoir  des  rêves,  c’est  donc  les 
sentir  , en  conserver  au  moins  l’impression  et  le  souvenir.  C’est 
là  ce  que  Formey  a justement  appelé  la  clarté,  la  lucidité 
des  songes.  Elle  exige  nécessairement  que  le  sommeil,  sans 
être  troublé  ou  agité  , soit  plus  léger,  moins  profond  que  pen- 
dant un  premier  sommeil  , et  c’est  alors  que  s’établit,  dans 
un  cas  de  rêVes  plus  ou  moins  suivis,  la  clarté  ou  la  lucidité 
des  songes. 

Cette  manière  de  dormir,  nécessaire  non-seulement  pour 
avoir,  mais  pour  sentir  scs  rêves,  dont  le  philosophe  que 
nous  venons  de  citer  paraît  avoir  senti  le  premier  toute 
l’importance,  est  la  condition  rigoureuse  de  leur  clarté  ou 
lucidité  J lorsqu’elle  vient  à manquer  , les  rêves  qui  sc  for- 
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ment  sont  comme  non  avenus  par  celui  qui  les  a faits,  du 
moins  datis  leur  ensemble;  de  telle  sorte  qu’il  ne  nous  reste 
îc  plus  souvent  qu’une  notion  vague,  un  sentiment  obscur  et 
indéterminé  de  soulliance  et  d’agitation. 

Différentes  personnes  se  rappelleront  sans  doute  que  plu- 
sieurs fois  il  leur  a paru  qu’elles  avaient  fait  des  rêves  sem- 
blables ; et  celui  qui  trace  rapidement  ces  réflexions  , en  cite- 
rait aisément  plusieurs  exemples  d’après  sa  propre  expérience, 
c’est-à-dire  en  faisant  usage  du  Journal  qu’il  a cité,  et  qui 
lui  a fourni  en  grande  partie  les  matériaux  de  cet  opuscule.  Si 
la  condition  dont  nous  parlons  est  remplie  pendant  toute  la 
durée  d’un  songe  ou  de  plusieurs  songes,  les  rêves  seront  lu- 
cides ou  sensibles.  Plusieurs  de  ces  rêves  pourront  être  assez 
suivis,  assez  étendus , paraître  dilfércr  à peine  de  la  veille, 
n’en  pas  différer  même,  si  celui  qui  les  a faits  manquait  assez 
de  mémoire  et  de  jugement  pour  reconnaître  cette  différence; 
de  telle  sorte  qu’il  serait  possible  d’admettre  alors  ce  que 
dit  Buffon  des  rêves  des  animaux , c[uc  ce  qu’ils  ont  rêvé  leur 
est  véritablement  arrivé  : ce  qui  paraît  bien  plus  évident,  bien 
plus  remai quablc  dans  certains  songes  qui  sont  devenus  les 
causes  occasionclles  ou  plutôt  le  premier  symptôme  de  la 
folie,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  remarquer  avec 
c^uelqucs  détails  dans  une  autre  partie  de  ces  considérations. 

Dans  le  cas  où  les  limites  entre  les  rêves  et  la  réalité  de 
l’existence  sont  à peine  sensibles,  mais  cependant  assez  mar- 
quées pour  qu’il  soit  possible  de  les  reconnaître  avec  un  peu 
de  mémoire  et  d’attention , on  sera  porté  à croire  que  les 
choses  se  sont  ainsi  passées  : il  faudra  de  la  réflexion  pour  se 
persuader  le  contraire  , et  souvent  alors  le  rêve  se  montre  à 
nous  comme  un  incident  qui  nous  afflige  ou  qui  nous  plaît, 
que  l’on  voudrait  interrompre  ou  prolonger,  et  qui  aurait 
ajouté  tout  à-coup  au  bonheur  ou  au  malheur  de  noire  exis- 
tence. 

Lé’'  philosophe  que  nous  venons  de  citer  remarque  avec 
autant  de  justesse  que  de  sagacité  , que  si  un  homme  avait 
habituellement  et  chaque  nuit  de  pareils  rêves  , on  pourrait 
penser  que  son  existence  est  doublée,  que  sa  manière  d’être 
pendant  ces  songes  est  aussi  essentielle,  aussi  importante  que 
sa  manière  d’exister  pendant  la  veille,  et  qu’elle  doit  exercer 
autant  d’influence  sur  le  bonheur  et  sur  le  malheur  de  cet  être 
singulier.  D’après  ces  réflexions,  il  est  facile  d’apercevoir 
pourquoi  on  rêve  si  rarement  pendant  le  premier  somme, 
excepté  dans  les  cas  déterminés  de  maladie,  et  pourquoi, 
d’une  autre  part,  le  sommeil  devenant  plus  léger  le  matin, 
c’est-à-dire  dans  sa  dernière  partie,  les  songes  deviennent  alors 
plus  fréquens  , plus  lucides,  et  ont  si  souvent,  dans  celte 


254 

circonstance  , le  caractère  d’imc  agréable  rêverie  (ju’il  ne 
faut  pas  coiilondre  avec  la  Süinnolence  , la  rêvasserie;  l’une 
étant  la  fin  d’un  sommeil  naturel  et  paisible,  l’aulre  le  com- 
mencement d’un  sonimeil  accidentel  et  imoinmode. 

11  sera  facile  de  rapporter  a cette  fli'-positioii  du  sommeil  , 
nécessaire  pour  avoir  ou  reconnaître  îles  rêves,  plusieurs  faits 
de  detail,  ijui  sans  doute  ont  souvent  été  réinanjiiés  par  les 
personnes  accoutumées  it  observer  sur  elles  mêmes  une  partie 
de  ces  phénomènes.  On  sait  même  d’une  manière  générale  <}ue 
l’homme  en  santé  no  rêvera  pas  ou  rêvera  très  rarement  , si 
une  chaleur  incomnrode  , une  compression , un  changement 
dans  la  manière  d’être,  etc.,  ne  tardent  pas  à rendre  sa  ma- 
nière de  dormir  plus  superficielle.  Ou  sait  également  , et  par 
les  observations  les  plus  comiiiuiios  , que  l’homme  qui  rêve 
souvent,  indépendamment  de  ces  circonstances  , éprouve  une 
indisposition  momentanée,  ou  même  les  premiers  symptômes 
d’une  maladie  qui  n’est  point  encore  sensible  ni  observable 
pendant  la  veille  ; qu’il  s’est  agité,  soit  physiquement , soit 
moralement,  avant  de  s’endormir;  enfin  (pi’il  se  trouve  dans 
un  concours  de  circonstances  ou  d’occurrences  qui  rendent  son 
.sommeil  léger, plus  agité  et  différent  de  ce  qu’il  doit  êtrechezi 
un  homme  en  parfaite  santé  pendant  son  premier  sommeil. 

Cette  clarté,  cette  lucidité  des  songes  sont  susceptibles  d’ail- 
leurs d’un  grand  nombre  de  degrés  et  de  variations;  ainsi  il  y 
a un  terme,  un  point  où  cette  clarté  commence;  et  dès- lors 
le  rêve  est  sensible  et  remarquable.  Elle  peut  diminuer  ou 
augmenter  plusieurs  fois  pendant  le  même  songe  ou  pendant 
une  suite  de  songes,  suivant  le  degré  du  sommeil;  c’est  ainsi 
du  moins  que  l’on  explique  ces  espèces  d’obscurités  qui  cou- 
vrent et  dérobent  à notre  mémoire  la  partie  d’un  rêve,  tandis 
que  les  autres  demeurent  présentes  à notre  souvenir.  Ces 
nuances  varient  à l’infini,  suivant  que  nous  nous  éloignons 
davantage  de  la  veille  ou  du  sommeil.  Formey  remarque 
avec  raison  que,  pour  un  homme  qui  rêverait  pendant  toute 
la  nuit,  et  dont  les  songes  auraient  toujours  un  certain  degré 
de  clarté  sensible , on  pourrait  mettre  en  doute  si  cette  ma- 
nière d’exister  n’est  pas  aussi  essentielle  que  ce  (jui  se  passe 
pendant  la  veille  , pu  si  du  moins  elle  n’influerait  pas  autant 
sur  le  bonheur  ou  le  malheur  de  cet  être  singulier. 

Nous  ne  tarderons  pas  à revenir  sur  ce  même  lait  de  la  lu- 
cidité des  songes  pour  en  tirer  des  conséquences  qui  s’appli- 
quent directement  à l’explication  de  leur  marche  , de  leur  dé- 
veloppement, de  l’incohérence  et  de  la  confusion  des  idées 
qui  se  succèdent  ou  se  combinent  de  différentes  manières  pen- 
dant leur  durée. 

La  marche  des  rêves  , leurs  dévcloppcmens , la  succcssioiv 


IlÉV  î55 

ou  la  combinaison  des  idées  pendant  leur  durée,  sont  une 
suite  nécessaire,  utie  conséquence  rigoureuse  de  la  suspension 
des  opérations  actives  et  directes  do  roniendcment,  réunie 
d’ailleurs  à d’autres  circonstances  qui  peuvent  augmenter  on 
diminuer  le  désordre  et  l’incohérencff  que  présentent  en  gé- 
néral celte  succession  et  cette  combinaison. 

11  sulfîra  de  réfléchir  sur  scs  propres  songes  pour  se  rappeler 
C|ue  cette  succession,  cette  combinaison , présentent  toujours 
ou  presque  toujours  cette  incohérence  ou  ce  désordre,  et  qu’il 
nous  est  impossible , au  milieu  de  ces  mouvemens  involon- 
taires et  tumultueux,  de  l’esprit,  de  prolonger,  de  retenir  les 
im[)iessions  agréables , ou  de  chasser  les  fantômes  effrayans 
et  les  images  terribles. 

Il  reste  bien  sans  doute,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
reves , quelque  chose  du  sentiment  de  son  individualité,  de 
son  moi,  de  sa  manière  d’être  constante  et  fondamentale  : 
ainsi,  et  comme  le  remarque  Darwin  , une  femme  ne  rêvera 
pas  ordinairement  qu’elle  est  soldat,  ni  un  soldat  cju’il  est 
en  concile  J néanmoins,  et  dans  plusieurs  circonstances  , des 
peitmbatioiis  de  ce  genre  ont  lieu  pendant  les  rêves.  Les 
choses  les  plus  éloignées  paraissent  se  réaliser  et  se  rapprocher 
dans  une  foule  de  représentations  qui  se  succèdent  avec  rapi- 
dité, et  dont  le  pins  souvent  il  est  impossible  de  reconnaître 
Jes  passages  et  les  ruptures.  On  peut  aller  alors  jusqu’à  perdre 
Je  sentiment  de  son  existence  habituelle,  jusqu’à  se  voir  avec 
une  nouvelle  existence  , une  nouvelle  profession,  un  autre 
âge,  un  autre  sexe  , ainsi  que  dans  quelques  aliénations  men- 
tal es.  Quant  aux  rapports  du  temps  et  de  l’espace  , ils  ne  sont 
pas  conservés  dans  les  songes.  Relativement  à cette  dernière 
circonstance  , le  rêve  pourrait  être  comparé  à un  drame  défec- 
tueux , sans  unité  de  temps  et  de  lieu , rempli  d’anachronismes 
et  de  disparates  de  toute  espèce.  ' 

« On  SC  représente  bien  , dit  Buffon,  les  personnes  que  l’on 
n’a  pas  vues , cl  même  celles  qui  sont  mortes  depuis  plusieurs 
aimées  ; on  les  voit  vivantes  et  telles  qu’elles  étaient;  mais 
on  les  joint  aux  choses  actuelles  et  à des  personnes  d’un  autre 
temps  ; il  en  est  de  même  de  l’idée  du  lieu  ; ou  ne  voit  pas 
les  choses  où  elles  étaient,  et  on  les  voit  ailleurs  où  elles  ne 
pouvaient  être. 

On  s’étonnerait  sans  doute  de  la  circonstance  où  les  choses 
arriveraient  autrement,  .si  on  se  rappelle  l’idée  que  l’on  doit 
avoir  de  l’état  du  cerveau  et  des  facultés  mentales  pendant  le  som- 
meil et  dans  les  rêves.  Nous  avons  vu  combien  cet  état  avait  peu 
de  ressemblance  avec  le  délire  auquel  il  est  si  souvent  assimilé 
d’apres  une  observation  superflcielle,  et  dans  les  vues  d’une 
opinion  touto  vulgaire  ou  populaire.  Le  résultat  de  cette  com- 
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■paraison  nous  a éviiîemnierit  demonlre  que  toute  l’activité 
intérieuie  ou  mentale  se  troiiYaii  conservée  dans  le  délire, 
quelle  était ^au  contraire  suspendue  dans  les  songes,  et  que, 
par  une  suite  de  cette  disposition  , les  impressions  n’étaient 
point  jugées  : l’association  des  idées  était  livrée  dans  la  plus 
grande  latitude  à tout  sou  développement. 

Cette  situation  de  Tame,  sur  laquelle  nous  devons  revenir 
en  ce  moment,  n’a  donc  rien  en  etfet  qui  se  rapproche  du  dé- 
lire, et  pourrait  bien  plutôt  être  comparée  à la  démence  qui 
consiste  également  dans  une  faiblesse  , dans  une  insuffisance  de 
reutendement , et  non  pas  dans  son  excilemcnt,  comme  chez 
les  maniaques  ou  les  monomaniaques. 

Cette  nullité  mentale,  cette  espèce  de  démence  pendant 
les  rêves,  n’est  que  temporaire,  toujours  récente  et  indépen- 
dante d’une  lésion  quelconque  du  cerveau,  dont  les  fonctions 
ne  sont  pas  suspendues,  mais  affaiblies  et  en  grande  partie 
détruites  chez  les  insensés. 

Ou  voit  ainsi  pourquoi,  pendant  les  rêves,  l’entendement 
conserve  toute  son  activité  intérieure  et  l’aptitude  à une  foule 
d’oscillations  et  de  mouvemens  spontanés  qui  résultent  , avec 
plus  ou  moins  d’étendue , du  développement  intellectuel 
propre  à chaque  individu  de  l’espèce  humaine;  ou  voit  aussi 
pourquoi  l’association,  soit  entre  les  impressions  et  les  idées, 
soit  entre  les  idées  et  certains  mouvemens  organiques  , a bien 
plus  de  force  dans  les  rêves  que  dans  la  démence,  pendant  ' 
laquelle  les  objets  extérieurs  agissent  encore  sur  les  sens  , 
troublent , ralentissent  sans  cesse  la  marche  de  cette  association 
dont  le  développement  est  assez  suivi,  assez  régulier  dans  cer- 
taines espèces  de  songes. 

Du  reste,  cette  association  abandonnée  à son  propre  mou- 
vement dans  les  rêves,  est  une  de  ces  circonstances  qui  en 
font  le  mieux  concevoir  la  bizarrerie  et  l’incohérence. 

Pendant  l’état  de  veille  , elle  n’est  point  ainsi  livrée  à 
elle-même,  et  sa  marche  est  assujétie  à certaines  lois,  à cer- 
taines règles. 

Chacune  des  idées  de  l’homme  dont  l’intelligence  est  par- 
venue à un  certain  degré  de  développement,  ne  s’est  pas  éta- 
blie séparément  dans  son  esprit  ; elle  y est  entrée  avec  plu- 
sieurs autres  idées  qui  s’y  rattachent  par  leur  analogie,  par  leur 
co-existence  et  par  toute  autre  espèce  de  relation.  Lorsque  l’une 
de  ces  idées  se  présente  de  nouveau , elle  en  rappelle  nécessai- 
rement plusieurs  autres  avec  une  vivacité,  un  entraînement 
que  les  esprits  médiocres  ne  savent  pas  toujours  maîtriser.  On 
dirait  que  l’intelligence,  entraînée  par  chaque  idée  nouvelle  ) 
qui  la  frappe,  se  jette  comme  dans  une  espèce  de  sillon  qui  j 
la  conduit  iavolontaireuieut  dans  plusieurs  autres.  C’est  ainsi 


que  le  simple  son  ou  l’idce  d’une  cloche,  pouna  l'aiic  naîue 
loîil  à coup,  tantôt  l’idee  du  triste  appareil  d’un  convoi  fn- 
nèbre,  tantôt  l’idec  d’une  solennité  religieuse,  et  dans  un 
autre  cas,  l’image  d’une  pompe  conjugale , selon  l’ôtat  pré- 
sent de  notre  sensibilité  et  la  lu'anicre  dont  toutes  ces  choses 
se  sont  enchainces  dans  notre  esprit  ; c’est  Ih  ce  que  l’on  ap- 
pelle la  liaison  ou  l’association  des  idées,  qui  peut  s’étendre 
chez  les  sujets  mobiles,  aux  dilïerehtes  actions  corporelles  (lui 
ont  le  plus  de  rapport  avec  ces  idees,  et  qui  leur  succèdent 
on  leur  correspondent  dans  certaines  liabiiudcs  de  la  vie. 

Toutefois  cette  liaison,  cet  encliaînementdes  idées,  sont  ordi- 
nairement  l’objet  de  notre  attention;  ils  peuvent  être  restreints 
arrêtés,  étendus,  diriges  ou  modifiés  d’une  manière  quel- 
conque, soit  par  une  volonté  forte  et  une  raison  exeicce  soit 
par  la  présence  des  objets  qui  nous  entourent  et  qui,  sollici- 
tant continuellement  notre  attention  , ne  permetieut’jamais  à 
cette  liaison  dos  idées  d’avoir  toute  la  liberté  et  l’entraînement 
dont  elle  serait  susicptible. 

Cette  même  association,  loin  de  s’affaiblir  pendant  un  som 
moi!  léger  et  dans  la  plupart  des  rêves,  a beaucoup  plus  de 
lii)eile,  G éLenduej  fl  enliainerncnt  que  pendant  la  veille 

Une  impression  plus  ou  moins  vive  la  provoque  en  <»énér  d 
tout  à coup  dans  les  songes , c^ui  sont  déleuiiinés  par  des^causcs 
occasionelles  évidentes,  telles  qu’une  manière  d'être  couché 
nouvcllcet  incommode,  ou  une  affection  intérieure  plus  on 
moins  pénible.  ‘ 

En  eflèt,  celte  impression  rappelle  soudain,  d’une  manière 
veruablemcnt  automatique,  certains  groupes,  certains  assem- 
blages d idees  ou  d images  qui  s’y  rattachent  d’une  manière 
quelconque,  mais  dont  feiirhaînemeiU  est  continuellement 
interrompu  par  d aunes  liaisons  incidcnies  d’images  ou  d’idées 
tjui  se  succèdent , se  croisent  dans  tous  les  sens,  avec  ce  désor- 
dre, celle  confusion  qu’aucune  puissance  intellectuelle  ne 
maîtrise  alors,  et  qne  l’on  peut  regarder  comme  la  nature  ou 
1 essence  du  reve  ; seulement , et  si  le  songe  a très  peu  de  durée 
s il  est  interrompu  tout  k coup,  soit  par  un  réveil  en  sursaut’ 
soit  par  un  sommei  plus  profond  , celle  association  est  moins 
iiiegulieie,  moins  bizarre,  et  le  rêve  peut  être  susceptible 
jusqu  a UH  cerlaitit  point , d’une  interprétation  médicale.  ’ 

Une  personne  dont  Stewart  rapporte  l’exemple,  ayant 
fut  appliquer,  dans  un  étal  d’indisposition  , une  boule  dV  ,ii 
res-cbaudca  ses  p.eds , rêva  qa’el  le  faisait  un  voyage  au  mo 
Luia.  Une  autre,  citée  par  le  même,  ayant  un  v^catohr 
1.1  lete,  s emlorrnu  et  fil  un  rêve  très-long,  très  suivi , et  d m 
Uquel  elle  se  voyait  prisonnière  et  sur  le  point  d’être  .mise  ■'! 
mort  par  les  sauvages  cl  Amériquc. 
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Plusieurs  impressions  Inlcrieures  de  douleur  produisent 
Icmcnl  des  rêves  qui  se  rattachent  quelquefois  à ces  affections 
d’une  manière  plus  ou  moins  directe.  Les  cauchemars  les  plus 
pénibles  sont  ceux  des  personnes  qui  ont  des  spasmes  du  bas- 
ventre,  ou  une  respiration  très-difficile,  ou  une  maladie  du 
cœur  et  des  ç^ros  vaisseaux.  Les  hypocondriaques , les  femmes 
nerveuses,  hystériques,  enfin  tous  les  individus  qui  ont  des 
digestions  laborieuses  sont  exposés  aux  mêmes  rêves. 

Frappées  de  ces  rapports  entre  les  rêves  et  leurs  causes  occa- 
sionellcs  , quelques  personnes  ont  pensé  avec  raison  que  plu- 
sieurs perceptions,  plusieurs  idées  qui  se  présentent  à l’esprit 
pendant  les  rêves  ne  sont  pas  complètement  erronées  ou  illu- 
soires. 

M.  le  professeur  D. , avec  lequel  je  m’entretenais  un  jour  de 
ces  importantes  matières , m’a  paru  convaincu  , d’après  ses  ob- 
^servations  et  son  expérience  personnelle,  crue  les  rêves  pendant 
lescjuels  ouest  fortement  préoccupé  d’une  idée  particulière,  de 
l’idée  , par  exemple,  que  l’on  se  trouve  plongé  dans  l’eau  ou 
au  milieu  d’un  incendie,  tju’un  membre  est  gelé  ou  mort,  etc. 
dépendent  d’un  état  morbide  et  déterminé  de  l’organisation, 

11  élctid  son  opinion,  et  d’après  des  vues  de  physiologie 
très-élevées  , aux  rêves  dans  Icscjuels  on  croit  recevoir  un  coup 
violent  à la  tête,  ou  à ceux  dont  le  développement  fait  croire 
f[ue  l’on  est  pressé  par  une  résistance  insurmontable , ou  tour- 
menté par  rembarras  de  trouver  son  chemin  dans  une  espèce 
de  labyrinthe,  ou  à travers  des  précipices,  des  sinuosités,  des 
détours,  (ju’on  ne  pourrait  franchir  sans  s’exposer  à être  étouffé. 

Ces  faits,  et  ceux  que  nous  avons  cités,  ne  permettent  pas  d’é- 
lever le  moindre  doute  sur  la  réalité  de  certaines  idées  , eu  ap- 
parence illusoires,  qui  forment  le  foud  des  rêves,  et  sur  leur 
rapport  avec  leurs  causes  occasionelles  : liaison  tjue  nous  au- 
rons occasion  de  développer  en  traitant  de  l’interprétation  mé- 
dicale des  songes. 

Quoiqu’il  en  soit , l’association  illimitée  et  incoercible  des 
idées  pendant  les  rêves,  est  une  des  causes  principales  de  la  bi- 
zarrerie et  du  décousu  qui  se  présentent  à un  si  haut  degré  dans 
la  plupart  des  songes.  Du  reste,  l’état  du  sommeil  qui  est  né- 
cessaire, comme  nous  l’avons  vu  , pour  avoir  ou  du  moins  pour 
sentir  des  rêves , pouvant  tout  à coup  augmenter  ou  diminuer, 
paraître  et  disparaître  dans  le  même  songe,  on  conçoit  combien 
utie  pareille  manière  d’être  doit  ajouter  à cette  incohe'rence  et 
à ces  disparates. 

Un  philosophe  que  déjà  nous  avons  cité  avec  de  justes  éloges, 
a observé  que  dans  ces  cas  où  le  sommeil  devient  alternative- 
ment plus  profond  ou  plus  léger,  certaines  parties  d’un  rêve 
s’effacent,  disparaissent  complètement,  taudis  que  les  parties 
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îucities  ou  sensibles  se  piësenlcnt  avec  l’apparcncc  d’un  seul 
rêve,  ou,  cl  ce  qui  ajoute  encore  aux  disparales,  à la  bizarrerie 
de  ces  vaines  reprcsenlalions , se  combinent  avec  les  portions 
egalement  disjointes  et  divisées  d’un  second  et  d’un  troisième 
lève  qui  succèdent  au  premier. 

Il  n’est  pas  impossible  que  par  un  changement  de  situation 
ou  par  la  diminution  subite  d’une  oppression  intérieure  , un 
rêve  tel  que  le  cauchemar  change  tout  à coup  de  nature,  et 
s’achève,  avec  l’ide'e  que  l’on  exécute  sans  effort  plusieurs  mou- 
vemens  assez  difficiles  et  assez  compliqués.  Je  me  suis  trouvé 
plusieurs  fois  dans  une  position  semblable.  Dans  un  de  ces 
rêves,  je  voyageais  avec  M.  : arrivés  à une  rivière,  il 

nous  fallut  prendre  le  parti  de  parvenir  à un  bateau  en  traver- 
sant une  assez  grande  étendue  d’eau,  au  moyen  de  pierres 
placées  de  loin  à loin,  et  sur  lesquelles  il  fallait  successivement 
passer.  M.  fit  rapidement  ce  trajet,  mais  je  ne  pus  l’imiter  ; 
j’atteignis  cependant,  et  en  tremblant,  les  deux  premières 
pierres  avec  toute  l’angoisse  de  la  crainte,  et,  à la  troisième, 
je  me  laissai  tomber  dans  l’eau;  alors  l’impressiou  de  cette 
chute  ayant  sans  doute  rendu  jnon  sommeil  plus  léger,  mon 
rêve  ne  changea  pas  de  sujet  à la  vérité,  mais  de  nature.  J’ai 
cru  faire  des  efforts  bien  entendus  avec  toute  la  présence  d’es- 
prit possible  pour  ne  pas  me  noyer,  et  sans  avoir  le  sentiment 
oppressif  de  l’insuffifince  ou  de  l’impossibilité  d’agir  qui 
constitue  le  cauchemar. 

ABT.  VI.  Du  caractère  des  sensations  et  des  idées  pendant 
les.  rêves,  et  des  perceptions  illusoires  en  particulier.  L’action 
des  objets  extérieurs  sur  les  sens,  les  impressions,  les  senti- 
mens  qui  résultent  de  l’irritation  ^ de  la  souffrance  de  plu- 
sieurs organes  internes  , ne  sont  pas  suspendus  pendant  le  som- 
meil. Nous  venons  même  de  remarquer  qu’ils  sont  le  plus 
souvent  la  cause  occasionelle , et  le  point  de  départ  de  plusieurs 
rêves;  mais  les  sensations  externes  ou  internes  n’excitent  pas 
l’attention;  ne  donnent  pas  lieu  à une  sensation  proprement 
dite;  car,  dans  ce  cas,  on  serait  nécessairement  réveillé.  Ce- 
pendant, et  si  le  sommeil  n’est  pas  trop  profond  , elles  peu- 
vent rappeler  d’une  manière  assez  constante  certaines  séries 
d’idées  plus  ou  moins  étendues  : ce  qui  formera  des  rêves  plus 
ou  moins  suivis,  ayant  plus  ou  moins  de  durée. 

Un  excellent  observateur  de  lui-même,  M.  G’’’'’’,  ayant  l’ha- 
bitude de  laisser  du  feu  aliumé  pendant  toute  la  nuit  dans  sa 
chambre  à coucher,  a fait  souvent  un  rêve  qui  pouvait  aisé- 
ment SC  rapporter  au  pétillement , à la  légère  détonation  d’une 
ou  de  plusieurs  étincelles  dont  son  oreille  avait  été  frappée 
pendant  un  sommeil  plus  léger  ; ce  f[ui  ne  lui  est  d’ailleurs 
jamais  arrivé  dans  son  premier  somme. 
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L’exempi^  suivant  ne  me  paraît  pas  moins  propre  a prouver 
que  les  impressions  éprouvées  pendant  le  sommeil , ne  peu- 
vent faire  naître  une  sensation  actuelle  ou  directe  , tandis 
qu’elles  rappellent  avec  la  plus  grande  facilité  les  sensations 
antérieures,  les  idées  acquises,  les  habitudes  de  pensées  ou  de 
mouvement  contractées  par  le  genre  de  vie. 

Ce  rêve  , également  survenu  dans  un  premier  sommeil , avait 
pour  cause  efficiente,  pour  premier  nœud,  le  froid  du  matin 
qui  m’avait  subitement  frappé  sans  me  réveiller.  Pendant 
toute  sa  durée,  j’étais  fortement  convaincu  qu’une  croisée  de 
ma  chambre  à coucher  était  restée  ouverte  pendant  la  nuit  par 
la  négligence  d’un  domestique,  et  je  m’expliquais  ainsi  Pes- 
pèce  de  frisson  que  j’éprouvais  dans  mon  lit.  3c  fus  même  ré- 
veillé par  cette  sensation;  mais  ma  conviction  était  telle  qu© 
je  me  levai  alors  pour  aller  fermer  ma  croisée,  et  que  je  fus 
tout  surpris  de  voir  qu’elle  n’était  pas  ouverte. 

Les  impressions  qui,  sans  exciter  de  véritables  sensations, 
font  naître  différens  rêves,  sont  du  reste  beaucoup  plus  vives, 
plus  fortes  que  pendant  la  veille. 

En  effet,  des  stimulations , des  irritations,  qui  seraient  à 
peine  senties  lorsque  l’on  n’est  pas  endormi , telles  que  la  pi- 
qûre d’uu  insecte,  le  plus  léger  bruit,  un  faible  sentiment  de 
chaleur  ou  de  froid,  la  feuille  de  rose  ployée  sous  les  raembns 
du  sybarite,  acquièrent  pendant  le  sommeil  une  énergie,  une 
intensité  qui,  sans  l’interrompre,  le  rendent  moins  profond., 
et  deviennent  tout  à coup  l’occasion  et  le  point  de  départ  d’un 
rêve.  Celte  disposition  vraiment  curieuse  de  la  sensibilité  pen- 
dant le  sommeil,  n’avait  point  échappé  à la  sagacité  d’Aristote. 
Ce  philosophe  remarque  très  - judicieusement  qu’elle  conduit 
à découvrir,  comment  certaines  émotions  j)rofondes  et  inté- 
rieures, qui  dépendent  d’uu  commencement  de  maladies  graves, 
sont  inaperçues  pendant  la  veille,  tandis  qu’elles  occasionent 
des  rêves  particuliers,  et  que  l’on  pourrait  l'egarder  comme  le 
prélude  ou  les  premiers  symptômes  de  ces  maladies. 

Celte  vivacité,  cette  intensité  des  impressions  pendant  le 
sommeil  et  pendant  les  rêves,  rend  eu  partie  illusoires  ou 
fausses  les  perceptions  qu’elles  excitent,  ou  les  idées  qu’elles 
rappellent.  Ainsi  la  piqûre  d’un  insecte  ne  sera  pas  seulement 
prise  pour  un  coup  d’épée  pendant  un  sommeil  léger,  mais 
pourra  devenir  l’origine  d’un  rêve,  dans  lequel  on  se  verra  au 
milieu  d’une  action  assez  bien  suivie  sur  un  champ  de  bataille. 

Une  jeune  dame  à laquelle  je  donnais  des  soins  pour  une 
indisposition , et  que  je  trouvai  tout  émue  au  moment  de  ma 
visite,  me  raconta  , pour  oxpli(]uer  ce  trouble  , qu’ayanl  rêvé 
(lu’un  homme  s’éîait  introduit  dans  son  appartement , elle  s’é- 
tait réveillée  en  sursaut,  et  précipitée  hors  de  sou  lit  eu  criant 
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au  voleur.  Ce  songe,  dont  je  cliercliai  à de'convi  îr  le  rle'velop- 
pemcnl,  avait  eu  pour  origine  l’application  du  bras  rnènie  de 
Ja  rêveuse,  engourdi  et  froid  , contre  son  sein,  ce  qu’elle  avait 
pris  pour  un  contact  hostile  et  étranger. 

Une  autre  personne  h laquelle  je  donne  egalement  cl  habi- 
tuellement des  soins,  rêve  constamment  qu’on  lui  fait  des  li- 
gatures douloureuses  aux  jambes  quand  elle  s’endort  après 
avoir  etc  très- fatiguée. 

Les  idées  , les  images  qui  se  pre'sctilcnl  à l’esprit  pendant 
les  rêves  ont  quelque  chose  de  la  force,  de  la  vivacité  des  im- 
pressions qui  les  ont  rappelées  par  voie  d’association.  C’est 
ainsi  du  moins  que  l’on  conquit  comment  la  plupart  des  rêves 
ne  sont  jamais  indifférens,  et  qu’ils  sont  en  général  charmans 
ou  terribles.  Cette  disposition  n’avait  point  échappé  à Homère, 
qui  dit  en  parlant  d’Agamemnon,  que  la  voix  de  Jupiter  qui 
s’était  fait  entendre  à ce  roi  des  rois  pendant  son  sommeil , re- 
tentissait encore  à son  oreille  lorsqu’il  fut  éveillé. 

Un  autre  caractère  de  ces  mêmes  idées  pendant  les  rêves, 
c’est  la  rapidité  de  leur  succession,  leur  mobilité,  si  opposées  à 
ce  qui  se  passe  pendant  la  veille.  Rien  ne  s’opère  alors  avec 
labeur  ou  effort.  Ou  croit  lire  ou  composer  des  discours  entiers 
avec  une  facilité  qui  donne  à celle  situation  toutes  les  appa- 
rences d’une  inspiration.  On  croit  franchir  avec  la  même 
promptitude  les  plus  grandes  distances  dans  le  temps  ou  dans 
l’espace,  ou  achever  sans  fatigue  et  sans  peine  une  tâche  très- 
compliquée  et  très-difficile.  La  plupart  des  savans  et  des  gens 
de  lettres  trouveront  aisément  dans  leur  expérience  des  exem- 
ples de  cette  mobilité  et  de  cette  facilité  dans  la  marche  des 
idées  pendant  leurs  rêves. 

Cet  illustre  fou,  qui  était  si  savant,  et  qni  eut  quelquefois  des 
éclairs  de  raison  si  extraordinaires,  Cardan  , croyait  avoir  com- 
posé un  de  ses  ouvrages  en  songe;  d’autres  ont  résolu  des  pro- 
blèmes ou  terminé  les  calculs  les  plus  difficiles  de  la  même 
manière,  ou  composé  des  poèmes,  des  sermons,  des  partitions 
trcs-compliquécs  de  musique. 

Condillac  , qui  fit  plusieurs  fois  des  observations  de  ce  genre 
sur  lui  même,  avait  remarqué  d’une  manière  plus  pai ticulière 
que,  pendant  qu’il  travaillait  à son  Cours  d’études,  il  avait 
souvent  abandonné  avant  de  s’endormir  un  travail  qu’il  avait 
trouvé  développé  et  achevé  le  malin  a la  suite  do  ses  rêves. 

Voltaire  eut  souvent  occasion  de  faire  la  même  remarque  : 
il  croyait  un  jour  avoir  rêvé  le  premier  clianl  delà  Henriade 
autrement  qu’il  l’avait  composé.  Frappé  de  cette  singula- 
rité, «J’ai  dit  en  rêvant,  écrivait  il  , des  choses  que  j’auiais 
dites  â peine  dans  la  veille;  j’ai  donc  eu  des  pensées  réflé- 
cliies  malgré  moi,  et  sans  y avoir  la  moindie  part;  j.e  u’avais 
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ni  volonté  ni  liberté,  et  cependant  Je  combinais  des  idées  avec 
sagacité  et  même  avec  quelque  génie.  » 

Francklin,  qui  éprouva  quelque  chose  de  semblable  sans  en 
reconnaître  mieux  (jue  Voltaire  la  véritable  cause,  était  alors 
persuadé  qu’il  avait  clé  instruit  en  rêve  de  l’issue  des  affaires 
qui  le  tourmentaient  le  plus  dans  le  moment  (Cabanis,  t.  ii, 

Au  reste,  celte  rapide  succession  des  idees  et  des  images, 
f,e  mouvement , ce  travail , en  apparence  si  prompts  et  si  faciles 
de  la  pensée  pendant  les  rêves,  sont  une  conséquence  directe  de 
la  manière  d’être  du  cerveau.  Cet  organe  n’opère  point  alors 
par  action,  par  efforts,  mais  par  une  association  d’idées  et  d’im- 
pressions qui  peut  devenir  assez  régulière,  et  donner  lieu  à des 
séries  bien  enchaînées  de  conceptions,  pendant  un  sommeil 
très-léger,  chez  les  personnes  d’un  esprit  exercé,  dont  l’enlen- 
demenl  a été  fortement  excité  avant  de  s’endormir,  et  pour 
lesquelles  celte  circonstance  est  déjà  une  cause  prédisposante 
de  songes. 

Du  reste,  les  idées  dont  la  succession  tantôt  régulière,  et 
tantôt  et  plus  souvent  confuse  et  bizarre  constituent  les  rêves, 
se  rapportent  plus  au  sens  de  la  vue  qu’aux  autres  organes 
des  sensations.  C’est  un  fait  assez  général  et  bien  connu,  que 
l’on  voit  plus  souvent  que  l’on  n’entend  dans  les  rêves,  ce  que 
l’on  concevra  facilement  en  remarquant  que  les  perceptions 
qui  appartiennent  au  sens  de  la  vue  sont  les  plus  nombreuses, 
les  plus  rapides,  qu’elles  forment  comme  le  fond  de  l’intelli- 
gence , et  qu’elles  sont  plus  susceptibles  qu’aucune  autre 
d’être  rappelées  par  voie  d’association.  On  croit  toutefois  cn-^ 
tendre  ou  toucher  , mais  très-rarement  goûter  et  odorer  dans 
quelques  espèces  de  songes.  Ajoutons  cpie  les  croyances,  Its 
opinions,  les  seniimens,  en  un  mot  l’existence  morale,  la  vie 
intellectuelle,  aÿant  plus  de  mobilité,  plus  d’indépendance 
des  organes  que  les  autres  manières  d’être  ou  de  sentir,  n’exi- 
geant point,  par  cela  même  pour  se  renouveler  et  se  reproduire 
par  l’association,  le  concours  de  leurs  causes  directes  ou  pri- 
mièi-ves , elles  doivent  se  retrouver  plus  souvent  dans  les  songes 
même  des  hommes  vulgaires,  que  les  notions  ou  les  perceptions 
qui  SC  rapportent  à la  vie  animale  ou  corporelle. 

Lorsque  les  choses  se  passent  différemment,  lorsque  l’on  croit 
entendre  distinctement  jrendant  les  rêves,  des  bruits,  des  dé- 
tonations, des  cris,  des  voix,  ou  même  des  combinaisons  et 
les  successions  de  sons,  une  véritable  musique,  on  peut  sou- 
vent attribuer  cette  singularité  à de  véritables  hallucinations  , 
qui  ont  lieu  alors  chez  les  personnes  qui  rêvent,  comme  cher, 
les  maniaques  ou  les  monoinaniaques.  La  meme  remarque 
f’^pplique  à certaines  perceptions,  et  même  è des  idées  plus 
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erronées,  qnî  se  rapportcnl  aux  antres  organes  des  sensations. 

Nous  avons  remarqué  que  la  plupait  des  idées  et  des  im- 
pressions, dont  rassemblagc  l'oinic  les  rêves,  quoique  illu- 
soires par  rapport  aux  objets  extérieurs,  dont  on  croit  éprou- 
ver l’action  et  la  résistance,  ne  pouvaient  pas  être  regardées 
comme  entièrement  illusoires,  si  on  les  considérait  dans  leur 
liaison  avec  le  dérangement  ou  la  souffrance  des  organes  (|ui 
font  naître  ces  perceptions.  Ce  que  nous  entendons  par  hallu- 
cinations diffère  entièrement  de  ces  perceptions  et  de  ces  idées , 
dont  il  est  toujours  possible  jusqu’à  un  certain  point  de  re- 
connaître la  cause  occasionelle  ou  l’origine;  ce  sont,  ainsi  que 
l’indique  ce  ntot  dans  son  acception  étymologique,  de  véri- 
tables méprises,  des  illusions,  des  visions  si  corapletles,  des 
perceptions  si  cvideipment  morbides  et  erronées , que  l’on  ne 
peut  les  attribuer  qu’à  une  altération  plus  ou  moins  profonde 
du  cerveau  ou  de  l’entendement;  elles  sont  simples,  bornées 
à de  simples  perceptions,  isolées , ou  composées  et  formées  de 
notious  abstraites  et  intellectuelles.  Nous  désignerons  les  pre- 
mières sous  le  nom  d’iiallucinations  sensoriales  j et  les  autres 
sous  le  titre  d’hallucinations  intellectuelles. 

Dans  les  hallucinations  sensoriales,  on  voit , on  touche  , on 
entend  des  choses  qui  n’existent  pas,  ou  l’on  perçoit  des  odeurs, 
des  saveurs  également  illusoires  , et  que  l’on  ne  peut  attribuer 
à une  lésion  des  sens  qui  produit  une  aiili  e espece  d’illusions  ou 
d’hallucinations.  Parmi  les  aliénés  qui  sont  tout  à coup  assié- 
gés, au  milieu  de  leur  délire,  par  ces  perceptions  erronées, 
les  uns  voient  comme  Pascal  un  gouffre  de  leu  toujours  prêt 
à les  engloutir,  ou  marchent  avec  crainte  et  précaution  , se 
croyant  placés  sur  un  sol  enflammé  et  volcanique  : d’autres  se 
sentent  déchirés  par  des  coups,  des  atteintes  violentes,  par  des 
asppiités  ou  des  pointes  dont  ils  cherchent  continuellement  à 
éviter  le  contact;  d’autres  enfin  font  des  efforts  continuels  pour 
repousser  des  odeurs  ou  des  saveurs  désagréables  et  importunes. 

Les  hallucinations  mentales  sont  de  véritables  apparitions  , 
ci  un  délire  plus  ou  moins  fort  sc  joint  à la  folie  , la  compli- 
que , et  en  est  quelquefois  le  point  de  départ  ou  l’origine. 

Parmi  les  pei sonnes  dominées,  subjuguées  par  les  halluci- 
nations, les  unes  enlcndént  des  conversations  entières  de  per- 
«onnages  illusoires  , y prennent  part , disent  les  choses  les  plus 
spirituelles  et  les  plus  ingénieuses , ainsi  qu’il  arriva  à l’infor- 
tuné et  célèbre  Tasse  , lorsqu’il  croyait  régulièrement  chaque 
jour,  à une  heure  déterminée  , avoir  un  entretien  avec  une  in- 
telligence céleste;  d’autres  croient  avoir  assisté  au  sabat,ou 
voyagé  en  paradis  et  en  enfer  , ont  des  visions  plus  ou  moins 
compliquées, sont  convaincuesqu’cllcsont  été  témoins  d’événe- 
meus  entièrement  illusoires , comme  d’une  attaque  ou  d’une 


2(i4  Titv 

rencontre  de  voleurs,  de  la  vue  d’une  personne  morte  ou  e'ioi- 
gncc. 

liCs  hallucinations,  soit  scnsorialcs,  soit  rncniales  , n’airiveut 
le  plus  ordinairement  que  conmie  des  pliénoinènes  conséculiis  , 
d’une  manière  périodique,  et  pendant  le  développement  des 
dillerentes  espèces  d’aliénation  , sans  appartenir  à aucune 
d’elles  eu  particu  lier.  On  en  connaîtra  d’autant  mieux  la  nature, 
que  l’on  aura  établi  plus  solidement  , et  d’après  des  laits,  la 
disiincliou  que  l’on  doit  admettre  entre  la  folie  qui  est  un  état 
permanent , l’clfet  d’une  lésion  essentielle  de  rentendement,  et 
le  déliie  proprement  dit , qui  est  un  état  accidentel  et  un  cflet 
de  lésion  passagère  et  sjmiptonialiqnc  du  cerveau.  M.Esquirol, 
auquel  ou  doit  de  bonnes  observations  sur  cette  importante  dis- 
tinction, a soumis  les  hallucinations  souvent  obscures  et  dissimu- 
lées de  plusieurs  fous,  à des  investigations  très-ingénieuses  et  à 
une  sorte  d’analyse,  qui  l’ont  conduit  à reconnaître  le  premier 
que  les  actes  paitiels  du  délire,  servaient  le  plus  souvent  à ex- 
pliquer chez  les  aliénés  différens  actes  qui  paraissaient  sans 
motifs  , et  que  l’on  attribuait  quelquefois  à une  manie  sans  dé- 
lire sur  lacjuelle  cet  habile  obseivateur  a élevé  des  doutes, 
qu’il  est  difficile  de  ne  pas  admettre. 

D’une  autre  part , les  hallucinations  peuvent  se  manifester 
sans  aliénation  , et  comme  des  accidens  isolés  de  la  vie,  dont 
on  est  convaincu  sans  y ajouter  d’ailleurs  d’autre  importance 
que  celle  <]ue  l’on  accorderait  à tout  autre  événement.  La  bio- 
graphie des  artistes  et  des  gens  de  lettres  en  contient  plusieurs 
exemples  ; les  mêmes  hallucinations  scnsorialcs  ou  intellec- 
tuelles , quoique  assez  rares  dans  le  plus  grand  nombre  des 
songes,  ont  lieu  quelquefois  surtout  pendant  les  rêves  qui  dé- 
pendent d’une  irritation  cérébrale  primitive  ou  consécutive  , 
et  qui , par  cela  même,  ont  bien  quelque  analogie  avec  le  dé- 
lire : dans  les  cas  d'hallucinations  pendantles  rêves,  on  est  for- 
tement convaincu  que  l’on  touche,  mais  surtout  que  l’on  entend, 
que  l’on  louche  distmcicmont  comme  dans  l’état  de  veille.  Ou 
a des  visions,  des  apparitions  j l’oreille  est  occupée  de  délona- 
lions , de  bruits  , d’une  conversation,  d’un  concert  ; dureste, 
les  perceptions  illusoires  se  manifestent  plus  parliculièreinent 
dans  les  rêves  essentiellement  moi  bides,  tels  que  ceux  qui  dé- 
pendent d’une  migraine  avec  exaltation  cérébrale  , ou  qui  pré- 
cèdent l’apoplexie  , les  lièvres  ataxiques,  l’épilepsie. 

I.es  hallucinations  pluscompliquécs  , plus  intellectuelles  que 
sensoriales,  pourront  en  outre  avoir  lieu  dans  les  rêves  qui  dé- 
pendent quelquefois  du  concours  d’une  irritation  cérébrale  et 
d’un  excitemenl  inlelleclucl  , ce  qui  arrive  quchjuefois  chez 
les  artistes  ou  les  gens  de  lettres  après  une  forte  contention 
d’esprit  cl  un  giaud  effort  d’iuiagiiialion.  Un  des  rêves  les  plus 
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remarquables  sous  ce  rapport  est  celui  auquel  on  est  re- 
devable de  la  fameuse  sonate  de  Tartiui  , connue  sous  le 
iioKi  de  sonate  du  diable.  Ce  célèbre  compositeur  s’étant  en- 
dormi, apres  avoir  essayé  en  vain  de  terminer  une  sonate, 
celte  préoccupation  le  suivit  dans  le  sommeil  -,  au  rnonient 
où  il  se  croyait  dans  un  rêve  , livré  de  nouveau  à son  tra- 
vail et  désespéré  de  composer  avec  si  peu  de  verve  et  de 
succès,  ii  voit  tout  à coup  le  diable  lui  apparaître  et  lui 
proposer  d’achever  sa  sonate  s’il  veut  lui  abandonner  soname. 
Entièrement  subjugué' par  celte  première  hallucination,  ilcon- 
tiniie  son  rêve  , accepte  le  marché  proposé  par  le  diable  , et 
l’entend  alors  très-distinctement  exécuter  sur  le  violon  celle 
sonate  tant  désirée,  avec  un  charme  inexprimable  d’exécution. 
Il  se  réveille  alors  dans  le  transport  de  son  plaisir , court  à son 
bureau  , et  note  de  mémoire  le  morceau  qu’il  avait  terminé 
en  croyant  l’entendre  ; espèce  d’hallucination  dont  il  n’existe 
peut-être  pas  un  autre  exemple  aussi  remarquable. 

Les  hallucinations  peuvent-elles  se  former  pendant  le  som- 
meil et  devenir  l’origine  , la  cause  première  d’un  rêve  , ou  ne 
se  développent-elles  pas  pendant  les  rêves  qui  ont  pour  cause 
prédisposante  l’ébranlement  ou  certains  ébranlemens  du  cer- 
veau dont  elles  chaugent  le  sujet  et  la  nature  ? 

Les  faits  nous  manquent  pour  répondre  d’une  manière  posi- 
tive à cette  question  • nous  savons  seulement  qu’au  milieu  de 
plusieurs  songes  très  compliqués  et  dépendans  d’une  disposi- 
tion catali;plic[uc , certaines  hallucinations  se  manifestent  seu- 
lement dans  une  partie  assez  avancée  de  ces  rêves  , et  sans  pou- 
voir en  être  regardées  comme  le  point  de  départ  ou  l’origine. 
En  s’en  rapportant  à l’expérience  , on  peut  assurer  que  ce  cas 
est  le  plus  fréquent,  s’il  n’est  pas  le  scul  admissible.  Tel  était 
celui  dans  lequel  se  trouvait  K.  jeune  cataleptique  dont  parle 
Darwin  ; dans  son  rêve  périodique  , et  tout  à fait  analogue  à 
l’extase  vésanique,  cette  jeune  demoiselle,  âgée  de  dix-sept  ans, 
était  complètement  isolée  du  monde  réel  ou  extérieur,  et  plongée 
en  apparence  dans  la  contemplation  la  plus  profonde.  Diffé- 
rentes hallucinai  ions  se  succédaient  alors  j elle  s’entretenait 
surtout  avec  des  personnages  imaginaires  , répétait  leurs  dis- 
cours (ju’clle  croyait  entendre , et  y lépondait  avec  beaucoup 
d’ordre  cl  de  facilité.  Dans  d’autres  circonstances  , elle  crut 
avoir  un  livre  sous  les  yeux  , sentir  certaines  odeurs  , entendre 
le  bruit  d’une  cloche  ; ce  qui  l’affligea  et  lui  fit  dire  dans  un 
redoublement  de  nndancolie  : Je  voudrais  être  morte,  senti- 
ment (jui  la  porta  à s’asseoir  sur  son  lit  , en  disant,  comme  si 
ellcavait  vu  un  diap  mortuaire  : « bien,  j’aime  la  couleur  noiie, 
« un  peu  plus  long  et  un  peu  plus  large  , cela  pourrait  faire 
un  cercueil.  » 
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Il  a’cst  pas  impossible  que  les  liallucinalions  profondes  et 
graves,  qui  se  dcvcloppeiU  ainsi  pendant  certains  rêves  morbi- 
des,persislciU  après  lerêveil  cl  uevicnnenl  le  point  de  départ,  le 
])remier  degré  d’une  aliénation  mentale  : j’ai  donné  pendant 
longtemps  des  soins  à une  jeune  fille  quiétait  devenue  folle  de 
celle  manière  cl  à la  suite  d’un  rêve  pendant  lequel  elle  avait 
cru  voir  ou  entendre  un  messager  lui  annoncer  que  sa  fa- 
mille était  irrévocablement  damnée  pour  les  fautes  qu’elle 
avait  commises. 

Odier  de  Genève  a consigné  dans  la  Bibliothèque  britanni- 
que rcxemple  d’une  hallucination  qui  fut  également  suivie’ 
d’un  étal  vesanique.  Le  sujet  de  cette  observation  était  une 
dame  de  Lyon  pour  laquelle  il  fut  consulté  en  1778.  En  l’in- 
terrogeant avec  soin  pour  saisir  l’enchaînement  des  idées  illu- 
soires qui  la  préoccupaient,  il  parvint  à découvrir  que,  dans 
la  nuit  qui  précéda  son  aliénation,  elle  avait  fait  un  rêve  dans 
lequel  elleavail  cm  voir  sa  belle-mère  s’approcher  d’elle  avec 
un  poignard  dans  l’intention  de  la  tuer.  Cette  impression  vive 
et  profonde  , se  prolongeant  pendant  la  veille  , acquit  une 
intensité  , une  fivilé  mélancolique  et  tous  les  caractères  d’une 
véritable  folie.  Unmédecinqui  fut  appelé  , et  qui  , par  défuit 
de  lumière  ou  d’allenlion,  ne  remonta  point  à l’origine  de 
celte  maladie  , sépara  celle  dame  de  son  enfant,  prestrivil  la 
saignée  , des  bains  , un  vésicaloiie  sur  la  tête  , des  vomitifs, 

des  purgatifs,  etc.  Madame belle  - mère  de  la  malade  , 

sVlanl  prêtée  avec  zele  et  par  lendiesse  à l’emploi  de  ces 
moyens,  contribua  à son  insu  à exaspérer  l’étal  d’alienation 
desa  fille.  La  maladeraconta  toutes  cescirconstauces  à M.  Odier 
avec  une  exaltation  extrême,  et  comme  la  preuve  incontes- 
table des  intentions  criminelles  de  sa  belle-mère.  Cet  habile 
médecin  fit  rendre  l’enfant  à la  malade,  eu  obtenant  qu’elle 
«onscnlirail  qu’il  fût  allaité  par  une  autre  nourrice.  Il  exigea 
en  outre  tjue  la  bellc-inère  cessât  de  voir  sa  fille  pendant  quel- 
que temps.  Ce  liailemeut  eut  un  ])leiii  succès.  La  malade  ne 
tarda  pas  à faire  de  la  musique,  à recevoir  des  visites,  etc.  , 
et  fut  guérie  sans  avoir  fait  usage  d’aucun  médicament  ; elle 
fut  ensuite  la  première  à revenir  de  ses  préventions,  et  de- 
manda elle-même  â voir  sa  belle-mère. 

Les  sensations  corporelles,  les  actions  organiques,  certains 
mouvemens  très  suivis,  très-composés,  dont  la  réalité  semble 
évidente  dans  la  plupart  des  rêves  , ne  sont  pas  moins  illu- 
soires que  les  images  ^ les  représentations  , les  idées  , les  sen- 
timens  dont  ils  paraissent  la  suite  ou  la  conséquence.  Cepen- 
dant certaines  sensations  pénibles  ou  agréables  sont  véritable- 
ment éprouvées  pendant  le  développement  de  plusieurs  son- 
ges , et  pour  le  prouver , il  suffira  de  rappeler  ce  qui  se  passer 
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dans  les  rêves  voluptueux  chez  les  personnes  qui  se  trouvent 
disposées  à avoir  de  pareils  rêves  par  un  excès  de  continence  , 
ou  par  les  effets  d’une  preoccupaliou  tendre  et  passionnée  qui 
les  poursuit  pendant  leur  sommeil. 

D’autres  sensations  , d’autres  actions  organiques  peuvent, 
aussi  avoir  lieu  , et  il  n’est  pas  sans  exemple  que  certains  in- 
dividus chez  lesquels  nue  congestion  sanguine,  la  distension 
de  la  vessie,,  l’embarras  catarrhal  de  la  poitrine  ont  déterminé 
des  rêves  analogues  à cette  situation , aient  eu  des  hémorragies, 
aient  uriné  ou  expectoré  sans  se  réveiller  , et  dans  un  songe 
dont  ces  opérations  ont  été  le  dénouement  ou  la  dernière  cir- 
constance. 

Quant  aux  actions  , aux  mouvemens  plus  compliqués  dont 
nous  avons  parlé  , et  qui  s’exécutent  pendant  les  rêves  , ou  en 
trouvera  non-seulement  des  exemples  chez  les  somnambules  ^ 
niais  encore  chez  les  personnes  qui  gesticulent , qui  crient  en 
rêvant  ou  qui  chantent  , qui  parlent  et  récitent  des  morceaux 
de  prose  ou  de  vers  dont  elles  auraient  un  souvenir  beaucoup 
moins  facile  et  moins  exact  pendant  la  veille. 

Ainsi,  la  jeune  cataleptique  que  nous  avons  déjà  citée  au 
sujet  des  hallucinations  qui  surviennent  pendant  les  rêves  , 
chantait  avec  justesse,  dans  scs  accès  périodiques  de  rêverie, 
comme  si  elle  avait  eu  un  livre  de  musique  ouvert  sous  les 
yeux,  ou  récitait  des  pages  entières  des  poètes  anglais  les 
plus  célèbres.  Ces  actions  et  celles  des  somnambules,  qui  sont 
dans  quelques  cas  beaucoup  plus  compliquées  et  plus  étendues, 
se  trouvent,  ainsi  que  les  sensations  corporelles  ou  les  actions 
organiques,  exécutées  dans  certains  songes,  tout  à fait  étran- 
gers à un  effort  actuel  de  la  volonté,  ou  à des  opérations  ac- 
tives de  l’entendement.  Ces  dernières  ne  pourrait  avoir  lieu  sans 
provoquer  le  réveil  qui  ne  survient  pas  dans  ces  rêves  en  quel- 
que .sorte  vésaniques,  ni  chez  les  somnambules,  dont  tout  le 
monde  sait  que  les  rêves  singuliers  sont  ordinairement  arrêlcA 
par  un  sommeil  plus  profond,  et  qui  n’est  plus  trou’nlé  par 
aucun  songe  : il  faut  donc  trouver  une  autre  cause  pour  ex- 
pliquer ces  actions,  ces  sensations;  c’est  le  grand  et  importarit 
phénomène  de  l’association  , que  la  mobilité  et  l’excitement 
morbide  du  cerveau  augmentent  au  point  que,  d’une  part , cer- 
taines idées  ou  certaines  impressions  rappellent  les  autres 
idées  ou  les  autres  impressions  qui  s’y  rattachent  d’une  nia- 
iiière  plus  ou  moins  directe  ; et  que  d’une  autre  part,  les  sen- 
sations, les  affections  organiques,  les  opérations  très  - com- 
pliquées des  dillérens  appareils  musculaires  sc  reproduisent 
par  une  liaison  involonta«re , avec  lesfdifférentes  combinaisons 
de  pensées  qui  eu  sont  ordinairement  inséparables  pendanüa 
veille. 
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ART.  vir.  Du  développement , de  la  marche  et  du  sujet  des 
dijjérentes  espèces  de  rêves.  Les  reflexions  qui  prc'cèdent  peu- 
vent être  considérées  comme  une  analyse  de  l’entendemenl  hu- 
main envisage  dans  sa  manière  d’être  pendant  l’êiat  de  rêve  en 
ge'nêral  , et  sans  avoir  égard  aux  différentes  espèces  de  rêves 
en  particulier.  Les  données  , les  notions  exposées  dans  ces  pre- 
miers aperçus, nous  permettent  d’examiner  maintenant  comment 
les  rêves  se  développent , quels  en  sont  la  trame  ordinaire,  le 
fond  habituel  , et  comment  même  dans  plusieurs  cas  , on  peut 
les  rapporter  à certains  points  fixes  et  à des  causes  déterminées. 

Plusieurs  rêves  sont  si  courts,  si  passagers,  se  succèdent 
avec  tant  de  rapidité,  que  l’on  chercherait  en  vain  à suivre  ht 
progression  , l’enchaînement  des  idées  ou  des  perceptions  qui 
en  forment  la  trame  incomplctte  et  désordonnée.  Ces  rêves 
surviennent  dans  un  sommeil  incomplet , dans  ce  que  l’on  ap- 
pelle la  somnolence,  état  assez  incommode  dans  lequel  on  sc 
trouve,  si  l’on  s’endort  pendant  le  jour  sans  être  couché  ; et  qui 
peut  être  occasioné  par  l’effet  de  la  chaleur  , de  la  fatigue  , 
d’une  digestion  laborieuse,  enfin  lorsque  la  réaction  du  cer- 
veau , qui  doit  être  entièrement  suspendue  pendaut  le  som- 
meil, se  conserve  en  partie , répond  encore  à certaines  sensa- 
tions, ou  contribue  à la  station  ou  à toute  autre  attitude  dans 
laquelle  le  corps  n’est  pas  soutenu  et  reposé  sur  un  plan  flexible. 

Tous  ces  rêves  que  l’on  désigne  avec  raison  sous  le  titre  de 
rêvasserie  n’ont  aucune  suite  : ce  sont  des  visions  éphémères , 
des  apparitions  de  figures  grotesques,  d’images  indéterminées 
que  l’on  pourrait  juger  telles  quelquefois  dans  sa  somnolence, 
et  comparer  à certaines  hallucinations  de  l’ouïe  ou  des  autres 
sens  dans  certaines  maladies. 

Il  faudra  aussi  rapporter  à cette  espèce  de  rêvasserie  pé- 
nible ou  laborieuse,  l’état  où  l’on  sc  trouve  après  un  pre- 
mier somme  assez  court  , et  dans  lequel  on  est  continuel- 
lement tourmenté  par  le  retour  opiniâtre  d’une  idée  ou  d’un 
2>ctit  nombre  d’idées  , qui , sans  former  un  véritable  rêve  , re- 
viennent continuellement  pendant  un  sommeil  troublé  et  si 
léger  , si  incomplet , que  l’on  peut  reconnaître  et  juger  jusqu’à 
un  certain  point  combien  il  est  incommode  et  pénible. 

Plusieurs  antres  rêves  plus  suivis  , et  qui  sont  Irèsfréquens, 
2)araisscnt  également  se  formerau  hasard  , ou  du  moins  dépen- 
dre d’une  agitation  de  l’esprit , d’un  ébranlement  du  cerveau 
qui  ne  permettent  pas  de  se  livrer  naturellement  et  complè- 
tement au  sommeil.  Nous  en  citerons  pour  exemple  les  rêves 
des  enfans  à la  suite  de  leurs  jeux  les  plus  lurbulens  , ceux  des 
chiens  après  une  chasse  laborieuse  et  passionnée. 

Un  des  hommes  que  j’ai  le  plus  aimés  , et  que  j’ai  observé 
avec  beaucoup  de  soin  dans  toutes  les  variations  de  sa  sauté 
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pendant  plusieurs  années , eut  à plusieurs  reprises  un  de  çes 
rêves  dcpendanlde  rcbranleinenl  cérébral  après  avoir,  conire 
sa  coutume, cliassé  pendant  toute  lajournée  qui  avait  précédé, 
eu  se  trouvant  expose  à une  très- forte  cliuleur. 

D’abord  il  s’était  endormi  pendant  deux  lieures  , et  p,  ne 
fut  qu’après  ce  premier  somme  qu’il  rêva  qu’un  liomme  qu’il 
voyait  très-distinctement  ouvrait  la  porte  de  sa  chambre,  et 
paraissait  vouloir  arriver  jusqu’à  lui  avec  les  intentions  les  plus 
hostiles  , ce  qui  l’et'fraya  au  point  de  le  réveiller  : alors  il  se 
leva  ; s’etant  bien  assuré  que  l’apparition  de  son  voleur  était 
tout  à l’ait  illusoire  , il  se  rendormit  , fît  de  nouveau  le  même 
rêve  et  lut  encore  réveillé  ; ce  qui  se  répéta  plusieurs  fois  jus- 
qu’au moment  où  , fatigué  de  l’opiniâtreté  de  sa  vision  , il  prit 
le  parti  de  renoncer  à un  sommeil  aussi  pénible. 

On  aperçoit  évidemment  la  cause  occasionelle  de  ces  diffé- 
rons rêves  et  des  rêvasseries  dont  nous  avons  parlé;  mais  en 
vain  on  voudrait  en  découvrir  le  premier  nceud  , le  point  de 
départ.  Ce  serait  supposer  la  possibilité  d’apercevoir  la  cause  , 
la  trace  de  l’ordre  au  milieu  du  chaos  et  de  la  confusion. 

Quant  au  fond  des  rêves  plus  réguliers  ou  plus  suivis , plus 
composés,  il  dépend,  en  général,  de  l’étal  naturel  ou  habituel 
du  cerveau  de  celui  qui  rêve  , ou  de  son  état  accidentel  ou  plus 
ou  moins  morbide  , dans  les  cas  où  la  trame  desspngesn’a  rieu 
de  commun  avec  l’existence  intellectuelle  ou  morale  du  rê- 
veur , et  se  présente  comme  uu  événement  isolé  dans  cette 
existence. 

IjCS  rêves  qui  se  composent  d’une  trame  , d’un  enchaînement 
d’idées  et  d’images  qui  s’éloignent  le  moins  possible  de  la  ma- 
nière d’être  du  rêveur,  de  ses  habitudes  d’esprit , de  son  carac- 
tère , devraient  être  les  plus  fréquens;  ils  ne  sel’orment  cepen- 
dant que  dans  l’état  de  santé  et  pendant  le  sommeil  très  doux, 
et  plutôt  léger  que  troublé,  lorsque  ce  sommeil  est  rendu  néces- 
sairement plus  superficiel  et  tout  h fait  incomplet  par  la  con- 
tention d’esprit  et  par  l’agitation  morale  qui  l'ont  précédé. 

Dans  les  autres  cas  , les  idées  , les  notions  qui,  en  dernière 
analyse,  appartiennent  à la  somme  des  pirceplinns  et  des 
pensées  qui  constituent  l’intelligence  ou  l’esprit  de  chaque  per- 
sonne , se  combinent,  s’associent  pendant  les  rêves. d’une  ma- 
nière extraordinaire  et  nouvelle  , ou  se  rapportent  plus  particu- 
lièrement à certaines  époques  de  la  vie  de  celle  personne  , ou 
même  à certains  genres  de  connaissances  ou  d’aifeclions  dont 
elle  avait  à peine  le  souvenir  pendant  la  veille. 

Ce  rapport  des  rêves  avec  certains  genres  particuliers  d’évé- 
nernens  est  plus  marqué  pendant  la  vieillesse  qu’à  aucune  au- 
tre époque  de  la  vie  : aussi  ou  sait  d’une  manière  assc?  gêné- 
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raie  que  les  vieillards,  quand  ils  rêvent , ce  qui  est  assez  rare< 
sont  moins  occupes  dans  leurs  songes  des  objets  actuels  de  leur 
existence  que  d’evciieniens  ou  de  scènes  qui  se  rapportent  à 
leur  jeunesse  ou  à leur  enfance  , ce  qui  n’est  pas  sans  analogie 
avec  la  permanence  , l'espèce  d’opiniâtreté  du  souvenir  des 
choses  anciennement  apprises  , aune  époque  peu  avancée  de 
la  vie  , comparées  à la  fugacité  de  celles  que  l’on  vient  d’ap- 
prendre. 

Un  homme  recommandable,  dont  j’ai  déjà  mis  à profit  les 

observations  qu’il  avait  laites  sur  lui-même,  M.  V , après 

avoir  été  heureux  pendant  tout  le  temps  qu’il  passa  à l’école 
de  peinture  à Rome  , voyait  souvent  pendant  ses  rêves  et 
dans  un  âge  assez  avancé,  les  scènes  et  les  objets  qui  lui 
avaient  été  les  plus  agréables  durant  cette  période  de  sa  vie  : 
je  me  rappelle  aussi,  et  comme  un  fait  analogue  au  précé- 
dent , que  le  savant  Çorona  avec  lequel  je  me  suis  souvent 
entretenu  de  mes  recherches  onéirocritiques  , avait  remarqué 
aussi  sur  lui-même  que,  depuis  qu’il  se  faisait  vieux  et  gout- 
teux , loin  de  la  terre  natale  , il  voyait  presque  toujours  dans 
ses  songes  les  lieux  enchanteurs  , les  beaux  sites  de  l’Italie  où 
il  avait  été  le  plus  heureux  dans  son  enfance  et  dans  sa  jeu- 
nesse. 

On  croit  également  lire  ou  réciter  en  rêvant  des  morceaux 
de  prose  ou  de  vers  appris  dans  la  jeunesse  ou  dans  l’enfance, 
et  que  l’on  avait  en  vain  cherché  à se  rappeler  pendant  laveilie. 
Un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  notre  âge,  M.  G....  qui 
rêve  souvent  , mais  sans  faire  presque  jamais  des  rêves  péni- 
bles , avait  été  vivement  frappé  au  collège  de  la  description  du 
malheureux  Deîphobus  dans  le  sixième  livre  de  l’Ænéide , et 
cette  impression  s’était  de  nouveau  et  plusieurs  fois  présentée 
dans  la  suite  à son  esprit.  Un  trait  de  ses  lectures  l’ayant 
porté  à s’en  occuper,  il  voulut  mais  en  vain  se  rappeler  le 
passage  de  Virgile;  il  se  coucha  alors,  et  s’endormit  dans  cette 
disposition  d’esprit.  Bientôt  il  rêva  qu’étant  au  collège  où  il 
avait  fait  ses  études  , il  avait  sous  les  yeux  le  Virgile  en  par- 
chemin des  écoliers,  dans  lequel  il  lisait  distinctement  le  pas- 
sage qu’il  avait  si  inutilement  voulu  retrouver  pendant  la 
veille , et  dont  il  se  rappela  encore  en  se  réveillant  ces  derniers 
vers  : 

Ora  , vianusque  ambas,  popiilataque  tempora,  rapLis  ^ 

Aurihus  , et  truncas  inkonesto  vuCnere  tiares. 

Ces  séries  étendues,  ces  assortimens  complets  d’idées  qui  sc 
reproduisent  ainsi  pendanteertains  rêves  , surtout  chez  les  gens 
de  lettres  et  les  artistes,  ne  surprendront  pas  les  personnes  qui 
connaissent  parfaitement , et  par  l’analyse,  et  par  le  rapproche- 
' tuent  des  faits  , l’ctenduc,  la  force  de  l’associatiou  des  idées, 
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livrcc  K elle-même  dans  le  sommeil  Ic'ger,  et  fàvoi  ise'e  d’ailleuis 
dans  sa  icgularilé  et  ses  dcveloppernens , par  une  certaine  aug- 
mentation d’activité  et  de  mobilité  intérieure  du  cerveau,  qui 
SC  manifeste  dans  certains  songes  , et  dont  celui  que  nous  ve- 
nons de  citer  nous  a ol'l'ei  t un  exemple. 

En  donnant  toute  l’attention  qu’elle  mérite  à la  réunion  de 
CCS  deux- conditions  (l’association  des  idées  plus  libre  et  l’exci- 
tcnient  du  cerveau),  on  verra  d’ailleurs  comment  les  rêves 
doive’.it avoir  , dans  le  détail  des  nuances  , des  variétés  indi- 
viduelles, des  rapports  avec  l’âge,  le  lempéi  ainent , le  genre 
de  vie  et  ime  foule  de  dispositions  accidentelles  dans  la  ma- 
nière d’être,  soit  dans  l’état  de  santé,  soit  dans  l’état  d’indis- 
position on  de  maladie. 

Sans  doute  oA  chercherait  en  vain  à découvrir  l’impression, 
l’idée  ou  l’image  qui  va  chercher  si  loin  et  qui  rappelle,  par 
une  association  aussi  mystérieuse,  des  suites  d’idées,  des  séries 
de  tableaux  et  de  notions  placées  à une  si  grande  distance  du 
moment  actuel  pour  celui  qui  fait  ces  rêves  singuliers  dont 
nous  venons  de  parler  : il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  dernière  sen- 
sation t]ui  nous  pi  éoccupe  au  moment  de  nous  endoi  mir,  ni  des 
pensées  ou  dos  afléclions  dominantes  , ou  de  la  forte  coiiLeulioa 
d’esprit,  ijiii  nous  poursuivent  pendant  le  sommeil;  ni  enfîa 
de  certaines  impressions  externes  on  internes  qui  sont  l’origine, 
la  cause  de  plusieurs  rêves,  et  cjui  souvent  eu  déterminent  1« 
sujet  et  la  nature. 

En  général,  les  habitudes  d’esprit,  les  senlirnens,  les  émo- 
tions qui  nous  oui.  le  plus  occupés  pendant  la  veille,  reviennent 
souvent  et  aisément  dans  les  rêves,  quelle  (|ue  soit  la  nature  de 
l’impression  qui  en  a commencé  la  trame.  Lorsque,  par  exem- 
ple, on  s’endort  tout  en  pensant,  soit  à un  grand  péril  auquel 
on  a récemment  échappé,  soit  à un  violent  chagrin  dont  l’amc 
est  remplie,  ou  même  à des  évènemens  effrayaiis,  dont  la  des- 
cription nous  a vivement  affectés,  le  sommeil  est  alors  troublé, 
on  se  réveille  en  sursaut,  et,  si  l’on  rêve,  il  est  probable  que, 
dans  son  rêve,  on  se  verra  dans  un  affreux  péril,  dans  une  po- 
sition difficile  ou  malheureuse,  au  milieu  d’objets  horribles  ou 
de  scènes  qui  se  rattachent  par  une  multitude  de  liens  aux 
terreurs  ou  à l’inforlunc  dont  le  sommeil  n’a  suspendu  Je  sen- 
timent que  d’une  manière  incomplctle  : tant  il  est  vrai  cfu’il 
n’esl  pas  même  donné  aux  malheureux,  du  moins  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  de  rêver  le  bonheur,  et  de  caresser  des 
images  consolantes  dans  leurs  songes. 

Telle  est  la  position  de  Didon  après  le  départ  de  l’ingrat  qui 
rabandonne , et  dans  celle  grande  calamité,  dans  celte  douleur 
protondc  et  concentrée,  qui  ne  paraît  se  rnodéfcr  ni  se  suspendre 
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utï  momcnl  que  par  les  apprcls  du  plus  imposaiil  el  du  plus 
soleanel  des  suicides  : 

Quelquefois,  dans  l’iiovrcur  des  songes  de  la  nuit, 

Elle  croit  voirEnée  : elle  l’appelle,  il  fuit. 

Il  fuit  J et,  seule  en  proie  îl  ses  inquiétudes, 

Elle  croit  traverser  ditnmenses  solitudes. 

Croit  cberclier  ses  sujets  tlaiis  tie  lointains  déserts. 

Agit  ipsejurentem 

In  somnis  Jerus  Æ/ieas  ; semperque  retlquit 
Sofa  sifji , semper  longam  incomitala  videlur 
Ire  viam,  el  Tyros  desertâ  quœrere  terra. 

Le  rêve  d’Alhalie,  si  admirable  dans  ses  développemens , 
dans  ses  détails,  que  la  poésie  la  plus  haute  a puisés  dans  une 
connaissance  approfondie  de  l’esprit  humain,  est  également 
l’effet  d’une  préoccupation  morale  , et  chacun  pourra  trouver 
dans  sa  propre  expérience  des  traces  qui  s’accordent  avec  ces 
miémorables  exemples. 

Les  travaux  de  l’esprit  , l’exercice  prolongé  de  la  pensée 
n’ont  pas  moins  d’influence  sur  le  fond  et  la  nature  des  rê- 
ves, quand  ils  occupent  une  grande  place  dans  rexislence,  que 
la  préoccupation  morale  et  l’empire  des  affections  les  plus 
véhémentes  ; ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  souges  singuliers 
et  curieux  dont  la  biographie  des  savans  et  des  gens  de  lettres 
fournit  des  exemples. 

Les  derniers  objets,  les  dernières  sensations  même  assez  in- 
différentes qui  nous  ont  occupés  avant  de  nous  endormir  , si 
d’ailleurs  notre  ame  est  tranquille,  déterminent  Cjuelquefois  et 
d’une  manière  encore  plus  directe  que  les  préoccupations  mo- 
rales , le  sujet  et  le  fond  des  rêves. 

En  voici  un  exemple  tiré  de  mon  expérience  personnelle  : 

J’ai  conservé  un  soir  près  de  mon  lit  une  lampe  qui  ne  je- 
tait qu’une  faible  clarté  , et  que  j’avais  disposée  pour  avoir  au 
besoin  un  peu  de  lumière,  sans  êlie  cependant  exposé  aux 
accidens  du  feu  ; k peine  étais-je  endormi , que  je  rêvai  tout  k 
coup  qu’un  incident  avait  renversé  ma  lampe  sur  ma  table,  et 
que,  me  trouvant  privé  de  lumière,  je  faisais  pour  m’en  pro- 
curer des  efforts  impuissanset  accompagnés  de  cette  dilficulté, 
de  cette  insuffisance  d’action  qui  appartiennent  au  cauebemar, 
et  qui  me  réveillèrent  tout  surpris  de  trouver  ma  lampe  allu- 
mée, et  répandant  au  loin  la  douce  et  faible  lumière  d’un  cré- 
puscule ou  d’un  clair  de  lune. 

L’excellent  et  presque  centenaire  abbé  M , sur  les  derniers 

momens  duquel  j’ai  recueilli  quelques  observations  psycholo- 
giques et  médicales,  fut  continuellement  plongé  , quatre  jours 
avant  sa  mort,  dans  une  somnolence  et  une  rêvasserie  pendant 
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laquelle  il  parlait  continuellement  du  voyage  au  pôle  récem- 
meut  entrepris  par  les  Anglais  : cette  grand  j expédition  ayant 
ëte  le  dernier  sujet  de  conversation  ou  de  lecture  qui  l'eût  for- 
tement occupe  avant  sa  maladie. 

Du  reste,  les  sensations  , les  pcnse'es  ou  les  affections  qui 
precedent  immédiatement  le  sommeil , lorsque  l’esprit  n^est 
pas  fortement  occupe  par  des  idées  ou  des  émotions  antérieu- 
res, détermineront  d’autant  plus  sûrement  le  su[et  des  rêves, 
qu’elles  seront  d’ailleurs  plus  fortes  cl  plus  vives  , et  au  point 
de  faire  naître  alors  des  songes,  eu  apparence  prodigieux,  et 
qui  sembleront  tenir  de  l’inspiration , si  on  n’en  soumet  pas 
toutes  les  circonstances  à une  analyse  rigoureuse  et  philoso- 
phique. 

Citons  encore  des  exemples  : 

M.  T.... , homme  de  lettres  très-distingué,  avait  entendu 
avant  de  s’endormir  et  avec  inquiétude,  la  respiration  un  peu 
bruyante  de  son  enfant  légèrement  atteint  depuis  quelques 
jours  d’une  affection  catarrhale,  et  couché  près  de  lui.  Ce  bruit 
qui  le  poursuivit  pendant  quelque  temps  dans  la  somnolence, 
et  qui  fut  son  dernier  lien  avec  le  monde  extérieur  , se  déna- 
tura et  s’associa  dans  un  sommeil  plus  avancé  avec  différentes 
idées  dont  la  trame  forma  un  rêve  assez  suivi  , et  pendant  le- 
quel il  croyait  voir  un  animal  s’approcher  de  son  enfant , le 
menacer  et  finir  par  se  placer  sur  sa  poitrine  pour  l’étouffer. 
11  s’éveilla  alors  agité  par  la  violence  de  sa  crainte,  et  ne  par- 
vint à se  calmer  et  à se  reudormir,  qu’après  s’être  assuré  que 
l’objet  de  ses  affections  était  livré  au  sommeil  le  plus  profond 
et  le  plus  paisible. 

Supposez  , ce  qui  pouvait  être  , que  l’enfant  eût  été  dans  uu 
état  de  souffrance  et  d’oppression  , le  rêve  de  M.  T....  n’eût-il 
pas  eu  tout  l’air  d’un  pressentiment  secret,  d’une  seconde  vue, 
d’une  véritable  inspiration? 

L’auteur  aimable  de  plusieurs  romans  justement  recherchés 
comme  des  peintures  élégantes  et  fidèles  du  cœur  humain  dans 
les  hautes  régions  de  la  société,  madame  la  comtesse  de  *'*'  , 
que  j’entretenais  un  jour  des  rapports  des  rêves  avec  les 
pensées  dominantes  et  les  développemens  de  nos  maladies  , 
me  raconta  qu’elle  se  rappelait  avoir  eu  un  songe  en  tout  sem- 
blable à celui  de  M.  T... , et  pouvant  avoir  également  toutes  les 
apparences  d’un  avertissement  prophétique.  M"'®.  de  ve- 
nait d’être  mère,  et  tout  en  faisant  allaiter  son  enfant  par 
une  nourrice  , elle  exigeait  qu’il  couchât  dans  sa  propre 
chambre.  Ün  état  d’indisposition  avait  déterminé  son  méde- 
cin k la  forcer  de  suspendre  un  soir  cette  douce  habitude  de 
surveiUance;  elk  en  fut  profondément  affligée  et  sensible- 
48.  tb 
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ment  plus  souffrante.  Cependant  elle  s’endormît,  mais  bientôt 
la  trace,  l’ebranlement  de  son  émotion  troublèrent  son  som- 
meil , et  devinrent  comme  Je  premier  anneau  d’un  rêve  pen- 
dant lequel  il  lui  semblait  que  son  enfant  dérobé  à sa.surveil- 
laoce,  était  sur  le  point  d’être  étouffé  sous  le  poids  du  corps  de 
sa  nourrice;  la  terreur  l’ayant  réveillée  alors,  elle  se  leva  , 
courut  dans  la  chambre  voisine  , et  vit  qu’en  effet  l’enfant  qui 
aurait  dû  être  dans  son  berceau  d’après  ses  ordres,  était  couché 
dans  le  lit  de  la  nourrice  profondément  endormie  et  posée  de 
manière  à ne  pouvoir  faire  un  mouvement  sans  s’appuyer  de 
tout  son  poids  sur  la  poitrine  de  son  nourrisson. 

Los  impressions  et  les  idées  peuvent  s’associer,  surtout  pen- 
dant le  sommeil , par  des  rapports  si  divers  et  souvent  si  éloi- 
gnés d’une  liaison  rationnelle  et  d’une  véritable  analogie, 
qu’il  ne  faut  pas  être  étonné  si,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  rêves,  l’affection  et  l’impression,  qui  en  ont  été  l’origine, 
échappent  à l’investigation  la  plus  pénétrante  et  ne  se  révèlent 
ainsi  par  aucune  relation  apparente  avec  ces  rêves.  Cependant 
et  dans  plusieurs  cas,  lorsque  des  causes  de  complication  ne 
viennent  pas  troubler  ni  surcharger  la  marche  des  songes,  les 
rêves,  quelquefois  très-courts  et  quelquefois  très-suivis,  ont 
une  connexion  directe  avec  l’impression  externe  ou  interne 
qui  les  a fait  naître. 

Nous  avons  déjà  entrevu  celle  espèce  de  relation  en  nous 
occupant  de  la  nature  et  du  caractère  que  présentent  les  sen- 
sations et  les  idées  pendant  les  rêves;  elle  est  évidente  dans 
les  exemples  que  nous  avons  cités,  et  ne  paraîtra  pas  moins 
remarquable  si,  pour  la  développer  davantage,  on  sc  rap- 
pelle le  rapport  de  plusieurs  rêves  avec  plusieurs  impres- 
sions intérieures , avec  l’époque,  la  marche  des  maladies  ai- 
guës, avec  leurs  crises  ou  même  Je  moyen  de  traitement  qu’il 
convient  de  leur  opposer,  comme  si  des  voix  intérieures,  l’ins- 
piration spontanée  de  l’instinct,  avaient  plus  de  liberté  et 
d’énergie  dans  l’homme  pendant  le  sommeil  que  pendant  la 
veille.  ' 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  impressions  dont  nous 
parlons  détermineront  d’une  manière  d’autant  plus  probable 
le  sujet,  le  fond  des  rêves,  qu’elles  seront  plus  fortes,  plus 
vives  et  que  l’esprit  aura  été  moins  ébranlé  par  des  émotions 
ou  des  pensées  étrangères  b ces  impressions. 

On  a souvent  cité  à ce  sujet  l’exemple  du  baron  de  Trenk  , 
qui  , pendant  sa  captivité  et  scs  longs  jeûnes,  rêvait  souvent 
qu’il  faisait  des  repas  splendides,  et  qu’il  était  admis  à l’hon- 
neur et  aux  premières  places  des  tables  les  mieux  servies  de 
Berlin. 

Un  des  hommes  les  plus  intéressans  à étudier  parmi  les  per- 
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sonnes  que  les  cliaiices  de  la  médecine  pratique  ont  offertes  èi 
mes  observations,  M.  T *,  peiidani  une  névrose  gastrique  k 
laquelle  il  fut  sur  le  point  de  succuiubei  , ne  pouvait  s’en- 
dormir quelques  insltms  sans  cire  expose  k rêver  ((u’tl  avait 
inangéun  Jambon  011  tout  autre alinn  ul  indigesledonlil  croyait 
sentir  le  poids,  et  qui  lui  faisait  éprouver  les  angoisses  d’uue 
indigestion. 

L’adolescent,  encore  etranger  aux  ide'es,  aux  senlimens  de 
sa  nouvelle  situation,  pourra  avoir  dans  un  sommeil,  le  dé- 
nouement ordinaire  des  rêves  voluptueux,  sans  que  cet  évé- 
nement précède  on  suive  chez  lui  aucune  espèce  de  songe  j mais 
lorsque  son  existence  morale  prend  plus  de  développement,  lors- 
que son  imagination  , ayant  acquis  plus  d'activité,  un  nouveau 
cercle  d’idées  répond  dansson  esprit  k sa  nouvelle  position,  l’im- 
pression de  l’amour  physique  ne  se  fera  plus  ressentir  pendant 
son  sommeil  sans  rappeler  ce  cercle  d’idées  par  différentes 
associations;  et  l’on  pourra  dire  d’avance  quels  doivent  être 
la  nature  et  le  sujet  de  scs  rêves  dans  tous  les  cas  d’une  trop 
grande  retenue  cl  d’une  continence  un  peu  prolongée. 

Il  suffira  même,  dans  un  âge  plus  avancé,  pour  avoir  des 
rêves  semblables  , qu’une  irritation  morbide  ou  provoquée  se 
développe  directement  ou  sympathiquement  vers  les  organes 
de  la  reproduction. 

J’ai  donne  pendant  longtemps  des  soins  k un  homme  déjà 
avancé  en  âge,  et  qui  me  consulta  en  particulier  sur  des  pollu- 
tions et  des  rêves  érotiques  qui  le  fatiguaient  beaucoup  et 
îiuxcjucls  il  était  constamment  exposé,  lorsqu’un  rhumatisme 
chronique  et  mobile  se  portait  sur  la  membrane  fibreuse  des 
testicules. 

Les  rêves  de  celle  espèce  sont  loin  d’avoir  tou  jours  la  même 
suite,  la  même  régularité,  la  même  concordance  avec  les  bar 
biuidesel  les  senlimens  de  celui  qui  les  a faits. 

En  effet  , l’abus  des  plaisirs,,  la  faiblesse  et  l’aberration  dé 
sensibilité  qui  en  résultent,  produisent  quelquefois  des  rêves 
bizarres  et  non  moins  exlraordiriaiies  que  ctrlalns  goûts  et 
ccrlaines  habitudes  dépravées,  que  les  mêmes  causes  dévelop- 
pent pendant  la  veille,  cirez  quelques  personnes  qui  ne  saveut 
pas  arrêter  ou  prévenir  k temps  ces  caprices  ou  plutôt  ces  raa- 
Jadiesde  rimaginalion,  dont  les  romanciers  obscènes  oui  retracé 
avec  affectation  les  peintures  et  les  exemples. 

Dans  ces  rêves  véritablement  morbides,  il  y a le  plus  sou- 
vent un  mélange  de  songes  voluptueux  et  de  cauchemar,  avec 
des  scènes  et  des  objets  de  dégoût  les  plus  éloignes  de  tonlo 
idée,  de  toute  possibilité  de  volupté,  et  qui  cependant  font 
arriver  k la  dernière  sensation  du  plaisir  par  une  association, 
par  uu  enchaînement  d’idées  et  de  mouvemeus  organiques 
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dont  le  premier  nœud  sc  dcTobc  à toute  espèce  d’inveslîga- 
lioii  et  d’analyse. 

Les  rapports , une  certaine  concordance  remarquable  entre 
les  rêves  et  les  affections  intérieures  qui  les  occasionent  dans 
un  grand  nombre  d’indispositions  et  de  maladies,  sont  encore 
plus  évidens  que  le  genre  de  relation  dont  nous  venons  de  ci- 
ter un  exemple,  ainsi  que  le  font  connaître  chaque  jour  les 
détails  de  la  médecine  pratique. 

Il  se  présente  maintenant  une  autre  question,  celle  de 
savoir  jusqu’à  quel  point  le  sujet,  le  fond  des  rêves  s’éloi- 
gnent ou  se  rapprochent  des  habitudes  des  esprits  éclairés. 
Sans  doute  les  songes  tiennent,  se  rattachent  par  une  foule  de 
nœuds  à la  manière  d’être  de  chaque  individu  , sa  profession  ^ 
son  existence  morale,  etc.,  etc. 

Ainsi  un  sauvage  qui  rêve  souvent  , surtout  pendant  les 
longs  jeûnes  auxquels  il  est  exposé,  ne  fait  pas  les  mêmes 
rêves  que  l’homme  civilisé;  et  l’homme  du  peuple,  dont 
l’existence  est  renfermée  dans  un  cercle  étroit  de  besoins , ne 
rêve  pas  comme  l’homme  du  monde  dont  la  curiosité  et  l’am- 
bition embrassent  tout  ce  qui  peut  ajouter  à ses  connaissances 
et  à ses  plaisirs.  D’après  l’opinion  commune  et  populaire,  on 
est  porté  à croire  en  général  que  dans  les  rêves  comme  dans 
l’ivresse,  on  conserve  toujours  quelque  chose  de  son  caractère; 
qu’un  homme  honnête,  par  exemple,  ne  rêvera  jamais  qu’il  est 
un  fripon,  et  qu’un  héros  ne  peut  pas  être  lâche,  même  en. 
songe.  Cet  accord  entre  le  sujet  des  rêves  et  les  habitudes  in- 
tellectuelles ou  morales  ne  se  rencontre  pas  dans  la  plupart 
des  circonstances.  La  confusion  et  l’incohérence  des  idées  sont 
même  portées  quelquefois  si  loin,  que  l’on  se  voit  traoisporté 
dans  des  situations  nouvelles,  et  qu’il  se  fait  des  combinaisons 
d’idées  et  de  notions  entièrement  étrangères  à ce  qui  se  passe 
pendant  la  veille. 

Chacun  trouvera  facilement  dans  son  expérience  personnelle 
des  exemples  nombreux  de  cette  différence.  Un  homme  d’es- 
prit , à qui  je  les  faisais  remarquer,  me  dit  h ce  sujet  que  no- 
nobstant la  douceur  de  scs  mœurs  et  la  faiblesse  de  sou  orga- 
nisation , il  avait  cru  , pendant  un  rêve  assez  suivi  , qu’il  se 
battait  à outrance  avec  une  espèce  de  géant;  qu’il  l’avait 
vaincu,  et  que  non  moins  féroce  que  les  sauvages  de  l’Amé- 
rique, il  avait  fait  tourmenter  et  déchirer  son  prisonnier  avec 
un  détail  de  supplices  et  de  cruautés  dont  l’idée,  qui  lui  faisait 
soulever  le  cœur  à son  réveil,  lui  avait  paru  toute  simple  et 
toute  naturelle  pendant  son  rêve. 

Un  simple  mouvement  fébrile,  surtout  pendant  la  jeunesse, 
certaines  dispositions  morbides  du  cerveau  qui  précèdent  quel- 
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<juefois  les  lésions  les  plus  graves  de  cet  organe,  ou  qui  dé- 
pendent seulement  d’une  irritation  mentale  ou  d’un  e'tat  cata- 
leptique, occasionent  souvent  les  diffeïentes  espèces  de  rêves 
pendant  lesquels  on  se  trouve  si  e'ioigné  de  soi-meme  et  si  op- 
pose aux  habitudes  de  son  esprit  ou  de  son  caractère.  11  n’est 
pas  même  sans  exemple  d’avoir  des  songes  tout  ii  lait  extraor- 
dinaires, qui  se  montrent  comme  des  êvénemens  isoles  dans 
l’existence  de  celui  qui  rêve,  et  dont  le  souvenir  très-faible  au 
moment  du  reveil,  se  reproduit  plus  tard  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité lorsque  les  mêmes  causes  rappellent  les  mêmes  songes  , 
tjui  se  présentent  alors  comme  une  situation  antérieurement 
éprouvée  et  dont  on  se  rappelle  toutes  les  circonstances. 

ARTICLE  viii.  Interprétation  médicale  et  classification  des 
rêves.  L’interprétation  détaillée  des  rêves  en  suppose  la  clas-, 
sification  , si,  ne  se  bornant  pas  à de  simples  généralités  sur 
cette  partie  importante  de  la  séméiotique,  on  veut  la  raltaclier 
aux  particularités  et  aux  variétés  mêmes  des  songes,  dont 

filusieurs  appartiennent  jà  certains  genres  bien  déterminés  de 
ésions  ou  de  maladies.  Déjà  dans  les  remarques  et  les  obser- 
vations qui  précèdent,  nous  avons  eu  l’occasion  de  citer  plu- 
sieurs exemples  de  cette  liaison  remarquable  qui  existe  entre 
plusieurs  rêves  , et  les  variations  de  la  santé  et  le  développe- 
ment des  affections  morbides. 

JVous  ne  craindrons  pas  maintenant  d’avancer  que  les  rêves 
dans  lesquels  se  manifeste  cette  liaison  , et  qui  deviennent  par 
cela  même  d’un  plus  grand  intérêt  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine et  sous  le  point  de  vue  de  la  médecine  pratique,  sont 
les  plus  nombreux.  En  effet  on  peut  établir  en  thèse  générale 
que  chez  l’homme  qui  dort  comme  chez  celui  qui  veille,  le 
bon  état,  la  perfection  d’existence  qui  constituent  la  santé,  ne 
se  rencontrent  jamais  ou  presque  jamais,  et  que  tout  ce  gui 
s’en  écarte  d’une  manière  un  peu  sensible,  modifie  les  disposi- 
tions du  cerveau,  l’état  intellectuel  ou  moral,  et  par  cela  même 
trouble  le  sommeil  , fait  rêver,  détermine  la  nature  et  le  ca- 
ractère des  rêves  ; et  comment  les  choses  pourraient-elles  se 
passer  autrement?  La  force  de  la  raison  , l’effet  continuel  des 
objets  extérieurs  sur  nos  sens,  la  puissance  des  intérêts  les 
plus  vifs,  les  objets  des  passions  ou  des  déterminations  les  plus 
e'nergiqucs,  ne  nous  défendent  pas , même  pendant  la  veille, 
de  cette  influence  de  l’état  physique  et  des  dispositions  inté- 
rieures de  nos  organes  sur  les  affections  morales  et  sur  les 
fonctions  intellectuelles.  Cette  même  réaction,  cette  même  in- 
fluence ont  nécessairement  beaucoup  plus  de  vivacité  cl  d’éten- 
due pendant  le  sommeil,  et  lorsque  les  opérations  actives  et 
libres  de  la  pensée  étant- suspendues , rculendemcnt  est  abau- 
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donne  h ses  oscillalions,  au.;,  chances  et  aux  combinaisons 
d’une  association  d’idees  , automatique  cl  involonlaiie. 

Les  rapports  de  l’elat  physique  et  de  l’ctat  intellccluel , qui 
BC  manifestent  dans  les  rêves,  peuvent  être  considères  relati- 
vement à la  séméiotique,  d’une  manière  générale,  ou  sous 
un  point  de  vue  particulier  et  dans  plusieurs  détails,  dont 
l’exercice  de  la  médecine  fait  continuellement  rencontrer  des 
exemples. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  séméiotique  ne  se  sont 
guère  occupés  que  de  ce  premier  ordre  de  considérations  qu’ils 
avaient  d’abord  négligé,  comme  ou  peut  s’en  convaincre  en 
parcourant  leurs  Traités  publiés  dans  le  dix-septième  et  dans 
le  dix-huitième  siècle. 

Ces  auteurs  se  sont  du  reste  accordés  pour  remarrjuer  avec 
raison  qu’il  fallait,  en  s’occupant  des  rêves  sous  le  point  de 
vue  de  la  séraeïotique,  faire  la  part  de  tout  ce  qui  pouvait 
dépendre,  soit  d’ifne  irritation  on  d’une  préoccupation  men- 
tale qui  se  prolonge  quelquefois  pendant  le  sommeil  et  le 
modifie,  soit  de  la  manière  d’être  couché,  et  de  différentes 
impressions  externes  et  locales  dont  il  serait  facile  de  confon- 
dre l’effet  avec  celui  des  impressions  intérieures  ou  morbides. 
Ces  exceptions  établies,  ils  ont  tous  reconnu  que  différentes 
affections  pathologiques  et  plusieurs  seutimens  intérieurs,  tels 
que  la  faim,  la  soif,  le  besoin  de  l’amour  physique,  pouvaient 
déterminer  des  rêves  qui  remontaient  à ces  affections  par  une 
filiation  de  raouvemens  intellectuels  plus  ou  moins  détournés. 

Les  mêmes  auteurs  disent  encore  d’une  manière  générale 
<jue  le  sommeil , troublé  par  des  songes,  a lieu  surtout  dans 
les  maladies  aiguës  ; que  dans  les  fièvres  inflammatoires,  il  y a 
somnolence,  avec  des  mouvemens  continuels  de  fiaycur  ou  de 
terreur;  que  les  songes  les  plus  effrayans  se  manifestent  au  dé- 
but des  fièvres  ataxiques,  de  la  manie,  de  l’hypocondrie, 
mais  surtout  des  lésions  organiques  du  cœur  et  des  gros  vais- 
’ seaux,  sous  l’influence  desquelles  les  rêves sonttrès-pénibles  et 
continuellement  interrompus  par  un  réveil  en  sursaut. 

On  ne  rangera  point  parmi  les  rêves  qui  peuvent  dépendre 
d’une  altération  aussi  évidenunent  morbide,  tous  ceux  que 
l’on  peut  raisonnablement  attribuer  aux  idées,  aux  actions 
antérieures  de  celui  qui  les  a faits,  à ses  pensées  ou  à ses  af- 
fections dominantes;  ces  rêves  indiquent  rarement  un  état  de 
maladie,  surtout  s’ils  ne  s’éloignent  pas  des  événemens  les 
plus  habituels  de  la  vie;  ce  qui  arrive  ordinairement  le  ma- 
lin et  pendant  une  douce  rêverie,  qui  n’est  souvent  pour  les 
hommes  instruits  et  occupés,  qu’un  développement  de  pen- 
sées, un  aclièvement  de  travaux,  d’autant  plus  facile,  plus 
agréable,  que  l’association  des  idées  eouserve  encore  quelque 
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chose  de  la  liberté',  de  la  mobilité'  qui  lui  est  propre  pendant 
un  sommeil  loger  et  pendant  les  songes. 

On  fera  la  meme  remarque  pour  les  rêves  qui  dépendent 
d’une  agitation  extraordinaire,  d’une  occupation  inusile’e  qui 
a précède'  et  qui  a occasionc  beaucoup  d’ébranlement,  telles 
que  lâchasse,  la  course,  l’équitation,  etc...  Des  sensations 
externes,  une  compression,  une  gêne  par  l’attitude  sur  le  dos, 
sur  le  ventre,  peuvent  occasioner  des  rêves  qu’il  faudra  cher- 
cher distinguer  du  cauchemar  et  des  songes  pénibles  qui  peu- 
vent dépendre  de  plusieurs  maladies  aiguës  ou  chroniques. 

Eu  généial,  les  songes  ont  d’autant  plus  d’importance  sous 
le  point  de  vue  de  la  séméiotique,  qu’ils  tiennent  moins,  dans 
leurs  causes,  aux  fonctions  de  la  vie  de  relation. 

Du  reste,  pour  trouver  et  rattacher  en  séméiotique  une 
signification  spéciale  et  plus  détaillée  dans  les  différens  phé- 
nomènes des  rêves,  il  faut  s’appuyer  d’une  part  sur  de  nom- 
breuses observations,  et,  se  dirigeant  d’une  autre  part  d’après 
des  indications  psychologiques,  rapporter  les  plus  rcmaïqua- 
blcs  de  ces  phénomènes  à un  petit  nombre  de  titres. 

Cette  classification  présente  toutefois  de  grandes  difficultés; 
en  effet,  les  différens  rêves,  comme  les  autres  manières  d’être 
de  l’organisation  , permanentes  ou  éventuelles,  sont  si  com- 
plexes , tiennent  à des  occurrences  si  diverses , à des  conditions 
si  différentes,  à des  causes  si  opposées,  qu’il  est  bien  difficile 
de  saisir  et  de  faire  entrer  dans  un  cadre  méthodique,  des  phé- 
nomènes aussi  mobiles,  des  combinaisons  aussi  irrégulières. 

Celte  difficulté  ne  nous  a point  échappé,  et  nous  n^espérons 
pas  qu’il  soit  possible  de  la  surmonter , même  en  possédant  une 
collection  de  faits  sur  les  rêves,  plus  riche  que  celle  que  nous 
sommes  parvenu  à former. 

Nous  pensons  qu’il  n’est  pas  moins  nécessaire  d’établir  un 
petit  nombre  de  catégories  auxquelles  on  puisse  rapporter, 
au  moins  d’une  manière  approximative,  les  rêves  les  plus  fré- 
quens,  les  moins  irréguliers,  et  dont  les  causes  occasionelles 
ou  le  développement  ne  se  dérobent  pas  entièrement  à l’analyse 
et  à l’observation.  La  réalité  des  choses  n’offre  peut-être  jamais 
ou  presque  jamais  isolément,  les  phénomènes  que  nous  allons 
supposer  dans  un  état  de  séparation  et  de  simplicité;  mais  il 
en  est  ainsi  de  la  plupart  des  maladies,  que  l’on  a cependant 
classées  avec  un  grand  avantage  sans  pouvoir  arriver  toutefois 
à ce  degré  d’exactitude  et  de  perfection  où  les  naturalistes  mo- 
dernes sont  parvenus  dans  le  dix  huitième  siècle. 

Les  rêves  considérés  sous  le  point  de  vue  de  leur  in- 
terprétation médicale  et  dans  leur  rapport  avec  l’état  de  la 
santé  ou  la  nature  des  maladies,  sc  partagent  aaluicllcmcnl  eu 
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deux  grandes  classes  , les  rêves  morbides  et  les  rêves  non  mor- 
bides. 

Les  rêves  non  morbides  peuvent  de'pendre  de  plusieurs  causes 
différentes  ; les  plus  fréquens  fonnent  ce  que  l’on  pourrait  ap- 
peler les  rêves  intellectuels  , et  sont  ordinairement  occasionés 
et  précédés  d’une  irritation  mentale  quelconque,  d’une  préoc- 
cupation, d’une  contention  d’esprit,  d’un  ébranlement  d’ima- 
gination avant  de  s’endormir,  mais  surtout  d’un  effort  de  pen- 
sées, qui,  loin  de  se  suspendre  pendant  le  sommeil,  continue 
ou  se  renouvelle  quelquefois  avec  plus  de  force  et.’de  liberté 
que  pendant  la  veille. 

Lorsque  des  rêves  de  cette  espèce  ivc  sont  pas  modifiés  par 
un  cxcitement  fébrile  ou  par  un  état  morbide  quelconque  qui 
les  complique,  ils  n’offrent  aucun  genre  de  signes  à la  séméio- 
tique j ils  sont  ordinairement  assez  étendus,  assez  suivis, 
moins  confus,  plus  sensibles  que  les  autres  rêves,  l’état  du 
sommeil  qui  constitue  la  lucidité  des  songes,  variant  très-peu, 
et  ne  disparaissant  pas  continuellement,  comme  dans  d’autres 
circonstances , pour  se  rétablir  de  nouveau , et  contribuer  à 
occasioner  ainsi  par  ces  variations,  les  incohérences  et  les  dis- 
parates les  plus  fréquentes  des  rêves. 

On  doit  donner  une  certaine  extension  aux  rêves  intellec- 
tuels, et  regarder  comme  tels  tous  ceux  qui  roulent  prin- 
cipalement sur  des  idées  habituelles  ou  dominantes,  et  que 
l’on  peut  raisonnablement  attribuer  à l’ébranlement  occasioné 
par  des  pensées  ou  des  sentimens,  dont  on  a été  occupé  avec 
force  ou  avec  intérêt  pendant  la  veille. 

De  pareils  songes,  suivant  la  remarque  de  Forraey,  arri- 
vent le  plus  ordinairement  le  matin  et  dans  toutes  les  circons- 
tances où  le  sommeil  est  moins  profond.  Ces  mêmes  rêves, 
lorsqu’ils  surviennent  pendant  les  maladies,  sont  du  plus  heu- 
reux présage,  et  leur  rapport  avec  le  bon  état  des  fonctions 
n’avait  point  échappé  à Hippocrate. 

Çuibus  in  somniis , dit  ce  grand  homme , aclioiies 

piens  hutnana  vesperi  .suh  nocteni  somniaty  et  eodem  modo  red- 
dit  quo  per  diem  : in  rejuslâ  gesta  aut  consulta  sunt  ; hœc  ho- 
mini  bona  sunt,  sanîtalem  enim portendunt. 

Les  autres  rêves  non  morbides  , qui  ne  sont  guère  moins  fré- 
quens que  les  rêves  intellectuels,  sont  tous  ceux  qui  résultent 
d’impressions  externes  ressenties  plus  ou  moins  fortement  pen- 
dant le  sommeil,  de  la  piqûre  d’un  insecte,  par  exemple,  d’un 
contact  étranger  quelconque,  d’un  changement  de  tempéra- 
ture, d’une  position  pénible  ou  gênante,  d’une  attitude  inac- 
coutumée. Ces  deux  dernières  circonstances  sont  des  causes  de 
rêves  assez  fréquentes.  Ainsi  quelques  personnes  qui  se  sont 
|i£tbituées  à dormir  plutôt  sur  un  côté  que  sur  l’autre , plutôt 
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sur  le  dos  que  sur  le  côte , ne  peuvent  changer  par  hasard  celle 
coutume  sans  avoir  dos  rêves  qui  tiennent  toujours  un  peu  du 
cauchemar  ; d’autres,  qui  ne  peuvent  éprouver  la  moindre  com- 
pression sur  l’abdomen  , ont  des  rêves  dont  l’origine  et  le  point 
de  départ  se  rapportent  à cotte  compression. 

La  rêverie  du  matin  , qui  survient  spontanément  sans  cause 
efficiente,  n’est  pas  moins  étrangère  que  les  rêves  intellectuels, 
ou  les  rêves  provoqués  par  des  causes  occasionelles  externes, 
k une  disposition  morbide  quelconque.  II  est  toujours  heu- 
reux qu’elle  se  manifeste  dans  la  convalescence  des  maladies 
soporeuses,  et  à la  suite  desquelles  un  sommeil  profond,  et 
faisant  place  à un  réveil  pénible,  sans  la  transition  d’une  lé- 
gère et  douce  somnolence,  est  une  disposition  défavorable. 

Les  rêves  morbides  présentent  un  grand  nombre  de  diffé- 
rences et  de  variétés,  non-seulement  suivant  la  nature,  le 
siège  des  maladies,  leur  période , leurs  complications , mais 
en  outre  suivant  le  tempérament,  la  complexion  spéciale  des 
malades. 

Nous  croyons  pouvoir  faire  rentrer  les  variétés  les  plus 
tranchées  de  ces  rêves  sous  les  trois  titres  suivans  ; / 

1°.  Les. rêves  par  irritation  générale  fébrile  ou  non  fébrile. 

2°.  Les  rêves  qui  annoncent  un  état  morbide  de  différons  ' 
viscères  de  l’abdomeu  et  de  la  poitrine. 

3*.  Les  rêves  qui  annoncent  une  disposition  morbide  plus 
ou  moins  grave  de  l’encéphale. 

Les  rêves  morbides  et  souvent  très  - pénibles  , quoiqu’ils 
n’aient  aucun  des  caractères  du  cauchemar,  mais  qui  dépen- 
dent d’une  irritation  générale  dont  la  cause  est  souvent  indé- 
terminée , sont  les  plus  fréquens  et  les  plus  nombreux. 

Plusieurs,  qui  surviennent  pendant  un  sommeil  laborieux 
et  troublé,  annoncent  une  irritation  fébrile.  Ils  se  bornent 
souvent  alors  à une  simple  vision  de  quelques  figures  grima- 
çantes et  horribles , ou  à un  petit  nombre  d’idées  quelquefois 
indifférentes  en  elles-mêmes,  mais  dont  le  retour  opiniâtre, 
après  que  l’on  s’est  alternativement  endormi  et  réveillé  plu- 
sieurs fois,  est  à lui  seul  quelque  chose  de  fatigant  et  de  pé- 
nible. 

M.  T.,  d’après  un  fait  consigné  dans  mon  Mémorial,  fut 
pendant  longtemps  sujet  à une  petite  fièvre  nocturne  qui  ra- 
menait constamment  un  de  ces  rêves. 

Une  autre  personne,  dont  plusieurs  rêves  morbides  m’ont 
également  paru  mériter  d’être  recueillis,  ne  peut  ressentir  le 
plus  léger  accès  de  fièvre  sans  voir  aussitôt  au  pied  de  son  lit 
deux  figures  de  vieilles,  qui  font  les  plus  effrayantes  grimaces. 

J’ai  surtout  observé  des  rêves  semblables  dans  le  passage 
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d’une  maladie  aiguë  a une  raalar^ie  egalement  aigue,  et  l’oft 
peut  raisonnablement  ëlcver  des  doutes  sur  la  solidité  d’une 
convalcsceiBce  pendant  laquelle  ils  ont  lien  , lors  même  qu’il 
n’cxislerail  que  ce  symptôme  de  trouble  et  d’irritation. 

Ces  mêmes  rêves  décèlent,  dans  celui  qui  les  fait,  un  exci- 
tement  , une  scullrancc  générale  d’autant  plus  fatigante,  plus 
opiniâtre,  qu’iils  se  développent  pendant  des  maladies  dont 
Ja  marche  est  plus  embarrassée  et  la  solution  plus  difficile. 

Dans  les  fièvres  intermillenles  en  particulier , la  frayeur , 
l’anxiété  convulisive  dans  les  rêves,  le  réveil  en  sursaut,  an- 
noncent que  la  maladie  sera  longue,  qu’elle  se  rattadie  à 
une  affection  orgauicjuc , et  que  l’on  doit  être  très-circonspect 
dans  l’usage  des  fébrifuges.  Quelquefois  des  rêves  de  cette  es- 
pèce précèdeiat  et  annoncent  le  délire  dans  les  fièvres  conti- 
nues. Les  ccrtigestions  sanguines,  l’irritation  vasculaire,  les 
dispositions  hémorragiques  sont  ordinairement  précédées  par 
des  rêves  dont  le  sujet  a quelque  rapport  avec  celte  situation 
morbide. 

Nous  avons  déjà  parlé  d’un  de  ces  rêves  qui , combiné  avec 
d’autres  symptômes  , fit  reconnaître  à Galien  qu’une  crise 
allait  incessamment  avoir  lieu  par  uuc  hémorragie  des  narines. 

Les  femmes  très  • nerveuses  et  très  - sanguines  , chez  les- 
quelles la  menstruation  est,  le  plus  souvent,  un  véritable  état 
de  maladie,  entassez  ordinairement  des  rêves  pénibles,  pen- 
dant lesquels  elles  voient  des  objets  enflammés  ou  colorés  en 
rouge,  des  scènes  de  meurtres  ou  de  carnage  plus  ou  moins 
tragiques. 

L’irritation  vasculaire  qui  précède  certaines  hémorragies  pé* 
riodiques  donne  lieu  souvent  à des  rêves  semblables. 

Un  médecin  pendant  toute  sa  jeunesse,  avait  été  sujet  à de 
pareilles  hémorragies,  mais  san^  excilemenl  préliminaire  sen- 
sible, sans  rêve  ni  trouble  pendant  le  sommeil.  Dans  un  âge 
plus  avancé,  les  hémorragies,  qui  ne  furent  pas  aussi  fré- 
quentes, étaient  toujours  pr;;cé<lées  d’une  irritation  générale 
annoncée  pendant  la  veille  par  l’état  du  pouls,  Ja  chaleur  de 
ïa  peau,  et  pendant  le  soinm;  il  par  des  rêves  pémbles  , rou- 
lant toujours  ou  presque  toujours  sur  des  actions  violentes, 
et  dans  lesquelles  le  rêveur  croyait  tantôt  se  battre,  et  recevoir 
des  blessures,  et  tantôt  marcher  sur  un  volcan  ou  se  préci- 
piter dans  des  gouffres  de  feu. 

Les  états  morbides  des  viscères  de  la  poitrine  ou  du  bas- 
vetU.re,  dont  le  développement,  même  le  plus  faible,  le  plus 
inaperçu  pendant  la  veille,  est  assez  fort  pour  déranger  le 
sommeil,  le  rendre  moins  profond,  plus  pénible,  plus  agité, 
«ccasioncut  un  assez  grand  nombre  de  rêves,,  auxquels  on  at- 
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tache  avec  raison  beaucoup  d’imporlancc  on  sf'mdiolîquc  ; la 
marche  cl  le  sujet  de  ces  rêves,  prêseiilciil  assez  souvetil  une  liai- 
son assez  évidente  avec  celte  origine  el  avec  leurs  causes  occa- 
siouelles;  pours’en  convaincre,  il  suflira  de  se  rappeler  ici  les 
exemples  des  songes  qui  se renconlrenl  si  ficqucuimcnl  diinsles 
maladies  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  , les  aliections  aigues  ou 
chroniques  delà  poitrine,  les  digestions  laboiieuses,  les  }dilcg- 
masies  chroniques , les  congeslions  sanguines  , les  ncyi  oses  par- 
tielles du  bas-vcnlre , dont  le  développement  est  si  constani- 
menl  accompagné  de  songes  pénibles,  que  l’on  peul  regarder 
CCS  songes  couiine  des  symplônies  de  ces  diflércus  élals  mor- 
bides. 

Les  rêves,  dans  ces  différentes  circonstances,  arrivent  le 
plus  ordinairement  pendanl  le  premier  sommeil,  ce  qui  est 
déjà  d’un  sinistre  présage.  Ainsi,  dans  l’hydropisie  de  poiliine, 
par  exemple,  à peine  les  malades  sont  ils  endormis,  qu’ils  font 
les  rêves  les  plus  pémbles,  et  qu’ils  se  croient  placés  dans  les 
positions  les  plus  dangereuses,  sur  le  point  d’être  étouffés,  par 
exemple,  sans  pouvoir  opposer  aucun  mouvement,  aucune 
résistance  , soit  à l’obstacle  qui  les  arrête,  soit  à l’ennemi  qui 
les  menace. 

Les  rêves  qui  surviennent  pendant  le  développement  des 
maladies  du  cœur  cl  des  gros  vaisseaux  ^ sont  loiijouis  très- 
courts,  et  promptement  suivis  d’un  réveil  en  sursaut;  il  s’y 
mêle  toujours  ou  presque  toujours  la  crainte  d’une  mort  pro- 
chaine et  avec  des  circonstances  tragiques. 

Lorsque  ces  maladies  ne  sont  point  encore  très -avancées,  et 
lorsque  des  observateurs  superficiels  ne  les  soupçonnent  pas 
même,  de  pareils  rêves  suffiraient  déjà  pour  éveiller  l’atten- 
tion sur  leurs  premiers  développemens  ; dans  ces  rêves  aussi 
pénibles  qu’alarmans,  on  se  voit  tout  à coup,  après  un 
concours  el  une  succession  de  circonstances  et  de  scènes  di- 
verses, sur  les  bords  ou  dans  le  fond  d’un  précipice,  dans  un 
lieu  sombie,  sous  des  voûtes  étroites  et  que  l’on  ne  peul  fran- 
chir, ou  qui  menacent  de  vous  écraser  de  leur  poids. 

IVi.  i.'  comte  de  N. , chez  lequel  j’ai  observé  pendant  plusieurs 
mois,  et  sans  pouvoir  l’arrêter,  le  développement  d’une  péricar- 
dite chronique  et  latente , s’était  trouvé  d’abord  et  constamment 
tourmenté  chaque  nuit,  par  des  rêves  pénibles  cl  effrayans,  qui 
avaient  attiré  mon  attention  , el  qui  me  donnèrent  un  premier 
aperçu  sur  le  véritable  caractère  de  son  étal,  el  de  tri-iles  pres- 
senlimens  qui  parurent  d’abord  exagérés,  el  que  l’issue  fu- 
neste de  cette  maladie  ne  justifia  que  trop  dans  la  suite. 

Du  reste,  la  constriclion , le  resserrement  de  la  poitrine  pen- 
dant le  sommeil,  l’oppression,  l’impression  de  souffrance, 
d’iiiiiaüon , qui  peuvent  résulter  d’une  phlegmasie  latente, 
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d’une  congeslîon  sanguine,  d’un  état  iliumatisnial  ou  nevral- 
gique  de  quelques-uns  des  organes  rcni’ernie's  dans  celle  cavité', 
pourront  occasioner  différentes  espèces  de  rêves  qu’un  obser- 
vateur attentif  aura  soin  de  remarquer. 

Les  différens  modes  d’affection  morbide  des  viscères  du  bas- 
ventre,  pourront  être  également  reconnus  et  soupçonnés  cher 
plusieurs  personnes  par  la  nature  et  le  sujet  de  leurs  rêves. 

L’irritation  particulière  qui  dépend  de  l’embarras  gastrique, 
suffit  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  pour  occasioner 
aussi  des  rêves  pénibles.  Dans  le  cas  d’indisposition,  les  malades 
sont  à peine  endormis  qu’ils  croient  voir  d’horribles  fantômes  , 
des  tableaux  hideux , des  objets  , des  scènes  qui  les  assiègent  de 
terreur,  sans  former  d’ailleurs  des  suites  ou  des  séries  d’images 
assez  étendues  pour  qu’il  en  résulte  l’idée  ou  la  notion  d’un 
événement. 

L’irritation  du  canal  intestinal  chez  les  enfans,  soit  par  la 
présence  des  vers,  soit  par  le  travail  d’une  dentition  pénible, 
est  parfois  annoncée  par  des  songes  accompagnés  de  tremble- 
ment convulsif  et  de  cet  effroi  spasmodique,  de  celle  terreur 
nocturne  que  quelques  médecins  ont  voulu  regarder  comme  uiie 
maladie  particulière. 

Les  anxiétés  d’une  digestion  laborieuse,  le  météorisme  ac- 
tif, les  distensions  gazeuses  plus  ou  moins  fortes,  les  différens 
modes  , les  différens  degrés  d’oppression  qui  peuvent  résul- 
ter , dans  l’hypocondrie  et  l’hystérie,  du  spasme  plus  ou  moins 
fort,  plus  ou  moins  étendu  du  canal  intestinal , produisent 
une  foule  de  rêves  très-pénibles,  et  dont  les  nuances, si  on  les 
observait  dans  les  nombreuses  modifications  de  ces  maladies, 
présenteraient  toutes  les  variétés  dont  le  cauchemar  ou  l’incube 
est  susceptible. 

Les  symptômes  communs  à cette  espèce  de  rêves,  à laquelle 
nous  devons  donner  ici  une  attention  particulière,  consistent 
dans  une  angoisse  oppressive,  dans  une  suffocation  doulou- 
reuse que  l’on  éprouve  par  l’impossibilité  d’exécuter  une  ac- 
tion quelconque,  soit  pour  se  défendre  dans  un  grand  danger  , 
soit  même  pour  se  placer  dans  la  situation  la  plus  agréable, 
ou  se  borner  seulement  k trouver  ou  exprimer  ses  pensées  sur 
un  sujet  qui  excite  vivement  l’attention. 

Le  cauchemar  le  plus  pénible,  celui  que  l’on  peut  regarder 
comme  terme  de  comparaison,  enfin  le  véritable  incube,  le  cau- 
chemar absolu  ou  complet,  est  sans  doute  le  rêve  suivi  et  gra- 
dué dont  la  principale  circonstance  consiste  dans  l’apparition 
d’un  monstre,  d’un  animal  effrayant,  d’une  figure  d’homme 
ou  de  femme  qui  s’approche  graduellement  du  lit,  et  vient 
s’appuyer  sur  la  poitrine  du  rêveur  en  lui  faisant  éprouver 
l’oppression  la  plus  pénible,  nou-seulement  par  son  poids , 
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mais  par  le  sentiment  flouloureux  que  l’on  éprouve  en  sentant 
l’impossibilité  décrier  ou  de  taire  un  mouvemeut  quelconque 
pour  sortir  de  cette  situation. 

Cœlius  Aureliauus  a décrit  un  caueliemar  épidémique  à 
Rome,  et  Sjlvius  a publié  l’observation  faite  sur  lui-même 
d’un  cauchemar ^^ériodique. 

Quelques  observateurs  se  sont  assurés  que,  meme  dans  un 
caucJietnar  aussi  violent,  l’état  du  pouls  éprouvait  à peine  une 
légère  agitation.  On  s’est  accordé  d’ailleurs  pour  le  considérer 
souvent  comme  une  maladie  particulière. 

Le  cauchemar  est  susceptible  en  particulier  d’une  foule  de 
degrés,  de  modifications  très-variées,  depuis  l’impossibilité 
d’avoir  ou  de  communiquer  certaines  idées,  d’effectuer  un 
projet  , d’accomplir  une  résolution  quelconque,  jusqu’à 
l’angoisse  que  l’on  éprouve  en  sentant  l’impossibilité-de  faire 
un  mouvement  pour  se  dégager  de  la  position  la  plus  dange- 
reuse. 

Du  reste,  lors  même  que  les  idées,  les  impressions  dont  on 
est  préoccupé  n’ont  rien  de  pénible,  ou  qu’elles  rentrent 
d’une  autre  part  dans  un  rêve  voluptueux,  l’angoisse  propre 
au  cauchemar  , et  qui  dépend  de  l’impossibilité  d’agir,  ne  s’en 
fait  pas  moins  éprouver.  Quelquefois  le  rêve  a commencé  avec 
tous  les  accessoires  du  plaisir,  mais  tout  à coup,  lorsque 
l’on  croit  pouvoir  faire  un  mouvement,  un  effort,  il  semble 
qu’une  puissance  surnaturelle  vous  empêche  d’agir,  et  le  sen- 
timent de  cette  impuissance  se  trouve  souvent  assez  fort  pour 
occasioner  le  réveil. 

Sans  s’étendre  dans  une  latitude  illimitée  de  considéra- 
tions, sur  les  nombreuses  variétés  dont  les  rêves  pénibles  sont 
susceptibles,  on  peut  admettre,  et  d’après  les  résultats  les 
plus  positifs  de  l’obseï  valion , certaines  modifications  bien  ca- 
ractérisées, auxquelles  il  sera  facile  de  rapporter  plusieurs 
nuances,  plusieurs  degrés  moins  prononcés,  et  que  chacun 
pourra  aisément  reconnaître  d’après  sa  propre  expérience. 

Ces  variétés  sont  principalement  le  cauchemar  complet,  et 
le  cauchemar  incomplet,  direct  et  indirect,  le  cauchemar  de 
mouvement  et  le  cauchemar  de  pensées,  ou  cauchemar  intel- 
lectuel. 

Les  personnes  valétudinaires,  mais  plus  particulièrement 
les  personnes  dont  les  digestions  habituellement  laborieuses  se 
prolongent  pendant  le  sommeil , avec  un  sentiment  d’angoisse 
ou  d’oppression,  les  hypocondriaques,  les  femmes  hysléri- 
ique.s  fournissent  de  nombreux  exemples  de  ces  différentes  es- 
pèces de  cauchemar , que  l’on  désigne  d’une  manière  trop  gé- 
nérale sous  le  titre  de  reVes  pénibles. 
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On  regarde  avec  raison  le  vérilal)lc  incube , le  cauclieraar  i 
complet  et,  absolu  , comme  le  plus  pénible  , comme  le  plus  dou-  j 
loureux  dotons  les  rêves;  et  il  n’esl  pas  étonnant  que  l'on  ait  j 
pense  ({u’il  ait  pu  devenir,  dans  certaines  circonstances,  une  I 
cause  de  mort  subite.  ] 

Cotte  espèce  de  songe  est  e'mincmment  caractérisée  par  la 
vue  d’un  grand  péril  ou  l’apparition  de  l’objet  le  plus  ei- 
Iravant,  le  plus  horrible,  combinée  avec  l’impossibilité  vive- 
ment ressentie  de  parler,  de  crier,  de  se  mouvoir,  accompa- 
gnée d’un  sentiment  d’angoisse  et  d’oppression , qui  neseren-  j 
contre  pas  dans  les  autres  songes  morbides,  quelque  tragiques  j 
ou  quelque  douloureux  que  l’on  puisse  les  supposer.  [ 

La  croyance  aux  spectres  et  aux  fantômes,  la  terreur  ima-  j 
ginaire  et  l’ébranlement  superstitieux  que  certains  récits,  | 
certains  tableaux  ont  fait  éprouver,  avant  de  s'endormir,  I 
:i  dés  personnes  peu  éclairées,  ne  doivent  pas  manquer  d’oc-  E 
casioner  le  cauebemar  le  plus  fort  et  le  plus  terrible,  si  elles  I 
se  trouvent  réunies  d’ailleurs  avec  quelques-unes  des  causes  | 
physiques  ou  organiques  de  cette  espèce  de  rêves.  | 

Tels  étaient  les  songes  funestes  de  ces  hommes  grossiers  et  I 
ignorans,  qui,  adoptant  la  folie  du  vampirisme,  étaient  dans 
la  ferme  croyance  que  certaines  personnes,  dirigées  par  un  sen- 
timent de  vengeance,  venaient,  après  leur  mort,  s’attacher  à 
leur  ennemi  vivant,  pendant  son  premier  somme,  pour  eu 
lucer  le  sang.  , 

11  est  aisé  de  voir  comment  celte  opinion  absurde,  cl  l’agi- 
tation moralequ’clle  occasionait,  devaient  disposer  à des  songes 
pendant  lestjucls  bn  croyait  voir  apparaître  ces  lamies,  ces 
fantômes,  comment  aussi  on  croyait  en  être  louché,  les  sentir, 
avec  une  espèce  d’angoisse  et  de  terreur,  dont  les  suites,  tou- 
jours fâcheuses,  devinrent  quelquefois  mortelles. 

Je  trouve,  dans  le  Journal  ou  Mémorial  dont  j’ai  parlé  au 
commencement  de  cet  article,  plusieurs  exemples  de  ce  que 
je  regarde  comme  un  cauchemar  de  pensées  ou  cauchemar  in- 
tellectuel. Dans  un  de  ces  rêves  que  j’écrivis  avec  soin  , en  me 
réveillant,  et  en  me  rappelant,  autant  qu’il  me  fut  possible, 
toute  sa  filiation  et  ses  circonstances,  je  me  voyais  obligé  de 
lire,  dans  une  société  savante,  un  mémoire  dont  je  lui  avais  fait 
hommage.  Je  ne  savais  comment  y parvenir.  Comme  le  pré- 
dicateur embarrassé,  je  mouchai,  toussai,  crachai  plusieurs 
fois,  je  tournai,  retournai  m.on  manuscrit  de  tous  les  sens, 
de  toutes  les  manières,  enfin,  je  voulus  lire,  mais  je  parvins 
à peine  à déchiffier  quelques  lignes  , en  balbutiant,  en  hésitant 
comme  un  écolier.  Le  manuscrit,  que  j’avais  copié  avec  soin, 
me  paraissait  d’une  écriture  tout  à fait  étrangère  ; j’avais  perdit 
la  clef  de  toutes  les  abréviations  cl  je  n’euleudais  pas  les  mots 
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technif^iies.  Je  ne  saisissais  aucun  des  repos  indiques  par  la 
ponc'.ualioij  ; et  les  IVagmens  <juc  je  suis  i)arveim  à faire  en- 
tendre, me  paraissaient  aussi  ridicules  pour  les  autres,  que 
mon  débit  était  laborieux  et  pénible  pour  inoi-rnêmc. 

On  pourrait , je  pense,  rapporter  au  caucliemar  de  pensées, 
rinccrliiudc,  l’hésitation  que  l’on  éprouve  pour  prendre  un 
parti  et  une  décision,  sans  d'ailleurs  ressentir,  pour  se  mou- 
voir ou  pour  se  déplacer , cette  résistance  oppressive  dont  l’im- 
pression est  la  circonstance  principale  du  cauchemar. 

Un  hypocondriaque,  auquel  j’ai  donné  des  soins  pendant 
longtenqis,  rêvait  souvent  de  cette  manière.  Ce  pauvre  vapo- 
reux s’étant  endormi  un  soir  avec  une  distension  gazeuse  des 
intestins  très-considérable,  était  à peine  entré  dans  son  pre- 
mier somme,  qu’il  fit  un  rêve  assez  suivi,  assez  détaillé,  dans 
lequel  il  lui  semblait  qu’une  force  magique  poussait  ses  intes- 
tins de  haut  en  bas , et  de  manière  à lui  faire  craindre  qu’ils  ne 
vinssent  à sortir  par  cette  irruption.  Il  agissait  en  conséquence 
de  celte  idée,  se  soutenant  avec  beaucoup  de  courage  et  de 
présence  d’esprit,  mais  il  hésitait  toujours,  quoiqu’en  sentant 
qu’il  avait  besoin  de  secours,  pour  sonner  son  domestique,  et 
avec  une  irr>-solution  qui  avait  toute  l’anxiété , toute  l’angoisse 
d’un  véritable  caucheijiar,  et  qui  fut  assez  foite  pour  le  ré- 
veiller. 

Dans  le  cauchemar  indirect , ce  n’est  pas  la  propre  personne 
du  rêveur  qui  résiste  au  mouvement,  au  déplacement,  c’est  sa 
iTiontnie,  son  cîieva'/,  sa  voilure,  le  bateau,  le  vaisseau  où' 
elle  se  trouve  par  un  accident  quelconque. 

Dans  le  cauchem.ar  imparfait  ou  incomplet , on  croit  se  mou- 
voir, agir,  mais  en  ressentant,  au  milieu  de  ses  efforts,  un 
embarras  extrême  , une  difficulté  oppressive  pour  atteindre  un 
but  ou  pour  faire  une  cliose  même  indifférente;  le  plus  fré- 
quent et  le  plus  ipénible  cauchemar  de  celte  espèce,  est  celui 
dans  lequel  on  s-i  voit  tout  à coup  arrivé  avec  terreur  dans  un 
lieu  inconnu,  c l sans  pouvoir,  tout  en  s’agitant , en  courant 
de  tout  côté  avr;c  la  plus  grande  incertitude,  prendre  un  parti 
pour  sortir  de  <;e  labyrinthe. 

Plusieurs  dispositions  morbides  beaucoup  plus  déterminées 
que  celle  qui  c>ccasione  le  cauchemar  dans  les  occurrences  les 
plus  diverses , ont  une  influence  marquée  sur  la  nature  , le  su- 
jet des  rêves,  à tel  point  que,  dans  ce  cas,  lè  songe  des  ma- 
lade.s  peut  mieux  éclairer  sur  leur  situation , qu’aucun  autre 
moyen  d’informa  Uon.  11  n’est  pas  même  sans  exemple  , que  les 
malades,  les  bles> tés  nomment  le  siège  de  leur  souffrance  dans 
leurs  rêves,  qu’il.ien  soient  du  moins  fortement  occupés,  et 
qu’ils  se  trouvent  entraînés  par  une  association  de  uiouve- 
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mens  inlcllcclucls , relatifs  à leur  étal,  clans  certaines  combi- 
naisons d’idées  ou  do  perceptions  ejui  se  rapportent  à cette  si- 
tu alîon. 

Faisons  l’application  de  ces  aperçus  en  les  appuyant  d’au- 
lorilcs  et  d’exemples. 

Les  personnes  hémiplégiques,  les  personnes  dont  un  mem- 
bre se  trouve  frappé  de  froid  tout  à coup  ou  d’engourdisse*- 
ment,  ont  souvent  rêvé  comme  le  paralytique  de  Galien, 
qu’elles  ont  une  jambe  de  pierre,  ou  que  l’on  a placé  la 
cuisse  ou  la  jambe  d’une  statue  dans  leur  lit;  ce  qui  est  arrivé 
plusieurs  fois  à madame  de  Y*** , depuis  son  attaque  d’apo- 
plexie, et  h la  célèbre  madame  de  St , pendant  la  maladie 

si  longue  et  si  douloureuse  a laquelle  elle  a succombé. 

On  a souvent  cité , et  avec  raison , comme  un  exemple  de  ces 
rêves  significatifs  , celui  dans  lequel  le  savant  Cornard  Gesner 
crut  sentir  qu’il  était  vivement  Jiiordu  au  côté  gauche  de  la 
poitrine  par  un  serpent,  ce  qui  le  porta  à croire  qu’il  existait 
une  lésion  profonde  dans  cette  partie  : conjecture  qui,  mal- 
heureusement, n’était  que  trop  vraie,  puisque  celte  lésion  ne 
tarda  pas  à se  montrer  avec  les  caractères  d’un  anthrax,  qui  se 
termina  par  la  mort  au  bout  de  cinq  jours. 

On  a raconté  aussi  qu’Arnauld  de  Villeneuve  s’étant  senti 
mordu  au  pied  pendant  un  rêve , y vit  se  développer  , le  jour- 
suivant,  un  ulcère  cancéreux.  ^ 

Si  l’on  pouvait  s’en  rapporter  à quelques  observations  qui 
tiennent  trop  du  prodige  pour  être  exactes  , quoique  plusieurs 
aient  été  faites  par  des  auteurs  dignes  de  foi,  les  inspirations,  la 
voix  intérieure  de  l’instinct,  qui  se  fait  enteudre  dans  quelques 
maladies  , auraient  présenté , dans  certaines  circonstances,  pen- 
dant Jes  rêves,  une  justesse  et  une  lucidité  vraiment  prophé- 
tiques, non-seulement  dans  ce  qui  concerne  le  siège  ou  la  na- 
ture des  différentes  affections  morbides,  mais  encore  dans  l’in- 
dication de  quelques  moyens  de  traitement  très  - énergique  : 
phénomène  vraiment  singulier,  et  sur  lequel  nous  aurons 
occasion  de  revenir  en  parlant  des  rêves  qui  dépendent  d'une 
irritation  mentale  et  ataxique. 

Du  reste  , plusieurs  médecins  croyant  apercevoir  une  lueur 
de'cet  instinct  prophétique  des  malades,  dans  quelques  rêves 
particuliers,  en  ont  tiré,  relativement  à la  pratique,  des  consé- 
quences que  le  succès  n’a  pas  toujours  justifiées.  Ainsi,  le 
phthisique  dont  parle  Gafien  fut  saigné  à contretemps  par  scs 
médecins , et  d’après  la  considération  trop  exclusive  d’un 
pareil  songe. 

Suivant  le  témoignage  du  même  médecin,  ce  même  usage 
de  la  saignée  fut  très-salutaire  pour  un  lutteur  auquel  ou  le. 
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conseilla,  d’après  rintcrprciaiioii  d’un  songe  dans  lequel  il 
s’éiait  vu  plonge  dans  une  l'osse  remplie  de  sang. 

Quoi  qu’il  en  soit,  plus  on  réllècliira  sur  les  rêves  considérés 
sous  le  point  de  vue  de  la  séméiotique , et  plus  on  aura  d’occa- 
sions de  leur  appliquer  les  remarques  que  nous  avons  déjà  pré- 
sentées sur  la  liaison  qui  existe  entre  le  sujet  de  plusieurs 
rêves  et  l’impression  intérieure,  l’afl'ection  organique  qui  en  a 
été  la  cause  occasionelle.  Ces  rapports  véritablement  curieux 
et  instructifs  qu’il  importe  de  se  rappeler,  nous  ont  fait  com- 
prendre comment  certaines  perceptions  en  apparence  illu- 
soires, qui  surviennent  pendant  les  songes , étaient  viaics  en 
elles-mêmes,  ou  n’étaient  du  moins  que  l’expression  exagérée 
ou  détournée  d’une  sensation  réelle  , ainsi  que  nous  l’avons  ob- 
servé pour  les  peisonnes  qui  ont  rêvé  qu’on  leur  fait  des  liga- 
tures et  des  incisions  à différentes  parties  du  corps , qu’elles  re- 
çoivent un  coup  à la  tête,  un  choc,  une  commotion  quelcon- 
que; qu’elles  sont  menacées  d’oppression  ou  de  suffocation, 
dans  un  concours  de  circonstances  ou  d’événernens  plus  ou 
moins  compliqués.  Tous  ces  rêves  seront  facilement  interprétés 
par  le  médecin,  lorsqu’il  se  sera  familiarisé  avec  les  moindres 
détails  de  la  pratique,  surtout  s’il  apporte,  dans  cette  partie 
élevée  et  délicate  de  ses  études,  les  vues  d’une  saine  psycho- 
logie et  les  habitudes  de  l’esprit  philosophique. 

Les  rêves  qui  annoncent  un  état  morbide  de  l’encéphale, 
pourraient  aisément  se  ranger  sous  un  petit  nombre  de  titres, 
si  l’on  voulait  se  borner  à classer  les  variétés  principales  de 
ces  rêves,  cl  leurs  rapports,  soit  avec  les  névroses,  soit  avec 
les  maladies  mentales.  , 

Plusieurs  névroses,  qui  ne  se  sont  pas  encore  manifestées  pen- 
dant la  veille,  mais  qui  se  préparent,  quise  développent  pendant 
une  sorte  d’incubation  latente  et  obscure,  peuvent  être  devi- 
nées ou  du  moins  fortement  soupçonnées  par  des  songes  bi- 
zarres et  extraordinaires,  qui  dépendent  de  celte  situation  ; 
telles  sont  l’épilepsie,  l’apoplexie  idiopatique,  les  retours 
périodiques  de  la  manie,  les  fièvres  ataxiques , les  convul- 
sions chez  les  enfans,  enfin,  toutes  les  affections  de  la  nom- 
breuse et  importante  classe  des  névroses. 

Des  exemples  multipliés  de  rêves  de  cette  espèce,  qu’il 
serait  facile  de  citer,  ajouteraient  ai,sémcnl  à ce  qui  pré- 
cède, de  nouvelles  preuves  de  la  nécessité  d’enrichir  la  sé- 

II  méiotique  d’un  grand  nombre  de  faits  et  de  documens  tirés  de 
l’élude  pratique  et  philosophique  des  songes. 

Plusieurs  fièvres  ataxiques,  et  le  typhus,  ont  clé  souvent 
t précédés  de  ces  rêves  , en  quelque  sorte  prophétiques,  et  qui 
i auraient  pu  faire  reconnaître  ces  maladies,  à une  époque  où 
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elles  ne  s’étaient  encore  manifestées  que  pendant  le  sommeil,^ 
c’est-à-dire  dans  cette  disposition  où  la  suspension  de  l’acti- 
vité mentale  semble  donner  plus  d’intensité  aux  impressions  ;| 
locales. 

Le  premier  médecin  du  dernier  pape,  l’aimable  et  savant 
Corona,  eut  deux  rèyes  de  celle  espèce  entièrement  semblables , 
au  début  d’une  fièvre  alaxique , dont  il  fut  atteint  à deux  épo- 
ques différentes,  et  avec  une  distance  de  deux  ans  entre  cbaque 
époque. 

Dans  chacun  de  ces  rêves,  dont  toutes  les  circonstances  lui 
paraissaient  encore  présentes  au  moment  où  il  me  les  raconta, 
îl  se  croyait  au  milieu  du  tremblement  de  terre  le  plus  effroya-  i 
blejil  voyait,  dans  toutes  leurs  combinaisons,  leur  succès-; 
sion,  les  circonstances,  les  accidens,  les  épisodes  de  celle 
grande  et  terrible  catastrophe,  entre  autres  la  chute  d’une; 
malheureuse  femme,  qui  se  trouva  entraînée  du  haut  d’une 
tour,  et  divisée  en  deux  par  la  pointe  tranchante  d’un  rocher  . 
sur  lequel  elle  fut  précipitée  dans  sa  chute. 

Hildebrand  et  nous  même  avons  cité  des  faits  de  ce  genre,  « 
qui  ont  été'  observés  aux  approches  et  pendant  les  premiers  * 
développemens  du  typhus.  11  sera  sans  doute  aisé  d’en  rappor-  ’î 
ter  d’analogues  relativement  à plusieurs  autres  affections  ce-'": 
rébrales  eu  général , et  aux  vésanies  en  particulier,  surtout  si  j 
l’on  parvient  jamais  à mieux  observer,  mieux  étudier  qu’on  j 
ne  l’a  fait  jusqu’à  ce  jour,  les  premiers  développemens  S 
des  différentes  espèces  d’aliénations,  distinguées  avec  soin  du  j 
délire,  d’après  les  vues  ingénieuses  de  M.  Esquirol,  qui  a 
proposé  pour  sujet  de  prix,  à ses  élèves,  les  développemens 
détaillés  de  celle  importante  distinction. 

Plusieurs  maladies  moins  graves,  ou  même  de  simples  in-; 
dispositions,  dont  l’escilement  plus  ou  moins  prolongé  dul 
cerveau  est  une  des  principales  circonstances,  donnent  lieu  ,* 
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chez  certaines  personnes,  à des  rêves  quelquefois  très-siu-a 


guliers,  et  qui  sont  caractérisés,  en  général,  par  la  successional 
moins  irrégulière,  plus  suivie,  plus  étendue,  des  idées  ou  des* 
images  qui  les  constituent.  Tels  sont  certains  degrés  d’ivresse 
ou  de  narcotisme,  mais  surtout  quelques  migraines  particu-) 
lières  accompagnées  d’une  grande  exaltation  nerveuse,  et 
d’une  augmentation  véritablement  douloureuse  de  susceptibi-’ 
lilé  de  l’encéphale  et  des  principaux  organes  des  sensations.  J 
Les  rêves  qui  sont  modifiés  par  l’ébranlement  qui  accompagne  ' 
ces  migraines  ou  qui  leur  succède,  ont  beaucoup  d’analogie-J 
avec  ceux  qui  dépendent  d’une  irritation  fébrile  et  générale. 
Ils  se  rapprochent  comme  ces  derniers  beaucoup  plus  du^ 
délire,  que  les  autres  songes.  Ils  sont  également  très-lucides,* 
et  paraissent  beaucoup  moins  étrangers  à la  manière  d’être,  auxq 
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liabitudcs  de  rcnlcndcnieiU  gciidaiil  ]a  veille.  Mais,  en  gebic- 
lal , ils  sont  beaucoup  plus  lies , beaucoup  plus  étendus , beau- 
coup mieux  cncliuîuos  dans  toutes  leurs  paiiies.  Souvent,  dans 
CCS  rêves,  et  surtout  loiscjuc  l’êlat  inoibide  est  presque  enliè- 
reraent  termine,  et  qu’il  n’en  reste  plus  (pi’une  sorte  d’ébranle- 
ment cérébral , on  croit  jouir,  comme  sous  l’inlluence  d’un 
léger  narcolisme,  d’une  liberté  de  pensées,  et  d’un  sentiment 
plus  vif  de  ses  forces  intellectuelles'  ou  morales,  soit  avec  l’idée 
que  l’on  se  livre  à un  travail  d’esprit,  soit  avec  la  conviction 
d’être  acteur  ou  témoin  de  scènes  très  diumatiques , et  en  ap- 
parence si  vraies,  qu’on  ne  parvient  à les  distinguer  des  réa- 
lités de  la  vie,  au  moment  de  son  réveil,  qu’avec  un  certain 
effort  de  raisonnement  et  de  réflexion. 

Du  reste,  ces  rêves  et  tous  ceux  qui  ont  quelques  Tapports 
avec  les  névroses  et  les  maladies  mentales,  mériteront  d’autant 
plus  de  fixer  l’attention,  sous  le  rapport  de  la  séméiotique,  que 
l’on  y aura  reconnu  quelques  peiceptions  morbides  de  l’ouïe,  l’i- 
dée d’une  cliutc,  d’une  commotion,  par  exemple,  mais  surtout 
la  sensation  d’un  bruit  plus  ou  moins  fort,  de  sons  très  secs 
ou  très-aigus  : genre  d’impressions  dont  il  sera  facile  d’éva- 
luer l’importance  et  la  gravité,  si  l’on  se  rappelle  toute  l’ac- 
tivité, toute  l’étendue  des  sympalliics  du  sens  de  l’ouïe  avec 
le  cerveau  , auquel  il  semble  encore  plus  étroitement  uni  que 
le  sens  de  la  vue , quels  que  soient  d’ailleurs  l’ascendant  ou  la 
prédominance  de  ce  dernier  dan-s  la  vie  intellectuelle. 

Il  existé  en  outre  certains  rêves  plus  éminemment  inorbides, 
c[ui  dépendent  d’une  altération  spéciale  et  profonde  du  cerveau, 
et  qui  ne  se  manifestent  que  pendant  le  sommeil  : rêves  que 
l’on  pourrait  regarder  peut-être  comme  une  sorte  d’aliénation 
mentale,  qui  est  suspendue  pendant  la  veille,  et  qu’il  importe 
de  ne  pas  confondre  avec  les  autres  songes;  ces  modifications 
forment  ce  que  l’on  pourrait  appeler  les  rêves  nerveux  et  vé- 
saniques. 

Tels  sont  la  rêverie  cataleptique , dont  il  n’existe  qu’un  pb- 
tit  nombie  d’exemples,  le  somnambulisme , ouïe  rêve  des 
personnes  qui  parlent  en  dormant. 

Les  rêves  dont  nous  avons  parle  jusqu’à  présent,  morbide» 
ou  non  morbides,  se  forment  et  se  développent  dans  un  som- 
meil léger,  superficiel,  plus  ou  moins  troublé  par  des  causes 
internes  ou  externes  d’irritation;  ils  sont  par  cela  même  lu- 
cides , lorsqu’ils  ont  lieu  avec  plus  ou  moins  de  force  et  de  du- 
rée : alors  on  reconnaît  à son  réveil  que  l’on  a rêvé,  et  le  plus 
souvent  même  on  se  rappelle,  au  moins  en  grande  partie,  le 
songe  que  l’on  a fait,  et  qui  se  rattache,  sous  plusieurs  rap- 
ports, aux  habitudes. prédominantes  du  genre  de  vie  pendant 
la  veille. 
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Dans  CCS  divers  cas  «le  rêves,  la  concoitralion , risolcment 
des  forces  cérébrales,  loin  d’êlrc  augjnenlés,  sont  plus  ou 
moins  affaiblis,  et  le  sommeil  se  rapproche  de  la  veille  par 
une  foule  de  nuances  et  de  degrés,  depuis  le  premier  somme 
jusqu’à  la  somnolence  et  la  rêverie.  Dans  les  rêves  essentielle- 
ment nerveux  et  vésaniques,  la  condition  du  cerveau  est  bien  ' 
différente;  le  sommeil,  loin  d’être  léger,  est  beaucoup  plus 
profond  que  dans  l’état  naturel  : une  solution  complelle  de 
continuité  subsiste  entre  ce  sommeil  et  la  veille  , et  les  songes , 
qui  forment  comme  une  existence  à part,  ne  sont  ni  lucides 
ni  sensibles.  Loin  de  reconnaître  comme  causes  occasionellcs 
certaines  impressions  locales  plus  ou  moins  vives,  ils  parais-  ^ 
sent  résulter  d’un  mouvement  spontané  du  cerveau,  d’une 
augmentation  dans  l’activité  intérieure  de  cet  organe , profonde 
et  concentrée,  que  le  sommeil  paraît  favoriser,  mais  dont  il  j 
existe  cependant  quelques  exemples  pendant  la  veille,  ainsi  ; 
que  le  prouvent  la  catalepsie  et  l’extase.  j, 

Le  somnambulisme , qui  est  susceptible  de  divers  degrés,  J 
et  dans  lequel  rentrent  tous  les  rêves  vésaniques  dépendans 
d’un  état  morbide  du  cerveau,  est  un  rêve  non  lucide  et  or-  1 
dinairement  accompagné  des  mouvemens,  des  actions  que 
l’habitude  a rendus  faciles,  et  qui  correspondent  à la  série  des  j 
idées,  dont  la  succession  et  la  combinaison  forment  les  parties 
intellectuelles  et  mentales  de  ces  rêves. 

Les  somnambules  sont  profondément  endormis , et  dans  cet  ^ 
état  ils  exécutent  et  réalisent  en  rêvant  toutes  les  choses  dont  ,j 
l’idée  s’est  présentée  h leur  esprit  pendant  leur  songe;  quel-  ^ 
ques-uns  paraissent  même  dans  cette  situation  faire  avec  sécu.-  ' 
rite  et  aplomb  des  choses  très-dilficiles  ; ils  sortent  de  leur  lit , 
de  leur  maison,  s’habillent,  allument  du  feu,  fout  des  vers, 
écrivent  aj^ant  les  yeux  fermés  ou  la  pupille  dilatée,  sans  le  ’ 
concours  des  sens  ni  d’une  opération  actuelle  de  l’entendement, 
et  pendant  un  sommeil  si  profond,  que  l’on  parvient  à peine 
à l’interrompre  par  des  impressions  assez  fortes. 

Celui  dont  l’exemple  a été  rapporté  dans  l’Encyclopédie, 
d’après  des  observations  faites  avec  soin  par  un  archevêque  de 
Bordeaux , était  un  jeune  séminariste  dont  les  éludes  ascétiques 
et  le  goût  pour  la  prédication  avaient  sensiblement  dérange  le 
cerveau. 

Ce  jeune  enthousiaste,  que  son  archevêque  allait  voir  dor- 
mir, avec  le  dessein  de  recueillir  sur  sa  situation  des  détails 
aussi  exacts  qu’intéressans , se  levait  assez  ordinairement  au 
commencement  ou  au  milieu  de  son  premier  somme  ; il  faisait 
avec  aplomb,  avec  sécurité  , la  plupart  des  choses  que  l’habi- 
tude lui  avait  rendues  familières  , et  dont  l’idée  s’offrait  à sou 
esprit  pendant  ses  rêves;  ainsi,  le  plus  souvent,  il  se  levait,  ' 
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prenait  du  papier,  composait,  écrivait  des  sermons  et  relisait 
ensuite  à haute  voix  tout  ce  qu’il  avait  c'crit , quelquefois  même 
il  apportait  dans  ses  operations  un  detail  d’execution  dont  on"” 
s’assura  par  des  faits  irrécusables , et  qui  ne  peut  être  compris 
ou  même  regardé  comme  croyable,  que  par  les  personnes  qui 
ont  cil  l’occasion  de  réfléchir  sur  la  force  et  l’étendue  de  l’as- 
sociation dans  l’homme,  pour  les  phénomènes  qui  se  rappor- 
tent directemeut  au  mouvement  et  à la  sensibilité. 

Ainsi,  ayant  écrit  ut!  jour  dans  un  de  ses  sermons 
enfant,  il  crut,  en  relisant,  devoir  substituer  le  mot  ado- 
rable à divin;  mais  trouvant  ensuite  que  ce  ne  pouvait  pas 
aller  avec  adorable,  il  ajouta  avec  beaucoup  d’adresse  uni, 
de  façon  que  l’on  pouvait  lire  cet  adorable  enfant. 

Du  reste,  on  s’assura  plusieurs  fois,  en  lui  couvrant  les 
yeux,  que  toutes  ces  opérations  s’exécutaient  spontanément, 
sans  le  concours  de  la  vision. 

Le  mêmesonmambulc , sur  lequel  on  réunit  ungrand  nombre 
d’observations,  croit  un  jour,  dans  un  de  ses  rêves,  et  pen- 
dant une  nuit  très-froide,  se  promener  au  bord  d’une  rivière 
et  y voir  tomber  un  enfant  qui  se  noyait.  La  rigueur  du  froid 
ne  l’empêche  pas  d’aller  le  secourir;  il  se  jette  aussitôt  sur 
son  lit,  dans  l’attitude  d’un  homme  qui  nage,  il  en  imite 
tous  les  mouveraens,  et  après  s’être  fatigué  quelque  temps  à 
cet  exercice,  il  sent  au  coin  de  son  lit  un  paquet  de  sa  couver- 
ture, croit  que  c’est  l’enfant,  le  prend  avec  une  main  et  se  sert 
de  l’autre  pour  revenir  en  nageant  au  bord  de  la  prétendue 
rivière;  il  y pose  son  paquet  et  sort  en  frissonnant  et  en 
claquant  des  dents,  comme  si  en  effet  il  sortait  d’une  rivière 
glacée;  il  dit  aux  assistans  qu’il  gèle  et  qu’il  vu  mourir  de 
froid,  que  tout  son  sang  est  glacé;  il  demande  un  verre 
d’eau-de-vie  pour  se  réchauffer  : on  lui  donne  de  l’eau 
qui  se  trouvait  dans  la  chambre;  il  en  goûte,  reconnaît  la 
tromperie  et  demande  encore  plus  vivement  de  l’eau-de-vie  , 
exposant  la  grandeur  du  péril  où  il  se  trouve;  on  lui  apporte 
un  verre  de  liqueur,  il  le  prend  et  dit  en  ressentir  beaucoup 
de  soulagement;  cependant  il  ne  s’éveille  point,  se  couche  et 
continue  de  dormir  plus  tranquillement  ( Æ’ncj'cZopér^ie  me- 
thodique , in-4‘^. , t.  xxxi , article  somnambule , pT  3g4  )• 

Les  somnambules  ne  lesont  pas  tous  au  même  degré,  et  l’oa 
peut  les  ranger  dans  quatre  classes  ou  sections,  dans  chacune 
desquelles  le  même  individu  peut  se  trouver,  savoir  : 

1®.  Les  somnambules  qui  parlent  seulement  en  dormant,  et 
qui  sont  les  plus  fréquens. 

2®.  Les  somnambules  qui  agissent  sans  parler. 

3°.  Les  somnambules  qui  agissent  et  qui  parlent. 

4°.  Les  somnambules  qui  parlent,  qui  agissent  et  qui 
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éprouvent  en  meme  temps  différentes  affections  corporelles, 
comme  la  sensation  du  froid  et  de  la  chaleur. 

Tous  les  rêves  qui  peuvent  rentrer  dans  quelques-unes  de/ 
ces  sections , ou  niênac  s’en  rapprocher  sous  quelques  rapports, 
dépendent  nécessairement  d’un  état  morbide.  Ils  sont  plus 
frequens  pondant  la  Jeunesse,  chez  les  jeunes  filles  disposées 
à riijstérie  ou  à la  catalepsie,  et  parmi  les  hommes  égalerneut 
jeunes  chez  lesquels  l’exercice  immodéré  de  l’imaginalion  ou 
les  contemplations  ascétiques  , ont  disposé  le  cerveau  à la 
concentration  de  son  activité  intérieure  , à l’isoleraeul  et  à la 
suspension  de  sensations  externes. 

Quant  aux  phénomènes  les  plus  remarquables  du  somnam- 
bulisme, sur  lesquels  quelques  pliflosophes  ont  élevé  des 
doutes,  parce  qu’ils  semblaient  se  refuser  à une  explication, 
en  sortant  du  cercle  des  faits  connus  et  des  connaissances  déjà 
acquises,  ces  phénomènes  n’ont  rien  cependant  de  plus  ex- 
traordinaire ni  de  plus  incroyable  que  les  actions  également 
très-compliquées  que  plusieurs  animaux  exécutent  sans  les. 
avoir  apprises,  et  sans  le  concours  d’une  opération  actuelle 
et  libre  de  l’entendement. 

Dans  CCS  opérations  que  l’on  rappôrte  à une  puissance  parti- 
culière appelée  par  les  naturalistes , des  actions  diffi- 

ciles, des  mouvemens  compliqués  paraissent  répondre  direc- 
tement et  sans  le  concours  du  cerveau  , à des  impressions  spon- 
tanées qui  se  manifestent  avec  les  mêmes  circonstances  chez  les 
animaux  des  classes  inférieures,  mais  principalement  chez 
les  insectes.  On  ne  peut  raisonnablement  y reconnaître  un  ef- 
fet de  l’éducation  ni  les  signes  d’une  volonté  éclairée  ou  d’une 
véritable  liberté. 

Dans  le  somnambulisme,  les  actes  sont  également  dépen- 
dans  d’une  opération  actuelle  de  l’entendement , d’une  impul- 
sion libre  et  motivée  -,  mais  loin  de  se  rapporter  d’une  manière 
constante  et  régulière  à des  impressions  intérieures,  ils  dépen- 
dent au  contraire  d’une  excitation  éventuelle  et  particulière  du 
cerveau  ; et  dans  ce  cas  la  grande  loi  de  l’association  présente 
une  extension  que  l’on  ne  voit  pas  dans  les  autres  rêves. 
Cette  association  s’étend  alors,  soit  aux  muscles  de  la  voix  seu- 
lement, soit  aux  autres  muscles,  et  même  à tous  les  organes, 
ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  observations  qui  nous  ont 
porté  à reconnaître  dans  ce  phénomène  les  quatre  degrés  prin- 
cipaux que  nous  venons  d’indiquer. 

En  effet,  la  volonté,  l’exercice  actuel  de  rentendement , 
tout  ce  qui  peut  appartenir  à la  perctqjtion,  la  mémoire  ac- 
tive, la  comparaison  , le  raisonnement  ne  sont  pas  moins  sus- 
pendus dans  le  somnambulisme  que  dans  les  autres  rêves  j dans 
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ces  derniers,  que  l’on  pourrail  appeler' des  songes  d’ide'e,  on 
reste  à peu  près  immobile  en  croyant  agir,  se  mouvoir,  se  dé- 
placer de  differentes  manières  j dans  Je  somnambulisme  au 
contraire,  que  l’on  peut  nommer  un  songe  d’idées  et  de. 
mouvemens,  les  actions  qui  se  reproduisent  alors  s’exécutent 
sans  le  concours  de  la  volonté,  mais  par  le  seul  effet  de  leur  as- 
sociation, avecunecertainesuite  d’idées  et  d’images  auxquelles 
une  longue  habitude  les  a comme  enchaînées. 

Les  petits  mouvemens  musculaires  qui  sont  le  plus  ordinai- 
I renient  associes  aux  idées,  ceux  dont  Je  concours  produit  les 
: sons  articulés,  par  exemple,  doivent  avoir  plus  souvent  lieu 
■ dans  les  rêves  que  dans  les  autres  actions  volontaires,  et  en 
effet  le  premier  degré  du  somnambulisme  est  aussi  fré- 
quent que  le  somnambulisme  complet  est  rare  j toutefois  ce 
premier  degré  appartient,  comme  Je  dernier,  à un  sommeil 
profond,  et  ne  fait  point  partie  des  rêves  sensibles  ou  lucides 
qui  se  manifestent  pendant  un  léger  sommeil,  et  dont  plu- 
sieurs circonstances  sont  encore  présentes  à la  mémoire  au  mo- 
1 ment  du  réveil. 

Les  personnes  qui  rêvent  ainsi  en  parlant,  ont  été  souvent 
observées  avec  tout  le  soin,  toute  l’attention  C|ue  mérite  un 
semblable  phénomène  : leurs  rêves  sont  en  général  assez  sui- 
vis, assez  réguliers;  on  peut  en  modifier  le  cours,  en  changer 
le  sujet  par  des  irritations  extérieures,  obtenir  même  par  cette 
■yoic  des  révélations  fort  singulières.  Plusieurs  de  ces  rêves, 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  interrompus,  semblent  se  prolonger  ou 
sont  rappelés  dans  des  rêves  ultérieurs , quoique  le  rêveur  n’en 
ait  conservé  aucune  idée  pendant  la  veille:  disposition  qui  se 
rencontre  dans  quelques  songes,  et  qui  doit  toujours  faire- 
soupçonner  une  altération  de  l’action  nerveuse,  une  prédis- 
position aux  aliénations  mentales  et  aux  affections  convulsives.. 

Un  écolier  de  douze  à quatorze  ans  , dont  j’ai  entendu  citer 
l’exemple  h ce  sujet  par  un  témoin  digne  de  foi  et  Irès-éclairé, 
rêvait  tout  haut,  chaque  nuit  et  pendant  longtemps,  sans 
en  avoir  le  moindre  souvenir  h son  réveil.  On  l’observa  pen- 
dant plusieurs  nuits  : scs  rêves  étaient  suivis,  détaillés  ; il  s’y 
trouvait  constamment  le  même  personnage , celui  d’un  homme 
d’état  dont  il  avait  le  langage,  et  dont  il  paraissait  avoir  les 
goûts,  les  scnlimens,  en  un  mot  les  habitudes  d’esprit  et  les 
j)iincipes  de  conduite.  Tout  cela  s’évanouissait  à son  réveil, 
sans  laisser  la  moindre  trace,  sans  l’empêcher  de  reprendre  sa 
pétulance  et  son  rôle  d’écolier. 

P’ormey,  qui  laisse  entrevoir  que  quelque  chose  de  sem- 
blable doit  SC  passer  chez  plusieurs  personnes  pendant  leurs 
rêves,  donne  à penser,  comme  nous  l’avons  do’jh  dit,  que 
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l’exislence  de  ccs  êtres  singuliers  sc  trouve  ve'iilablemeru 
agrandie  par  leurs  songes,  qui  en  effet  n’entrent  pas  moins 
dans  cette  existende,  que  les  mouvemens  volontaires,  l’exercice 
actuel  de  lapense’e,  et  l’activité  morale  qui  constitue  la  veille. 

Quoi  qu’il  en  soit,  celte  manière  de  considérer  le  somnam- 
bulisme a bien  moins  pour  objet  de  l’expliquer  que  d’exposer 
ce  qui  le  constitue,  d’après  l’observation  et  l’analyse  des  con- 
ditions dans  lesquelles  il  se  manifeste,  comparées  avec  les 
conditions  et  les  causes  occasionelles  des  autres  rêves. 

Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  écrit  sur  le  somnambu- 
lisme ; on  cite  plus  particulièrement  Aristote  , principa- 
lement le  traité  IJe-  générât,  anima/. , lib.  iv  ; les  Narrations  , 
médicales  d’Horslius  , les  Observations  de  Pelrus  Salius,  et 
surtout  l’article  concernant  ce  phénomène  dans  la  grarvle  phy- 
siologie de  Haller. 

La  rêverie  cataléptiquç  a été  rapportée  par  Darwin  au  som- 
nambulisme; elle  a cependant  un  caractère  morbide  beaucoup 
plus  évident  ; elle  paraît  d’ailleurs  avoir  également  pour  cir-  ^ 
constance  essentielle,  pour  cause  prochaine,  la  concentra-  ] 
tion  des  forces  cérébrales.  Dans  les  deux  cas  il  y a suspension  ■ 
de  la  perception  , de  l’exercice  actuel  et  extérieur  de  l’entende- 
ment, avecaugmentation  de  la  faculté  d’exécuter, par  irritation, 
les  actions,  les  mouvemens  que  l’habitude  a rendus  plus  ou 
moins  faciles  et  familiers,  et  dont  peut-être  on  serait  incapable  ' 
dans  son  état  habituel. 

La  jeune  demoiselle  dont  l’auteur  de  la  Zoonomie  cite 
l’exemple,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  âgée  de  dix-  J 
sept  ans,  jouissant,  sous  tous  les  rapports  , d’une  santé  par-  j 
faite.  La  maladie  commença  par  des  convulsions,  un  hoquet  ' 
violent  et  des  efforts  pour  vomir.  Ces  symptbmes  lurent  suivis  ! 
d’une  légère  atteinte  de  catalepsie.  La  rêverie  commença  im- 
médiatement après.  Celle  demoiselle  manifestait,  dans  ses  re- 
gards et  sa  contenance,  un  haut  degré  d’attention  : elle  s’en-  - 
tretint  avec  des  personnages  imaginaires  , et  ne  put  , par  aucun 
moyen,  être  arrachée  à celte  contemplation  qui  dura  pendant 
une  heure  ; le  même  état  revint  tous  les  jours  , dans  le  même  - 
ordre,  pendant  six  semaines.  ScSi  enluiiens  n’offraient  aucune 
incohérencedansses  idées;  on  pouvait  comprendre,  pai  scs  dis- 
cours, qu’elle  supposait  que  scs  interlocuteurs  imaginaireslui 
répondaient;  elle  montrait  quelquefois  beaucoup  d’esprit  et 
d amitié,  le  plus^souvcnt  une  grande  mélancolie.  Dans  ses  rê- 
veries , elle  chantait  souvent  à livre  ouvert  avec  justesse  , oii  ; 
répétait  des  pages  entières  des  poètes  anglais.  Un  jour , en  reci-j! 
tant  un  pa'sage  de  l’ope,  elle  oublia  un  mot  et  recommença" 
pour  le  retrouver.  Vainement  on  le  lui  dit  très  haut  plusieuis  ^ 
fuis;  ce  ne  fut  qu’apiès  plusieurs  répétitions  qu’elle  sc  le 
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rappclla  elle-même.  A son  rcveil  ellee'lail  fort  e'ionne'cet  Irès- 
cflrayée;  elle  avait  même  quelquefois  un  retour  de  convulsions, \ 
sans  doute  par  un  effet  de  sa  peur.  Au  bout  de  trois  semaines, 
scs  rêveries  changèrent  dans  quelques  circonstances  ; et  quoique 
ses  mouvemens  lussent  très-incertains,  elle  put  marcher  sans 
se  heurter  dans  sa  chambre  : elle  but  une  fois  une  tasse  de 
thé  que  l’on  avait  servie  sur  une  table  devant  elle  ; une  autre 
fois  elle  flaira  une  tubéreuse;  cependant  elle  ne  paraissait  voir 
ni  entendre  personne  auprès  d’elle;  ou  croit  seulement  que  l’é- 
clat d’une  vive  lumière  rendait  ses  idées  moins  mélancoliques. 
Dans  toutes  ces  circonstances,  le  pouls  restait  dans  son  état 
naturel.  Lorsque  le  paroxysme  était  fini , la  malade  ne  conser- 
vait aucun  souvenir  de  ce  qui  s’était  passé.  Cette  affection  ner- 
veuse si  extraordinaire,  ne  fut  guérie  que  par  de  très-grandes 
doses  d’opium  , données  environ  une  heure  après  l’accès;  après 
quelques  rechutes,  la  maladie  disparut  entièrement,  et  cette 
demoiselle  eut,  de  temps  à autre,  quelque  symptôme  d’épilep- 
sie. La  volonté  parait  avoir  conservé  son  empire  dans  celte  rê- 
verie; à mesure  que  celte  espèce  d’extase  devint  moins  pro- 
fonde, l’interruption  des  rapports  extérieurs  fut  moins  com- 
plette.  Il  faut  toutefois  présumer  que  l’attention  que  cette 
jeune  demoiselle  donna  à la  tubéreuse  et  à la  lasse  de  thé, 
dépendait  de  la  coïncidence  fortuite  de  ces  objets  avec  la  série 
des  idées  qui  l’occupaient. 

Le  rêveur,  dont  l’exemple  est  cité  dans  les  Transactions  de 
Lausanne,  ouvrait  quelquefois  les  yeux , quoiqu’il  écrivît 
ligne  par  ligne  régulièrement , et  qu’il  corrigeât  les  fautes, 
soit  d’écriture , soit  d’orthographe. 

Nous  terminerons  par  ces  réflexions  notre  article  sur  les  rêves 
qui  dépendent  évidemment  d’une  irritation  cérébrale  : il  nous 
reste  à parler  des  rêves  prophélitfues , de  la  somnolence  extati- 
que, et  de  ce  singulier  état  que  l’on  a appelé,  dans  ces  derniers 
temps,  le  somnambulisme  magrtéttfywe. 

On  trouve,  dans  les  Annales  de  la  médecine  pratique  , cer- 
tains exemples  de  songes  merveilleux  et  surnaturels,  dans  les- 
quels on  assure  que  les  malades  doués  d’un  génie  prophétique 
ont  annoncé  leur  mort , ou  reconnu  d’une  manière  anticipée 
l’invasion  d’une  maladie,  la  terminaison  d’une  autre  maladie 
présente,  et  la  manière  , les  moyens  de  la  guérir. 

Une  saine  critiqué  ne  permet  guère  d’admettre  la  réalité 
de  la  plupart  de  ces  espèces  de  rêves.  11  existe  cependant  un 
petit  nombre  de  faits  bien  observés  (jui  ne  perniettent  pas 
de  douter  que,  dans  plusieurs  dispositions  cataleptiques,  dans 
plusieurs  excitemens  du  cerveau  qui  se  rappiochcnt  de  cer- 
taines modifications  de  la  manie  , observés  et  décrits  par 
Arc'lée,  les  malades  acquièrent  tout  a coup  une  activité  iulel- 
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lectuelle , une  itilensité , un  clcveloppement  d’iiisu'nct , qui' 
leur  permet  de  faire  ou  de  de'couvrir  des  choses  qui  ne  seraient 
pas  à leur  portée  dans  toute  autre  circonstance.  On  dirait 
qu’il  se  forme  alors  et  par  l’effet  d’un  changement  partie!  ou 
general  du  système  nerveux , des  voix  intérieures,  des  appétits, 
des  instincts  accidentels  ou  spontanés  , etc. , etc. , que  l’on  a 
pris  quelquefois  pour  uue  clairvoyance  prophétique. 

Plusieurs  médecins  ont  donné  une  attention  particulière  à 
ces  phénomènes.  Arétée  que  nous  venons  de  citer,  était  con- 
vaincu qu’aux  approches  de  certains  genres  de  mort,  les  ma- 
lades acquièrent  tout  h coup  l’exaltation  la  plus  vive  et  un 
degré  de  sagacité,  de  discernement  qui  présente  toutes  les  ap- 
parences de  la  prévision. 

Des  écrivains  plus  modernes  , et  dont  une  saine  philosophie 
pourrait  bien  récuser  le  témoignage,  ont  admis  d’une  manière 
plus  particulière  une  véritable  divination  dans  les  maladies  ; 
De  valiciniis  (egrofom/»,' Al berti  ( Haie,  1724  )• 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  rêves  dans  lesquels  les  malades  mon- 
trent tout  à coup  une  sagacité  extraordinaire  , soit  qu’elle  s’ap- 
' plique  à leur  situation  , soit  qu’elle  se  rapporté  à d’autres 
objets  plus  ou  moins  éloignés,  doivent  être  rangés  dans  ce 
qu’ils  ont  de  vrai  ou  de  réel,  parmi  les  songes  qui  dépendent 
principalement  d’une  augmentation  sensible  dans  l’activité  du 
cerveau. 

M.  De  Sèze,  à qui  cette  remarque  n’a  point  échappé,  pense 
avec  raison  que  l’on  doit  s’attendre  à rencontrer  principale- 
ment des  rêves  semblables  dans  plusieurs  dispositions  morbides 
qui  précèdent  l’extase,  la  manie,  l’apoplexie  idiopathique,  le 
redoublement  subit  et  par  explosion  d’une  péripneumonie  la- 
tente et  chronique. 

Le  somnambulisme  magnétique,  s’il  existait  réellement,  et  si 
on  le  dégageait  du  merveilleux  que  les  observateurs  peu  éclai- 
rés de  ce  singulier  phénomène  y ont  ajouté,  se  réduirait  à une 
somnolence  extatique  ou  cataleptique  : seulement  il  ne  se  ma- 
nifesterait pas  d’une  manière  spontanée,  mais  il  arriverait 
dans  certaines  conditions  déterminées,  et  mises  en  jeu  par  un 
tiers  au  moyen  d’une  force  attachée  à son  système  nerveux 
en  particulier  ou  à l’ensemble  de  son  organisation. 

Dans  cette  situation  qui  paraît  d’ailleurs  ne  pouvoir  être 
provoquée  que  chez  un  très-petit  nombre  d’individus,  et  par 
suite  d’une  aptitude  spéciale  et  morbide,  le  cerveau  se  trouve, 
comme  dans  le  somnambulisme,  et  à un  bien  plus  haut  degré 
que  pendant  le  sommeil  naturelle  plus  profond,  dans  un 
isolement  complet  des  objets  extérieurs. 

Dans  cet  état,  son  action  est  spontanée;  la  succession,  la 
combinaison  des  idées  ou  des  images  qui  en  résultent  ne  peu- 
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: assemblage 
confns  , combinaisons 
accidentelles  et  invo- 
lontaires d'idées , pen 
dant  le  sommeil,  rap- 
portés à deux  classes , 
savoir  : 


TABLE  SYNOPTIQUE  ET  CLASSIFICATION  DES  RÊVES. 

FKEMiine  CLASSE.  ( . n . ■ . , f ftûtifueA  des  artistes,  des  gens  de  lettres,  des  hommes  d'état, 

f _ I i".  Par  trntation  mentale. . < " 


Pa^e  îgj 


Les  rêvfs  naturels  I 
et  non  morbides , . . . ’S 


Rêves  qui  dépendent  et  des  affections  et  des  passions  dominantes. 

Rêves  qui  dépendei 
ouohé,  et  qui  succè 
I précèdent  le  sommeil. 


f Rêves  qui  dépendent  d’one  disposition  nouvelle  plus  on  moins  incommode,  dans  la  manière  d'ilti 
Par  irritation  corporelle,  .^couché,  et  qui  succèdent  le  plus  souvent  h l’agitation,  à l’ébranlement,  à l’exercice  immodérc  qui 


1*.  Par  irritation  sympa- 1 
ihiqac  et  conséculive  du  cer- 


Géne'rale. 


Particulière. 


(Fébrile. 

‘^Non  fébrile. 

f Avec  oppression  essentielle, 

I cauchemars,  ^ * 


pensee. 

De  mouvement. 


a®  CLASSE. 

Les  rêves  morbides,/ 


I Sans  oppression  essentielle 

[rêves  pénibles, ^Indéterminés. 


1®.  Rêves  dans  les 


lexic,  l epi* 


î°.  Par  irritation  essentielle  ' 
du  cerveau 


a®.  Rêves  avec  disposition 
I vésanique  on  avec  altération  J 
Imentale  essentielle 


névroses./  Rêves  qui  précèdent  certaines  fièvres  ataxiques , l’apopL 
llepsie,  l 'hydrophobie,  les  premiers  accès  d’hystérie. 


Somnambulisme  sos-l  i°.  Les  somnambules  qni  parlent, 
l ceptible  de  quatre  degrés,  cher.l  somnambules  qni 

(les  différens  somnambules  ,1  sans  parler. 

d’où / 3®.  Les  somnambules  qui  agisscntel 

qni  parlent. 

4°,  Les  somnambules  qni  agissent, 
qm  parlent  et  ressentent  des  affection! 
corporelles  relatives  ù leurs  rêves. 

I,  2°.  Rêverie  cataleptique. 

3®.  Somnambulisme  provoqué  on  magnétique. 
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Venise  comparer  à ce  qui  sc  passe  pcndanl  la  veille,  et  se  pro- 
diiiseiU  par  une  associaliou  involontaire,  sensiblement  modi- 
iiëe,  et  rendue  plus  active  par  l’clat  d’cxcitcmenl  et  d’exallalioti 
concentrée  de  l’or^anc  intellectuel.  Les  personnes  qui  sont 
placées  dans  une  pareille  situation,  acquièrent  nécessairement 
tout  à coup  une  sorte  de  clairvoyance  ou  d’instinct  relative- 
ment à leurs  maladies  , et  peuvent  être  conduites  plus  promp- 
tement que  pendant  la  veille  à quelques  aperçus  qui  se  rap- 
portent à leur  position  actuelle,  soit  physique,  soit  morale: 
il  sera  possible  alors,  comme  dans  certains  rêves,  de  sc  rap- 
peler, de  réciter  des  passages  de  prose  ou  de  vers,  que  l’on  pa- 
raissait avoir  oublies  ou  ne  savoir  qu’imparfaitemenl  pendant 
la  veille,  le  cerveau  n’ayant  plus  la  même  activité  intérieure, 
qui  s’alfaiblit  d’autant  plus  que  le  cercle  des  fonctions  vo- 
lontaires de  rentendement  sc  rétablit  avec  plus  d’étendue. 
W.  Deleuze  cite  à ce  sujet  l’exemple  d’un  jeune  somnambule 
qui  récita  deux  pages  d’Young  pendant  une  somnolence  cata- 
leptique; ce  qu’il  nç  put  faire  après  être  sorti  de  cette  si- 
tuation. 

Les  différentes  espèces  de  rêves  que  nous  venons  de  consi- 
dérer sous  le  point  de  vue  de  leur  interprétation  médicale,  et 
dont  le  tableau  ci-joint  permet  de  considérer  l’ensemble  d’un 
seul  coup  d’œil  , sc  manifestent  rarement,  dans  la  réalité  des 
choses,  avec  la  simplicité  que’ l’on  est  obligé  de  snpposer  et 
d’admettre  dans  une  classification.  Loin  d’agir  isolément,  les 
causes  qui  en  déterminent  la  formation,  quelquefois  même  le 
sujet  et  la  nature,  cl  que  nous  avons  prises  pour  bases  de 
notre  classification  , se  réunissent  toujours  ou  presque  toujours 
deux  h deux  , trois  à trois.  De  cette  complication,  de  ce  mé- 
lange, résulte  continuellement,  suivant  une  foule  de  condi- 
tions éventuelles  et  propres  à la  situation  actuelle  de  chaque 
individu,  une  multitude  de  rêves  particuliers  qui  semblent 
échapper  k toute  espèce  de  classification  ou  d’analyse,  et  que 
l’on  pourra  cependant  rapporter  aux  divisions  que  nous  avons 
établies  , avec  plus  ou  moins  de  facilité  , suivant  que  ces  rêves 
paraîtront  plus  simples  ou  plus  compliqués. 

Du  reste,  nous  sommes  loin  de  penser  que  l’on  puisse  faire 
rentrer,  meraed’une  manière  approximative,  dans  le  cadre  (juc 
nous  venons  de  tracer,  tous  les  rêves  possibles,  et  qui  se 
réalisent  chatjue  jour  dans  un  concours  de  circonstances  qui 
ont  pu  ne  pas  s’offrir  à nos  observations.  Le  terrain  sur  lequel 
nous  nous  sommes  placés  est  aussi  nouveau  que  glissant  et  dif- 
ficile. Nous  nous  croirons  heureux  d’y  faire  utilement  les 
premiers  pas,  et  d’ouvrir  ainsi  à la  médecine  mentale,  une 
Mrrièrc  d’aulaiit  plus  élendiic,  que  toutes  les  personnes  alleu- 
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lives,  pourront  aisément  l’eniicliir  par  leur  expérience  person- 
nelle, et  par  des  observations  qui  n’appai  tiennent  pas  moins  à 
la  psychologie  positive  qu’à  la  médecine  pratique. 

( iioREAu , de  la  Saribe) 

REVOLUTION,  s.  f.  , dérivé  de  volulare , rouler,  et  de 
la  préposition  re , qui  signifie  renouvellement,  retour.  Dans 
riiabilude  où  nous  sommes  de  rapporter  tout  à nous  , nous 
donnons  ordinairement  à ce  mot  un  sens  détourné  de  sa  signi- 
fication primitive,  et  presque  toujours  on  l’emploie  pour  dé- 
signer les  changeraens  qui  arrivent  dans  les  rapports  des  choses 
soit  entre  elles,  soit  avec  nous  : c’est  ainsi  que  l’on  dit  une  révo- 
lution grande  , subite,  lente  , durable  , passagère  , etc.  j une 
révolution  heureuse , funeste , inattendue,  étonnante,  etc. 
Dans  le  langage  vulgaire , on  donne  aussi  quelquefois  ce  nom 
au  trouble  passager  et  plus  ou  moins  profond  qui  survient 
tout  à coup  dans  l’exercice  d’une  ou  de  plusieurs  de  nos  fonc- 
tions à l’occasion  d’une  impression  cjuelconque  physique  ou 
morale  venue  du  dehors.  C’est  dans  ce  sens  que  l’on  répète 
chaque  jour:  j’ai  éprouvé  une  révolution  subite  en  entendant 
tel  bruit,  envoyant  telle  chose  ; cette  nouvelle  ^ cet  événe- 
ment, ce  remède  m’a  occasi<  né  une  violente  révolution;  mais 
on  sent  bien  que  ces  expressions  manquent  d’exactitude, 
puisque  ce  que  l’on  éprouve  dans  la  circonstance  dont  on  parle 
n’est  point,  à proprement  parler , une  révolution,  mais  bien 
rclfet  ou  la  conséquence  des  nouveaux  rapports  qui  se  sont 
établis  entre  nous  et  les  objets  extérieurs. 

Tout  change  dans  la  nature.  En  nous  , hors  de  nous  , dans 
le  monde  physique  comme  dans  le  monde  moral  , tout  est  su- 
jet à des  altérations  continuelles  , à des  mutations  qui  se  suc- 
cèdent sans  interruption.  Les  rapports  des  corps  célestes  entre 
eux  et  avec  la  terre  varient  sans  cesse.  Notre  globe  lui-même, 
les  corps  dont  se  composent  ses  entrailles  , ceux  qui  forment 
son  enveloppe  ou  qui  ornent  sa  surface,  éprouvent  des  modi- 
fications perpétuelles.  Les  siècles  , les  années,  les  saisons , le 
jour  et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  conslans  dans  leurs  rapports 
respectifs  : il  en  est  de  même  des’ qualités  de  l’air  que  nous  res- 
pirons, des  divers  météores  qui  s'opèrent  dans  son  sein  et 
dont  les  révolutions  constantes  et  prodigieusement  variées 
agissent  continuellement  sur  nous.  La  succession  des  âges,  les 
différences  des  sexes,  les  nombreuses  variétés  du  régime,  la 
diversité  des  climats , celle  des  exercices,  des  passions,  des 
maladies,  des  habitudes,  impriment  sans  cesse  des  modifications 
nouvelles  et  plus  ou  moins  profondes  à nos  organes  et  à nos 
fonctions.  Les  mouvemens  progressifs  ou  rétrogrades  de  la 
civilisation,  l’essor  plus  ou  moins  grand  imprimé  à l’esprit 
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luimain,  les  obstacles  divers  qu’on  oppose  à son  devcloppe- 
iiieiit , offrent  une  foule  de  variations  qui  n’ont  pas  une 
moindre  influence  sur  l’econoniie  animale.  En  un  mot,  les 
corps  célestes  comme  les  corps  terrestres  , les  matières  brutes 
comme  les  corps  organisés  , nos  mouvemens  comme  les  pro- 
ductions les  plus  pures  de  l’intelligence  , toutes  les  choses  en- 
fin (fui  constituent  le  monde  physique  comme  le  monde  moral, 
et  à l’action  desquelles  nous  sommes  nécessairement  exposés, 
c[irouvent  sans  cesse,  dans  leur  nature  comme  dans  leurs  rap- 
ports avec  nous,  des  changemens  qui  provoquent  et  opèrent 
sur  l’homme  vivant  des  révolutions  correspondantes  et  tou- 
jours remarquables  par  leur  prodigieuse  influence  sur  la  vie  et 
sur  la  santé. 

A tous  ces  titres,  les  révolutions  susceptibles  d’opérer  de 
pareils  changemens  dans  le  physique  et  le  moral  de  l’homme 
sont  un  des  plus  beaux  et  des  plus  importans  sujets  d’étude 
pour  le  philosophe  et  le  médecin.  Le  premier  y trouvera  une 
source  inépuisable  de  vérités  transcendantes  et  de  hautes  mé- 
ditations; le  second  y puisera , avec  la  connaissance  approfon- 
die de  l’organisme  animal , les  moyens  de  prévenir  et  de  com- 
battre avec  succès  cette  foule  de  maux  (jui  abreuvent  la  vie 
d’amertume  lorsqu’ils  ne  l’éteignent  pas  prématurément,  de 
donner  à toutes  nos  facultés  le  degré  de  développement  et  de 
perfection  dont  elles  sont  susceptibles,  de  nous  maintenir  dans 
cet  heureux  état  de  force,  de  calme  et  de  bien-être  qui  cons- 
titue la  santé.  Pour  nous  diriger  convenablement  dans  l’étude 
de  cet  important  sujet , nous  allons  considérer  uniquement  les 
révolutions  sous  le  rapport  de  leur  influence  sur  l'économie 
animale,  ou  relativement  aux  modifications  qu’elles  impri- 
ment, soit  au  physique,  soit  au  moral  de  l’homme;  et  pour 
procéder  avec  ordre,  nous  les  diviserons  en  révolutions  phy- 
siques, révolutions  physiologiques,  révolutions  morales,  révo- 
lutions scientifiques. 

I.  RÉVOLUTIONS  PHYSIQUES.  Sous  le  titre,  de  révolutions  phy- 
siques, nous  renfermerons  ici  les  révolutions  des  astres,  celles 
delà  terre  et  celles  de  l’atmosphère;  ce  c|ui  va  nous  donner 
lieu  à considérer  rapidement  Jes  effets  des  révolutions,  i“.  si- 
dérales, 2°.  terrestres  , a®,  atmosphériques. 

1°.  Révolutions  sidérales.  Les  anciensatiribuaient  aux  corps 
célestesnnetrès-grandeinfluencesur  nous.  Avant  la  renaissance 
des  lettres  , les  astrologues  et  la  plupart  des  médecins  préten- 
dirent que  la  santé  , les  maladies  , les  passions  , les  événemons 
de  la  vie  dépendaient  immédiatement  de  l’action  occulte  des 
planètes  sur  lecorps  humain.  Us  placèrent  notre  organisation  en 
général,  et  chacun  de  nos  viscères  eu  particulier,  sous  l’in- 
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fluence  spe'ciule  des  astrtfs , et  fircnl  dépendre  toutes  nos  fonc- 
tions, toutes  nos  actions  vitales  , et  jusqu’à  nos  simples  dis- 
positions morales  , de  leurs  révolutions  dans  le  ciel.  IVlallieu- 
reuscment  pour  un  semblable  ayslèine  qui  sert  encore  de  base 
aux  opinions  et  à la  conduite  de  la  plupart  des  Asiatiques,  l’é- 
tude de  la  nature  et  l’observation  attentive  de  ses  phénomènes 
ont  fait  presque  entièrement  disparaître  parmi  nous  ces  rêve- 
ries du  moyen  âge  ; de  sorte  que  les  hommes  qui  fout  usage  de 
leur  raison  relèguent  au  rang  des  fables  tout  ce  qui  a été  dit  de 
l’influence  de  Jupiter , de  Saturne,  de  Met  cm  e , de  Vénus  et  au- 
tres planètes,  sur  les  phénomènes  de  la  vie.  Si  celte  influence 
existe,  au  moins  elle  n’est  nullement  connue,  ce  qui  nous  dis- 
pense de  nous  en  occuper. 

Nous  n’examincrpns  donc  id  que  les  effets  des  révolutions 
du  soleil  et  de  la  lune  ,-les  deux  seuls  corps  célestes  dont  les 
effets  sur  l’économie  aient  été  constatés  par  des  observations 
directes. 

A.  Piévolations  solaires.  Le  soleil source  intarissable  des 
torrons  de  lumière  et  de  calorique  qui  sont  continuellement 
lancés  sur  la  terre,  centre  de  l’action  principale  qui  retient  et 
fait  éternellement  rouler  notre  globe  et  les  autres  planètes 
dans  leurs  orbites  , est  de  tous  les  corps  célestes  celui  dont  l’in- 
fluence sur  l’économie  est  la  plus  réelle  et  la  plus  puissante. 
L’existence  des  animaux , et  plus  particulièrement  celle  de  l’es- 
pèce hurnaine , est  tellement  dépendante  de  son  influence , que 
sa  présence  semble  développer , étendre  et  multiplier  la  vie, 
comme  son  éloignement  l’alfaibiit  , l’entrave  et  l’ancanlit. 
C’est  ainsi  que  toutes  les  productions  végétales  et  tous  les  ani- 
maux offrent  sous  l’équateur  un  développement  et  une  fécon- 
dité extrêmes , tandis  que  sous  les  pôles,  tous  les  êtres  organi- 
sés se  rapetissent , se  détériorent  et  deviennent  stériles.  Les 
contrées  polaires  seraient  même  entièrement  itdiabitables  sans 
les  mor'^ens  artificiels  que  la  nécessité  a fait  inventer  pour  ré- 
sister aux  effets  de  la  longue  absence  du  soleil  ,ét  malgré  tous 
les  efforts  de  l’intelligence  et  de  rinduslric  , l’espèce  hu- 
maine n’y  parvient  jamais  à ce  degré  de  développement,  de 
beauté  et  de  force  qui  la  caractérise  dans  les  climats  plus  ex- 
posés à l’influence  salutaire  de  cet  astre  bienfaisant. 

En  lisant  dans  ce  Diclionaire  les  articles  chaleur,  climat, 
jour,  lumière,  nuit,  saison,  température,  on  reconnaîtra 
que  les  effets  qui  résultent  de  l’action  de  ces  différens  objets 
sur  l’économie  animale  se  rattachent  immédiatement  à l’in- 
fluence des  révolnlions  solaires  ; mais  pour  éviter  les  répéti- 
tions, nous  ne  considérerons  ici  ces  révolutions  qvte  sous  la 
point  de  vue  le  plus' général. 
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t)ans  sa  icvolution  annuelle  autour  de  flotre  globe,  par- 
courant obliquement  et  d’une  manière  périodique  les  signes 
du  zodiaque,  cet  astre  gratifie  et  prive  auernativemenl  de  sou 
influence  salutaire  riiémisphère  austral  et  riiémisphère  boréal. 
11  fait  successivement  et  alternativement  régner  sur  tous  les 
. points  du  globe  l’été  et  Thiver  ,1e  chaud  et  le  froid,  la  sécheresse 
et  l’humidité  , la  nuit  et  le  jour,  une  obscurité  profonde  ou  une 
lumière  plus  ou  moins  intense  ; de  sorte  que  l’espèce  humaine 
est  exposée  en  tous  lieux  à lasuccessionet  à l’alleruative  de  ces 
effets  divers. 

A mesure  que  le  soleil  s’éloigne  de  nolis , la  peau  se  déco- 
lore et  se  ramollit,  l’embonpoint  augmente  et  l’activité  dimi- 
nue. Lorsque  son  absence  est  de  longue  durée,  la  stature  du 
corps  devient  plus  épaisse,  la  digestion  et  la  plupart  des  fonc- 
tions organiques  acquièrent  plus  d’énergie,  les  sensations  et  les 
fonctions  de  l’entendement  s’affaiblissent  , la  sensibilité  géné- 
rale diminue.  Alors  les  hommes  sont  portés  pour  la  plupart 
aux  rnouvemens  violens,  aux  exercices  du  corps  , aux  travaux 
pénibles;  ils  ont  un  sommeil  profond  et  consomment  beau- 
coup d’alimens.  Alors  aussi  on  observe  chez  beaucoup  d’in- 
dividus une  disposition  à la  pléthore,  aux  épanchemens  san- 
guins, aux  plilegmasies  des  membranes  muqueuses  , des 
membraues  séreuses,  des  muscles,  des  articulations  et  des  tis- 
sus parenchymateux. 

Lorsque  le  soleil,-  au  contraire  , se  rapproche  du  lieu  que 
nous  habitons  et  nous  gratifie  longtemps  de  sa  présence,  le 
teint  s’anime,  la  peâu  se  colore,  la  transpiration  devient  plus 
abondante,  l’embonpoint  diminue  ainsi  que  la  force  muscu- 
laire, les  organes  des  sens  et  de  la  pensée  augmentent  d’acti- 
vité, et  si  nous  sommes  longtemps  exposés  à toute  l’intensité 
de  son  influence,  la  sensibilité  s’exalte  singulièrement , la  di- 
gestion "s’affaiblit , les  organes  des  sens  et  de  la  pensée  acquiè- 
rent une  activité  prodigieuse,  et  toutes  les  affections  de  l’ame 
une  grande  énergie.  Dans  cét  état,  les  hommes  ont  une  ten- 
dance insurmontable  à l’indolence,  à la  mollesse,  à la  vie 
contemplative  ; ils  ont  beaucoup  d’imagination  et  beaucoup 
d’aptitude  à la  culture  des  sciences  et  des  beaux-arts;  ils 
sont  maigres,  délicats,  sobres,  ardens  et  passionnés.  Les 
maladies  de  l’appareil  digestif  et  du  S3'stème  nerveux  sont 
celles  auxquelles  ils  sont  le  plus  exposés.  C’est  ainsi  que  les 
gastrites,  les  entérites  aiguës  et  chroniques  et  les  nombreuses 
variétés  de  cette  affection,  telles  tpae  les  fièvres  bilieuses,  le 
typhus,  la  fièvre  jaune,  la  fièvre  putride , le  choléra-mor- 
bus  , la  dysenterie,  les  convulsions  , la  manie  et  autres  vésa- 
nies sont  en  quelque  sorte  l’apanage  des  peuples  méridionaux. 

Mais  une  remarque  digne  de  toute  notre  attention , c’est 
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que,  par  suite  de  la  constante  périodicité  des  révolutions  so- 
laires, les  modifications  diverses  et  les  dispositions  organiques 
particulières  qu’elles  opèrent  alternativement  en  nous  en  sens 
opposé  , ne  peuvent  généralement  atteindre  un  assez  haut  de- 
gré d’intensité  pour  cju’il  en  résulte  dans  l’économie  animale 
des  altérations  susceptibles  de  comprotnetlre  notre  existence. 
Avant  que  ces  modifications  aient  atteint  leur  maximum  d’é- 
nergie, et  au  moment  où  elles  pourraient  être  portées  à un 
excès  dangereux,  le  retour  des  conditions  qui  leur  sont  con- 
traires arrête  à l’instant  leurs  progrès  ultérieurs,  les  oblige  de 
décliner  et  les  combat  directement  par  de  nouvelles  modifica- 
tions et  par  d’autres  dispositions  entièrement  opposées,  qui  , 
arrivées  elles-mêmes  à un  certain  degré  d’intensité,  seront 
neutralisées  à leur  tour.  Heureux  et  admirable  artifice  de  la 
nature,  au  moyen  duquel  l’organisation  de  l’homme,  oscil- 
lant continuellement  entre  deux  excès  contraires,  sous  deux 
ordres  d’influences  alternatives  et  opposées,  est  maintenue 
dans  cet  état  moyen  d’excitation  qui  constitue  la  santé  ! 

Après  cet  aperçu  général  sur  les  effets  des  révolutions  an- 
nuelles du  soleil  , si  nous  considérons  les  effets  de  sa  révolu- 
tion diurne  , nous  remarquerons  que  les  époques  de  son  retour 
journalier  au  méridien  sont  marquées  par  des  changemens 
fréquens  dans  l’état  du  ciel  et  des  météores.  C'est  ainsi  que  les 
vents,  les  pluies , la  sérénité  , les  brouillards  , les  nuages  et 
autres  phénomènes  météorologiques  disparaissent  ou  se  mani- 
festent assez  régulièrement  à midi,  à minuit,  ou  vers  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil.  Or  les  changemens  que  le  passage  de  cet 
astre,  soit  au  méridien,  soit  audessus  ou  audessous  de  l’ori- 
zon  , opète  dans  l’économie  animale  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables. Ainsi  , an  lever  du  soleil  , toutes  les  fonctions  orga- 
niques et  animales  semblent  prendre  tout  à coup  un  nouveau 
degré  d’énergie  ; la  sensibilité  est  plus  vive  , les  mouvemens 
plus  faciles,  l’intelligence  plus  développée;  le  pouls  devient 
plus  fréquent , la  chaleur  plus  grande,  la  transpiration  plus 
abondante,  et  presque  toutes  les  sécrétions  augmentent  d’ac- 
tivité; l’ame  est  ouverte  à toutes  les  affections  douces  et  gaies  , 
ou  se  livre  naturellement  à l’amour,  à la  confiance,  à la  gé- 
nérosité, k l’espérance,  et  l’on  est  généralement  plus  coura- 
geux. A son  coucher,  au  contraire,  les  fonctions  s’exercent 
avec  moins  de  régularité  et  d’énergie  ; la  sensibilité  diminue, 
les  sens  s’émoussent  , les  fonctions  de  reulendemcnt  s’altai- 
blissent  ; on  devient  timide  , craintif,  enclin  k la  mélancolie  , 
aux  soupçons,  k la  tristesse  , au  découragement.  La  plupart 
des  suicides  qui  me  sont  connus  ont  eu  lieu  le  soir.  Je  connais 
un  médecin  irès-recommandable  par  sa  philantropie  et  ses  lu- 
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mîères  qut  ne  pent  pas  visiter  après  le  coucher  du  soleil  mi 
malade  gravement  affecté  sans  en  éprouver  une  impression  mo- 
rale profonde  et  très-pénible  qui  l’agite  toute  la  nuit,  circons- 
tance qui  n’a  point  lieu  si  un  semblable  malade  est  visité  par 
lui  le  matin  ou  vers  midi. 

On  sait  que  dans  la  plupart  des  maladies,  soit  aiguës  , soit 
chroniques,  les  rémissions  ont  lieu  en  général  au  lever  du  so- 
leil , et  les  paroxysmes  ou  redoublemens  vers  l’époque  de  son 
coucher.  D’autres  fois  c’est  à l’époque  du  passage  de  cet  astre 
au  méridien,  vers  midi  ou  minuit,  que  ces  exacerbations  ont 
Hieu,  surtout  dans  les  maladies  aiguës.  C’est  aussi  très-sou- 
vent à ces  deux  époques  de  la  révolution  diurne  du  soleil 
que  les  faibles  et  les  valétudinaires  éprouvent  le  retour  ou  la 
cessation  des  douleurs  et  autres  accidens  nerveux  qui  k'ir 
sont  habituels. 

Lorsque  dans  sa  marche  régulière  et  constante  le  soleil  se 
trouve  en  conjonction  avec  la  lune,  l’ombre  de  cette  der- 
nière projetée  sur  notre  globe  prive  instantanément  de  lu- 
mière et  plonge  dans  l’obscurité  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  terre.  Ce  phénomène,  qui  constitue  les  éclipses  Gt  qui 
est  une  conséquence  des  révolutions  du  soleil,  exerce  quelque- 
fois sur  l’économie  animale  une  influence  remarquable. 

Les  éclipses  du  soleil  semblent  momentanément  répandre 
un  voile  funèbre  sur  toute  la  nature;  la  terreur  et  l’épouvante 
s’emparent  de  tous  les  êtres  vivans,  leurs  fonctions  sont  trou- 
blées, leurs  mouvemens  sont  suspendus;  les  oiseaux  n’étant 
plus  dirigés  dans  leur  vol , tombent  à la  surface  de  la  terre  ; 
les  quadrupèdes  cessent  de  courir,  plusieurs  poussent  des  cris 
d’épouvante  ou  des  hurlemens  affreux,  et  l’homme  partage 
la  plupart  de  ces  impressions.  Le  sentiment  de  crainte  et  de 
terreur  que  lui  font  éprouver  les  éclipses,  est  d’autant  plus; 
profond  et  d’autant  plus  dangereux,  qu’il  y attache  ordinal^ 
rement  l’idée  de  la  fin  du  monde,  du  jugement  dernier  et  au-' 
très  préjugés  populaires  qui  aggravent  prodigieusement  les  ef- 
fets naturels  de  ce  phénomène.  C’est  du  reste  à ce  sentiment  de 
terreur  qu’il  faut  rapporter  les  palpitations,  les  syncopes,  les 
dyspnées,  le  spasme  épigastrique,  la  diarrhée,  les  affection» 
mélancoliques,  l’apoplexie,  les  attaques  de  manie,  d’hystérie, 
d’épilepsie,  etc.,  que  les  personnes  d’un  esprit  faible  et  d’une 
susceptibilité  nerveuse  exagérée  éprouvent  pendant  la  durée 
des  éclipses;  accidens  physiologiques  et  pathologiques  qu’oa 
peut  presque  toujours  prévenir  soit  en  éclairant  les  indivi- 
dus sur  la  nature  de  ce  phénomène  astronomique,  soit  en  sus- 
pendant l’action  cérébrale  pendant  sa  dmécàl’arde  de  quelques 
préparations  stupéfiantes. 
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B.  Révolaùons  lunaires.  Quelle ([ue soit  l'innuence  qu’on  ait 
attiibuée  à la  lune  sur  le  pliysujue  et  le  moral  de  l’homme,  se» 
révolutions  soûl  loin  d’exercer  sur  nous  des  efi'els  aussi  re- 
marquahlcs  et  aussi  bien  constatés  que  celles  du  soleil.  L’ac- 
tion qu’oii  a supposée  :i  col  astre  sur  les  minéraux,  les  véf’é- 
taux  cl  les  animaux;  la  propiiélé  qu’ou  lui  a Jadis  attribuée 
de  corroder  les  métaux,  de  favoriser  leur  oxidation,  de  faci- 
liter ou  d’entraver  la  fermentalioii,  l’évaporation  des  liquides, 
la  cristal  lisation  des  sels , la  germination  des  plantes  , la  matu- 
ration des  fruits,  la  fécondatiou  des  animaux;  l’influence 
qu’on  prétend  lui  avoir  reconnue  sur  la  génération,  la  mens- 
truation , la  gestation,  l’accouchemeut  et  autres  pliénomènes 
de  la  vie,  sont  autant  d’assertions  qui  auraient  besoin  d’être 
apfjujécs  par  des  faits  bien  observes;  plusieurs  même  doi- 
vent être  complètement  reléguées  au  rang  des  fables,  et  je  ne 
balance  pas  à considérer  comme  tels  le.s  rapports  qu’on  pré- 
tend avoir  observés  entre  les  révolutions  lunaires  et  l’éruption 
des  menstrues,  par  exemple.  En  effet,  si  l’on  observe  le  phéno- 
mène de  la  menstruation  sur  un  grand  nombre  de  femmes, 
on  ne  tarde  pas  à se  convaincre  que  cet  étoul'cmcnt  périodi- 
que ne  se  manifeste  pas  plus  fréquemment , quoi  qu’on  en  dise, 
aux  nouvelles  qu’aux  pleines  lunes  , aux  premiers  qu’aux  der- 
niers quartiers,  et  qu’il  survient  à peu  près  également  à toutes- 
les  phases  de  la  révolution  lunaire,  et  indéfiniment  tous  les 
jours  du  mois. 

Divers  observateurs  recommandables,  et  entre  antres  Ga- 
lien, Baglivi,  Boyle,  Méad,  paraissent  avoir  constaté  l’in- 
fluence des  révolutions  ou  phases  lunaires  sur  les  accès  ner- 
veux et  les  paroxysmes  fébriles.  On  cite  des  retours  périodi- 
que.s  de  douleurs  vénériennes,  artliii tiques,  rhumatismales  et 
nerveuses,  qui  ont  longtemps  coïncidé  avec  celui  de  la  nouvelle 
ou  de  la  pleine  lune. On  prétend  avoir  fait  la  même  observation 
au  sujet  de  quelques  dartres,  de  la  lèpre  et  autres  maladies  de 
la  peau.  Mais  c’est  surtout  h cause  de  la  périodicité  de  certaines 
maladies  que  les  retnarques  de  ce  genre  se  sont  en  quelque 
sorte  multipliées  à l’égard  de  l’hystérie,  de  la  mélancolie,  de 
J’épilepsie,  au  point  qu’on  a désigné  sous  le  nom  de  luna- 
tiques les  individus  affectés  de  celle  dernière  névrose.  Mais 
sans  rejeter  tous  ces  faits  comme  apocryphes,  ils  me  paraissent 
en  trop  petit  nombre  et  généralemetvl  observés  avec  trop  peu 
d’exactitude  pour  qu’on  puisse  les  placer  au  rang  des  véiitcs 
démotiiiées. 

Si  la  lune  exerce  réellement  une  influence  quelconque  sur 
nous,  ce  ne  ])cul  point  être  par  la  lumière  rclléchie  qu’elle  nous 
renvoie , puisque  celle  lumière,  d'apiès  les  expériences  le* 
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plus  positivés,  u’est  accompagnée  d’aucune  chaleur  sensible'} 
ce  no  peut  donc  être  que  par  son  atlraction,  à laquelle  sont 
dus  en  grande  partie  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  et  les  ma-  ^ 
rées  atmospliériques , correspondantes  à celles  de  l’océan.  Or 
ces  phénomènes  physiques,  cvidcmmenldus  à l’acliondcla  lune 
sur  le  globe  que  nous  habitons,  sur, l’air  qui  nous  enveloppe, 
peuvent  bien  nous  faire  supposer  qu’elle  exerce  une  action  ana- 
Jogue  sur  notre  corps  : mais  celte  supposition  est  loin  de  la  vé- 
rité. 11  est  d’ailleurs  prématuré  d’admettre,  avec  certains  au- 
teurs, que  les  morts  subites  arrivent  plus  spécialement,  et  qu’en 
général  la  rnortaülé  augmente  aux  époques  des  points  lunaires. 

Révolutions  terrestres.  La  nature  ayant  destiné  l’homme 
a. vivre  sur  la  terre  , à se  nouriir  de  ses  productions,  h y éta- 
blir sa  demeure,  à pénétrer  dans  ses  entrailles  pour  en  arra- 
cher diverses  substances  minérales  nécessaires  à scs  besoins} 
condamné  b modifier  continuel lemeut  sa  surface  pour  lui  faire 
produire  ses  aliniéns  et  ceux  des  animaux  qu’il  associe  b sa 
destinée,  exposé  sans  cesse  aux  émanations  qui  s’en  exhalent, 
il  est  bien  évident  que  les  changemens  , les  mutations  et  les 
révolutions  qUis’y  opèrent  ne  peuvent  qu’agir  puissamment  sur 
un  être  aussi  impressionnable  et  aussi  faible  (pic  lui  : consé- 
quemment en  étudiant  les  effets  de  ces  révolutions,  on  doit 
trouver  dans  leui  influence  sur  l’économie  animale  la  source 
d’une  foule  de  phénomènes  qui  intéiessent  puissamment  sa 
vie,  sa  santé  et  son  bonheur. 

A.  Déluges.  La  plus  ancienne  des  révolutions  de  la  terre, 
celle  qui  a dù  être  la  plus  fertile  en  influences  puissantes 
sur  le  physique  et  le  moral  de  l’homme,  est  sans  contredit 
celle  qui  est  due  au  déluge , universel  ; catastrophe  la  plus 
générale  et  la  plus  terrible  dont  il  soit  fait  mention  dans  l’his- 
loire;  qui  a bouleversé  la  terre,  creusé  des  abîmes  dans  son 
sein,  déplacé  les  mers,  soulevé  et  aplani  des  montagnes,  dis- 
persé b h:  surface  du  globe  parmi  des  monceaux  de  pierres  , de 
marnes,  de  sables  et  de  galets  , les  débris  des  animaux  et  des 
végétaux,  exterminé  les  nations  et  enseveli  dans  les  flots  les 
monurnens  des  arts,  de  la  civilisation  et  de  l’industrie.  Celte 
révolution,  dis-je,  qui  a fait  disparaître  la  presque  totalité  du 
genre  humain  et  complètement  anéanti  plusieurs  especes  d’a- 
nimaux, longtemps  encore  après  sa  cessation,  a exercé  une 
très-grande  influence  sur  le  petit  nombre  d’hommes  qui  avaient 
eu  le  bonheur  d’échapper  à la  deslruclhm  générale. 

Les  restes  des  nations  primitives  dispersés  en  diverses  ré- 
gions élevées,  sans  abris,  sans  vêlemens  et  sans  subsistances, 
fil  peut  longtemps  exposés  aux  effets  pernicieux  de  la  misère, 
de  la  famine  et  dn  dénuement  lo  plus  absolu.  Ces  malheureux, 
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représcntans  dps  anciens  habîtans  de  la  terre,  échappes  toute» 
fois  à ces  ledoutables  fb'aux,  entourés  de  terrains  fangeux, 
de  marais  et  d’eaux  stagnantes  que  le  temps  avait  accumulées 
dans  les  plaines  et  dans  le  fond  des  vallées,  étaient  continuel- 
lement exposés  aux  émanations  pernicieuses  qui  s’en  déga- 
geaient, aux  exhalaisons  fétides  et  dangereuses  des  matière» 
végétales  et  animales  putréfiées  qui  formaient  une  couche  limo- 
neuse sur  le  globe,  et  à l’humidité  excessive, résultat  de  la  pré- 
dominance des  liquides  sur  les  solides  , ou  des  surfaces  évapo- 
rables  sur  les  surfaces  continentales.  Ils  durent' être  par  consé- 
quent exposés  pendant  longtemps  aux  maladies  les  plus  re- 
doutables, et  il  est  probable  que  les  fièvres  intermittentes  du 
plus  mauvais  caractère,  les  typhus,  le  scorbut  et  les  phlegrna- 
sies  chroniques  des  viscères  abdominaux  durent  pendant  une 
longue  suite  de  siècles  s’opposer  aux  progrès  de  la  population, 
altérer  1a  bonne  constitution  primitive  de  l’homme  et  l’exposer 
à une  foule  de  désordres  organiques. 

Le  sentiment  impérieux  de  la  faim  dominant  alors  toutes  les 
pensées,  dirigeant  toutes  les  actions,  et  absorbant  en  quelque 
sorte  toutes  les  facultés  humaines,  dut  singulièrement  rétrécir 
l’esprit,  affaiblir  les  fonctions  de  l’entendement,  et  bientôt  les 
sciences  et  les  arts  tombèrent  dans  l’oubli , les  traditions  se  per- 
dirent, et  il  ne  resta  plus  de  vestiges  de  l’ancienne  civilisation.' 
D'un  autre  côté,  tant  de  malheurs  présens,  unis  au  souvenir  de 
la  plus  épouvantable  catastrophe  dont  les  hommes  aient  con- 
servé la  mémoire,  imprimèrent  une  longue  terreur  aux  esprits 
et  les  maintinrent  longtemps  dans  cet  état  de  crainte  et  de  mé- 
lancolie qui  caractérise  les  nations  de  cette  époque  et  dont  on 
trouve  des  traces  profondes  dans  les  plus  anciennes  institutions. 
Nul  doute  que  dans  ces  temps  malheureux  et  daus  les  premiers 
âges  qui  les  ont  suivis,  les  hommes  n’aient  été  très-religieux 
que  ces  calamités  ne  lésa-  aient  alors  tenu  lieu  de  missiounaires 
sévères  et  de  puissans  législateurs,  et  qu’ils  n’aient  tourné  toutes 
leurs  vues  du  côté  du  ciel , du  côl<;  delà  religion  et  du  côté  de  la 
morale.  Celte  multitude  d’institutions  austères  et  rigides,  dont 
on  trouve  de  si  beaux  vestiges  dans  rbistoirc  de  tous  les 
peuples  fameux  par  leur  antiquité ^ procède  vraisemblable- 
ment de  cette  source.  11  doit  eu  être  de  même  de  la  police. 
C est  sans  doute  à la  suite  de  ces  temps  déplorables,  qui 
avaient  réduit  l’espèoe  humaine,  renversé  son  séjour  et  dé- 
truit sa  subsistance,  qu’ont  dû  être  faits  les  réglernens  admi- 
jTibles  que  nous  retrouvons  chez  les  anciens  peuples  sur  l’agri- 
cuilurc,  sur  le  travail  et  l’industrie,  sur  la  population  , sur 
l'éducation,  et  sur  tout  ce  qui  concerne  l’économie  civile-et 
dptutistique.  CoEame  la  guerre  forme  des  généraux  et  des  sol- 
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comme  les  troubles  et  les  agitations  forment  de  grandi 
orateurs,  de  même  les  maux  extrêmes  du  genre  bumain , et  la 
grandeur  de  sa  misère  cl  de  ses  besoins  ont  donné  lieu  aux 
lois  les  plus  simples  et  les  plus  sages,  et  h toutes  les  législa- 
tions primitives  tpii  ont  eu  principalement  pour  objet  Je  vrai 
et  Je  seul  bien  de  l’humanité.  C’est  h ces  anciennes  lois,  fruits 
heureux  des  malheurs  du  monde,  que  les  Chinois  cl  les 
Egyptiens  ont  dû  Je  nom  de  sages  qui  leur  a été  donné  par 
toutes  les  nations  anciennes  et  modernes. 

Ainsi  la  terreur,  l’épouvante  et  la  destruction  furent  la  con- 
séquence immédiate  de  la  révolution  de  la  terre  dont  nous 
parlons.  La  disette,  la  pénurie,  l’humidité,  des  exhalaisons 
délétères,  des  endémies,  des  épidémies  meurtrières  et  autres 
maladies  du  caractère  le  plus  grave,  un  sentiment  profond  de 
mélancolie  et  de  tristesse,  entretenu  par  de  si  grands  mal- 
heurs, suivirent  celle  grande  catastrophe.  Cependant,  re- 
venus de  leur  première  épouvante  , et  stimulés  par  Je  be- 
soin, les  hommes  sentirent  peu  à peu  la  nécessité  d’améliorer 
leur  sort , et  dirigèrent  tous  leurs  ciforls  vers  ce  but.  Ainsi , tra- 
vaillant sans  relâche  à réparer  leurs  longs  désastres,  ils  se  li- 
vrèrent à la  culture,  aux  desséchemens , à l’assainissement  de 
la  terre,  à l’écoulement  des  eaux  j ils  resserrèrent  les  liens  so- 
ciaux, perfectionnèrent  la  morale,  la  police,  la  législation, 
et  cultivèrent  à l’envi  tous  les  arts  consolateurs.  Par  suite  de 
ces  utiles  travaux,  il  arriva  enfin  une  époque  où  les  généra- 
tions purent  jouir  paisiblement  de  la  sécurité , de  l’abondance 
€t  de  la  salubrité. 

B.  Ohliquilé  de  l’écliplîque.  A celte  époque,  à laquelle  1er 
poètes  ont  fait  allusion  en  lui  donnant  le  nom  d’age  d’or]  épo- 
que fortunée  pendant  laquelle  on  suppose  que  les  hommes,, 
jouissant  de  tous  les  avantages  de  la  nature,  de  lois  s.ages  et 
d’une  bonne  civilisation,  parvenaient  à une  extrême  vieillesse 
exempts  de  maladies  et  d’iufirmilés-,, d’anciennes  traditions  at- 
testent, et  certains  calculs  astronomiques  semblent  confirmer 
que  l’axe  de  l’équateur  était  parallèle  au  plan  de  l’écliptique. 
Les  jours  étaient  alors  perpétuellement  égaux  aux  nuits.  Le 
Soleil  éclairant  et  échauffant  également  les  deux  hémisphères, 
faisaitrégnerune  température  uniforme  sur  toute  la  surlace  du 
globe.  Les  hommes  vivaient  dans  un  printemps  perpétuel  j il 
n’y  avait  point  de  changemens  de  saisons,  ni  de  ces  vicissi- 
tudes atmosphériques , qui  sont  devenues  la  source  la  plus 
abondante  do  nos  maladies;  mais  cet  heureux  ordre  de  choses 
«ut  un  terme. 

Dès  l’année  a5o  avant  Jésus-Christ , a543  ans  environ  après 
le  déluge,  l’inclinaison  de  l’axe  de  la  était  déjà  de  vipgt- 


trois  degrés  cinquanle-iuic  inimiics  et  vingt  secondes.  Or,  uncf 
semblable  imitation  de  la  terre  entraîna  à sa  suite  la  diversité^ 
des  climats , la  dillérence  des  saisons,  l’inégalité  des  jours  et' 
des  nuit',  do  grandes  variétés  de  lempératiue  , beaucoup  d’in-j 
constance  dans  les  phénomènes  meléorologiques  , et  une  foule’ 
d’intempéries  qui,  irifluani  de  mille  manières  sur  l’économie* 
animale,  modifièreiii  iiécessairemenl  les  tenipéiamens , les; 
conslitulions  individuelles,  et  exposèrent  l’espèce  liuniaine  à uncj^ 
foule  de  maladies  nouvelles,  ou  au  moins  extrêmement  rares { 
auparavant,  et  pai liculièrement  à cette  loule  de  phlegmasies 
muqueuses,  séreuses,  cutanées,  articulaires,  musculaires  et 
parenchymateuses  , (|ui  sont  encore  parmi  nous  le  résultat  or- 
dinaire des  vicissitudes  atmosphériques. 

La  différence  très  légère  qui  existait  parmi  les  hommes  lors- 
qu’ils étaient  soumis  aux  mêmes  influences  atmosphériques 
s’agrandit  alors  prodigieusement,  et  ils  se  distinguèrent  bientôt 
les  nns  des  antres  par  des  caiactères  profonds  et  indélébiles, 
qui  se  perpétuant  de  génération  en  génération,  donnèrent  lieu 
vaux  différentes  variétés  de  l’espèce  humaine.  On  doit  donc  sur- 
tout rapporterà  cette  seconde  révolution  terrestre,  i“.  la  diver- 
sité des  leinpéramcns  et  des  constitutions;  2°.  celle  des  races 
et  des  nations;  3°.  celle  des  mœurs,  des  lois,  des  langues  et 
des  usages;  4°*  l’introduction  d’une  foule  de  maladies 

innammatoires  , nerveuses,  sporadiques  et  épidémiques. 

G.  l'reniblemens  de  terre.  Les  secousses  ou  commotions  plus 
ou  moins  violentes  auxquelles  on  donne  le  nom  de  tremble- 
mens  de  terre,  font  éprouvera  notre  globe  des  thaugemens 
fort  remarquables.  Les  révolutions  auxquelles  elles  donnent 
lieu  sont  loin  cependant  d’être  aussi  générales  et  aussi  funestes 
<|ue  les  deux  révolutions  terrestres  dont  nous  venons  de  nous 
occuper.  Ces  dernières,  par  leur  universalité,  ont  étendu  leur 
inîluence  sur  toute  la  surface  du  globe  , à la  totalité  de  l’es- 
pèce humaine.  Les  révolutions  opérées  par  les  tremblemens  de 
terre,  bornées  à certaines  contrées,  sont  toujours  locales,  et 
par  conséi{uenl  Icuf  inîluence  ne  se  fait  sentir  qu’à  un  cei  taia 
nombre  d’individus.  Mais  comme  ces  tremblemens  de  terre  sc 
renouvellent  fréquemment  en  différens  temps  et  en  différens 
lieux,  les  révolutions  qu’ils  opèrent  n’en  sont  pas  moins  remar- 
qnubles  par  leurs  effets  sur  l’ccouomie  aiunialc. 

L’épouvante  et  la  terreur  que  les  tremblemens  de  terre  font 
éprouver  aux  lionnnes  et  aux  animaux  qui  y sont  exposés  sont 
connus.  Le  trouble  qu’uii  semblable  év<'iiement  jette  dans 
l’exercice  des  fondions  de  la  vie,  occasiouc  des  syncopes  , des 
palpitations,  des  suppressions  menstruelles,  des  hétnorragies  , 
des  spasmes,  des  convulsions,  des  attaques  d’épi  lepsiy,  d autres 
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acciJcns  nerveux.  Ces  sortes  «rebraiiicmcns  et  de  commoliojis 
de  la  terre,  lorsqu’ils  sont  trcs-violcns,  brisent  les  conti- 
uens,  l'ont  ecrouler  les  montagnes,  ou  les  partagent  ])ar 
des  scissures  profondes,  soulèvent  les  eaux  de  la  mer  à des 
hauteurs  prodigieuses,  font  sortir  des  îles  de  son  sein,  sub- 
mergent des  contre'es  entières,  renversent  les  villes,  engloutis- 
sent quelquefois  même  des  provinces , changent  le  cours  des 
fleuves,  font  disparaître  des  lacs,  ou  tneltcnl  de  vastes  plages 
à sec.  Or,  tous  ces  bouleversemens  d’une  partie  pins  ou  moins 
grande  de  la  surface  de  la  terre  rendent  certaines  contrées  sté- 
riles, et  exposent  les  habitans  aux  eflets  de  la  disette  ou  de  la 
famine;  ils  forment  des  marais  ou  font  disparaître  de  grandes 
masses  d’eau,  dont  la  vase,  mise  en  contact  avec  ralmosplière , 
produit  des  émanations  susceptibles  d’occasioner  des  épidémies 
meurtrières.  En  e'ioignant  les  eaux  de  la  mer,  et  en  cban- 
géant  le  cours  des  fleuves,  ils  privent  certaines  populalioits  des 
ressources  précieuses  de  la  yiêclie , et  sont  ainsi  la  source  de 
nouveaux  besoins  qui  modifient  la  constitution,  les  habi- 
tudes, le  tempérament  et  les  affections  de  l'homme. 

On  a cru  que  la  révolution  opérée  par  les  tremblemens  de 
terre  dans  diverses  parties  du  globe  occasionait  dans  l’atmo- 
sphère, et  par  suite  dans  la  nature,  des  productions  végétales 
et  animales  qui  s’élèvent  à sa  surface,  des  chaugemens  sus- 
ceptibles à la  longue  de  modifier  notre  organisation.  C’est  ainsi 
que,  si  l’on  en  croit  certains  auteurs,  le  ciel  serait  moins  pur, 
le  sol  moins  fertile,  et  la  nature  moins  belle  à la  Jamaïque, 
depuis  le  trcuibleraeut  de  terre  qui  a bouleversé  cette  île  en 
169?..  C’est  encore  d’après  celle  opinion  qu’on  attribue  an 
tremblement  de  terre  qui  a ravagé  le  Portugal  en  lu 

prétendue  stérilité  de  la  terre,  et  le  désordre  des  saisons 
dont  on  se  plaint  en  Europe  depuis  cet  événement.  Mais 
sans  cherclier  à déterminer  le  degré  de  confiance  que,  l’on  doit 
donner  à de  semblables  assertions,  il  est  bien  évident  que  les 
effets  des  révolutions  terrestres  dues  aux  kemblemens  de  terre, 
se  manifestent  sur  l’espèce  humaine  par  des  dépopulations 
pai'licllcs,  par  une  foule  d’accidens  nerveux,  résultats  delà 
peur,  par  diverses  endémies  consécutives,  et  souvent  par  les 
eflets  de  la  disette,  suite  de  la  stérilité  ou  du  bouleversement 
qu’ils  opèrent  en  certains  lieux. 

E.  olcans.  Le  quatrième  ordre  des  révolutions  terrestres 
que  nous  avons  à examiner  est  dît  aux  volcans  : pliénomènc 
qui  est  une  des  causes  les  plus  permanentes  et  les  plus  puis- 
santes de  l’altération  du  globe  l(’rrcslre  et  des  cliaiigemens  qui 
ont  lien  à sa  surface.  Les  éruptions  volcani(jncs  couvrent  l’ho- 
rizon de  flammes  et  de  lénèbics;  à des  intervalles  plus  nu 
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moins  rapproches  , clics  vomissent  avec  impe’tuosîté  des  lor- 
rcns  de  matières  sultiireuses  et  bitumineuses  embrâsc'cs  , et  i 
lancent  au  loin  avec  éclat  des  débris  de  rochers,  une  grêle 
de  pierres  calcinées,  de  matières  vitrifiées  et  de  scories  ; 
elles  répandent  dans  ratmosphère  d’horribles  tourbillons' 
de  vapeurs  sulfureuses,  de  fumée,  de  cendres  brûlantes,  et- 
des  fleuves  de  lave  enflammée  qui  s'étendent  à des  distances  j 
plus  ou  moins  giaudes,  et  portent  partout  la  dévastation,  la  ' i 
slcrililé  cl  la  mort.  j 

La  plupart  des  montagnes  répandues  de  nos  jours  à la  sur-  j 
face  du  globe  ont  été  ou  sont  le  siège  de  ce  terrible  phéno-  *i 
mène.  Les  enviions  du\’ésuve,  de  l’Etna,  du  montHéda, 
dont  les  volcans  sont  en  activité  parmi  nous , suffisent , suivant 
la  remarque  de  Bomare,  pour  nous  donner  un  exemple  frap- 
pant  des  désastres  occasionés  par  ces  éruptions,  qui  altèrent' 
tout  à la  fois  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  et  portent  dans  les 
lieux  euvirounans  la  crainte,  l’effroi  et  la  désolation.  Si  l’on  ) 
considère  que  le  nombre  des  volcans  éteints  est  prodigieux , et 
que  presque  partout  on  rencontre  des  laves  et  autres  produits  ; 
volcaniques,  daus  les, contrées  même  sur  la  volcanisation  des-  ‘ 
quelles  les  plus  anciens  historiens  gardent  un  profond  silence,  ' 
on  pourrait  penser  que  notre  globe  est  en  quelque  sorte  l’ou- 
vrage du  feu  , et  que  les  volcans  sont  la  principale  ou  au  i 
moins  une  des  plus  puissantes  causes  du  changement  de  la 
terre. 

On  serait  tenté  de  croire,  si  l’expérience  ne  démontrait  pas  ' 
tous  les  jours  le  contraire , que  les  désastres  occasionés  par  les 
éruptions  volcaniques  doivent  tenir  dans  un  état  continuel  de  ' 
crainte  et  de  terreur  les  habitaiis  qui  avoisinent  les  volcans  en 
activité  : mais  loin  de  là,  l’habitude  d’être  témoin  de  sembla-  ' 
blés  désastres , accoutume  à les  regarder  avec  une  sorte  d’indif-  ^ 
féi  eiice.  Ainsi  l’on  voitles  peuplades  vivre  paisiblement  au  pied  ! 
du  Vésuve,  et  ne  s’affecter  de  scs  éruptions  dévastatrices  qu’au 
moment  où  leurs  habitations  sont  submergées  et  dévorées  par 
la  lave. 

Un  pliénomèue  non  moins  remarquable,  c’est  le  change-  | 
ment  favorable  qui  s’opère  à la  longue  daus  les  terrains  vol-  j 
cauiséb.  Par  la  succession  des  siècles,  des  terres  totaletueut  | 
ravagées  par  des  éruptions  volcaniques,  et  rendues  absolu-  | 
meut  stériles,  deviennent  peu  à peu  propres  à la  culture,  et  i 
même  d’une  étomiaute  fécondité;  disposition  heureuse,  qui,  | 
en  multipliant  les  productions  végétales  et  animales,  et  en  fa-  | 
vorisant  leur  développement , amène  à la  longue  dans  des  con-  î 
trées  anciennement  désolées,  tous  les  effets  de  l’abondance,  j 
c’esi-à  dire  des  hommes  d’une  loaule  stature , d’une  forte  cons-  i 
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tîtulion,  d’une  grande  e'nergie  vilalc  et  d’une  santé  florissante. 

E.  Alhmons.  Dil’férentes  coulréos  éprouvent  des  cliange- 
geniens  frcyuens  et  souvent  très  reinarquablcs  par  les  allii- 
vions  ou  attérissemens  qui  s’opèrent  sans  cesse  sur  les  bords 
de  la  mer  et  à rembouclmrc  des  fleuves,  au  moyen  du  dépôt 
et  de  raccunmlalioii  successifs  des  sables,  des  pierres,  des 
cailloux,  des  débris  de  corps  organisés , que  charient  les  eaux. 
Ces  changemens  sont  tels , que  des  contrées  entières  se  sont 
formées  successivement  par  de  semblables  dépôts,  et  sont  nées 
eu  quelque  sorte  du  sein  des  eaux.  Ainsi  la  Basse-Egypte  est  le 
produit  des  attérissemens  du  Nil;  la  Hollande  et  la  Zélande 
sont  le  résultat  des  dépôts  formés  par  l’Escaut,  la  Meuse  et  le 
Rhin;  la  campagne  deFerrare  paraîtentièrernent  due  aux  allu- 
vious  du  Pô  ; Venise  et  les  îles  qui  l’entourent  sont  l’effet  des 
attérissemens  de  ce  fleuve,  de  l’Aclige,  de  la  Brcnta,  de  la 
Piava,  et  autres  rivières  qui  descendent  des  Alpes,  et  se  jet- 
tent dans  le  golfe  Adriatique. 

Or, toutes  ces  contrées  de  nouvelle  formation,  et  tous  les  ter- 
rains d’alluvion  en  général , par  leur  disposition  plate  et  basse, 
et  par  suite  de  la  grande  quantité  d’humus  qui  entre  dans  la  cons- 
titution de  leur  sol , sont  en  général  d’nne  admirable  fertilité; 
mais  les  eaux  n’y  trouvant  qu’un  écoulement  difficiîe,  elles  y 
deviennentstagnantes  ,y  forment  des  marais,  y entretiennent 
une  humidité  permanente,  et  restent  constamment  chargées 
de  matières  étrangères,  qui  les  rendent  plus  ou  moins  insalu- 
bres. Parfois  même,  en  s’évaporant  accidentellement,  elles 
donnent  lieu  à des  émanations  malfaisantes,  qui  reudent  le 
pays  insalubre  : de  sorte  que  les  liabilans  de  ces  contrées,  tou- 
jours lyraphati(juc,s,  pâles  et  décolorés,  ont  des  chairs  flas- 
ques, très-peu  d’activité  morale,  et  sont  sujets  à des  fièvres 
endémiques  extrêmement  dangereuses,  au  scorbut,  à la  leiico- 
phlegmalie,  aux  scrofules,  et  à une  foule  de  phlegmasies 
chroniques  et  d’altérations  organiques  qui  ne  leur  laissent 
qu’une  vie  chancelante,  mal  assurée,  et  leur  occasiouent  une 
mort  précoce. 

3“.  révolutions  atmosphériques.  Considérées  ici  sous  le  rap- 
port de  leur  influence  sur  l’écononue  animale,  les  révolutioiis 
atmosphériques  les  plus  remarquables  sont  relatives,  â la 
constitution  chimique  de  l’air  que  nous  respirons,  a°.  à la 
nature  des  mélanges  qu’il  présente  accidentellement,  3°.  à son 
clat  électrique,  4°-  à sa  température,  5°.  à son  hygrométri- 
cilé,  6*^.  aux  mouvemens  partiels  ou  généraux  qui  agitent  sa 
masse  et  qui  constituent  les  vents. 

A.  Sous  le  rapport  de  la  composition  chimique  de  l’air  at- 
mosphérique , il  y a trop  peu  de  temps  que  Ton  connaît  la 
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nature  de  ses  principes  conslituans  ( Voyez  air),  pour  qu’oh 
puisse  delei miner  si  la  succession  des  siècles  a amené,  soit 
dans  la  nature,  soit  dans  les  proportions  de  ses  parties  élé- 
mentaires, des  altérations  pu  des  changeinens  susceptibles 
d’exercer  une  influence  cjuetconque  sur  les  êtres  organises , et 
particulièrcraenl  sur  l’homme,  ainsi  qu’on  pourrait  peut-être 
rinduirc  des  travaux  et  des  lechcrches  curieuses  des  géologues 
modernes.  S’il  est  vrai  que  plusieurs  espèces  d’animaux  , dont 
on  trouve  les  ossemens  pétrifiés  dans  le  sein  de  la  terre,  ont 
entièrement  disparu  j cette  destruction  totale  d’une  grand* 
quantité  d’êtres  vivans  , dont  les  analogues  n’existent  plus, 
semblerait  bien  indiquer  un  changement  total  ou  quelque  ré- 
volution subite  dans  les  qualités  respirables  de  l’atmosphère, 
de  manière  que  toute  la  division  du  règne  animal  dans  l’or- 
ganisation pulmonaire  , n’aurait  plus  été  en  rapport  avec  la 
nouvelle  organisation  de  l’air,  aurait  instantanément  cessé 
d’exister.  Mais  nous  ne  possédons  sur  ce  phénomène,  s’il  a 
existe,  aucune  connaissance  positive,  et  nous  sommes  obligés 
de  nous  en  tenir  à quelques  indices  incertains. 

B.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  altérations  que  l’air  atmos- 
phérique est  susceptible  d’éprouver  par  son  mélange  acciden- 
tel avec  différentes  substances  étrangères . Les  faits  qui  cons-’ 
talent  ces  altérations  ne  manquent  pas,  et  les  effets  qui  en 
résultent  sur  la  vie  et  la  santé  do  l’homme  ne  sont  que  trop 
connus. 

Ainsi , dans  les  vastes  plaines  de  l’Afiique,  dans  les  déserts 
de  l’Arabie,  et  dans  plusieurs  autres  contrées,  planes,  sèches 
et  stériles,  où  la  terre,  desséchée  par  un  soleil  ardent,  ne  se 
couvre  jamais  de  verdure,  comme  aussi  quelquefois,  en  été, 
sur  les  grandes  roules  et  les  vastes  avenues  des  grandes  villes, 
sans  cesse  battues  par  une  immense  population,  l’atmosphère 
se  trouve  instantanément  chargée  d’épaisses  nuées  d’une  pous- 
sière très  fine,  très-pénétrante,  qui  obscurcit  l’hoiizon,  pé- 
nètre dans  les  habitations  les  mieux  closes,  s’introduit  avec 
l’air  dans  les  poumons,  diminue,  altère  ses  C[ualités  respira- 
bles , dessèche  cl  irrite  les  bronches , excite  la  toux , détermine 
des  angines  trachéales,  des  bronchites,  des  hémoptysies,  des 
ophlhalmies,  des  dyspnées,  et  peut  même  produircune  véritable 
asphyxie.  Ce  n’est  qu’en  fuyant  les  lieux  où  ces  substances  sa- 
blonneuses et  pulvéru  lentes  s’élèvent  dans  l’atmosphère,  qu’on 
peut  SC  préserver  des  inconvénieus  auxquels  elles  exposent; 
car  les  masques  de  gaze  fine  , ordinairement  si  utiles  pour  pré- 
venir l’introduction  dans  tes  voies  aériennes  des  corps  pulvé- 
ruleus  plus  grossiers  qui  vpltigcnt  dans  l’enccinle  des  fila- 
tures et  antres  ateliers  des  arts , seraient  ici  insuffisans. 


RÉV  r>i5 

Des  çaz  delelèrcs  ou  simplement  non  respirabics,  tels  <|uo 
Vaciclc  carboninue,  les  gaz  hydrogène  suirmé  , carboné,  plios- 
plioiè,  lecirlore,  l’Iiydrocbloratc  d’ammoniaijue,  [renvcntêltc 
accidenleüernent  mêlés  à l’air  atmospliéi iqne,  et  donner  lieu 
à des  àccidensgraves,  leisque  la  dyspnée , le  rnépliitisme  , l’as- 
phyxie  et  meme  la  mort.  C’est  ce  qui  a lieu  licquemmcnt  dans 
les  caves,  les  celliers  et  les  brasseries,  dans  les  laboratoires  de 
chimie,  dans  les  fosses  d’aisance,  les  aqueducs  et  les  égoùis. 
Mais  ces  émanations  gazeuses  ne  produisent  jamais,  dans  l’at- 
nrosphère,  que  des  altérations  locales  exlrêrnent  bornées,  dont 
l’action  ne  s’exerce  que  sur  un  petit  nombre  d’individus  ; elles 
u’occupenl  par  conséquent  qu’un  rang  secondaire  parmi  les 
1 évo  1 ruions  almosphéri q ues. 

I.es  miasmes  impondérables  et  invisibles  qu’exhalent  dans 
les  temps  chauds  les  eaux  stagnantes  , les  terrains  bas  et  hu- 
mides, les  plages  fangeuses  et  les  marais;  ceux  qui  se  déve- 
loppent au  milieu  des  nombreuses  réunions  d’hommes  ou 
d'animaux  renfermés  dans  des  lieux  étroits;  ceux  qui  se  déga- 
gent du  corps  de  l’homme  atteint  de  certaines  maladies  conta- 
gieuses , en  se  répandant  d'une  manière  invisible  dans  l’almos^ 
phère  , qui  les  transporte  h des  distances  plus  ou  moins 
grandes,  exercent  sur  nous  une  influence  telle,  qu'il  en  ré- 
sulte, comme  en  sait,  des  altérations  profondes  dans  l’exercice 
de  toutes  nos  fonctions  , et  plusieurs  maladies  spéciales  du  ca- 
ractère le  plus  grave,  telles  que  la  peste,  la  fièvre  jaune  et  le 
typhus,  par  exemple.  Voyez  ATMOseuERE , exhalaison, 
Émanations,  gaz,  miasmes. 

A l’égard  des  émanations  simplement  odorantes,  soit  agréa- 
bles, soit  désagréables,  qui  s’élèvent  des  matières  végétales  et 
animales  en  putréfaction,  des  tanneries,  des  fabriques  de 
chandelle  et  d’amidon,  des  boucheries,  des  plantes  odorantes, 
des  arbres  résineux,  etc.,  comme  elles  ne  saturent  jamais 
qu’une  très  petite  partie  de  l’atmosphère;  les  changemens  ou 
altérations  qu’elles  opèrent  dans  les  qualités  de  l’air  n’agissent 
que  sur  un  très-petit  nombre  d’individus.  11  faut  rappeler 
seulement  ici  que  celles  de  ces  émanations  qui  sont  d'une 
odeur  agréable  ou  plus  ou  moins  forte,  et  qu’on  a cru  pro- 
pres, par  celle  raison,  à désinfecter  l’air  et  à neutraliser  l’ac- 
tion des  gaz  ou  exhalaisons  délétères,  ne  font  que  masquer 
l’odeur  désagréable  de  ces  dernières  , sans  rien  cliangrr  à leur 
manière  d’agir  et  sans  prévenir  ainsi  leur  funeste  influence. 

C.  LleclricUé  de  I alniosphère.  Relativement  ;i  leurs  effets 
sur  1 économie  animale  , les  révolutions  qui  s’opèrent  conti- 
nuellement dans  l’état  électrique  de  l’atmosphère,  peuvent  se 
léduire  à l'augmentation  et  à L\dirninuliou  de  notre  életlri- 
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cité  propre,  et  depondent  de  l’influence  qu’exerce  sur  hou»  il 
celle  addition  ou  celle  souslraclion.  l 

Lorsque  des  nuages  surcliatgés  d’électricité  opèrent  avc« 
fracas  ces  violentes  et  rapides  décharges  élecliiques  qui  cons- 
liluenl  les  éciats  de  la  foudre,  si  nous  nous  irouvons  dans  la 
direction  du  courant  électricpic , i!  peut  en  résulter  au  dedans 
de  nous  une  coininolion  violente  et  instantanée , qui  ,'-par  l’at-  i 
teinte  profonde  qu’elle  porte  au  principe  de  la  vie,  occasiono 
3’aspliyxic,  la  paralysie,  et  même  une  mort  prompte. 

Mais  si  les  nuages,  qui,  dans  les  temps  d’orages,  s’amon- 
cclent  et  roulent  avec  fracas  sur  nos  têtes,  déchargent  avec 
moins  de  violence  leur  électricité  surabondante  dans  l’almos- 
phère , qui  se  sature  ainsi  du  fluide  électrique  qu’elle  lecoit 
par  torrens;  rinlluoiice  que  nous  recevons  de  ce  changement 
atmosphérique  a pour  résultat  une  excitation  plus  ou  moins 
vive,  qui  est  quelquefois  fatigante  et  plus  ou  moins  désagréa- 
ble, et  d’autres  fois  agréable  et  salutaire. 

Ainsi,  le  malaise,  l’agitation  , l’anxiété,  l’inquiétude,  l’état 
de  spasme,  le  renouvellement  de  certaines  douleurs  arthrili- 
(jues,  rliuinalismales , nerveuses  et  autres,  la  céphalalgie, 
l’inappétence,  et  autres  accidens  tjuc  nous  éprouvons  à l’ap- 
proclie  des  oiagcs  et  pendant  les  fortes  détonations,  sont  le 
résultat  de  cette  excitation  portée  à un  trop  haut  degré.  Mais 
tous  ces  phénomènes  palliologiqiies  disparaissent  aussitôt  que 
par  les  détonations  successives  l’écpnlibre  s’est  rétabli  entre  , 
l’atmosphère  et  les  images  , cl  h peine  l’orage  est  il  terminé, 
que  nous  éprouvons  une  douce  tranquillité,  une  sorte  do 
calme  délicieux,  et  un  sentiment  de  bien-être  que  semble  par- 
tager toute  la  nature.  V oyez  oRiGC. 

Toutes  les  fois,  du  reste,  que  l’atmosphère  dans  laquelle 
nous  nous  Irouvons  est  modérément  chargée  d’électricité, 
la  douce  excitation  qui  en  résulte  ne  fait  qu’imprimer  à 
nos  organes  un  certain  degré  d’activité  , et  à nos  fonctions 
une  sorte  de  régularité  et  d’énergie,  qui  sont  probablement 
la  cause  du  bien  être,  de  la  gaîté,  de  l’agilité,  de  la  force,  i 
et  de  la  disposition  à toutes  les  affections  douces  de  l’ame  , 
que  nous  éprouvons  dans  celle  circonstance.  Je  suis  meme 
porté  à croire , que  les  effets  salutaires  de  l’air  des  mou*- 
tagues  et  des  lieux  élevés,  sur  le  physique  et  le  moral  de 
l’homme,  surtout  citez  les  vieillards,  les  convalescens , les  in- 
dividus cacochymes,  les  scrofuleux,  les  scorbutiques,  les 
hypocondriaques  , en  un  mot , chez  toutes  les  personnes  faibles 
et  délicates,  tiennent  à l’influence  de  l’éleclricité,  que  l’at- 
mosphère, à cette  hauteur,  reçoit  eu  léger  excès,  des  nuages 
sans  cesse  attirés  de  tous  les  poiuts  du  l’hon^ou  par  les  pics  Gt 
les  spnsuæu  des  inoniagaes* 
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A.  l’égard  de  la  diminution  de  notre  électricité  propre  par 
fa  soustraction  qu’en  opère,  dans  certains  cas,  l’atmosphère, 
lorsqu’elle  est  surchargée  d’humidité,  elle  [uive  nos  organes 
d’un  stimulus  nécessaire  au  libre  et  facile  exercice  de  leurs 
fouclions  ; et  c’est  sans  doute  à cette  circonstance  qu’il  faut 
rapporter,  au  moins  en  partie,  l’état  de  langueur,  la  fai- 
blesse, le  malaise,  la  nonchalance , les  sentimens  de  pesanteur 
et  de  lassitude,  la  disposition  à la  trktesse,  et  l’espèce  de  dé- 
couragement que  nous  ressentons  dans  les  temps  humides,  plu- 
vieux et  brumeux. 

D.  Les  variations  de  température  de  l'air  sont  un  des  princi- 
paux élémens  de  l’influence  qu’exercent  sur  nous  ics  climats  , les 
saisons,  ainsi  que  le  jour  et  la  nuit  {Koyez  ces  mots):  in- 
fluence qui  se  réduit,  en  définitif,  à l’action  du  chaud  et  du 
froid.  Toutefois,  ces  deux  effets  opposés  de  la  tempcraiure 
ayant  été  examinés  aux  articles  chaleur  c\  froid  de  ce  Oictio- 
naire,  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l’alternative  de  ces 
deux  états,  et  dçs  révolutions  ([ui  s’y  rapportent. 

Tous  les  observateurs  ont  reconnu  que  la  plupart  de  iios 
Indispositions  et  de  nos  maladies  ont  leur  source  dans  les 
changemens  ou  révolutions  plus  ou  moins  subits  de  la  tem- 
pérature atmosphérique.  Souvent  même  nos  sentimens,  nos 
caprices,  nos  idées,  nos  passions,  et  notre  aptitude  plus  ou 
moins  grande  à telle  ou  telle  occupation  , la  plupart  de  nos  dis- 
positions morales  enfin,  tiennent  manifestement  à l’influence 
de  ces  mutations  sur  nous.  Plus  ces  révolutions  de  la  tempé- 
rature atmosphérique  sont  grandes,  rapides  et  fréquentes, 
plus  les  effets  qui  en  résultent  sur  notre  organisation  sont  re- 
marquables, importans  et  dangereux. 

C’est  ce  qui  fait  que  les  plilegmasies  les  plus  redoutables  do 
la  poitrine,  telles  que  les  catarrhes  pulmonaires,  les  pneurao- 
: nies  et  les  pleurésies  sont  généralement  si  graves  et  si  fré- 
quentes chez  ics  individus  qui  passent  tout  à coup  et  sans 
: précautions , d’un  pays  chaud  comrfie  l’Cspagne,  dans  un  pays 
froid  comme  la  Russie,  d’un  été  brûlant  à un  hiver  rigoureux, 
d’un  appartement  Irès-chanffé  dans  un  lieu  glacial.  C’est  ce 
] qui  fait  encore  que  le  choléia-morbiis,  la  dysenterie,  les  fièvres 
I putride , adynamique , ataxique , le  typhus,  la  fièvre  jaune, 

> et  autres  variétés  les  plus  graves  de  l’inflammation  de  l’appa- 
9 reil  digestif,  sévissent  avec  tant  de  lacilité  et  de  violence 
J parmi  les  sujets  qui  passent  rapidement  de  la  température  de 
I l’iiiver  à celle  d’un  été  brûlant , des  climats  froids  du  nord  de 
( l’Europe  à la  chaleur  ardente  de  l’équateur. 

Une  autre  conséquence  de  ce  principe,  c’est  que  les  climats 
« tempérés,  quoique  plus  sains,  à certains  égards,  que  les  pays 
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chauJs  et  les  pays  froids,  produisent  beaucoup  plus  dé  ms- 
ladies,  en  général,  que  ces  derniers,  à cause  de  la  frcqueiu.e 
extrême  des  vicissitudes  atmosphériques  qu’on  y e'prouve.  11 
en  est  de  même  des  saisons  du  printemps  et  de  l’automne 
comparées  à celles  de  l’hiver  cl  de  l’été,  mais  surtout  du  temps 
variable  des  équinoxes,  à la  Iciupéiature  généralement  cons- 
tante, mais  plus  froide  ou  beaucoup  plus  chaude  des  solstices. 
Üu  effet,  le  printemps  et  l’automne,  ainsi  que  les  équinoxes, 
sont  beaucoup  ]dus  fertiles  en  maladies,  et  orxasionent  des 
maladies  beaucoup  plus  variées  que  les  solstices,  à cause  de 
la  fréquence  et  de  la  rapidité  des  mütalions  que  la  tempé- 
rature y éprouve  d’un  jour  à l’autre,  et  souvent  même  du 
soir  au  matin. 

Toutefois  si  ces  fréquentes  révolutions  de  la  température 
sont  une  source  abondante  de  maladies  , l’excitation  qu’elles 
exercent  sur  l’économie  animale , devient  souvent  favorable 
et  très-salutaire  en  ce  qu’elle  semble  donner  au  corps  de 
l’homme  une  trempe  plus  vigoureuse,  qui  augmente  la  force 
«le  nos  organes,  imprime  plus  d’énergie  à nos  fonctions  , plus 
d’activité  à nos  facultés  intellectuelles,  et  c’est  sans  doute  à 
ce  mode  d’inQuencc  qu’est  due  la  supériorité  incontestable  des 
peuples  qui  habitent  les  zones  tempérées  sur  ceux  qui  sont  re- 
légués vers  l«s  pôles,  ou  qui  vivent  entre  les  tropiques. 

E.  L'hygrométricilé  de  l’atmosphère  n'eat  pas  sujette  à de 
moins  fiéquentes  révolutions  que  sa_  températuturé , et  ces 
révolutions  n’exercent  pas  une  moindre  influence  sur  nous.  En 
général,  le  passage  de  la  sécheresse  à l’humidité  est  plus  sou- 
vent nuisible  qu’utile.  II  affaiblit  la  sensibilité  et  la  contrac- 
tilité de  nos  organes  , diminue  la  rigidité  de  nos  solides  et  la 
consistance  dr  nos  humeurs;  il  augmente  les  sécrétions  mu- 
queuses de  la  peau  , et  diminue  les  cutanées;  il  ralentit  la  plu- 
part de  nos  fonctions,  soit  animales,  soit  organiques,  et  fa- 
vorise l’embonpoint.  Ce  passage  est  quelquefois  utile  aux 
lempéramens  nerveux  et  bilieux,  aux  constitutions  sèches, 
aux  individus  très  irritables  et  h ceux  qursont  sujets  aux  phleg- 
masies  aiguës,  ou  en  proie  à quelque  irritation  locale.  C’est 
ainsi  (|u’il  convient,  dans  certains  cas , aux  phthisiques , aux 
personnes  affectées  de  maladies  de  la  peau;  mais  il  est  générale- 
ment nuisible  aux  lymphatiques,  anx  catarrheux  , aux  rhuma- 
tisans,  aux  goutteux , aux  Icucophlegmatiques  et  aux  scro- 
fuleux. 

Le  changement  opposé  augmente  au  contraire  la  rigidité 
des  solides  cl  la  consistance  des  liquides;  il  rend  la  sensibilité 
et  la  contractilité  plus  vives;  il  donne  plus  d’activité  à toutes 
nos  fonctions  iutcrieurcsetde  relation  j il  augmente  la  l anspi- 
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raliou  et  fait  cesser  les  ccoulernens  muqueux  ; en  un  mol,  il  rend 
■j)lus  fort  , plus  vif  cl  surtout  beaucoup  plus  irritable.  Mais, 
d’un  autre  coté,  il  dispose  aux  inflammations  et  aux  névroses; 
il  aggrave  la  phthisie  (pulmonaire  , la  lèpre  , les  dartres  et  la 
plupail  des  phlegmasies  chroniques  des  viscères.  11  est  aussi 
très-daii^ereux  pour  les  individus  affectés  de  scorbut,  de  scro- 
fules et  de  catarrhes  chroniques. 

11  résulte  de  ces  considérations  que  les  révolutions  hygro- 
métriques de  ratmosphère  combattent  alternativement , par  la 
fréquence  de  leur  retour,  les  effets  immédiats  de  la  sécheresse 
et  de  riiumidilé  portés  à l’excès  , et  les  empêchent  de  produire 
dans  le  corps  de  l’homme  les  altérations  cl  les  désordres  que 
l’action,  trop  longtemps  continuée  de  l’uue  ou  de  l’autre, 
serait  susceptible  d’opérer. 

F.  On  doit  placer  au  rang  des  révolutions  atmosphériques 
les  plus  importantes  les  changemens  qui  s’opèrent  dans  le  sein 
même  de  l’air  atmosphérique  par  l’agitation  de  sa  masse  , ou 
d’une  partie  plus  ou  moins  grande  de  son  étendue,  change- 
mens qui  constituent  les  vents. 

En  se  succédant  les  uns  aux  autres,  soit  régulièrement  et 
d’une  manière  périodique,  soit  sans  ordre  et  sans  régularité,  les 
vents  agitent  sans  cesse  l’atmosphère;  ils  mêlent  continuelle- 
inent  ensemble  les  parties  froides  avec  les  parties  chaudes  de  l’air, 
celles  qui  sont  humides  avec  celles  qui  sont  sèches  ; ils  tendent 
ainsi  sans  cesse  à mettre  en  équilibre  et  à maintenir  dans  un 
certain  état  moyeu  toutes  les  propriétés  physiques  de  l’air,  et 
préviennent  par  conséquent  les  effets  sur  l’économie  animale 
de  ces  propriétés  portées  à un  trop  haut  degré.  Ils  combinent 
exactementensemble  les  principes  conslituans  de  l’atmosphère, 
délaient  et  dispersent,  dans  l’immensité  de  sa  masse,  les  gaz 
délétères  et  non  respirables,  les  corps  odorans,  les  exha- 
laisons malfaisantes,  les  miasmes  contagieux  et  les  diverses 
émanations,  soit  pondérables , soit  impondérables,  qui  peuvent 
i'y  rencontrer  et  altérer  ses  qualités  respirables  ; ils  neutrali- 
sent et  annulleut  ainsi  les  effets  dangereux  de  ces  émanalioni; 
et  des  autres  corps  nuisibles  qui  s’y  trouvent  accidentellement 
mêlés. 

Dans  les  pays  insalubres  et  exposés  à des  émanations  dan- 
gereuses, les  vents  préservent  souvent  cl  délivrent  quel-  . 
quefois  de  certaines  maladies  endémiques,  de  certaines  épidé- 
mies et  de  diverses  affections  contagieuses  dont  ils  enlèvent 
les  causes  en  balayant  et  désinfectant  les  lieux  qui  sont  les 
foyers  des  principes  contagieux  et  des  miasmes  morbifiques. 

D’uu  autre  côté,  ils  nous  apportent  qucI*.{uefois  du  dehors 
le  principe  de  diverses  maladies  épidémiques,  et  introduisent 
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dans  des  lieux  nalurellcmeut  très-salubres  lec  miasmes  et  le^ 
émanations  dont  ils  se  sont  cliaigc's  en  traversant  des  pays  ma- 
i'ccageux  et  des  lieux  infectes. 

Enfin,  selon  la  température,  l’iiygrométricitéet  la  salubrité 
des  points  d’où  parlent  les  vents,  et  de  ceux  qu’ils  effleurent 
avant  de  nous  parvenir,  ils  nous  apportent  la  chaleur  ou  les 
<riinats,  la  sécheresse  ou  une  humidité  diffluante;  ils  accumu- 
lent sur  nos  têtes  ou  font  disparaître  les  nuages  , et  nous  ap- 
portent la  santé  ou  les  maladies.  T^oyez  vekï. 

II.  BÉvoLUTioNS  rnvsioLOGiQUEs.  A cc  litre  , se  rapportent  les 
nombreuses  révolutions  et  tous  les  changemens  qui  sont  opérés 
en  nous  par  les  différences  des  âges,  des  sexes,des  tempéramens, 
des  maladies , des  passions,  des  professions  , des  exercices, 
du  régime;  révolutions  que  nous  allons  rapidement  examiner 
sous  le  rapport  de  leur  influence  sur  l’économie  animale. 

1°.  Révolution  des  âges.  Les  révolutions  que  la  succès-' 
sion  des  âges  opère  dans  l’économie  animale,  ne  se  montrent 
pas  seulement  dans  leur  influence  sur  le  nombre,  la  forme. 
Je  volume  et  la  texture  de  nos  organes;  elles  se  manifestent 
encore  par  des  changemens  dans  l’exercice  de  nos  fonctions  , 
dans  le  caractère  de  nos  penchans  cl  dans  la  nature  de  nos 
affections. 

A.  Ainsi,  la  disparition  du  thymus  , la  diminution  du  vo- 
lume de  la  glande  thyroïde  et  des  capsules  surrénales,  l’agglo- 
mération des  lobes  dont  se  compose  le  rein  pour  ne  former 
qu’un  seul  tout , la  descente  des  testicules,  de  la  cavité  abdo-  ' 
minale  où  ils  sont  renfermés  avant  la  naissance,  dans  le 
scrotum  où  ils  doivent  rester  toute  la  vie  ; la  sortie  des  pre- 
mières dents,  leur  chute  et  leur  remplacement  par  des  dents 
nouvelles  ; la  prédominance  des  parties  supérieures  du  corps 
qui  dispose  plus  particulièrement  le  premier  âge  aux  maladies 
de  la  tête,  sont  les  effets  organiques  les  plus  remarquables  de 
la  révolution  qui  a lieu  dans  l'enfance.  Il  faut  y ajouter  le 
gros  volume  relatif  du  cerveau  et  des  nerfs,  cause  de  la  fré- 
quence des  maladies  cérébrales  et  convnisives  à cette  époque 
de  la  vie,  et  source  de  la  sensibilité  exquise,  de  l’excessive’ 
mobilité  et  de  la  vivacité  extrême  des  impressions  de  cet  âge, 
ainsi  que  la  prodigieuse  activité  de  l’appareil  digestif,  qui  semble  • 
en  quelque  sorte  soumettre  à son  empire  toute  l’organisation  i 
de  l’enfant,  comme  si  la  nature  eût  dirigé  toutes  ses  vues  sur- 
la  fonction  destinée  à fournir  l’énorme  quantité  de  matériaux, 
nécessaires  alors  à l’accroissement  et  au  développement  ra- 
pide de  toutes  les  parties  du  corps  qui  caractérisent  spécia- 
lement la  révolution  du  premier  âge. 

Ë.  La  révolution  que  la  jeunesse  opère  dans  le  physique  etî 
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k moral  de  l’homme  n’est  pas  moins  importante  ni  moins 
remarcpiable.  Elle  se  caractérisé  par  la  cessation  de  l’accrois- 
sement en  longueur,  par  la  soudure  des  ('pl[)liyscs  et  la  soli- 
dification generale  des  os,  par  la  diminution  du  volume  du 
crâne  et  raugmenlaiion  relative  de  la  face  , par  le  développe- 
ment rapide  du  bassin  et  des  membres  abdominaux  , par  l’aug- 
mentation du  volume  de  la  saillie  et  de  la  force  des  muscles,  qui 
donue  à la  plij'siünomic  , à la  slatjire , ii  la  déinarebe  et  à tous  les 
mouvemeus  un  caractère  particnlier  de  force  , d’énergie  et  de 
grâce.  Mais  de  tous  les  phénomènes  de  cette  révolution,  le 
plus  remarquable  et  le  plus  influant  consiste  dans  l’éveil  de 
i’appareil  génital  qui,  jusque  là,  étaitreslésans  aucuneaction, 
dans  la  rapidité  de  sou  accroissement,  dans  la  piussanlc  éner- 
gie de  son  action  et  dans  l’activité  et  la  vivacité  des  sentimens 
nouveaux  qu’il  développe  en  nous.  Chez  la  femme,  les  ma- 
melles se  développent  avec  la  matrice  ; cet  organe  devient  le 
siège  d’un  écoulement  de  sang  périodique  , signe  de  son  apti- 
tude à la  fécondation.  Chez  l’iiomme,  le  pénis  s’allonge,  les 
testicules  grossissent  et  sécrètent  un  fluide  particulier  c|ui 
jouit  de  la  propriété  fécoudanlc.  La  voix  change;  les  facultés 
intellectuelles  s’étendent , prennent  une  plus  ou  moins  grande 
activité;  le  système  sanguin  acquiert  un  plus  grand  degré 
d’énergie;  la  peau  se  colore,  la  barbe  pousse,  des  poils  se  ma- 
nifestent sur  plusieurs  parties  du  corps.  Le  courage  , la  con- 
fiance, l’audace,  la  générosité,  l’amitié,  l’espérance,  tous  les 
sentimens  allèclueux  germent  alors  dans  le  cœur  de  l’homme 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  étouffés  à leur  naissance  par  une  mau- 
vaise éducation  et  des  institutions  déplorables.  Mais  l’amour 
domine  au  milieu  de  toutes  ces  affections  de  la  jeunesse;  il 
semble  maîtriser  toutes  nos  pensées,  absorber  ou  modifier 
tous  nos  autres  sentimens,  et  il  donne  une  prodigieuse  activité 
à notre  intelligence  ; enfin  , une  disposition  spéciale  aux  phleg- 
inasies  aiguës  de  la  tête , du  cou  et  de  la  poitrine , et  aux  hé- 
morragies nasales  et  pulmonaires,  sont  encore  un  effet  de  celte 
révolution. 

L’âge  viril  amène  à son  tour  un  nouvel  ordre  de  choses,  il 
augmente  le  poids  du  corps,  la  consistance  des  organes,  et 
très-souvent  celle  de  la  graisse,  qui  contribue  alors  à donner 
plus  d’épaisseur  et  un  plus  grand  volume  à toutes  les  parties 
du  corps;  les  cheveux  commencent  à blanchir  et  tombent 
en  partie  ; le  visage  se  couvre  de  rides,  l’activité  de  l’estomac 
diminue,  la  digestion  se  ralentit  ainsi  que  la  plupart  des 
autres  fonctions  organiques;  la  mémoire  s’affaiyit,  rima- 
gination  se  dépouille  de  ses  brillantes  couleurs , %mais  le  ju- 
gement et  la  raison  conservent  toute  leur  force  et  acqutc- 
4d«  2r 
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rent  meme  plus  cVe'tendue  et  de  profondeur  -,  nos  sentimens  et 
nos  affections  perdent  en  vivacité  ce  (ju’ils  gagnent  en  gra- 
vité, en  profondeur  et  en  énergie  j la  vérité  est  connue,  toute 
espèce  d’enchantement  disparaît,  et  l’esprit,  éclaire  par  l’ex- 
p>érience,  commence  à se  dépouiller  des  illusions  de  la  jeu-  , 
liesse}  les  facultés  génératrices  s’affaiblissent  chez  l’iiomme , 
souvent  même  elles  s’éteignent  chez  la  femme.  Presque  tou- 
jours aussi  la  circulation  abdominale  reçoit  a celte  époque  uti 
nouveau  degré  d’accroissement,  ce  qui  amène  des  fluxions  hé- 
morroïdales , et  entretient  dans  l’appareil  digestif  et  dans  les 
plexus  et  ganglions  nerveux  abdominaux  un  état  habituel 
d’irritation,  source  des  spasmes,  du  malaise,  du  sentiment  de 
douleur  que  beaucoup  d’adultes  éprouvent  habituellement  k 
l’épigastre,  et  cause  très-fréquente  des  désordres  de  la  diges- 
tion, de  l’hypocondrie  et  de  la  mélancolie,  qui  sont  particu- 
lières a cet  âge.  Cette  sensation  épigastrique  incommode  et  i 
habituelle , opère  dans  le  moral  une  révolution  secondaire  trop  | 
souvent  favorisée  et  provoquée  par  des  excès  de  divers  genres,  ; 
des  passions  malheureuses,  de  longs  chagrins,  le  sentiment 
de  l’injustice  des  hommes,  ou  une  philantropie  trop  ardente, 
et  amène  à sa  suite  le  cortège  des  affections  tristes  de  l’ame 
et  de  toutes  les  passions  dépressives  et  débilitantes.  i 

D.  La  vieillesse  arrive  enfin  : les  os  deviennent  durs,  cas- 
sans  et  fragiles;  plusieurs  tissus  s’ossifient,  la  rigidité  s’em- 
pare de  tous  les  solides  organiques,  la  peau  est  flasque,  sèche 
et  ridée,  la  sensibilité  diminue  , les  muscles  s’amincissent , et  ' 
leur  action  perd  toute  son  énergie,  les  mouvemens  sont  faibles 
et  incertains,  la  démarche  chancelante,  le  corps  est  courbé, 
la  tête  penchée  et  les  yeux  tournés  vers  la  terre  comme  vers 
notre  dernier  asile  : la  digestion,  la  circulation  et  la  plupart 
des  autres  fonctions  organiques  languissent  et  sont  sujettes  à I 
de  fréquens  dérangemens  ; tous  les  sens  perdent  leur  activité  et 
leur  énergie,  quelques-uns  cessent  même  entièrement  leurs 
fonctions;  les  sensations  s’affaiblissent,  l’intelligence  s’en-  I 
gourdit,  et  notre  existence  se  resserre  et  se  restreint  en  quel- 
que sorte,  par  la  cessation  de  la  plupart  des  rapports  qui  nous 
liaient  avec  les  objets  extérieurs;  ces  derniers  finissent  par  ne 
plus  faire  aucune  impression  sur  nous,  et  nous  sommes  ré- 
duits à une  vie  purement  végétative;  enfin  la  révolution  que 
la  vieillesse  opère  dans  l’économie  animale,  se  manifeste  en- 
core par  de  fréquentes  affections  catarrhales,  des  dyspnées 
chroniques,  des  ulcérations  de  la  vessie,  des  calculs  urinaires,  | 
des  varices  et  une  disposition  marquée  h l’apoplexie. 

2®.  Les  révolutions  physiologiques  relatives  aux  sexes  sont 
subordotmées  au  dévcloppcntcnt^  de  l’appareil  génital;  elles 
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flépeiul.cnt  imin-'cliatcmml  do  rinflucnce  que  cct  appareil 
exerce  sur  notre  orgaMisalioii , et  de  la  direction  que  son  action 
iinprinie  à tous  nos  scnliinens , à nos  besoins,  à nos  pensces  et 
h nos  passions. 

La  pieinière  de  ces  révolutions  fait  ressortir  les  différentes 
des  sexes  j elle  distingue  par  des  caractères  non  équivoques  le 
iu.àle  de  la  femelle,  Jusque-là  confondus  l’un  avec  l’autre  par 
la  conformité  la  plus  parfaite,  et  qui  imprime  à chacun  d’eux 
une  direction  nouvelle  relative  h la  dilférence  des  vues  que  la 
nature  se  propose,  en  les  faisant  concourir  diversement  à la 
reproductiou  de  l’espèce.  Voyez  femme,  fille,  homme, 

PUBERTÉ. 

La  seconde , propre  à la  femme,  arrive  plus  ou  moins  promp- 
tement, selon  une  foule  de  circonstances  diverses:  elle  se  ma- 
nifeste par  la  cessation  de  l’écoulement  sanguin  périodique  de 
Tulérus  , et  le  relâchement , la  flaccidité  et  la  diminution  du 
volume  des  mamelles,  qui  cessent  alors  d’èlre  propres  à sécréter 
le  lait.  La  matrice  se  rapetisse,  les  ovaires  s’atrophient,  le 
tissu  cellulaire  élastique,  qui  donnait  tant  de  grâces  aux  formes 
de  la  femme,  s’efface  ou  se  surcharge  de  graisse.  La  peau  se 
ride,  l’éclat  du  teint  et  tous  les  autres  attributs  de  la  beauté 
disparaissent.  Il  est  rare  que  cette  révolution  s’opère  sans  ex- 
poser la  femme  à des  irritations,  des  phlogoscs  de  l’appareil 
■génital,  de  l’appareil  digestif  ou  du  système  nerveux  : irrita- 
tions d’où  résultent  souvent  des  leucorrhées,  des  hydropisies 
ou  autres  alterations  de  l’ovaire,  des  lésions  organiques  de 
rutérus , l’hystérie  , et  une  foule  d’affections  spasmodiques  qui 
tourmentent  ordinairement  la  femme  à l’àge  de  retour. 

Les  changemeiis  et  les  mutations  des  tempe'ramens  ne  sont 
pas  moins  utiles  à considérer  que  les  âges  et  les  sexes  sous  le 
rapport  des  révolutions  qu’ils  opèrent  dans  l’i-conomie  animale 
I de  l’h  ointne.  Pour  se  faire  une  idée  de  l’étendue  et  de  l’impor- 
I tance  de  ces  révolutions,  il  suffit  de  remarquer  ce  qui  se  passe 
dans  le  physique  elle  moral  des  individus,  qui, par  l’influence 
de  certaines  conditions,  passent  d’un  tempérament  à un  autre. 

Ainsi  lorsqu’un  sujet  d’un  tempérament  sanguin  , par  exem- 
ple, espèce  de  tempérament  la  plus  commune  et  la  plus  géné- 
ralement observée  parmi  les  jeunes  gens,  devient  lymphatique 
par  l’influence  d’un  climat  froid  et  humide,  d’un  pays  plat, 
d’une  habitation  humide  et  obscure,  d’une  vie  sédentaire,  des 
alimens végétaux, aqueux, mucilagineux  et  plusou  moins  fades, 
j par  le  defaut  d’exercice  du  corps  cl  d’activité  de  l’esprit,  on 
I Voit  bientôt  chez  cet  individu  la  pâleur  du  visage  succéder  à 
i ses  vives  couleurs  , la  laxité  de  la  peau  à son  élasticité,  et  le 
I relâchement  des  solides  à leur  tonicité;  l’abondance  du  mu- 
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eus,  de  la  se'rosité  et  autres  sucs  blancs  remplace  la  pre'domi- 
ïiance  du  fluide  sanguin.  L’embonpoint  mode'ré  est  remplacé 
par  une  surabondance  de  graisse , et  quelcjuetois  même  par  uue 
sorte  de  tendance  à la  leucophlegmaiie  j l’activité  et  le  besoin 
du  mouvement  par  l’apathie  et  la  tendance  au  repos  ; une  sorte 
d’indiflérence  succède  à la  vivacité  des  émotions,  et  toutes  les 
fonctions  s’exercent  avec  une  lenteur  et  une  modération  qui 
contraste  singulièrement  avec  l’énergie  et  l’activité  qui  les  ca« 
ractérisaient  auparavant. 

Si  le  sujet  dont  nous  parlons , au  lieu  d’être  exposé,  long- 
temps à des  causes  de  relâchement  propres  à transformer  son 
tempérament  sanguin  en  tempérament  lymphatique,  est  placé 
pendant  un  certain  temps  dans  des  conditions  opposées  ; s’il 
est,  par  exemple,  obligé  de  vivre  dans  un  pays  chaud  et  sec 
et  plus  ou  moins  élevé;  s’il  prend  des  alimens  très-nourrissans 
et  plus  ou  moins  excitans;  s’il  fait  usage  de  boissons  stimulantes  ; 
s’il  fait  peu  d’exercice  et  passe  souvent  la  nuit  sans  dormir  ; s’il 
a l’esprit  continuellement  tendu  par  les  affaires,  les  spécula- 
tions, l’étude  ou  de  fortes  méditations , et  l’ame  sans  cesser 
agitée  par  des  passions  turbulentes , et  particulièrement  par 
l’ambition,  la  cupidité,  l’envie,  etc.  ; enfin  si  les  conditions 
auxquelles  il  se  trouve  soumis  transforment  son  tempérament 
en  bilieux  ou  sanguin-bilieux,  il  conservera  la  force  et  plu- 
sieurs autres  caractères  de  son  tempérament  primitif;  maissom 
teint  deviendra  brun  , sa  peau  sèche  et  brûlante , son  regard, 
perçant;  il  sera  maigre  et  très-irritable  ; ses  traits  seront  durs, 
ses  muscles  saillans  , et  les  formes  de  son  corps  durement  ex 


primées  ; ses 


sensations  seront  vives,  ses  passions  ardentes, 
toutes  ses  affections  d’une  grande  force  seront  portées  vers  l’é- 
goïsme , et  toutes  ses  actions  vitales  auront  une  très-grande 
énergie 

La  transformation  du  tempérament  sanguin  en  tempérament  | 
nerveux,  qui  s’opère  assez  souvent  par  l’effet  d’une  vie  trop; 
sédentaire , d’une  éducation  molle  et  efféminée,  de  l’abus  des 
jouissances,  de  l’exallalion  habituelle  de  l’imagination  ; pai 
des  veilles  prolongées  , par  l’application  trop  soutenue  des  fa- 
cultés de  l’esprit  à des  éludés  difficiles,  à des  affaires  conten- 
tieuses, et  par  l’usage  des  alimens  trop  délicats;  ce  change- 1 
ïnent,  dis  je,  opère  dans  le  corps  de  l’homme  une  révolulior 
très-remarquable.  Alors  eu  effet  le  corps  devient  maigre,  Ici 
membres  très-grêles,  la  peau  blauche,  fine  et  souvent  impers^ 
pirable;  les  traits  acquièrent  beaucoup  de  douceur;  les  yeuî] 
sont  vifs  et  spirituels,  la  sensibilité  s’exalte , la  force  muscu-i 
laire  diminue  prodigieusement,  les  sensations  acquièrent  uni| 
vivacité  exuaotdûiaiA'e , et  Içs  facultés  iütçllectueiles  beaucouj 
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li  d’energie,  mais  plus  de  vivacité  que  de  profondeur  j tous  les 
Ô sentimens  sont  exage’re'sj  les  bcsoilis  impc'rieux,  les  penchans 
J capricieux,  mobiles  et  irre'sislibles,  et  toutes  les  affections  de 
^ l’âme  très-vives , très-mobiles  et  très-changeantes.  Les  fonc- 
i tions  organiques  s’exercent  faiblement,  rapidement,  sont  su- 
â jettes  à une  foule  de  désordres  passagers,  et  celles  des  relations 
éprouvent  toutes  sortes  d’adomalies.  La  fréquence  des  vésa- 
nies, des  spasmes , des  névralgies  et  autreà  affections  nerveuses 
est  encore  l’effet  de  cette  révolution  physiologique  dont  on 
a de  fréquens  exemples  dans  les  hauts  rangs  de  la  société. 

La  révolution  qui  s’opère  en  nous  par  l’effet  du  passage  du 
imême  tempérament  sanguin  au  tempérament  musculaire  ou 
athlétique  : passage  qui  a lieu  ordinairement  sous  nos  yeux 
lorsque  les  individus  d’un  tempérament  sanguin  sont  livres 
aux  travaux  pénibles  qui  exigent  une  forte  et  continuelle  ac- 
tion des  muscles;  lorsque  ces  hommes  vivent  en  plein  air, 
bravent  toutes  les  intempéries , consomment  beaucoup  d’ali- 
mens  et  des  ali  mens  très-nourrissans,  d’une  grande  consis- 
tance, très-visqueux  ou  fibrineux;  lorsqu’enfin  ils  font  peu 
usage  de  leur  raison,  encore  moins  de  leur  intelligence,  et 
qu’ils  restent  étrangers  aux  sensations  vives  et  aux  affections 
morales  profondes;  cette  révolution,  dis-je,  n’est  pas  moins 
remarquable  ni  moins  digne  d’attention  que  celles  que  nous 
venons  de  signaler.  On  sait  qu’il  en  résulte  généralement  une 
stature  forte,  un  corps  robuste  et  plus  ou  moins  épais,  des 
membres  fermes  et  charnus,  des  muscles  très-forts  et  très-vo- 
lumineux, des  mouvemens  qui,  à une  sorte  de  roideur, 
joignent  une  force  prodigieuse  capable  de  tout  renverser;  des 
sensations  plus  ou  moins  obtuses;  un  esprit  très-borné  , des 
affections  morales  peu  prononcées , et  upe  grande  activité  dans 
la  digestion. 

On  pourrait  étendre  ces  considérations  aux  transformations 
analogues  des  autres  tempéramens  les  uns  dans  les  autres;  mais 
ces  exemples  suffiront  pour  donner  une  idée  des  révolutions 
tju’elles  opèrent,  soit  sur  le  physique,  soit  sur  le  moral  de 
Inomme. 

4°.  Les  révolutions  physiologiques  opérées  en  nous  par  les 
maladies  ne  sont  ni  plus  rares  ni  moins  fertiles  en  consé- 
quences, soit  funestes,  soit  salutaires. 

On  connaît  le  trouble  et  les  altérations  diverses  que  la  plu- 
part des  maladies  portent  dans  l’exercice  de  nos  fonctions  ; on 

Isait  qu’elles  exaltent , affaiblissent,  suspendent  et  pervertissent 
toutes  nos  facultés.  Toutefois,  nous  n’avons  point  à nous  oc- 
I cuper  ici  de  ces  objets,  qui  sont  du  ressort  spécial  de  la  pa-  , 
thologie.  Nous  avons  particulièrement  eu  vue  les  r.évolulious. 
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consecutives  et  pcimunenlcs  (]iii  changent  tout  h fait  notre  ma-  '• 
nière  d’être,  et  modiïient  pour  toujours  nolrè  orgauisalioti 
pliysique  et  nos  dispositions  morales.  Or , ce  sont  surtout  les  ; 
maladies  chroniques  rjui  produisent  un  semblable  effet;  car  j 
celles  qui  ont  mie  marche  rapide  et  un  caractère  aigu  n’opèrent  ( 
pour  l’ordinaiic  qu’un  changement  passager,  qui  n’a  d’autre 
duree  que  la  leur. 

Les  inflammations  chroniques  dotons  nos  tissus,  toutes  les 
irritations  de  longue  duree  même  légères,  opèrent,  comme 
on  sait,  l’amaigrissement,  diminuent  la  force  musculaire,  et 
exaUeul  prodigieusement  la  sensibilité  générale.  Par  suite  de 
cette  exagération  plus  ou  moins  grande  de  la  sensibilité  ner- 
veuse, nos  organes  deviennent  infiniment  plus  susceptibles  de 
recevoir  l’impression  de  toutes  les  causes  de  maladies,  et  de 
s’affecter,  soi t directement , soit  sympathiquement , de  la  même 
manière  que  la  partie  primitivement  malade.  C’est  ainsi  qu’une 
plîlcgmasie  chronique  d’une  membrane  muqueuse  quelconque 
nous  expose  singulièrement  à conlracler  des  inflammations  ca-  I 
tarrhales  du  même  genre  dans  diverses  parties  du  corps.  Les  I 

fileurésies,  les  pneumonies  ebroniques,  la  phthisie,  et  toutes  I 
es  pblegmasie^ anciennes  du  larynx,  des  bronches,  de  l’eslo-  I 
mac,des  intestins,  etc.,  sont  presque  toujours  la  cause  de  plu-  I 
sieurs  autres  inflammations  secondaires  qui  viennent  les  com-  | 
pliquer  à une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  leur  cours.  | 
D’un  autre  côté,  la  susceptibilité,  devenant  beaucoup  plus  ,i 
grande  dans  ces  affections,  rend  les  impressions  beaucoup  plus  : 
vives,  les  sensations  souveut  très-exagérées,  les  opérations  de 
l’intelligence  plus  rapides  et  plus  faciles,  les  passions  et  toutes  • 
les  affeclious  de  l’âme  d’une  très-grande  intensité.  Tous  les  mé-  i 
decins  connaissent  sous  ce  rapport  la  rare  perspicacité  et  la 
précocité  intellectuelle  des  lacliiliques  et  de  beaucoup  de  scro- 
fuleux ; la  délicatesse  extrême  des  individus  affectés  d’hystérie,  [ 
de  spasmes  et  de  vapeurs;  la  douceur  et  l’enjourmeiU  des 
phthisiques;  l’irascibilité  excessive  des  goutteux;  l’ardeur  ex- 
cessive pour  les  plaisirs  de  l’amour  qu’éprouvent  les  lépreux  , 
lesdartreux,  et  autres  individus  atteints  de  tnaladies  cutanées; 
la  vigueur  de  l’esprit,  l’étendue  des  idées,  la  profondeur  du 
jugement  , l’exagération  de  tous  les  sentimens  et  de  toutes  les  | 
passions,  la  constance  et  l’opiniâlrelédes  mélancoli(|ucs  cl  des 
hypocondriaques  ne  sont  pas  moins  connues.  Tous  les  jours  on 
voit  une  irritation  modérée,  longtemps  fixée  sur  l’cslomac  ou 
l’intestin,  changer  le  tempérament , la  constitution  cl  le  caiac- 
tèie  des  individus  , faire  succéder  pour  toujours  la  sévérité  à 
l’cujouemenl,  la  tristesse  à la  gaîté;  la  timidité,  la  crainte, 
la  méfiance  et  le  désespoir  à l’audace,  au  courage  et  à la  cou- 
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fiance  ; remplacer  la  frivolité  par  des  pensées  profondes  et  le 
goût  du  monde  par  l’amour  de  la  solitude  ; en  un  mot,  presque 
toutes  les  maladies  de  long  cours,  donnent  une  pâleur  pro- 
fonde, un  visage  sombre  et  des  traits  allongés. 

5°.  Les  passions  produisent  souvent  en  nous  des  révolutions 
analogues  à celles  (|ue  les  maladies  occasionent.  Ces  révolu- 
tions sont  telles,  qu’elles  peuvent  nous  changer  complètement, 
et  nous  rendre  tout  h fait  dilférens  de  nous-mêmes.  Les  pas- 
sions ne  se  bornent  pas  en  effet  à modifier  nos  idées  et  nos  sen- 
timens,  à donner  des  impulsions  diverses  à nos  affections,  à 
exciter,  à troubler,  h suspendre  ou  k activer  nos  fonctions, 
elles  peuvent  encore  exercer  une  action  puissante  sur  la  cons-» 
titution  de  nos  organes.  On  sait,  par  exemple,  que  l’amour 
rend  stupide,  ou  augmente  prodigieusement  l’intelligence; 
que  le  courage  augmente  l’action  du  cœur,  celle  de  l’estomac 
et  de  la  plupart  des  appareils  organiques,  tandis  que  la  peur 
et  la  crainte  les  affaiblissent.  On  n’ignore  pas  que  la  jalousie 
elle  chagrin  conduisent  souvent  à la  mort,  que  la  colère  oc- 
casione  l’ictère,  et  que  la  joie  excessive  exalte  toutes  nos  fonc- 
tions au  point  de  faire  perdre  la  vie.  Mais  sans  nous  arrêter 
aux  effets  particuliers  de  chaque  passion  , examinous-les  rapi- 
dement d’une  manière  générale. 

Remarquons  d’abord  que  les  passions  douces,  ainsi  que 
les  passions  violentes  , lorsqu’elles  sont  satisfaites,  augmentent 
l’action  de  tous  les  organes,  accélèrent  et  facilitent  l’exercice 
de  toutes  les  fonctions  ; elles  donnent  de  l’appélilet  favorisent 
la  digestion;  elles  accélèrent  la  circulation,  la  respiration, 
et  activent  la  plupart  des  sécrétions.  C’est  surtout  la  transpi- 
ration cutanée  et  les  sécrétions  du  lait  et  du  sperme  qui  sont 
augmentées  par  les  passions  gaies  , mais  en  même  temps  elles 
diminuent  celle  de  la  bile  et  surtout  celle  du  mucus  ; elles  cen- 
tuplent les  forces  musculaires,  et  rendent  les  mouvemens  plus 
énergiques  et  plus  faciles,  la  voix  plus  forte  et  la  physionomie 
plus  mobile.  Le  cerveau  et  les  nerfs  en  reçoivent  la  même  im- 
pression salutaire,  de  sorte  qu’elles  rendentles  sensations  plus 
vives  , mais  moins  profondes,  développent  l'imagination  et 
facilitent  l’exercice  des  fonctions  de  l’entendement. 

Les  passions  tristes  et  pénibles,  au  contraire  , par  leur  ac- 
tion en  quelque  sorte  dépressive  sur  l’économie  animale  , ra- 
lentissent, affaiblissent  et  entravent  pour  l’ordinaire  tous  les 
mouvemens  vitaux.  Ainsi  elles  font  perdre  l’appétit  et  rendent 
la  digestion  pénible , les  mouvemens  du  cœur  plus  lents,  la 
respiration  plus  rare  ; elles  diminuent  la  transpiration  de  la 
peau,  la  sécrétion  du  lait,  celle  du  sperme  , cl  augmentent, 
au  contraire  , la  sécrétion  du  mucus  et  celle  de  la  bile  ; elles 
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affaiblissent  les  muscles  et  diminuent  pnr  consc'quent  l’c'lcn-  1 
due,  la  vivacité  et  la  force  des  mouvemens.  La  graisse  ne  scj,"! 
forme  plus  chez  les  personnes  en  proie  à des  afleciions  irisles 
de  l’ame  , au  contraire  elle  est  absorbée  dans  ses  réseavoirs , . 
et  leur  corps  maigrit;  les  facultés  intellectuelles  s’affaiblis- 
sent, quelques-unes  même  , telles  que  l’imagination  et  la  me-  ’ 
moire  s’éteignent;  mais  il  en  estd’autres  telles  querailentioii,  ‘ 
le  jugement  et  le  raisonnement  ou  la  faculté  d’associer,  de) 
combiner  et  de  généraliser  les  idées,  qui  , sous  l’influence  dct 
certaines  passions  dépressives  modérées,  acquièrent  un  très-^ 
haut  degré  d’énergie.  Du  reste  , sous  l’influence  de  ces  pas-' 
sions  débilitantes  , le  teint  pâlit,  les  traits  se  resserrent,  s’al-'- 
longent , et  la  physionomie  prend  un  caractère  particulier  quiî 
contraste  singulièrement  avec  le  teint  fleuri  et  J’épanouisse- 
ment  des  traits  des  sujets  habitués  aux  affections  douces  et  i 
gaies.  - 

Quelquefois  cependant  les  passions  les  plus  agréables  et  les', 
plus  salutaires  produisent  des  révol  niions  su  biles  plus  ou  moins 
dangereuses  et  parfois  funestes  ; tandis  que  les  passions  péni- 
blés  occasionent  en  nous,  dans  certaines  circonstances,  des) 
révolutions  extrêmement  avantageuses.  Par  exemple  , une  joie  ' 
excessive  , le  sentiment  sr  doux  de  l’amour  et  de  l’amitié  ,! 
porté  à l’excès,  ont  souvent  produit  des  palpitations  , lu  syn-  j 
cope  , des  anévrysmes  , l’apoplexie  çt  même  la  mort  : de  même  J 
qu’un  accès  de  colère,  une  terreur  subite  et  autres  affections’  j 
pénibles  et  souvent  dangereuses  ont  quelquefois  guéri  des  fiè-,| 
vres  infermittentes  qui  avaient  résisté  à tous  les  moyens  et  1 
amené  au  dedans  de  nous  des  changemens  salutaires.  ^ 

6®.  De  toutes  les  choses  auxquelles  le  corps  de  l’homme  est  ^ 
exposé  , il  n’y  en  a peut-être  aucune  qui  soit  susceptible  d’o-  j 
pérer  en  lui  des  changemens  aussi  marqués  que  les  alimens  et  J 
les  boissons.  De  tout  temps  aussi,  les  observateurs  ont  trouvé 
dansles  effets  du  régime  alimentaire  la  source  d’une  foule  de  ' 
révolutions  physiologiques  plus  ou  moins  remarquables  , et 
les  philosophes,  les  législateurs  et  les  médecins  ont  cherché  à * 
l’aide  de  certaines  règles  relatives  au  choix  et  à la  quantité  • 
des  alimens  et  des  boissons  , à provoquer  en  nous  celles  de  ces 
j'évolulions  les  plus  propres  à l’amélioration  du  moral  de 
l’homme  et  à la  conservation  de  sa  santé. 

A.  Tout  le  monde  sait  qu’une  quantité  insuffisante  d"ali- 
mens  amène  rarnaigrissement , raugmenlation  de  la  sensibi- 
lité , une  susceptibilité  nerveuse  plus  grande,  la  chute  des 
lorces  musculaires  et  une  singulière  aptitude  à recevoir  l’im- 
pression du  froid,  celle  de  l’humidité  et  des  autres  causes  de 
maladies.  Lorsque  l’insuffisance  de  l’alimentation  a lieu  avant 
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le  terme  de  l’accroissement  , il  en  résulté  un  deVeloppemcnt 
imparfait  des  organes  et  une  constitution  vicieuse  et  délcriorce 
dont  on  conserve  souvent  des  traccstoute  la  vie  , et  qui  se  Irans- 
inct  quelquefois  de  génération  en  génération. 

L’excès  opposé  , c’est  à- dire  l’usage  habituel  d’une  plus 
grande  quanlilé  d’alimens  queue  le  comporlcnl  nos  perles 
journalières,  produit  l’obésité  , rengourdisserncnl , lapisan- 
teiir,  un  sommeil  profond  ; il  diminue  la  sensibilité  et  lacon- 
tractililé  musculaire;  il  affaiblit  l’action  des  sens,  émousse 
les  sensations  , engourdit  les  fonctions  de  rentendemenf  de 
même  (jue  les  facultés  instinctives;  il  donne  à l’appareil  di- 
gestif une  prédominance  d'action  qui -éteint  toutes  les  facultés 
morales  et  affectives  , et  nous  rapproche  ainsi  plus  ou  moins 
des  animaux. 

La  sobriété  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  excès  opposés 
que  nous  venons  d’indiquer,  produit  sur  le  physique  et  le 
moral  de  1 homme  une  révolution  extrêmement  rcmarquabl® 
caractéiisée  par  l’exercice  libre,  facile  de  toutes  nos  fonctions, 
un  sentiment  permanent  de  bien-être  qui  est  le  caractère  le  plus 
certain  de  la  santé,  et  une  modération  dans  nos  passions  et  nos 
idées  qui  est  la  véritable  source  de  la  vertu  et  du  bonheur,  en 
sont  le  résultat  le  plus  remarquable.  En  général,  lorsqu’on  se 
nourrit  d’une  manière  somptueuse  , et  que  l’on  fait  peu  d’exer- 
cice , on  éprouve  du  malaise  et  un  dérangement  notable  , soit 
au  pltysique,  soit  au  moral;  tandis  qu’en  vivant  d’une  ma- 
nière frugale,  et  en  prenant  de  l’exercice,  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  s’exécutent  avec  facilité  cl  avec  plaisir,  et  l’on 
acquiert  en  outre  le  sang-froid  nécessaire  pour  se  tirer  avec 
avantoged’un  danger  imminent , la  force  d’ame  nécessaire  pour 
supporter  le  malheur  , et  une  aptitude  remarquable  à l’élude  , 
à la  méditation  , aux  spéculations  de  tous  genres  et  à tous  les 
travaux  intellectuels. 

B.Sous  lerapport  delà  nature  des  alimens  , le  régime  végétal, 
eu  général,  et  l’usage  detousles  alimens  doux  ,abondanscn  fé- 
cule , en  mucilage,  en  gélatine  , eu  matière  huileuse  , en  su- 
cre et  en  matière  caséeuse,  par  l’espèce  d’action  tempérante, 
cl  adoucissante  qu’ils  exercent  sur  l’économie  animale  , ralen- 
tissent et  modèrent  l’action  de  nos  organes  , répriment  la  vio- 
lence des  passions  et  des  besoins  instinctifs,  rendent  plus 
accessible  aux  affections  douces  du  cœur,  favorisent  l’exer- 
cice des  fonctions  de  renlenderaent , rendent  plus  propre 
aux  travaux  de  l’esprit,  surtout  k la  méditation,  et  don- 
nent plus  d’empire  à la  raison.  C’est  probablement  nne  sembla- 
ble révolution  pbysiologiifue  qu’ont  eue  en  vue  les  législateurs 
de  ranliquilé  et  la  plupart  des  chefs  des  sectes  religieuses  dans 
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i’etablisscmonl  des  jeûnes,  dans  la  proscription  de  certains 
aümens  réputés  impurs  et  dans  certaines  pratiques  diététiques 
consacrées  par  les  religions  et  les  usages  de  différeus  peuples. 
Le  régime  végétal  dont  Pythagore  faisait  une  loi  à ses  disciples, 
celui  qui  a été  prescrit  à la  plupart  des  ordres  monastiques 
n’ont-ils  pas  pour  but  de  donner  plus  d’aClivité  , de  force  et 
d’énergie  à l’intelligence  , de  fortifier  i’ame  contre  les  atteintes 
du  sort  et  de  soumettre  nos  besoins  corporels  et  nos  désirs  à 
l’empire  suprême  de  la  raison  ? 

Le  régime  animal,  au  contraire , et  surtout  l’usage  habituel  des 
substances  glutincuses  et  fibrineuses  , soit  seules  , soit  associées 
aux  substances  aromatiques,  âcres  et  stimulantes,  augmen- 
tent la  chaleur  , impriment  à toutes  les  fonctions  une  activité 
excessive.  Lecerveau  continuellement  stimulé  par  des  organes 
que  ce  régime  retient  dans  un  état  continuel  de  surexcitation  , 
développe  et  fomente  en  nous  des  sentimens  en  quelque  sorte 
purement  matériels,  des  passions  basses  et  égoïstes  et  des  af- 
fections morales  excessivement  impétueuses  qui  se  rapportent 
toutes  aux  besoins  du  corps  , et  qui  , par  leur  violence  ex- 
trême, troublent  l’intclligcncc  , affaiblissent  l’entendement, 
obscuicissent  la  raison  et  la  font  souvent  succomber.  Si  celte 
révolution  opérée  par  l’influence  du  régime  animal  n’est  pas 
combattue  ou  arrêtée  dans  sa  marche  , il  en  résulte  une  dis- 
position singulière  aux  maladies  inflammatoires  les  plus  graves 
et  une  funeste  tendance  à la  violence , à la  dureté , à la  cruauté 
et  h toutes  les  passions  les  plus  féroces. 

Toutefois  les  révolutions  opposées  que  produisent  en  nous 
le  régime  végétal  et  la  dicte  animale  peuvent  avoir  des  avanta- 
ges réciproques  dans  certaines  circonstances.  C’est  ainsi  que  le 
régime  animal  nous  donne  l’avantage  de  résister  aux  effets  dé- 
bilîtans  et  asthéniques  des  climats  froids  , des  pays  humides  , 
des  habitations  obscures  , insalubres  , et  des  professions  séden- 
taires ; tandis  que  la  diète  végétale  combat  et  neutralise  avec 
succès  l’influence  des  climats  chauds,  des  saisons  brûlantes  , 
des  pays  secs  , de  la  contention  d’esprit  et  d’une  vie  constam- 
ment agitée  par  des  passions  ardentes  et  désaffections  morales 
du  caractère  le  plus  impétueux.  N’cst-ce  pas  la  sobriété  et 
le  régime  végétal  qui  font  régner  parmi  les  bramincs  et  autres 
sectes  de  l’Inde  les  sentimens  les  plus  vertueux  et  la  morale  la 
plus  sublime  , au  milieu  delà  barbarie,  des  préjugés  et  de 
l’exaltation  des  passions  les  plus  aveugles  et  les  plus  féroces 
qui  caractérisent  les  peuples  de  ces  contrées  brûlantes. 

C.  Les  boissons  n’étant  point  destinées  à s’identifier  h notre 
propre  substance  comme  les  alimens , doivent  nécessaire- 
nieiit  exercer  moins  d’influence  que  ces  dernières  sur  récono- 
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mie  animale;  tojlcfois  les  rcvolulions  physiologiques  qu’elles 
sont  snsceplihles  d’opercr,  soit  sur  les  individus,  soit  sur 
les  peuples  , soûl  dignes  de  toute  notre altenlion. 

i/usüge  abondant  des  liqueurs  alcooliques  emousse  la  sen- 
sibilité, rend  à la  longue  le  corps  pesant  etl’esprit  obtus  ; il  en- 
gourdit toutes  les  l'acuités  intellectuelles;  il  abrutit  l’homme 
tout  entier  et  ne  le  laisse  accessible  qu’à  des  senlimens  igno- 
bles et  aux  passions  les  plus  bi utales.  Toutefois  chez  la  plu- 
part des  individus,  l’usage  habituel  et  modéré  du  vin  et  des 
liqueurs  alcooliques  augmente  momentanément  la  sensibilité  , 
communique  uue  impulsion  passagère  à la  plupart  de  nos 
fonctions,  exalte  instantanément  l’imagination,  donne  delà 
loquacité,  de  la  confiance,  de  l’audace  même;  il  rend  vif,  jo- 
vial , mobile  , querelleur  , irréfléchi  , étourdi  , mais  cette  dis- 
position a besoin  , pour  cire  soutenue,  de  l’usage  habituel  de 
celle  boisson  sans  laquelle  les  buveurs  tombent  bientôt  dans 
l’engourdissement  , la  torpeur  et  la  nullité. 

L’habitude  du  café  , au  lieu  de  rendre  le  tempérament  san- 
guin , ainsi  que  le  fait  en  général  le  vin , donne  une  constitution 
nerveuse;  elle  rend  pâle,  sec  , et  maigre,  affaiblit  le  système 
musculaire  et  occasionedes  tremblemens  dans  les  membres  ; elle 
rend  les  impressions  plus  vives,  les  sensations  plus  exactes,  ac- 
célère et  facilite  singulièrement  l’exeicice  des  facullésinlellec- 
tucllcs  ; elle  donne  plus  de  finesse  h l’esprit , plus  de  profon- 
deur aux  idées;  elle  dispose  à la  réflexion , à la  contemplation , 
et  rend  plus  propre  à la  méditation  qu’à  l’activité  du  corps. 
C’est  ainsi,  dit  M.  Virey,  « que  le  caractère  des  personnes 
adonnées  au  vin  et  de  celles  accoutumées  au  café  devient  tout 
à fait  différent.  Les  premières  s’abandonnent  à la  gaîté  , à une 
joie  grossière;  elles  sont  insouciantes,  franches  , simples  , ou- 
vertes ; les  secondes  plus  réfléchies  , plus  subliles  , plus  cal- 
culatrices , plus  pénétrantes  , se  possèdent  infiniment  davau-i 
tage.  On  ne  peut  nier  que  cet  état  de  l’organisation  soit  plus, 
favorable  à la  pensée  que  le  précédent;  il  fait  qu’on  ne  se  laisses 
point  aveugler  , qu’on  examine  et  approfondit  mieux  les  ob- 
jets. Par  conséquent  on  raisonnera  mieux  dans  un  café  qu« 
dans  un  cabaret.  Ainsi  peu  à peu  cette  fève  méridionale  ini- 
jnimera  un  tempérament  plus  nerveux,  plus  méridional  aux 
peuples  du  nord. 

Pour  se  làire  une  idée  exacte  de  l’importance  des  révo- 
lutions que  les  différens  genres  à' exercices  et  de  professions 
sont  susceptibles  d’opérer  sur  le  physique  et  le  moral  de 
r homme,  on  n’a  qu’à  observer  avec  attention  , soit  sur  les  in- 
dividus, soit  sur  les  masses,  les  effets  du  mouvement  et  dti 
repos,  d’une  vie  active  et  de  la  mollesse,  des  travau;t  de 
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l’esprit  et  de  ceux  du  corps,  des  exercices  de  la  gymnastique 
et  de  l’oisivetc  absolue;  si  l’on  compare  entre  eux  l’embon- 
poini  et  la  santé’  florissante  des  militaires  avec  la  maigreur  et 
J’état  valétudinaire  des  gens  de  lettres,  la  force  et  la  vigueur 
des  honnmes  livrés  aux  travaux  mécaniques , avec  la  pâleur,  la 
flaccidité  et  la  faiblesse  de  ceux  qui  exercent  les  professions 
sédentaires;  l’excessif  développement  du  thorax  et  des  mem- 
bres supérieurs  des  boulangers  cl  des  bateliers , avec  la  mai- 
greur et  l’espèce  d’atrophie  des  mêmes  parties  du  corps  chez 
les  commis  de  bureau  ; le  développement  et  la  force  des 
amembres  abdominaux  desdanscurs,  dcsbateleurs  et  deceuxqui 
ïnarchent  beaucoup,  avec  l’amincissement  extrême  des  jambes 
des  tailleurs , etc.,  on  reconnaîtra  bientôt  que  le  repos  af- 
faiblit autant  que  l’exercice  donne  de  force,  et  que  chez  le 
même  individu  les  parties  les  plus  exercées  sont  les  plus  fortes, 
et  celles  qui  sont  le  plus  habituées  au  repos  les  plus  délicates 
et  les  plus  faibles. 

Les  anciens,  chez  lesquels  la  force  et  la  vigueur  étaient 
considérées  comme  les  plus  nobles  qualités  du  corps,  avaient 
reconnu  tout  le  parti  qu’on  peut  retirer  de  la  gymnastique 
pour  obtenir  un  résultat  aussi  favorable.  C’est  qu’en  effet  tous 
les  exercices  du  corps,  tous  les  travaux  mécaniques  qui  em- 
ploient beaucoup  de  force  oiuscnlaire,  la  vie  active,  les 
voyages,  rendent  l’homme  fort  et  robuste,  favorisent  le  déve- 
loppement de  ses  organes,  donnent  de  l’activité  à toutes  les 
fonctions,  le  rendent  ainsi  capable  de  résister  avec  avantage 
aux  excès,  aux  privations,  aux  vicissitudes  atmosphériques, 
aux  intempéries  des  saisons  et  à la  plupart  des  causes  de  ma- 
ladies; de  sorte  que,  par  l’usage  bien  entendu  de  ces  mouve- 
mens  et  de  ces  exercices , on  peut  rendre  forts  et  robustes  les 
individus  les  plus  faibles  et  les  plus  délicats,  et  les  transformer 
ainsi  complètement  au  bout  d’un  certain  temps. 

Au  contraire,  l’oisiveté,  la  mollesse,  le  repos  continuel,  la 
vie  sédentaire,  le  défaut  d’exercice  rendent  le  teint  pâle,  la 
peau  flasque,  le  corps  sans  force,  les  membres  grêles  ou  sur- 
chargés de  graisse;  ils  amincissent  les  muscles,  les  rendent 
incapables  d’aucun  effort,  ralentissent,  affaiblissent  tous  nos 
organes,  augmentent  leur  susceptibilité,  portent  le  trouble  et 
le  désordre  dans  toutes  nos  fonctions,  et  finissent  enfin  par 
rendre  faibles , délicats,  valétudinaires,  timides,  méticuleux 
etrincapables  d’aucun  effort,  les'hommes  les  plus  forts  et  les 
plus  robustes. 

C’est  ainsi  que  l’on  voit  chaque  j our  des  j eunes  gens  bien  con- 
formés, d’une  bonne  constitution,  nalurellemenl  très-robustes, 
€t  chez  lesquels  brillent  tous  les  caractères  de  la  force  et  de  la 
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santé,  devenir,  au  bout  de  quelques  années  de  travail  séden- 
taire dans  un  bureau,  dans  un  atelier,  ou  bien  après  des  études 
longues  et  assidues  dans  les  arts  ou  dans  les  sciences,  pâles  , niai-| 
grès,  décliarnés,  extrêmement  débiles;  être  toujours  languissansi 
et  traîner  péniblement  les  restes  d’une  existence  timide  et  souf- 
frante; tandis  que  des  sujets  faibles  et  naturellement  très- 
délicats  , d’une  constitution  appauvrie  , d’un  tempérament 
lymphatique  ou  nerveux,  d’une  maigreur,  d’une  susceptibi- 
lité nerveuse  excessives,  et  continuellement  en  proie  à dès 
douleurs  ou  à des  craintes  pusillanimes  , atteignent,  tous  les 
jours,  sous  nos  yeux  , contre  toute  espérance  , un  teint  fleuri, 
un  embonpoint  modéré,  de  belles  proportions  entre  toutes  les 
parties  du  corps  , des  membres  très-fournis  , des  muscles  vi- 
goureux, beaucoup  de  force  et  de  courage  et  une  excellente 
santé  enfin,  après  quelques  années  de  service  militaire  ou  de 
voyages  lointains  , pendant  lesquels  ils  auront  été  exercés  sans 
cesse  au  maniement  des  armes,  à l’équitation,  à la  marche  , 
aux  bivouacs  , aux  privations  de  tous  genres. 

Des  révolution  analogues,  mais  purement  locales,  c’est-à- 
dire  bornées  à certaines  parties  du  corps  ou  à certains  organes  , 
sont  également  produites  par  l’exercice  spécial  et  longtemps 
continué  de  ces  organes , tandis  que  les  autres  sont  condamnés 
au  repos.  Prenez,  par  exemple,  plusieurs  jeunes  gens  du 
même  âge,  du  même  tempérament,  de  la  même  constitution; 
faites  un  tailleur  de  l’un,  un  danseur  de  l’autre,  un  porte- 
faix d’un  troisième;  consacrez  le  quatrième  à la  culture  des 
sciences  et  des  lettres  : au  bout  de  quelques  années,  le  pre- 
mier aura  les  jambes  et  les  cuisses  minces,  grêles  et  d’une 
faiblesse  remarquable;  le  second  au  contraire  aura  ces  mêmes 
parties  bien  musclées  , bien  développées,  d’une  belle  propoi'- 
tion  et  capables  de  très-grands  elïorts;  le  troisième  aura  une 
constitution  atlflélique  , des 'muscles  volumineux,  une  force 
prodigieuse,  une  sensibilité  obtuse  et  une  intelligence  très  bor- 
née; tandis  que  le  quatrième,  qui  n’aura  exercé  que  son  cer- 
veau, sera  faible,  délicat,  d’une  extrême  susceptibilité,  et 
aura  les  sensations  très- vives , une  intelligence  très  développée, 
et  beaucoup  d’exaltation  datis  les  sentimeus  et  les  passions. 

8®.  De  toutes  les  itifluences  anxcpieiles  l’homme  peut  être 
exposé,  il  n’cii  est  peut  être  aucune  qui  soit  susceptible  d’o- 
pérer en  nous  des  revolutioiis  plus  durables  et  plus  pro- 
l’oudcs  que  celles  des  cUniaU.  C’est  ainsi  que  certaines  dispo- 
sitions permanentes  du  corps,  certaines  qualités  morahs  et 
diverses  maladies  particulières  sont  le  résultat  de  la  révolution 
profonde  qui  s’opère  eu  nous  par  leur  itifluence  ; et  ces  dis- 
positions, soit  physiques,  soit  morales,  sc  trausmetUut  de 
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(génération  en  ge'ne'ration  , e'tablisscnt  ces  grandes  cl  notables 
diffe'rences  qui  distinguent  les  peuples  les  uns  des  autres,  et 
caractérisent  les  races  humaines. 

La  couleur  noire  de  la  peau  , la  consistance  lanugineuse  des 
cheveux  , rabondanlesécrélion  des  cryptes  sébacés  qui  sont  ré- 
j>andus  à la  surface  du  corps  , paraissent  être  le  résultat  de  la 
chaleur  excessive  qui  règne  entre  les  tropiques  et  de  rinten- 
silé  extrême  de  la  lurnièie  à laquelle  on  y est  expose'.  Volney 
a remarqué  que  la  grosseur  des  lèvres  et  du  nez  des  nègres, 
ainsi  que  ravancemcnl  des  os  maxillaires,  sont  le  résultat  de 
la  disposition  habituelle  des  traits  de  la  face  à laquelle  on  est 
porté  nalurellemcnt  dans  les  régions  équatoriah  s,  par  l’exces- 
sive intensité  de  la  lumière.  L’action  des  climats  chauds  et 
humides  h la  fois  se  caractérise  par  une  révolution  physio- 
logique d’un  autre  genre.  Ainsi,  en  Amérique,  par  exem- 
ple, la  stature  des  Européens  devient  grêle  et  leur  peau  jau- 
nâtre; leurs  articulations  acquièrent  une  flexibilité  cxircme, 
et.  une  laxité  générale  s’empare  de  tous  leurs  tissus;  l’action 
du  foie  augmente  généralement , et  l’appareil  digestif  devient 
exposé  à dcviolentesirritations.  La  vive  coloration  de  la  peau, 
la  vivacité  des  mouvemens , l’activité  morale,  les  belles  pro- 
portions du  corps,  le  grand  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles, ne  sont-ils  pas  l’effet  nécessaire  de  la  révolution 
que  les  climats  tempérés  ont  opérée  à la  longue  sur  l'esnèce 
humaine;  et  ne  doil-ou  pas  rapporter  à rinlluence  des  cli-  ' 
mats  froids  la  complexion  plus  forte  et  plus  épaisse  du  corps, 
sa  plus  grande  compacité,  la  diminution  de  la  sensibilité,  la 
disposition  plus  marquée  à l’embonpoint  que  présentent  les 
liabitans  des  contrées  polaires  ? 

Toutefois  les  révolutions  opérées  sur  l’économie  animale 
par  les  climats,  varient  selon  les  dispositions  natives  ou  pri- 
mitives que  présentent  les  hommes  qui  y sont  exposés.  On  a 
observé,  par  exemple,  que  le  climat  de  l’Amérique  n’a  pas  la 
même  influence  sur  les  Européens  ou  les  Africains  <{ui  y sont 
transportés.  Les  premiers  s’y  décolorent , y perdent  leur  gaîté, 
leur  vivacité  et  leur  mobilité  naturelles;  ils  deviennent  calmes , 
pensifs, paresseuxet  nonchalans  ; leur  peaudcvieulflasque  ; tous 
leurs  tissus  et  surtout  les  ligamens  aVticulaircs  se  relâchent  ex- 
cessivement. Les  nègres  au  contrairey  conservent  toute  l’inten- 
sité de  leur  couleur  noire;  i Isy acquièrent  beaucoup  de  force  et 
d’activité,  et  y deviennent  beaucoup  moins  sujets  que  les  blancs 
au  typhus  et  à la  fièvre  jaune,  fléau  le  plus  redoutable  pour 
la  race  blanche  dans  le  Nouveau-Monde. 

S’il  était  permis  de  pousser  plus  loin  ces  considérations 
sur  les  révolutions  physiologiques  auxquelles  nous  sommes 


exposes  , on  pourrait  cxaminor  succcssivomcnl  celles  qui  sont 
produites  par  les  différons  degres  de  la  civilisation;  par  les 
divers  états  de  mariage,  de  veuvage  ou  de  célibat,  de  ri- 
chesse, d’aisance  ou  de  pauvreté;  parlesgenres  de  vie,  séden- 
taire, ambulante  ou  nomade; pai  l’état  de  liberté  ou  d’esclavage, 
d’indépendance  ou  de  réclusion.  Ces  nouvelles  recberclics, 
comme  celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  sont  sans 
doute  un  digne  sujet  d’études  pour  le  médecin  ; mais  nous 
n’en  dirons  pas  davantage  sur  cf  t objet , et  nous  passerons 
de  suite  à l’examen  des  révolutions  morales. 

III.  RÉVOLUTIONS  MORALES.  Sous  cctto  troisième  dénomina- 
tion, nous  e.xaminerons  les  elfels  qu’exercent  sur  l’économie, 
animale  les  changemens  qui  s’opèrent  dans  les  idées  que  les 
hommes  se  forment  de  la  Divinité  et  de  la  nature  de  leurs 
devoirs  envers  elle,  dans  le  caractère  et  la  forme  du  gouver- 
nement et  dans  l’ordre  social  , ou  les  rapports  des  hommes 
entre  eux.  Nous  allons  ainsi  considérer  successivement  : i°.  les 
révolutions  religieuses , 2°.  les  révolutions  politiques,  3°.  les 
révolutions  sociales. 

i“.  Révolutions  religieuses.  Ces  révolutions  peuvent  être 
étudiées,  soit  dans  leur  influence  sur  les  individus,  soit  dans 
leurs  effets  sur  de  grandes  masses  d’hommes.  Sous  l’un  et 
l’autre  rapport,  elles  varient  selon  le  caractère  particulier  de 
chaque  religion  , selon  la  nature  des  dogmes  qu’elles  impo- 
sent à notre  croyance  , et  selon  les  différens  genres  de  pratiques 
dont  elles  font  un  devoir.  Cependant  toutes  les  religions,  quel 
que  soit  leur  caractère  particulier  , ont  un  objet  commun  qui 
est  d’inspirer,  d’une  part,  la  crainte  des  chàliinens  les  plus 
terribles,  et,  d’une  autre  part,  l’espoir  des  plus  douces  récom- 
penses ; double  circonstance  sous  le  rapport  desquelles  nous 
allons  considérer  leur  influence  d’une  manière  générale. 

Relativement  aux  individus,  lorsque  l’ame  est  beaucoup 
plus  vivement  et  plus  profondément  frappée  de  la  crainte  des 
chàtimens  que  la  religion  réserve  à nos  fautes  et  à nos  crimes,  que 
de  l’espoir  des  récompenses  qu’ci  le  promet  h nos  bonnes  actions  ; 
ce  qui  a lieu  plus  particulièrement  dans  certaines  religions, 
surtout  chez  les  sujets  d’un  esprit  borné  et  d’un  caractère  ti- 
mide , chez  les  femmes  et  les  jeunes  gens , par  exemple;  il  en 
résulte  un  sentiment  continuel  de  terreur  , de  crainte  et  de 
tristesse  qui  repousse  sans  cesse  les  affections  douces  de  l’ame. 
On  s’impose  alors  des  privations  continuelles, onselivreà  une 
foule  de  pratiques  superstitieuses  et  à des  austérités  sans  exem- 
ple. Cet  état  d’anxiété,  de  gène  et  de  tension  continuelle  de 
l’ame,  porte  plus  paiticulièrement  son  action  sur  l’appareil 
digestif  et  sur  Je  système  nerveux  , et  de  celte  double  impres- 
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siou  plus  ou  moins  profonde  scion  le  degré'  de  sensibilité  des 
individus , naissent,  d’une  part,  l’inappctence , la  lenteur  et  le 
trouble  de  la  digestion  , la  gastrodynie,  l’hypocondrie  et  même 
les  engorgcinens  du  pylore,  et,  d’une  autre  part,  des  palpi- 
tations, des  spasmes  variés,  des  hallucinations,  la  ruonornanie, 
la  mélancolie  et  autres  vésanies,  plus  ou  moins  graves. 

Les  individus  au  contraire  qui,  pleins  de  cojifiance  dans 
les  consolations  que  la  religion  nous  donne  , aspirent  avec 
ardeur  aux  récompenses  qu’elle  promet  à nos  vertus,  et  se 
font  un  devoir  facile  de  la  morale  qu’elle  nous  enseigne  ; 
ces  individus,  dis-je,  qui  se  retrouvent  plus  particulièrement 
dans  les  religions  les  plus  tolérantes  et  parmi  les  hommes 
éclairés  , sont  humbles  dans  la  fortune  , courageux  dans  l’ad- 
versité, modérés  dans  leurs  désirs  , réglés  dans  toutes  leurs 
actions,  doux,  conlians , indulgens  envers  leurs  semblables, 
pleins  de  charité  et  d’amour;  leur  arne  est  toujours  ouverte 
aux  affections  bienveillantes  et  douces  : ils  vivent  ainsi  dans 
un  état  continuel  de  paix  , de  tranquillité  et  de  bonheur,  qui 
maintient  tous  nos  organes  dans  un  degré  d’activité  modérée, 
régularise  toutes  nos  fonctions  , et  opère  en  nous  la  révolution 
la  plus  favorable  à la  conservation  de  la  vie  et  de  la  santé. 

Considérées  sous  le  rapport  de  leurs  effets  sur  de  p>lus  ou 
moins  grandes  masses  d’hommes,  les  révolutions  religieuses 
ont  une  influence  bien  plus  étendue  et  non  moins  profonde. 
Elles  changent  les  idées,  bouleversent  les  opinions,  et  s’em- 
parent de  tous  les  sentimens  , de  toutes  les  affections  de 
i’homme;  elles  neutralisent,  affaiblissent  quelques-unes  de 
nos  passions,  et  impriment  h quelques-aulres  une  énergie  ex- 
traordinaire; elles  soumettent  à leur  puissant  empire  nos  pen- 
s ies,  nos  désirs,  nos  penchans  et  nos  actions;  en  un  mot  elles 
agitent  violemment  les  nations,  bouleversent  l’ordre  établi , et 
parfois  elles  précipitent  les  uns  sur  les  autres  avec  un  achar- 
nement et  une  cruauté  sans  exemple  les  peuples  qu’elles  ont 
rendus  furieux. 

Dans  leurs  mutations  et  leurs  révolutions  successives,  elles 
divisent  ainsi  les  hommes  en  vainqueurs  et  en  vaincus^  en 
oppresseurs  et  eu  opprimés.  Les  premiers,  pleins  du  senti- 
ment de  la  force  et  de  la  puissance,  et  plus  ou  moins  durs, 
hypocrites,  iutolérans  et  persécuteurs , se  trouvent  dans  une 
disposition  physiologique  habituelle,  généralement  favorable 
à la  conservation  de  la  santé;  mais  ils  se  trouvent  aussi  singu- 
lièrement exposés  aux  inflammations  cérébrales  les  plus  aiguës, 
aux  hémorragies  actives  et  à certaines  névroses,  telles  que  le 
délire  frénétique,  la  manie,  et  autres  aliénations  mentales.  Les 
seconds,  au  contraire,  exposés  sans  cesse  aux  vexations,  aux 
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proscriptions,  et  obliges  de  vivre  dans  la  dépendance,  l’op- 
probre, riuiruilialioii  et  la  crainte,  deviennent  exposes  à 
toutes  les  conséquences  des  affections  tristes  et  pciiib'es  de 
l’auie,  et  des  passions  les  plus  dépressives.  Us  sont  par  consé- 
quent timides , prudens  et  circonspects,  sujets  aux  aitérutioas 
de  la  digestion,  aux  irritaliorts  chroniques  de  l’cslomac  et  de 
l’intestin  , aux  engorgemens  des  viscères  abdominaux  , et  plus 
particulièrement  à l’hypocondrie,  à lu  mélancolie  et  à la  mo- 
nomanie. 

2°.  Révolutions  politiques.  Les  révolutions  de  ce  genre  sont 
aussi  nombreuses  et  aussi  variées  dans  leurs  «fl'ets  , sur  le  phy- 
sique et  le  moral  de  l’homme,  que  les  causes  qui  y donnent 
lieu.  Toutefois,  nous  ne  devons  considérer  ici  leur  inlluencc 
que  d’une  manière  générale j sous  ce  rapport,  nous  les  divi- 
serons en  deux  ordres.  Les  unes  se  bornent  à changer  le  per- 
sonnel du  gouvernement  : elles  consistent  dans  un  simple  trans- 
port de  la  puissance  d’uu  individu,  d’une  faniilio  ou  d’un 
corps  particulier  à un  autre  individu,  à une  autre  famille  ou  à 
une  autre  classe  d’hommes.  Les  autres  changent  complète- 
ment la  forme  et  la  nature  du  gouvernement,  établissent  de 
nouveaux  rapports  entre  les  pouvoirs  tpri  le  constituent,  et 
impriment  un  tout  autre  caractère  à ces  pouvoirs. 

A.  Les  premières,  qui  n’ont  d’autre  but  que  de  changer  les 
dépositaires  de  la  puissance,  se  bornent,  pour  l’ordinaire,  a 
l’exaltation  de  (juelques  individus , et  à ral)aissement  de  quel- 
ques autres.  Ceux-ci,  précipites  du  faite  de  la  puissance  dans 
la  nullité,  dans  l’abaissement,  et  quelquefois  même  dans  l’hu- 
miliation, la  proscription  et  l’exil,  en  proie  aux  regrets  et  à la 
tristesse,  dévorés  par  le  chagrin,  san»  cesse  alfectés  des  sen- 
timeus  les  plus  pénibles,  éprouvent  tous  les  effets  des  pas- 
sions les  plus  dépressives  et  des  affections  les  plus  concen- 
trées. Ainsi,  leur  visage  pâlit,  leurs  cheveux  tombent  ou. 
blanchissent,  et  leur  corps  maigrit;  chez  eux,  la  digestion  de- 
vient lente  et  pénible,  l’appétit  disparaît,  la  circulation  se 
ralentit,  la  transpiration  languit,  et  les  forces  musculaires  di- 
minuent. Us  deviennent  sujets  aux  .palpitations , aux  ané- 
vrysmes, aux  douleurs  hypocondriaques,  à la  mélancolie  , au 
scorbut,  aux  hémorragies  passives,  et  même  à la  démence. 
Ceux  , au  contraire,  qui  sont  élevés  à la  fortune  et  à la  puis- 
sance par  les  révolutions  politiques  dont  nous  nous  occupons, 
se  livrent  à la  joie,  à la  vanité,  à l’orgueil.  L^  sentiment  toni- 
que du  succès  et  de  la  victoire  donne  une  carrière  illimitée  à 
leurs  désirs,  une  force  singulière  à leur  volonté,  une  extrême 
vivacité  â leurs  caprices,  et  un  grand  degré  d’activité  à leurs 
passions.  L’économie  anioiale  soumise  à l’influence  do  ces 
43,  22, 
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passions  excitâmes,  éprouve  elle-même  une  excitation  Ircs-vive 
(jui  dispose  aux  maladies  inllamrnaloires  les  plus  aigues,  aux 
phlcgriiasies  cérébrales  surtout,  et  à diverses  névroses,  telles 
que  le  délire,  la  mélancolie,  la  manie,  et  autres  altérations 
mentales.  Plusieurs  observateurs  , cl  entre  autres  11.  Méad,  en 
Angleterre,  et  M.  Fodéré,  en  France,  ont  même  constaté  (jue 
l’alicinalion  est  beaucoup  plus  souvent  produite  par  de  grands 
succès  et  par  des  événemens  heureux,  que  par  les  malheurs 
et  les  revers  de  la  fortune. 

B.  Les  révolutions  politiques  du  second  ordre,  celles  qui 
ne  se  bornent  pas  à opérer  le  transport  de  la  puissance  d’une 
main  dans  une  autre,  mais  qui  changent  en  même  temps  la 
nature  du  gouvernement  et  ses  rapports  avec  les  citoyens;  ces 
révolutions,  dis-je,  ébranlent  la  société  jusque  dans  scs  fon- 
demens,  changent  les  lois , les  usages  , les  mœurs  , et  jusqu’aux 
liabitudcs  des  nations;  elles  exercent  par  conséquent,  sur  le 
physique  et  le  moral  de  l’homme,  une  influence  beaucoup 
plus  profonde,  et  surtout  beaucoup  plus  étendue  que  celles 
que  nous  venons  d’examiner.  ïouleiois,  cette  influence  varie 
selon  que  le  principal  effet  de  ces  révolutions  a pour  résultat  le 
passage  de  la  liberté  à la  tyrannie,  ou  celui  du  despotisme  à 
la  lib'-rlé. 

Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire  lorsque  les  révolutions 
politiques  font  passer  les  peuples  du  re'gime  de  l’arbitraire, 
des  privilèges  et  de  l’oppression,  au  régime  des  lois,  à l’éga- 
lité civile  cL  à l’indépendance,  tous  les  hommes  cpii  sont  sou- 
mis à cette  heureuse  influence  en  reçoivent  une  excitation 
nerveuse  saluiaiio,  tjui  augmente  géncialement  la  sensibilité 
et  la  conliaclililé.  Toutes  les  fotictions  organiques,  et  plus 
particulièrement  la  digestion,  la  circulation  , la  transpiration, 
en  reçoivent  un  nouveau  degré  d’activité  ; les  sécrétions  s’opè- 
rent avec  plus  de  régularité,  les  mouvemetrs  s’exercent  avec 
plus  de  facilité  et  d’énergie , les  fonctions  cérébrales  surtout 
éprouvent  une  exaltation  prodigieuse;  en  sorte  que  l’on  est 
tout  étonné  de  voir  des  hontrnes,  jusque  là  d’une  intelligence 
très-bornée,  manifester  tout  à coup  de  l areslalens,  une  grande 
capacité,  un  esprit  supérieur  et  vorilablemetU  extraordinaire. 
Les  passions  acquièrent  ah^rs,  comme  les  facultés  intellec- 
tuelles, un  développement  et  une  exaltation  extrêmement 
remarquables.  C’est  surtout  les  passions  grandes  et  généreuses, 
celles  qui  sont  fondées  sur  les  senlimens  naturels  et  instinc- 
tifs de  l’homme,  qui  prennent,  dans  celte  circonstance  , uu 
ascendant  prodigieux.  C’est  ainsi  que  l’amitié,  l’amour  con- 
jugal, l’amour  filial,  l’amour  de  la  patrie,  la  générosité,  la 
philantropie,  le  dévouement,  le  vrai  courage,  cl  toutes  ces 
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affeclions  morales  grandes  et  sublimes  , dont  la  nature  a 
placé  le  germe  dans  le  cœur  et  dans  les  entrailles,  viennent 
animer  riiomine  d’un  feu  divin,  l’élèvent  en  quelque  sorte 
audessus  de  lui-mèrne,  étendent,  resserrent  et  l'orli fient  les 
liens  qui  l’unissent  à ses  semblables,  le  remplissent  d’un 
noble  et  saint  entliousiasme  pour  le  vrai,  le  beau  et  l’utile, 
lomenteut  en  lui  de  hautes  pensées,  et  le  font  aspirer  sans 
cesse  aux  grandes  actions,  qui  sont  toujours  des  actions  utiles 
h l’espèce  humaine,  et  aux  vertus  les  plus  sublimes.  Les  mou- 
vemens  qu’elles  impriment  aux  peuples , suivant  la  remarque 
de  M.  Alibert,  sont  du  reste  presque  toujours  favorables  au 
génie  fie  l’observation.  Voyez  aussi  comme  les  peuples  qui 
éprouvent  des  révolutions  de  ce  genre  s’avancent  rapidement 
dans  la  carrière  de  la  civilisation  -,  comme  les  découvertes  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts  s’y  multiplient;  voyez  jusqu’à 
quelle  hauteur  s’y  élèvent  les  efforts  de  l’industrie,  quel  noble 
et  grand  caractère  y prennent  l’éloquence  et  la  poésie,  quelle 
utile  et  forte  impulsion  en  reçoit  l’esprit  humain  ! Toutes  les 
idées,  toutes  les  pensées,  tous  les  efforts  se  dirigent  à l’envi 
vers  le  bien  de  l’humanité,  et  se  confondent  dans  l’intérêt  gé 
néral;  et  lorsque  l’astuce  et  la  pei  fidie  ne  viennent  pas  fausser 
celte  direction  salutaire,  et  ne  parviennent  pas,  à force  de 
mensonges,  de  crimes  et  d’hypocrisie,  à mettre  l’intérêt  d’une 
caste,  d’une  famille , ou  d’un  individu , à la  place  de  l’intérêt 
public,  le  résultat  d’une  pareille  révolution,  sur  les  mœurs, 
les  institutions  et  les  lois  , et  par  suite  sur  l’amélioration  et  le 
bonheur  des  hommes,  est  incalculable. 

Ces  résultats  sont  surtout  remarquables  par  leur  influence 
sur  le  régime  ( considéré  ici  dans  l’acception  la  plus  générale  ) , 
dans  lequel  ils  introduisent  une  foule  d’améliorations  salu- 
taires , par  la  régularité  et  l’énergie  qu’ils  impriment  à toutes 
les  fonctions,  en  donnant  un  libie  essor  à l’exercice  de  toutes 
nos  facultés,  et  par  leurs  effets  sur  la  constitution  , dont  ils 
favorisent  le  développement  en  introduisant  et  entretenant  en- 
tre les  organes  cet  équilibre  et  cette  salutaire  haimonie  qui 
constituent  la  vraie  base  de  la  santé. 

Lorsque,  au  contraire,  les  révolutions  politiques  sont  ca- 
ractérisées par  le  passage  de  l’indépendance  à la  servitude,  de 
la  liberté  à la  tyrannie,  l’état  de  réserve,  de  timidité,  d’op- 

Inession , de  crainte  et  de  terreur  dans  leijuel  la  plupart  des 
lommes  consument  leurs  jours , affaiblit  l’action  desorgatres  et 
émousse  la  sensibilité.  La  circulation  se  ralentit , la  transpira- 
tiorr  dimintte,  les  sécrétions  ne  s’opèrerrt  plus  avec  régularité, 
la  digestion  surtout  devient  languissante.  Une  sorte  de  tor- 
peur s’empare  des  fonctions  de  reutendement , l’imagination 
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s’éteint,  le  jugement  se  corrompt.  Les  facultés  de  l’ame  lom-* 
bent  aussi  dans  une  sorte  d’engourdissenienl.  Par  suite  de 
l’état  de  malaise  et  d’irritation  générale  qui  résultent  des  obs- 
tacles qui  s’opposent  au  libre  exercice  de  nos  facultés , les 
sentimens  naturels  s’affaiblissent  et  se  pervertissent,  les  pas- 
sions pénibles  et  dépressives  remplacent  les  passions  douces, 
bienveillantes  et  généreuses,  toutes  nos  affections  se  concen- 
trent dans  le  sentiment  étroit  de  l’égoïsme,  tous  les  liens  so- 
ciaux se  relâchent,  et  l’homme,  condamne  en  quelque  sorte 
à un  état  d’isolement,  accablé  par  le  sentiment  profond  de  sa 
faiblesse  et  de  sou  impuissance,  tombe  dans  la  nonchalance  , la 
paresse  et  le  dégoût  ; il  devient  la  proie  de  l’ennui  et  de  la  tris- 
tesse, recherche  avec  avidité  toutes  les  sensations  fortes  suscep- 
tibles de  l’arracher  momentanément  à son  engourdissement 
habituel j il  se  rend  esclave  d’une  foule  de  besoins  factices, 
qui  usent  prématurément  ses  organes  ; il  se  livre  avec  fureur 
aux  goûts  les  plus  bizarres , aux  excès  les  plus  déplorables,  et 
devient  victime  de  scs  excès  et  de  ses  erreurs.  Dans  cet  état,  et 
par  suite  de  ces  vues  eu  effet,  nous  devenons  exposés  à une  , 
foule  de  maladies,  et  particulièrement  aux  lésions  organiques  . 
des  appareils  de  la  digestion,  de  la  circulation,  de  la  généra- 
tion et  du  système  nerveux.  Ainsi , l’hypocondrie  , la  mélan- 
colie , la  paralysie  cl  les  névralgies,  les  lésions  des  reins,  de 
l’urètre  et  de  la  vessie,  celles  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux^ 
les  obstructions  du  pylore  et  celles  du  foie  semblent  être  le  ) 
funeste  apanage  des  hommes  qui  vivent  sous  le  Joug  de  l’ar-  \ 
bilraire  et  de  l’oppression.  • 

Du  l'este , les  peuples  étant  condamnés , par  ces  sortes  de  ■ 
révolutions,  à croupir  dans  l’ignorance,  n’opèrent  rien  de 
grand  ni  d’utile,  n’inventent  rien , ne  perfectionnent  rien,  eE 
ne  sont  propres  qu’à  s’occuper  de  futilités.  ' 

3°.  Révolutions  sociales.  Je  donne  ici  ce  nom  aux  révolu- 
tions morales  qui  changent  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  "1 
qui  modifient  ou  allèrent  plus  ou  moins  profondément  leurs  ' 
habitudes , leurs  usages,  leurs  mœurs  et  leurs  institutions,-  qui  J 
créent  de  nouveaux  besoins,  de  nouveaux  droits  cl  de  nou-  | 
veaux  devoirs  parmi  les  nations.  Ces  sortes  de  révolutions  ; 

naissent  de  l’innuence  des  conditions  physiques  sous  lesquelles  j 

les  hommes  se  trouvent  réunis,  et  des  progrès  naturels  de  la  ' 
civilisation.  Mais  nous  ne  devons  les  considérer  ici  que  relati- 
vement h leur  influence  sur  l’économie  animale,  et  sous  ce 
rapport  elles  nous  ont  paru  pouvoir  être  réduites  , i°.  à la  vie 
sauvage  proprement  dite  5 2“.  à celle  des  peuples  pêcheurs  ; 

3'^.  à l’état  des  peuples  chasseurs;  l\°.  a la  vie  pastorale;  5®.  à - 
la  vie  agricole;  6”.  à l’état  barbare  ou  guerrier,  et  7°.  à la  vie 
îudustrielle. 
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A.  L’etat  sauvage  dans  lequel  se  trouve  encore  une  grande 
liartic  des  peuples  de  l’Afrique,  du  jiord  de  l’ Amérique,  les 
liabitans  de  la  Nouvelle  - Mollaiidq,  de  la  Nouvelle- Ze- 
3ande,  etc.,  est  trop  pénible , trop  pre'caire,  trop  dépendant 
et  trop  peu  favorable  au  libre  développement  ries  faculle's  que 
3a  nature  nous  a douue'es , pour  que  l’on  puisse  le  regarder  avec 
quelques  philosophes  comme  le  genre  d’existence  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  conforme  à notre  nature.  Ce  n’est  qu’en  le 
comparant  à l’elat  plus  pénible  et  plus  affligeant  encore  dans 
lequel  une  fausse  et  imparfaite  civilisation,  l’ignorance,  les  pré- 
jugés  et  la  barbarie  plongent  sans  cesse  la  plus  grande  partie 
des  nations  prétendues  civilisées,  qu’on  a pu  le  considérer 
comme  un  mode  d’existence  avantageux  et  comme  un  des  plus 
Iienreux  étals  de  la  vie.  Le  besoin  pressant  de  la  faim  , les  in- 
tempéries des  climats  et  des  saisons,  les  inondations , les  vi- 
cissitudes atmosphériques,  auxquels  le  sauvage  est  continuel- 
lement exposé,  l’impérieuse  nécessité  qui  le  condamne  à des 
efforts  continuels  pour  se  procurer  une  nourriture  01  dinaireraent 
très-rare  et  qu’il  lui  faut  souvent  disputer  à des  animaux  ou  à 
des  ennemis  avec  lesquels  il  est  en  guerre  continuelle,  rendent 
en  effet  son  existence  aussi  pénible  rjuemal  assurée  et  l’exposent 
à une  foule  de  maux.  Aussi,  parmi  les  sauvages,  tous  les  fai- 
bles périssent  bientôt  après  la  naissance  j les  individus  d’une 
forte  constitution  et  de  la  trempe  la  plus  dure  sont  seuls  capa- 
bles de  résister  à de  semblables  conditions,  ce  qui  fait  que 
dans  cet  état  primitif  et  élémentaire  des  sociétés  , la  population 
reste  toujours  dans  de  très-étroites  limites.  Tous  les  senti- 
niens,  toutes  les  idées  du  sauvage  sont  subordonnés  au  be- 
soin de  se  nourrir;  chercher  des  alimens  est  son  occupation 
habituelle  ; disputer  sa  proie  aux  animaux  féroces,  soit  par  la 
force,  soit  par  la  ruse;  atteindre  à la  course  les  plus  timides 
pour  les  dévorer;  se  repaître  même  de  son  semblable  lorsqu’il 
a épuisé  tous  les  autres  moyens  de  satisfaire  au  besoin  im- 
périeux de  la  faim;  se  livrer  au  repos  lorsqu’il  est  rassasié, 
et  parfois  à la  reproduction  do  son  espèce;  tel  est  le'  cercle 
étroit  dans  lequel  sont  renfermés  les  actes  de  la  vie  sociale 
du  sauvage.  Celle  vie  pénible  et  nécessiteuse  donne  à toutes 
les  facultés  instinctives  deriiomme  une  ircs-grande  activité , 
à ses  sens  beaucoup  de  (inessc  , à ses  moiivemens  beaucoup 
d’énergie,  et 'une  grande  exactitude  au  petit  nombre  d’idées 
dont  SC  compose  son  faible  entendement.  I.c  sentiment  d’an- 
xiété et  de  gêne  que  lui  fait  trop  souvent  éprouver  l’ai- 
guillon pressant  du  besoin,  le  rend  astucieux,  voleur,  perlide, 
et  le  dispose  à l’égoismc  , à la  dureté  , quelquefois  même  à la 
férocité. L’amour  de  la  vanité  , la  gloire,  celui  de  la  louange; 
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les  affections  du  cœur,  telles  que  l’amour  filial , l’amour  de  la 
patiic,  ne  lui  soni  pas  elraiif^eis;  mais  sou  Intel li<^once , gC' 
iici aleinent  limitée  à la  connaissance  des  objets  indispen- 
sables pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  peu  nombreux, 
est  ordinaireiiienl  -.i  bornee  et  même  lellemenl  étroite , qu’il 
est  quelquefois  incapable  de  mémoire  et  du  plus  simple  rai- 
sounerneiit.  Ainsi,  au  rapport  des  voyageurs,  cei  taines  peu- 
plades no  peuvent  compter  justju’à  trois;  d’autres  sauvages, 
par  une  incoucevable  imprevoy atice , vendent  le  malin  pour 
un  peu  d’eau-de-vie  le  liamac  dont  ils  auront  besoin  le  soir. 
C’est  à l’inutalioii  des  sauvages,  suivant  l^onlesquicu , que 
le  despotisme  coupe  l’arbre  pour  en  obtenir  le  fruit. 

D’apres  l’espèce  de  départ  que  la  nature  opère  parmi 
les  sauvages  entre  les  enfaiis  forts  cl  les  eufans  faibles,  on 
coïK^oil  que  ceux  qui  résistent  aux  nombreuses  et  dures  épreu- 
ves auxquelles  elle  les  soumet  pendant  les  preruiers  temps  de 
leur  vie,  acquièrent  une  constitution  très-robuste  et  une 
grande  force  de  lèsislaiicc.  Aussi  observe-t  on  dans  cet  état 
])iiniitif  des  sociétés  un  beaucoup  plus  ])clil  nombic  de  mala- 
dies c^ue  dans  un  étal  de  civilisation  plus  avancée.  Le  scorbut^ 
la  dysenterie,  rinllammalion  de  l’estomac  et  de  l’intestin  , des 
varices  , des  ulcères  variqueux,  des  contusions,  des  plaies  et 
cjuelqiK's  fractures  ; telle  est  en  effet  la  courte  liste  des  maladies 
qu’on  observe  le  plus  souvent  parmi  les  sauvages.  Ces  mala- 
dies en  petit  nombre  sont  pour  rordioaire  d’un  caractère  fort 
grave,  ruais  quoique  abandonnées  aux  forces  médicatrices  de 
la  nature,  elles  n’en  guérissent  pas  moins  et  ne  paraissent  pas 
être  plus  mortelles  que  lorsqu’elles  sont  soumises  aux  mé- 
dications pcituibatrir.es  et  à toutes  les  prétendues  ressources 
de  la  polypharmacie. 

Toutefois  i’espoir  de  la  guérison  et  le  désir  d’être  soulagé 
de  ses  soullraiices  porte  de  bonne  lieure  le  sauvage  à faire  usage 
dans  ses  maladies  de  certaines  substances  et  à employer  cer- 
taines pratiques  qu’il  croit  jiropre  à remplir  ce  but.  Celle 
dispusilion  morale  instinctive,  qui  est  la  source  de  notre  con- 
liante  et  risible  crédulité  en  la  toute- puissance  des  charmes, 
des  drogues  et  dos  amulettes  , le  met  dès-lors  à la  merci  des 
giici isseurs , qui,  sims  une  riiullilndc  de  formes  cl  de  déno- 
niiiiatioiis  diverses,  sont  une  véritable  lèpre  de  la  société, 
dans  i’elal  sauvage  comme  dans  les  degrés  les  plus  avances 
de  la  civilisation.  Du  reste,  sans  cesse  tourmenté,  dans  l’état 
sain  comme  dans  l’état  de  maladie,  par  lebesoiii  de  changer 
de  maiiièie  d’etre  , suivant  la  icmaïquc  de  M.  Parisel,  on 
dii  'il  ijiit;  riiomme  sauvage  ne  saurait  .«e  souIlVir  tel  que 
la  fait  la  nature;  il  s’arrache  la  barbe  et  Ic.s  poils;  il  couvre 
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sa  peau  de  mille  dessins  bizarres;  il  la  veut  bigarrée  de  cou- 
leurs elrangères  ou  cuduile  de  graisse  et  de  sucs  végclaux  ; 
il  la  dccliire  par  des  entailles  ou  des  incisions;  il  se  tait 
deux  bouches;  il  dédoublé  son  nez;  il  s’aplatit  le  Iront  ; 
il  s’e'crase  la  tête,  s’allonge  les  paupières,  les  oreilles  et 
se  mutile  les  pieds  et  les  mains  par  des  amputations  volon- 
taires; comme  s’il  ne  coûtait  rien  à cet  être,  qui  s’aime  par  dessus 
tout , d’être  torturé  par  la  douleur  cl  détruit  partiellement, 
pourvu  qu’il  le  soit  par  scs  propres  mains;  aussi  contraire  à 
lui  même  dans  ses  caprices,  que  le  sont,  dans  leurs  institu- 
tions et  dans  leurs  seutirnens,  des  peuples  plus  sages  et  plus 
favorisés. 

13.  Etat  des  peuples  pécheurs  et  chasseurs.  T,f.  pêche  à la- 
quelle se  livrent  naturellement  les  sauvages  lorsque  le  basai d 
ou  les  circonstances  les  amènent  le  long  des  fleuves  ou  sur  les 
bords  de  la  mer;  la  chasse,  qui  devient  leur  occupation  ex- 
clusive, lorsque  les  productions  végétales  des  contrées  qu’ils 
habitent  ayant  été  épuisées,  ils  sont  du  reste  trop  éloignes  des 
côtes  maritimes , des  lacs  ou  des  grands  fleuves,  pour  sup- 
pléer aux  productions  végétales  par  les  ressources  de  la  jiêchc; 
les  avantages  qu’ils  retirent  pour  lent  nourriture  de  ces  occu- 
pations ou  de  ces  arts,  les  changemens  qui  en  résultent  dans 
leur  alimentation,  dans  leurs  exercices,  dans  leurs  habitudes 
et  dans  leur  régime  en  général , ne  lardent  pas  à opérer  dans 
l’économie  animale  des  modifications  importantes. 

La  pêche,  ainsi  que  la  chasse,  supposent  l’invention  et  la 
fabrication  de  divers  inslrumens,  tels  que  hameçons , filets , 
appâts,  armes,  pirogues,  etc.;  elles  augmentent  par  consé- 
quent l’activité  de  l’esprit,  les  objets  de  comparaison  , et  dé- 
veloppent l’intelligence.  L’expérience  porte  bientôt  à se  faire 
dans  les  temps  d’abondance  des  provisions  pour  les  époques  où 
le  poisson  et  le  gibier  sont  rares.  Afin  de  conserver  ces  provi- 
sions, on  sent  bientôt  la  nécessité  de  se  construire  des  cabanes 
plus  sûres  et  plus  commodes  , de  soumettre  les  viandes  à cer- 
taines préparations  très-simples.  Les  loisirs  et  la  sécurité  qui 
naissent  à la  suite  de  ces  précautions  portent  l’homme  à per- 
fectionner les  arts  naissans , à en  inventer  de  nouveaux  propres 
à charmer  ses  loisirs  ou  à rendre  son  existence  plus  agréable; 
il  cesse  d’être  anthropophage,  il  adoucit  ses  mœurs,  sou  ame 
s’ouvre  insensiblement  à une  fouie  de  senlimens  nouveaux  qui 
étendent  en  quelque  sorte  la  sphère  de  sou  existence;  il  sc 
forme  de  nouveaux  besoins,  il  s’impose  de  nouveaux  devoirs, 
mais  en  apprenant  dans  cette  nouvelle  manière  d’être  à se 
préserver  d’une  foule  d’accidens  naturels  et  de  dangers,  il  se 
prépare  de  nouveaux  malheurs. 
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La  pêche  en  parlîcuUcr  exige  une  vie  plus  se'dentaire,  four- 
nit 111)0  aiimculation  abondante  et  plus  assurée;  elle  opère 
plus  Ircijiiemrnenl  le  rapprochement,  d'es  sexes,  et  l'avorise  sin- 
gulicreinent  la  population;  mais  d’un  anirecôle,  les  hommes 
qui  en  lont  loui  occupation  exchu-ive,  obligés  de  vivre  sur  des 
])lages  humides  cl  parfois  sur  l’eau,  deviennent  sujets  aux 
cedetnes  des  mentbres,  à la  leucophlegmatie , aux  catarrhes , aux 
scrofu  les  , au  scorbut  et  aux  ulcères  variqueux.  Ils  sont  exposés 
en  outre  aux  fievies  inlermillentcs  et  aux  cngorgeinens  aigus 
et  clironi(]ues  du  foie  , de  l’estomac,  do  la  rate,  et  autres  vis- 
cères abdominaux.  Ou  croit  aussi- que  les  peuples  ichtyophages 
.sont  beaucoup  plus  exposés  que  les  autres  aux  dartres,  à la 
lèpre,  au  prtuigo , et  autres  affections  de  la  peau. 

Les  peu-picsqui  vivent  de  chasse,  obligés  de  parcourir  de 
vastes  contrées,  et  de  poursuivre  longtemps  le  gibier  à travers 
les  plaines,  les  naonlagnes  , les  landes  et  les  forêts,  sont  sans 
cesse  exposés  à de  longues  courses,  à de  très-grandes  fatigues, 
et  quelquefois  aussi  à des  abstinences  prolongées.  Cet  ordre 
de  choses,  qui  suppose  et  nécessite  une  activité  infatigable, 
dessèche  et  endurcit  le  corps,  et  lui  imprime  une  singulière 
force  do  résistance.  Il  donne  aussi  un  grand  degré  d’activité  à 
toutes  les  fonctions,  augmente  la  finesse  des  sens , la  vitesse 
et  la  force  des  mouvemens  ; mais  il  est  peu  lavorahle  au  déve- 
loppotnent  rie  i’itilelligence  ; il  endurcit  le  cœur  , et  rend  en 
gémirai  féroce,  s;mguinaire  et  impitoyable.  Les  alternatives 
d’abondance  et  de  disette  , de  chaud  et  de  froid  , et  autres  vi- 
cissitudes auxquelles  les  peuples  chasseurs  sont  spécialement 
soumis,  les  exposent  aux  phlegmasies  aigues  des  organes 
contenus  dans  la  poitrine  et  l’abdomen;  ils  sont  également 
tiès  sujets  aux  plaies,  aux  varices  et  aux  ulcéralious  des 
jambes;  cl  tout  concourt  à faire  penser  que  leurs  maladies  ont 
eu  général  uu  caractère  d’acuité  remarquable , et  une  grande 
ialcnsilé. 

C.  Etat  pastoral.  Les  hommes  livrés  à la  chasse,  ayant  ob-- 
servé  que  certains  anin)aiix  que  le  hasard  aura  fait  tomber  vi- 
vans  entre  loiu's  mains,  étaient  susceptibles  de  s’apprivoiser  et 
de  multiplier  dans  l’état  de  domesticité , auront  bvenlôt  ic- 
connu  que  le  meilleur  de  tous  les  moyens  d’approvisionne- 
ment consistait  à s’appliquer  à l’éducation  et  à la  raulliplica- 
tioii  de  ces  animaux,  et  dès-lors  ils  eu  auront  formé  des  trou- 
peaux dont  ils  ne  se  seront  plus  séparés;  ils  seront  ainsi  de- 
venus pasteurs.  Or , de  toutes  ces  révolutions  sociales , une  des 
plus  influentes  sur  le  physi([ue  et  le  moral  de  rbornme  est,  sans 
contredit,  celle  qui  résulte  de  ce  passage  de  l’e'tat  des  peuples 
cliasscurs  à l’état  pastoral.  Ici  les  moyens  de  subsistance  assures 
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^permettent  îi  l’esprit  humain  de  s’élever  anclessus  des  objets  mate- 
riels de  nos  besoins  physiques  ; de  longs  loisirs  laissent  un  champ 
libre  à l’observation  , et  favorisent  le  développement  de  l’es- 
prit humain;  l’anic,  dans  un  état  habituel  de  calme , réfléchit 
avec  vivacité  toutes  les  sensations  venues  du  dehors , et  devient 
attentive  à toutes  les  impressions  intérieures;  dès-lors  toutes 
nos  idées,  tous  nos  sentimens , toutes  nos  affections  prennent  un 
nouvel  essor,  et  acquièrent  une  étendue  cl  une  prolondeur 
nouvelles.  A cette  époque,  les  langues  se  perfectionnent,  ou 
invente  la  poésie,  les  arts  d’iniilalion  , et  les  bases  de  l’astro- 
nomie et  de  la  géométrie  sont  posées.  Les  soins  assidus  donnés 
aux  troupeaux  font  bientôt  acquérir  quelques  idées  grossières 
de  botanique,  d’histoire  naturelle,  et  constater  les  premiers 
faits  de  l’art  vétérinaire.  L’art  de  guérir,  placé  j usquc-là  entre 
les  mains  de  chaque  individu  ou  de  quelques  jongleurs  en  par- 
ticulier, devient  l’apanage  de  certaines  familles  riches  qui  en 
font  un  litre  de  gloire  et  un  moyen  d’influence.  L’affreuse  ha- 
bitude de  la  guerre  , contractée  dans  les  états  précédons  par  la 
nécessité  d’envahir , ou  de  défendre  contre  l’envahissement, 
une  contrée  poissonneuse  ou  fertile  en  gibier,  se  conserve  en- 
core par  la  nécessité  de  conduire  les  troupeaux  dans  des  con- 
trées lointaines  , quelquefois  habitées  par  d’autres  peuplades  j 
mais  elle  prend  un  caractère  moins  atroce  et  moins  barbare  : 
elle  devient  plus  rate  et  mieux  combinée.  La  faim , facilement 
satisfaite  par  la  chair,  le  lait  des  animaux  et  les  alimens  va- 
riés qu’on  en  prépare  , ne  pousse  plus  l’homme  à se  repaître 
de  son  semhlabie.  Gessanl  ainsi  d’être  aulliropophage , il  ac- 
corde la  vie  aux  prisonniers  qu’il  fait  dans  les  combats,  en  fa- 
veur des  services  qu’il  peut  eu  retirer  pour  la  garde  cl  les 
soins  de  ses  troupeaux  : 'telle  paraît  être  la  source  de  l’escla- 
vage domestique.  La  polygamie  , la  disliuctioii  de  l’homme, 
en  pauvres  et  eu  riches  , et  diverses  institutions  relatives  au 
droit  de  propriété  paraissent  avoir  pris  naissance  à la  même 
époque. 

Sous  un  pareil  ordre  de  choses  , beaucoup  de  maladies  pro- 
pres aux  peuples  chasseurs  et  pêcheurs  durent  disparaître  ; la 
modération  habituelle  dans  l’alimentation  et  les  exercices, 
suite  de  la  paix  et  de  l’abondance,  la  nécessité  d’habiter  les 
lieux  les  plus  abondans  en  pâturages,  lesquels  sont  ordinai- 
rement très-sains,  en  restreignant  les  causes  de  beaucoup  de 
Jnaladies , commencèrent  à maintenir  l’équilibre  entre  toutes 
nos  fonctions,  et  à conserver  nos  organes  dans  ce  degré  mo- 
déré d’excitation  qui  constitue  la  santé.  La  vie  a donc  été  ré- 
gularisée et  assurée  par  la  révolution  ,sociale  dont  il  est  ici 
question ^ la  longévité  cl  l’accroisseiBcnt  rapide  de  la  popula- 
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révolation  sociale  qui  a amené  leiilemenl  les  peuples  de  l’élal 
sauvage  à l’élat  pasloial , comme  extrêmement  favorable  à la 
sauté. 

D.  Vie  agricole.  L’agriculture,  à laquelle  sont  naturelle- 
ment porte's  les  hommes  par  raccroissement  progressif  de  la 
population,  par  l’cpuisenjent  des  pâturages,  et  par  la  néces- 
sité de  suppléer  à l’insuffisance  du  laitage  et  de  la  chair  des 
animaux  domestiques,  au  moyen  des  végétaux  que  l’expé- 
rience leur  a montré  fournir  un  aliment  convenable  , opère  de 
nouveaux  cliangemens  dans  réconomie  animale.  Elle  fait  ces- 
ser les  courses  lointaines  et  la  vie  ambulante  et  nomade,  en 
quelque  sorte  obligatoires  dans  les  états  précédeus  delà  société. 
Elle  attache  les  hommes  à des  demeures  fixes,  elle  les  réunit 
dans  des  habitations  permanentes;  elle  suppose  l'art  de  fabri- 
quer certains  instrumens  aratoires , celui  d’extraire , de  foudre 
et  de  forger  les  métaux,  de  dompter  cei  tains  animaux,  et  de  les 
associer  à nos  fatigues  et  à nos  travaux.  Elle  nécessite  diverses 
applications  de  la  géométrie  à la  mesure  des  terres,  donne 
lieu  à rétablissement  des  premières  lois  et  de  divers  réglemens 
relatifs  aux  personnes  ou  à la  propriété,  et  devient  ainsi  la 
source  de  la  jurisprudence  et  de  la  législation. 

En  nous  condamnant  â un  genre  de  vie  plus  occupé  et  plus 
laborieux,  en  sollicitant  sans  cesse  de  nouveaux  clforts,elle 
augmente  l’activité  p,hysi([ue  du  corps,  multiplie  les  idées  et 
les  sujets  de  nos  comparaisons,  donne  de  l’étendue  , de  la  pro- 
fondeur à l’esprit,  de  la  rectitude  au  jugement;  elle  rend  enfin 
la  vie  plus  active  que  spéculative,  diminue  la  vivacité  de 
l’imagination  , et  donne  à la  raison  plus  de  force  et  d’étendué. 

Considérée  sous  un  point  de  vue  plus  directement  médical, 
la  vie  agricole  est  plus  propre  que  la  vie  pastorale  à dévelop- 
per les  forces  musculaires;  mais  elle  n’est  pas  aussi  favorable 
à la  beauté  des  formes;  quelquefois  même,  par  l’excès  des 
travaux  qu’elle  nécessite,  elle  dessèche  le  corps  , favorise  le 
développement  des  tempéramens  bilieux  et  musculaire;  mais 
elle  n’est  pas  aussi  favorable  à la  longévité  que  l’état  pastoral, 
quoiqu’crlle  le  soit  presque  également  h la  population.  Elle 
dispose  eu  outre  à diverses  maladies  endémiques  dépen- 
dantes de  la  nature  du  sol  auquel  les  agriculteurs  sont  fixés, 
des  vices  de  leurs  habitations,  de  quelques-uns  de  leurs  tra- 
vaux eux-mêmes,  et  aux  affeclions  sporadiques,  résultats 
de  la  nature  de  ces  travaux.  Sous  ce  dernier  rapport , on 
doit  plus  particulièrement  ciUr  les  phlegmasics  cérébrales 
qui  résultent  de  l’action  directe  du  soleil,  mais  surtout  les 
Iractures  et  les  luxations  auxrjucllcs  les  travaux  mécaniques 
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exposent  d’une  manière  parlicnlièie.  Toutefois  la  regiilaiilé 
duiéi'ime,  la  niodcralion  des  exercices,  des  passions  cl  des 
affections  de  l’ame,  la  sobriété,  ipii  sont,  inséparables  <le  la 
vie  agricole,  rendent  infininient  rares  dans  cet  état  de  la  so- 
ciété les  maladies  nerveuses  et  iinpiinient  aux  plileginasies  et 
aux  autres  affections  pathologiques  un  caractère  de  bénignité 
et  de  simplicité  qui  les  dispose  singu lièremrnt  à une  termi- 
naison favorable,  lorsqu’on  ne  trouble  pas  leur  marclie  et 
qu’on  ne  les  aggrave  pas  par  des  médications  imempestix  es. 

E Etat  de  barbarie.  Cet  état  dans  lequel  se  trouvent,  à des 
degrés  différeris,  tous  les  peuples  guerrieis , est  rernart[uablc 
par  la  diversité  des  influences  qu’il  exerce  sur  l’espèce  hu- 
maine. La  révolution  qui  opère  le  passage  de  la  vie  agiicole  à 
la  vie  barbare  ou  guerrière,  suppose  d’une  part,  des  nations 
livrées  aux  travaux  champêtres,  vivant  itu  sein  de  la  paix  du 
juoduit  de  leur  industrie,  adoucissant  leurs  mœurs,  se  don- 
nant des  institutions  protectrices,  resserrant  peu  à peu  les 
liens  sociaux  et  perfectionnant  de  jour  en  jour  les  arts  nais- 
sans  h l’ombre  de  l’abondance  et  des  richesses  qu’elles  retirent 
des  fruits  de  la  terre  ; d’un  autre  côté,  des  peuples  moins 
avancés  dans  la  civilisation,  qui,  peu  favorisés  du  hasard  ou 
de  la  nature,  conservent  toute  la  rudesse  et  la  férocité  des 
peuples  chasseurs;  qui , incapables  de  rien  produire  et  pousés 
par  la  faim  ou  la  cupidité,  sont  portés  sans  cesse  par  un  senti- 
ment aussi  aveugle  qu’impérieux  à s’emparer  des  provisions 
ou  des  richesses  de  leurs  voisins,  et  h vivre  de  brigandage. 
Ces  derniers,  audacieux,  avides,  entrepreuans  et  conti- 
nuellement exercés  au  maniement  des  armes,  ne  tardent  pas 
h s’empâter  des  richesses  des  peuples  laborieux,  h envahir  les 
contrées  les  plus  fertiles  et  à en  soumettre  les  habitans  à un 
nouveau  genre  d’esclavage,  au  servage  proprement  dit,  et 
ils  s’arrogent  le  droit  de  les  opprimer  , de  les  avilir  et  de  dis- 
poser arbitrairement  de  leurs  personnes  comme  de  leurs  pro- 
prtétés. 

Alors  l’espèce  humaine,  partagée  en  deux  classes  , présente 
d’un  côté  des  hommes  paisibles , laborieux  et  plus  ou  moins 
éclairés  , pltts  ou  moins  avancés  dans  la  civilisation  , condam- 
nés à travailler  pour  leurs  oppresseurs,  à vivre  dans  la  dé- 
pendance, la  ciaintc  et  l’iitdigence;  et  de  l’autre,  des  hommes 
igttoians,  paresseux  et  plus  ou  moins  féroces,  se  faisant  un 
droit  de  la  loicc,  totjjours  prêts  à en  abuser , se  regatdant 
comme  ttne  race  privilégiée  , destinée  à cotnmander  en  souve- 
raine et  à jouir,  dans  l’oisivelé  et  la  licence,  du  fruit  du  tra- 
vail et  de  l’industrie  des  peuples  asservis. 

Dès-lors  il  ne  s’opère  aucune  amélioration  dans  le  sort  des 
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hommes.  Les  inslitulions  SC  cltticriorcnt , les  arts  naîssans  cl 
les  comiaissances  ac(iiiiscs  restent  dans  l’enlance,  l’esprit  hu- 
main rétrogradé  ; les  caractères  se  dégradent , les  mœurs  se  cor- 
loinpent,  tous  les  liens  sociaux  se  relâchent,  la  société  est  eu 
proie  â tous  les  désordres,  et  les  iialiotis  sont  plongées  dans 
la  barbarie  cent  fois  pire  que  l’éj.at  sauvage. 

Les  hommes  oisifs  et  oppresseurs , vivant  continuellement 
dans  les  excès , furent  en  pr^ie  aune  foule  de  maladies  in- 
connues aux  époques  précédentes  de  la  civilisation.  Ainsi  les 
inflammations  les  plus  aiguës  et  les  altérations  organiques 
les  plus  graves  de  l’estomac  et  de  l’intestin  devinrent  extrê- 
mement fréquentes  J il  eu  fut  de  même  des  affections  calcu- 
ïeuses  ,des  maladies  du  foie,  de  celles  de  la  vessie  et  des  reins, 
et  surtout  de  l’appareil  génital.  Les  maladies  vénériennes  sur- 
tout durent  se  manifester  avec  une  abondance  relative  à l’ac- 
croissement de  la  lubricité  chez  les  hommes  oisifs  , livrés  à 
tous  les  excès  et  à tous  les  désordres.  La  goutte,  la  manie, 
la  mélancolie  , que  la  modération  et  la  vie  laborieuse  avaient 
éloignées  jusque  là,  devinrent  alors  extrêmement  fréquentes. 

D’un  autre  côté  , les  vaincus  , soumis  à des  maîtres , condam- 
nés aux  travaux,  aux  humiliations  cl  à la  misère,  en  ynoic  à 
la  crainte,  à la  tristesse  cl  à tous  les  résultats  de  la  servitude,  se 
trouvèrent  dans  les  conditions  les  plus  contraires  à la  santé, 
à la  longévité  et  à l’accroissement  de  la  population.  1^’in- 
fluence  de  ces  passions  dépressives  se  manifesta  par  le  décrois- 
sement des  forces,  par  l’altération  des  formes  et  de  la  cons- 
titution physique  du  corps.  Une  foule  de  maladies,  telles 
que  le  scorbut , les  scrofules,  le  rachilis  , les  dartres , la  tei- 
gne et  autres  maladies  de  la  peau,  furent  en  outre  une  des  plus 
funestes  conséquences.  Diverses  épidémies  catarrhales,  ty- 
phoïdes et  auttes,  et  plusieurs  endémies  meurtrières  vinrent  ei> 
core  exercer  Iréqucinrnent  leur  funeste  inriiiencc  sur  cette  nial- 
lieureuse  partie  des  nations  et  concouruienl  puissamment  à la 
dépopulation  qui  a été  signalée  par  plusieurs  philosophes 
pendant  ce  long  étal  de  guerre  et  do  barbarie  des  nations. 

Tel  est  en  raccourci  le  triste  et  funeste  résultat  de  la  révo- 
lution sociale  opérée  sur  res])èce  humaine  par  la  vie  barbare 
ou  guerrière;  déplorable  révolution  dont  la  mallieurciise 
influence  en  opposition  constante  avec  la  raison  et  la  marciic 
naturelle  de  l’esprit  buruain,  s’est  opposée  sans  cesse  et  en 
tous  lieux  à l’amélioration  du  sort  des  hommes  , et  dont 
les  tristes  effets  se  feront  sentir  encore  longtemps  parmi 
nous. 

F.  Etal  industriel.  Pour  terminer  l’examen  de  l’influenoe 
des  révolutions  sociales  sur  le  physique  et  le  moral  de 
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riiomme,  il  nous  reste  à conside'rer  les  effets  de  cet  état 
avance  de  la  civilisation  dans  lequel  tous  les  efforts  des  hom- 
mes se  diligent  spécialement  vers  le  commerce  et  l’industrie. 
Telle  est  en  effet  la  tendance  invincible  et  naturelle  de  l’esprit 
humain,  que  malgré  tous  les  obstacles  que  la  baibarie  lui  op- 
pose, les  idées  s’étendent  cl  se  rectifient  par  l’expérience,  la  sé- 
curité et  l’abondance , qui  augmentent  la  population , donnent 
un  libre  essor  à nos  facultés  et  nous  font  éprouver  de  nou- 
veaux besoins.  L’activité  naturelle  de  l’homme  , à laquelle  ces 
besoins  donnent  à leur  tour  une  nouvelle  impulsion  , nous 
porte  à observer  la  nature,  à imiter  ses  phénomènes,  à trans- 
former ses  produits  de  mille  manières,  à leur  faire  subir  sans 
cesse  une  foule  de  modifications  propres  à satisfaire  nos  besoins , 
à améliorer  notre  existence,  à la  rendre  plus  douce,  et  à faire 
concuurir  tout  ce  qui  existe  aux  usages  de  la  société. 

Cette  révolution  qui  s’opère  sans  cesse  d’une  manière  lente 
et  modérée  parmi  tous  les  peuples,  a évidemment  pour  objet  et 
pour  résultat  d’établir  une  foule  de  nouveaux  rapports  parmi 
les  hommes;  d’épurer  la  morale  , de  resserrer  les  liens  sociaux, 
d’améliorer  les  institutions,  de  rétablir  lesdroils  imprescripti- 
bles de  l’homme  éto'ulfés  par  la  conquête,  de  lui  imprimerie 
sentiment  de  Sa  dignité , de  développer  son  intelligence  etd’aug- 
menter  sa  puissance  sur  la  nature.  Mais  de  tous  scs  effets  , le 
plus  remarquable,  sans  doute,  consiste  dans  la  variété  prodi- 
gieuse qu’elle  introduit  dans  les  occup.itions  cl  la  manière  de 
vivre  des  individus , dans  leur  régime,  leurs  habitudes,  leurs 
exercices  , et  par  conséquent  dans  leur  constitution,  leur 
tempérament  , leurs  affections  morales  et  leurs  maladies.  De 
cette  diversité  extrême  des  situations  et  des  conditions  où  la 
révolution  dont  nous  nous  occupons  place  les  hommes,  nais- 
sent en  outre  la  plupart  des  dilïérences  physiques  cl  morales 
qui  caractérisent  les  races  humaines,  qui  séparent  les  peuples 
les  uns  des  autres,  et  qui  distinguent  les  tempéraraens,  les 
constitutions  et  les  idiosyncrasies. 

Les  différences  des  caractères  moraux,  la  grande  quantité  et 
les  innombrables  variétés  des  maladies  qu’on  observe  dans  cet 
état  avancé  de  la  civilisation  , où  chaque  individu  suit  en 
quelque  sorte  une  roule  particulière  déterminée  par  sa  nais- 
sance, par  sa  position  sociale,  par  scs  goûts  , par  scs  caprices, 
par  sa  raison  ou  par  le  hasard,  n’ont  pas  d’autre  source.  Aussi 
dans  l’état  sauvage  , panni  les  peuples  qui  vivent  de  chasse 
et  de  pêche,  chez  les  peuples  pasteurs,  chez  les  nations 
agricoles,  comme  dans  l’état  de  barbarie,  en  un  mot,  dans 
chaque  état  de  la  société  <[ui  précède  celui  de  l’industrie,  on 
trouve  une  singulière  analogie  entre  les  hommes,  soitsoui  le 
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rapport  <le  la  stature  et  de  la  physionomie  , soit  sous  celui  des 
besoins  , des  goûts,  des  sçnli»nens,  des  passions  et  des  inala-  ' 
dies.  Chez  les  peuples  industrieux  au  contraire  , à la  place 
de  cette  unilormité,  on  trouve  partout  des  dissemblances  et  des 
diilerences  marquées  ; ainsi  la  taille,  les  formes  extérieures  , 
la  physionomie , les  goûts,  les  senlimens,  les  passions,  les 
maladies  varient  dans  les  différentes  classes  de  la  société, dans 
les  différentes  professions  ,dans  chaque  famille  et  dans  chaque 
individu.  Quelle  différence,  par  exemple,  entre  le  laboureur 
cl  les  artistes,  entre  les  négociaus  «il  les  soldats,  entre  les  sa- 
vans  ou  hommes  de  lettres  cl  les  portefaix  , entre  les  marins  et 
les  individus  casaniers  , etc.  ! les  uns  sont  faibles,  les  autres 
sont  forts  ; les  uns  délicats,  les  autres  robustes  ; ceux-ci  très- 
sensibles,  mobiles  et  très-irritables  j ceux  là  calmes,  apathi- 
ques et  lents  dans  leurs  mouvemens  ; il  y en  a qui  consomment 
beaucoup, 'et  d’autres  très-peu;  les  uns  sont  en  proie  à une  foule 
d’affections  nerveuses  et  raiemenl  atteints  de  phlegmasies  gra- 
ves, les  autres,  élrangcis  en  quelque  soite  aux  spasmes  et  k 
la  douleur  , sont  sujets  aux  inflamnrations  les  plus  aiguës.  Ou 
eu  voit  de  secs  et  de  décharnés,  et  d’autres  d’un  embonpoint 
excessif.  Chez  plusieurs  , la  mémoire  est  Irès-développée,  chez 
certains  c’est  le  jugement  qui  domine  , chez  d’autres  l’imagi- 
nation l’emporte  sui  toutes  les  facultés  de  l’enlendement.  Quel- 
ques-uns ont  une  intelligence  très-bornée , quelques  auttes  ont 
des  facultés  inlelleciuelles  extrêmement  développées.  On  voit 
des  indii'idus  sujets  aux  maladies  de  la  tête  , quelques  autres  , 
sans  cesse  menaces  d’affections  de  la  poitrine,  et  d’autres  ex- 
clusivement exposes  à celles  de  l’abdomen  : de  sorte  que  les 
hommes,  dans  cet  état  avancé  de  la  civilisation,  ne  présentent 
que  des  variétés  et  des  différences  continuelles;  ce  sont  en 
quelque  sorte  autant  d’anomalies. 

Toutefois,  si  l’ctal  industriel  muitiplie  le  lîombre  et  les  va- 
riétés des  maladies  s’il  abrège  [irodigicusement  la  durée 
nioyenne  de  la  vie  humaine  , et  s’oppose  à la  longévité  , il  faut 
reconnaître  qu’en  favorisant  l’élude  assidue  des  lois  de  la  na- 
ture et  des  influences  t|u’exercenl  sur  nous  les  choses  a l’action 
desquelles  nous  sommes  exposés  , il  tend  à éloigner  de  nous 
une  foule  de  causes  de  maladies  et  à nous  mettre  ainsi  à l’abri 
de  plusieurs  endémies  redoutables  et  de  diverses  épidémies 
meurtrières  auxquelles  sont  en  proie  les  peuples  moinsavancés 
dans  la  civilisation  ou  moins  éclairés.  Ainsi,  grâce  à la  révo- 
lution produite  par  l’étal  industriel , la  lèpre  a disparu  cnEu- 
rope;  la  peste  n’y  pénètre  plus  ; la  variole  est  sur  le  point  d’en 
être  expulsée  ; plusieurs  maladies  endémiques  Irès-redoulablc.s, 
beaucoup  mieux  connues  aujourd’hui,  et  j>ar  conséquent  mieux 
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trailces,  produisent  beaucoup  moins  de  mortalité,  et  si  l’espèce 
bu  maille  n’élait  pas  restée  en  proie  à des  nuées  de  guérisseurs 
avides  et  ignorans  qui  semblent  erre  le  plus  grand  fléau  de 
l'espèce  humaine  dans  tous  les  élals  de  la  civilisation,  et  à d’au- 
tres espèces  d’inqiosleurs  et  de  charlatans  non  moins  redou- 
tables, on  pourrait  croire  que  la  révoliUion  dont  nous  nous 
occupons  est  une  de  celles  qui  a été  le  plus  utile  à l’espèce  hu- 
maine et  le  plus  favorable  à la  santé. 

IV.  RlîVOLtniOISS  PE  t.A  MliPECINE.  NoUS  llOUS  étioilS  piO- 
posé  de  consacrer  la  quatrième  et  dernière  section  de  cet  ar- 
ticle aux  révolutions  des  sciences.  Après  avoir  h’xé  notre  atten- 
tion dans  les  trois  sections  précédentes  sur  les  effets  des  révo- 
lutions physiques , physiologiques  et  morales  , il  nous  resterait 
en  effet , suivant  le  plan  que  nous  avions  établi  d’abord,  à con- 
sidérer sous  le  même  point  de  vue,  c’est-à-dire  sous  le  rapport 
de  leur  influence  sur  le  physique  et  le  moral  de  l’homme,  les 
révolutions  scientifiques.  Pour  nous  livrer  avec  fruit  à cet  exa- 
men, nous  aurions  eu  à rechercher  les  résultats  des  grandes  dé- 
couvertes de  la  physique,  de  la  chimie,  de  Phistoire  natu- 
relle, de  l’agriculture,  de  la  navigation,  de  l’architecture,  des 
arts  mécaniques  et  industriels,  sur  la  santé  publique  et  parti- 
culière, sur  la  population  et  la  longévité,  sur  la  diminution 
ou  la  fréquence,  l’apparition  ou  la  disparition  des  endémies, 
des  épidémies,  et  de  certaines  maladies  sporadiques.  Nous  au- 
rions été  conduit  ensuite  à déterminer  les  effets  des  différens 
modes  d’investigation  introduits  successivement  dans  les  dif- 
férentes branches  de  nos  connaissances  sur  les  progrès  de  l’es- 
prit humain.  Mais  ces  considérations  qui  nous  auraient  ame- 
nés à des  résultats  du  plus  haut  intérêt  pour  la  médecine 
pliilosophique,  demanderaient  beaucoup  plus  d’espace  qu’il 
ne  nous  en  est  accorde.  Elles  nécessiteraient  en  outre  des 
études  et  des  méditations  auxquelles  les  circonstances  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  livrer.  Forcés  ainsi  de  passer  ces  ob- 
jets sous  silence,  et  de  nous  renfermer  dans  des  limites  beau- 
coup plus  étroites  que  ne  le  comporte  notre  premier  plan, 
nous  allons  nous  borner  à l’cxarnen  des  révolutions  de  la  mé- 
decine. Notre  tâche  étant  ainsi  beaucoup  plus  restreinte, 
C{uoi([iie  déjà  fort  étendue,  nous  rechercherons  d’une  manière 
spéciale  quels  sont  les  principaux  effets  de  ces  révolutions  , ou  , 
en  d’autres  termes  , quels  sont  les  résultats  des  changemens  les 
plus  remarquables  qui  se  sont  opérés  dans  la  theotie  et  la  pra- 
tique de  l’art  de  guérir. 

Nous  avons  cru  pouvoir  ramener  tous  ces  changemens  à 
neuf  révolutions  principales  ; la  première  a rendu  la  méde- 
cine populaire } la  seconde  en  a fait  un  empirisme  grossier;  la 
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troisième  l’a  placée  entre  les  mains  des  prêtres,  et  lui  a imprimé 
un  caractère  mystérieux;  la  quatrième  l’a  associée  aux  cosmo- 
gonies et  aux  systèmes  des  premiers  pliilosophes;  la  cinquième 
l’a  soumise  à l’observation,  et  lui  a assigné  un  rang  distingué 
parmi  les  sciences;  la  sixième  l’a  livrée  aux  arguties  scolasti- 
ques et  à la  polypharmacie,  la  septième  l’a  ramenée  dans  la 
route  de  l’observation j la  huitième  l’a  asservie  aux  théories 
mécaniques,  physiques  et  chimiques;  la  neuvième  enfin  tend 
à i’éclairer  par  la  physiologie  et  à établir  ses  iondemens  sur 
les  lois  de  la  nature  vivante. 

La  marche  que  nous  allons  suivre  dans  l’examen  de  ces  ré- 
volutions diffère  esscnliellemeut  de  celle  qu’a  suivie  l’illustre 
Cabanis , dans  sou  excellent  ouvrage  sur  les  révolutions  et  la 
réforme  de  la  médecine.  Toutefois,  nous  avons  puisé  ample- 
ment dans  cet  important  ouvrage.  Non-seulement  nous  avons 
cherché  à nous  en  approprier  les  excellentes  idées,  nous  en 
avons  cmprunié  en  outre  des  passages , des  articles  et  même 
des  chapitres  entiers , toutes  les  fois  qu’ils  nous  ont  paru  pou- 
voir s’adapter  à notre  plan  , et  entrer  dans  le  cercle  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  remplir,  bien  convaincu  que  le  lec- 
teur ne  pourra  que  gagner  à des  emprunts  qui  lui  melteut  sous 
les  yeux  les  fragmens  les  plus  remarquables  d’un  ouvrage  de- 
venu très-rare  : ouvrage  plein  de  grandes  pensées  et  de  vues 
utiles,  où  la  pureté  et  l’élégance  du  style,  la  grandeur  et  la 
justesse  des  vues,  ki  force,  la  noblesse  des  idées,  et  l’esprit 
vérilablemenl  philosophique  sont  réunis  à un  très-haut  degré; 
ouvrage  enfin  où  le  beau  caractère  de  l’auteur  se  montre  dans 
tout  son  jour,  et  qui  peut  être  cité  comme  un  des  plus  pré- 
cieux monumens  de  notre  littérature  médicale. 

t°.  3^Jédecine  bornée  à quelques  traditions  populaires , et 
indislinctenient  exercée  par  tous  les  individus  de  la  même  peu~ 
plade,  11  est  dilficile  de  déterminer  d’une  manière  positive, 
d’après  des  faits  et  des  monumens  historiques  qui  manquent 
entièrement,  quel  fut  l’étal  de  la  médeciue  à celte  époque  que 
l’on  peut  considérer  comme  l’ébauche  de  la  société,  et  comme 
l’origine  commune  des  sciences  et  des  arts.  Toutefois,  eu  par- 
tant de  la  nature  constante  des  choses,  on  voit  que  l’homme, 
soLMnis  à l’action  d’une  foule  de  circonstances  qui-  peuvent 
troubler  le  jeu  de  ses  organes,  a cherché  de  très  boime  heure 
les  moyens  d’apaiser  la  douleur  et  de  guérir  les  maladies 
dont  il  était  si  fréquemment  atteint.  Comme  il  ne  peut  se  dé- 
rober entièrement  à l’influence  continuelle  de  plusieurs  de  ces 
causes;  comme  il  en  porte  dans  son  sein  plusieurs  autres  qui 
doivent  agir  à des  époques  fixes  de  la  vie,  ou  qui  peuvent  se 
développer  a chaque  iaslaut,  ou  est  eu  droit  d’assurer  que  Ica 
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premiers  essais  de  remèdes  ne  sonl  guère  moins  anciens  que  le 
genre  humain  Ini  nicme.  Chez  les  peuplades  les  pins  grossières, 
comme  celles  de  la  iNouvelle - Hollande  , de  la  Nouvellç- 
Zèlande,  de  la  l.aponie,  du  Groenland,  du  nord  de  l’A- 
inèrique  et  de  rinlérieur  de  rAfrique,  on  prouve  les  vesligcs 
d’une  médecine  et  d’une  chirurgie  véritables  : des  hommes  y 
savent  discerner  diK’érentcs  maladies,  el  leur  appliquer  un 
tiaitement  plus  ou  moins  convenable  ; on  y connail  l’emploi  de 
certains  remèdes  qui  ne  l’ont  pas  partie  des  aliinens  joui  naliers. 
Ces  sociétés  inlorme^  nous  présentent  le  genre  humain  dans 
sonenfance  ; c/est  l’image  lidèlc des  premiers  lenqts  chez  toutes 
les  nations. 

« Du  moment  qu’il  y eut  deshommes,  il  y eut  des  maladies  ; 
ils  voulurent  ou  les  guérir  on  les  soulager, • ils  firent  toutes 
sortes  de  tentatives  pour  atteindre  l’un  ou  l’autre  Lut.  Mais  on 
doit  présumer  qu’en  général  les  découveites  furent  très  lentes; 
elles  furent  le  produit  de  hasards  Iicureux  plutôt  que  de  com- 
binaisons Yaisonnées.  Ces  hommes,  nouvellement  entrés  dans 
la  civilisation  , dont  les  idées  sont  resserrées  dans  un  cercle 
étroit,  dont  l’activité  se  consumé  à satisfaire  les  besoins  les 
plus  pressans,  et  qui  se  trouvent  forcés  de  pourvoir  h tout  îi 
la  fois  , sont  incapables  sans  doute  de  faire  sortir  de  l’enfance 
les  sciences  et  les  arts.  Cependant  il  ne  faut  pas  croiic  qu’ils 
manquent  tou  jours  de  jugement  et,,de  pénétration.  Leurs  sens 
exercés  sans  lelàcliesont  même  en  général  plus  fins  que  ceux 
des  hommes  qui  vivent  dans  un  état  social  plus  avancé.  Leur 
esprit  ({ni  tire  en  quelque  sorte  tout  de  son  propi  o fonds  est  d’au- 
tant plus  juste  qu’il  s’est  formé  par  une  suite  de  sensalioiis 
frappantes,  et  d’autant  plus  ferme  que  les  objets  n’en  ont 
pas  été  trop  multipliés  et  trop  divers.  Ou  connaît  le  bon  sens 
et  la  finesse  des  sauvages  : aussi  peut-être  certaines  vues  géné- 
rales eu  médecine,  et  l’usage  de  plusieurs  remèdes  imporlaus 
rcmontenl  ils  aux  premières  époipies  do  la  société,  du  moins 
dans  les  climats  qui  favorisent  le  développement  des  facultés 
itiiellecluelles.  Ce  que  nous  savons  avec  certitude,  c;’cst  que 
leur  connaissance  remonte  chez  les  Grecs  à la  plus  haute  an- 
tiquité. » 

La  médecine  fut  donc  cultivée  d'abord  par  les  malades  eux- 
mêmes  ou  par  ceux  qui  les  eiiviroimaicnt  ; elle  se  compo.sait 
d’un  certain  nombre  de  traditions  po{uilaircs  répandue^  {larmi 
les  individus  de  la  même  peu{)lade,  sur  les  effets  dans  les  ma- 
ladies, de  tel  le  ou  telle  substance  iialurcl  le,  de  certaines  {liantes, 
de  I'  eau  de  certaines  sources,  de  différentes  apjrlicalions  lo- 
cales sur  la  peau  et  de  diverses  {uainjucs  superstitieus(;s.  Les 
malades  se  traitaient  çux-niêmcs  par  les  moyens  dont  ils  avaient 
4^.  23 
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l’experienoe,  ou  étaient  diriges  par  les  personnes  qui  les  entou- 
raient. Souvent  meme  ils  étaient  placés  dans  les  lieux  publics 
où  ils  restaient  exposés  àla  vuedes  passans  auxquels  on  deman- 
dait pour  eux  des  conseils  et  des  moyens  de  guérison.  Le  pre- 
mier venu  ,s’il  reconnaissait  ou  s’il  croyait  reconnaître  dans  leur 
état  quelque  analogie  avec  d’autres  maladies  qu’il  eût  eu  déjà 
l’occasion  d’observer,  indic(\iait  les  remèdes  ou  les  plans  da 
traitement  par  les  moyens  desquels  ces  d rnières  avaient  été 
guéries:  on  forçait  même,  suivant  Hérodote,  tout  le  monde  à 
donner  un  avis  quelconque  sur  chaque  malade;  on  exécutait 
souvent  la  consultation , et  le  malade  n’en  mourait  pas  toujours. 

Quelle  que  fût  la  nature  fa  vovïiblc  ou  dangereuse  des  moyens 
employés  , la  guérison  devait  avoir  lieu  le  plus  souvent,  ainsi 
que  cela  arrive  pour  l’ordinaire  lorsque  l’on  n’aggrave  pas  les 
maladies  par  des  médications  intempestives;  dès-iors  on  fut 
porté  à attribuer  à des  remèdes  inertes  et  complètement  illu- 
soires, quelquefois  même  à des  moyens  nuisibles,  qui  toutefois 
n’avaient  pas  toujours  empêché  la  guérison  de  s’opérer  , une 
efficacité  qu’ils  n’avaient  pas  réellement.  C’est  probablement 
ainsi  que  plusieurs  remèdes  dont  on  ne  savait  point  encore  étu- 
dier convenablement  les  propriétés , et  diverses  pratiques  médi- 
cales ou  superstitieuses  dont  on  ignorait  complètement  la  véri- 
table influence  sur  l’économie  animale,  furent  décorés  par 
l’enthousiasme  etpar  raniour  du  merveilleux,  d’une  foule  de 
vertus  admirables , et  que  différens  médicamens  usurpèrent  une 
réputation  d’efficacité  que  l’observation  n’a  jamais  confirmée, 
et  qui  est  uniquement  basée  sur  l’ignorance  et  la  confiante 
crédulité  des  premiers  hommes. 

Par  analogie  à ce  qui  se  passe  encore  aujourd’hui  parmi  les 
sauvages  et  même  au  milieu  de  nous,  au  sem  des  classes  les 
moins  éclairées  de  nos  sociétés  policées,  il  est  donc  permis  de 
croire  que  celte  médecine  primitive  et  entièrement  populaire 
qui  fut  pratiquée  à l’origine  des  sociétés,  à une  époque  où  il 
u’existait  pas  encore  de  médecins  de  profession  , a été  peu  pro- 
fitable à l’espèce. humaine.  Si  elle  a fait  connaître  quehjues 
substances  réellement  utiles  à la  guérison  de  certaines  maladies," 
elle  a introduit  dans  l’art  de  guérir  un  plus  grand  nombre  de 
substances  inutiles  ou  nuisibles  , et  surtout  beaucoup  de  pré- 
jugés, d’erreurs  et  de  pratiques  dangereuses,  beaucoup  plus 
])iopre«  h aggraver  nos  maladies  qu’à  favoriser  leur  guérison; 
de  sorte  (fu’en  résumé  on  peut  dire  (pi’elle  a été  beaucoup 
moins  avantageuse  que  funeste  à rimmaiiité. 

2*^.  La  médecine  erUre  la  maini  de  quelques  famille'! , des 
chefs  des  peup'ades , da  poètes  et  des  jongleurs  ^ est  h\'rce  à 
un  a<eeugie  empirisme.  Bientôt  les  hommes  ajmul  cru  aperce- 


voir  dans  ccrlains  remèdes  des  vertus  et  des  propriètc's  mer- 
veilleuses, ceux  qui  employaient  plus  parliculièiement  ces 
remèdes  obtinrent  facilement  une  vogue  extraordinaire  qui 
commandait  la  confiance,  et  appelait  autour  d’eux  un  grand 
concours  de  malades.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  que 
certaines  familles  et  certains  individus,  possesseurs  de  ces 
remèdes  s’attirassent  peu  à peu  une  sorte  de  re'pnlation  qui 
fut  soigneusement  cultivée  , soit  dans  le  dessein  d’etre  utiles 
et  de  se  rendre  recommandables,  soit  dans  des  vues  d’iule'rct 
particulier  ou  d’autres  motifs  plus  odieux  encore  : dès-lors 
l’art  de  guérir  devint  en  quelt[ue  sorte  l’apanage  exclusif  de 
certains  jlpersonnages  qui  s’attribuaient  l’invention  et  la  con- 
naissance exclusive  de  certains  remèdes,  du  tiaitement  par- 
ticulier de  certaines  maladies,  et  qui  se  léguaient  , de  père  en 
fils  et  de  génération  en  génération,  le  secret  de  la  préparation 
et  de  l’application  des  spécifi([ues  dont  on  commença  alors  à 
faire  un  secret.  C’est  aitisi  que  l’on  voi'  encore,  de  nos  jours, 
dans  les  classes  les  moins  éclauées  de  la  société  , et  dans  les  plus 
hautescomme  dans  les  plus  infinips,  des  faini l les  qui  prétendent 
posséder  des  formules  et  des  secrets  mci  veiileux  contre  diverses 
maladies,  transmellre  à leurs  descendaris , comme  une  cliose 
extrc/nemenl  precieuse,  la  composition  de  divers  cinplàlirs, 
poudres,  élixirs,  topiques  et  autres  pi éjiaialions  pliaimaceu- 
tiques  auxquelles  ils  attribuent  des  vertus  spécifiques  contre 
certaines  alïections  , de  la  cure  desquelles  ces  fa  nilles  i estent 
eu  possession  depuis  un  temps  immémorial  , et  pour  les(pje||,  s 
le  vulgaire  toujours  crédule  et  loiij'mis  trompe,  vient,  cliarpie 
jour,  avec  une  risible  confiance , réclamer  leurs  secours  bien 
moins  utiles  tjue  dangeieux. 

Les  hommes  riches  et  puissans,  qui  diercbaient  à consacrer 
leur  pouvoir  et  leuis  richesses , en  devenant,  uiilcsà  leurs  con- 
citoyens, cultivèrent  avec  ardeur  tous  les  arts  naissaiis  : ils  se 
gardèrent  bien  de  négliger  la  médecine,  qui  leur  fournissait 
les  moyens  de  se  rendre  souvent  uécessaiies.  Chiion,  Aristote, 
Thésée,  ïélamon , Teucer  , Patrocle,  Autolicus,  IJjysse,  et 
quchjues  autres  grands  personnages,  dont  il  est  fait  mcnlioa 
dans  les  anciens  poètes,  ne  furent  pas  moins  honorés  en  Lièce 
par  leurs  connaissances  eu  médecine,  iju-e  par  ces  fameux  ex- 
ploits, qui,  vrais  ou  faux,  font  vivre  leur  mémoire  dans  la 
postérité. 

V Les  poètes  furent  les  premiers  philosophes  de  toutes  les  tia- 
Oi  lions.  Non  moins  avides  de  gloire  que  les  liéros  dont  ils  nous 
If  cnlrelienncnl,  ils  cultivèrent  comme  eux  la  medeciue,  tantôt 
fl  pour  se  rendre  plus  recommandables  parsa  praliipie,  tantôt  nour 
if  consigner  dans  leurs  ouvrages  ce  que  scs  préceptes  offraitiU  de 

2 J. 
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plus  curieux  et  déplus  inte'rcssaiit.  Dans  ces  premières  cpocpics 
où  récriture  était  peu  rc'pandue , ou  même  absolutricuti^norée, 

Jes  formes  précises,  lerliylhme  harmonieux  de  la  poésie  étaient 
infiniment  utiles  pour  fixer  dans  la  mémoire  des  vérités  applica- 
bles à nos  besoins  de  tous  les  instans.  Linus,  Orphée,  Musée  et 
plusieurs  autres , ont  cliatité  l'art  bienfaisant  qui  prolonge  la 
vie,  apaise  la  douleur,  et  rend  avec  la  sauté  le  bonheur  et 
les  plaisirs.  Hésiode  avait  composé  un  poème  entier  sur  les 
propriétés  des  plantes.  Dans  celui  des  oeuvres  et  des  jours  , il 
conseille  plusieurs  pratiques  médicales  et  diététiques.  Homère 
parle  souvent  des  blessures  de  scs  héros,  en  homme  à qui  la 
structure  du  corps  humain  n’était  pas  entièrement  inconnue; 
et  quoiqu’il  soit  très-facile,  malgré  les  prétentions  d’un  en- 
thousiasme indiscret,  de  montrer  dans  ses  ouvrages  des  erreurs 
anatomiques  grossières , il  est  certain  qu’on  y rencontre  plu-  •' 
sieurs  observations  délicates  de  physiologie, quelques  passages 
curieux  sur  la  manière  de  panser  alors  les  plaies,  et  des  parti-  1 
cularités  dignes  de  remarque  touchant  l’effet  des  remèdes.  Ce  | 
qu’il  dit  de  la  puissance  du  népenthe  porte  à croire  que  l’effet  j 
et  l’emploi  des  plantes  stupéfiantes  étaient  anciennement  con-  j 
nus  : quant  à l’usage  qu’un  de  ces  héros  fait  du  moly  pour  se  j 
garantir  des  ènehantemens  de  Circé , il  tenait  sans  doute  aux  .* 
•idées  superstitieuses  du  temps.  L’application  du  vin  sur  les  i 
blessures,  et  la  méthode  de  les  agrandir  et  de  les  scarifier,  ; 
étaient  usitées  dans  le  camp  des  Grecs  devant  Troie  ; ce  qui  ne 
prouve  pas  , au  reste,  comme  auraient  voulu  l’établir  quelques  ; 
savans,  qu’Homère  était  profond  en  chirurgie,  mais  ce  qui 
nous  permet  d’affirmer  que  l’invention  de  ces  pratiques  date  ; 
d’époques  antérieures  è lui.  ' ■ 

Chez  des  peuplades  plus  grossières,  d’une  intelligence  plus 
bornée  ou  moins  favorisées  de  la  nature  que  les  nations  grecques, 
quelques  individus  plus  fins  ou  plus  cupides , mais  surtout  plus 
audacieux  et  plus  disposés  que  le  reste  de  leurs  concitoyens  k 
tirer  parti  de  la  crédulité  publique  , sentirent  de  bonne  heure, 
comme  par  instinct,  tout  l’avantage  qu’ils  auraient  à sc  dé- 
clarer inventeurs  de  remèdes  spécifiques  contre  les  maladies,  • 
cl  k se  prétendre  possesseurs  exclusifs  de  secrets  infaillibles, 
pour  la  guérison  de  nos  maux.  Celle  idée  dut  se  présenter  plus  ' 

})ai'ticulièrement  k ceux  qui,  habitués  k s’attirer  les  regards  de 
a multitude  par  des  tours  de  force  ou  d’adresse,  par  des  pos-,  , 
turcs  ou  un  costume  bizarres,  avaient  déjà  acquis,  par  la  ; 
pratique  de  toutes  sortes  de  jongleries,  quelques  idées  sur  les 
inoyens  d’agir  puissamment  sur  l’esprit  des  hommes.  Ces  jon-  ' 
gleurs,  étonnés  sans  doute  des  succès  de  leurs  fourberies  et  de  j 
leur  audace,  et  parvenus  avec  une  incroyable  facilité  k être  ' 
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îes  dëposilaîrcs  privilégiés  des  remèdes  empiriques  et  des  pra- 
tiques grossières  qui  étaient  alors  les  plus  en  vogue  pour  la 
gue'rison  des  maladies,  proclamèrent  avec  impudence  leurs 
prétendues  cures  merveilleuses,  rcxccllcncc  cl  l’infaillibilité 
de  leurs  spéciiîques,  et  partagèrent  bientôt  avec  les  fainillcs 
anciennes, dépositaires  des  secrets  de  la  tbérapeutique,  la  répu- 
tation et  la  vogue  dont  ces  dernières  avaient  exclusivement 
joui  jusqu’alors.  Il  n’en  resta  plus  qu’un  très-petit  nombre  des 
plus  puissantes,  ejui  se  réserva  exclusivement  la  faculté  spé- 
ciale de  guérir  certaines  maladies  particulières,  comme  on  le 
voit  encore  de  nos  jours  dans  diverses  familles  royales  qui  pi-c- 
tendent  posséder  à perpétuité  le  secret  de  guérir  les  écrouelles  , 
l’épilepsie,  la  rage  et  autres  maladies  plus  ou  moins  rebelles 
et  souvent  incurables. 

On  doit  croire  que  cette  révolution  médicale,  qui  mit  peu  h 
peu  l’art  de  guérir  entreles  mains  d’un  petit  nombre  de  familles, 
de  chefs  de  peuplades,  de  poètes  et  de  jongleurs,  n’apporta 
dans  cet  art  aucun  changement  favorable  à l’humanité  : tou- 
jours livrée  à un  empirisme  aveugle  et  grossier,  toute  la  méde- 
cine dut  se  borner  à l’emploi  hasardé  de  certains  remèdes  et  de 
diverses  pratiques  diététiques  plus  ou  moins  erronées  ou  su- 
perstitieuses, dont  on  n’avait  su  apprécier  ni  les  propriétés 
réelles,  ni  les  effets  immédiats  sur  le  corps  humain;  et,  par 
habitude  par  fourberie  ou  par  ignorance,  l’on  continuait  de  dé- 
corer ses  moyens  hasardés,  de  vertus  les  plus  merveilleuses,  et 
de  leurattribuer  laguérison  de  tous  les  malades  qu’ils  n’avaient 
pas  fait  périr.  Bien  plus,  cette  révolution  de  la  médecine,  que  l’on 
pourrait  caractériser  par  la  crédulité  des  peuples  et  l’impos- 
ture, ou  la  philantropie  réelle  des  guérisseurs,  comme  la  pré- 
cédente pourrait  l’être  par  l’ignorance  et  la  bienveillance  mu- 
tuelle des  premiers  hommes,  dut  consacrer  une  foule  d’erreurs 
funestes  à cause  de  l’influence  des  nouveaux  thérapeutes , que 
la  cupidité  ou  le  désir  de  se  rendre  recommandables  portèrent 
à envelopper  leurs  procédés  de  toutes  sortes  de  prestiges  pro- 
pres à^en  imposer  à la  multitude. 

3°,  Eocclusivement  exercée  par  les  prêtres , la  médecine 
s enveloppe  de  mystères^  et  s’associe  aux  pratiques  de  la  su- 
perstition. Les  prêtres  ne  tardèrent  pas  à s'emparer  de  la  mé- 
decine : il  leur  fut  très-facile  de  l’identifier  avec  les  autres 
moyens  de  pouvoir.  L’art  de  guérir  et  l’art  sacerdotal  avaient 
en  effet  plusieurs  traits  de  ressemblance  et  d’analogie  : l’un  et 
l’autre  metlen^  en  jeu  les  mêmes  ressorts,  la  crainte  et  l’esjx:- 
lance;  et  quoique  l’objet  de  ces  deux  passions  ne  soit  pas  le 
même  daus  les  mains  des  prêtres  cl  dans  celles  des  médccius,, 
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leurs  effets  avaient  alors  à peu  près  le  même  degre  de  force  en 
laveur  de  tous  les  deux.  11  est  constant  que  la  médecine, 
comme  la  superstition,  exerce  sur  les  imaginations  une  influence 
proportionnée  à leur  faiblesse;  encore  meme  la  première  agis- 
sant sur  des  objets  plus  palpables  et  plus  réels,  il  arrive  que 
les  hommes  les  plus  raisonnables  et  les  plus  éclairés  ne  résis- 
tent jamais  entièrement  à son  pouvoir;  en  un  mol,  aucun  art 
ne  pénètre  plus  avant  dans  le  cœur  liumain  ; aucune  fonction 
ne  met  à poilée  de  s’emparer  plus  facilement  du  secret  des 
familles;  aucune  doctrine  (sauf  celles-là  même  qui  se  rappor- 
tent à l’action  des  j)uissances  invisibles)  ne  louche  de  si  près  à 
toutes  les  idées  fantastiques  dont  l’esprit  de  l’homme,  trop  res- 
serré daus  le  champ  de  la  réalité,  se  nourrit  avidement;  au- 
cune ne  fournit  de  mobile  plus  indépendant  de  toutes  les 
révolutions  de  l’étal  social  aux  individus  qui  vivent  de  la  cré* 
dulité  publitjue,  la  cultivent  avec  soin  comme  un  fertile  do- 
maine. Les  prêtres  durent  donc  bientôt  vouloir  devenir  et  ils 
devinrent  en  effet  médecins.  ^ 

Dès  ce  moment,  la  médecine  et  la  religion  ne  formèrent  plus 
qu’un  S3'^slème  unique.  Pour  accréditer  le  culte  de  leurs  dieux, 
les  prêtres  annoncèrent  des  cures  merveilleuses,  opérées  en 
Jeu  1 nom  ; pour  rendre  leur  médecine  plus  respectable,  ils  en 
fondèrent  la  certitude  sur  leur  commerce  avec  la  Divinité  : ils 
prêchaient  et  guérissaient  tout  à la  fois. 

Suivant  Strabon  , les  gymnosophistes  prétendaient  posséder 
beaucoup  de  remèdes  précieux  : ils  eu  avaient  pour  faire  un 
grand  nombre  d’enfans,  pour  faire  à volonté  des  garçons  ou 
des  fin  es.  Leur  temps  était  plus  propre  que  le  dix-neuvième 
siècle  à l’élablissemeul  de  ces  visions?  Les  druides,  au  sein  de 
leurs  forêts,  employaient  le  gui  de  chêne  et  le  sclago,  lycopo- 
diiim  selngo , L.  ;le  premier  contre  les  poisons  et  la  stéri- 
lité; It  second  dans  une  infinité  de  maux,  comme  une  sorte  de 
panacée  ou  remède  universel.  La  sauté,  dont  ils  voulaient 
passer  pour  les  arbitres,  se  payait  d’avance  par  de  riches  of- 
Iramles,  .«oiivnil  même  par  le  sang  des  victimes  humaines  que 
les  malades  amenaient  ou  faisaient  conduire  aux  autels. 

la’s  prêtres  juifs  paraissent  avoir  été,  dans  l’origine,  les 
seuls  nnàlecins  de  la  nation  : c’était  aux  lévites  qu’on  s’adres- 
sait pour  le  tiaitcmeoi  de  la  lèpre;  c’était  eux  qui  décidaient 
du  soif  des  maisons  et  des  Iiommes  attaqués  de  celte  maladie. 
On  voyait,  dans  le  vestibule  du  temple  de  Jérus.ilem  , un  for- 
luinaiie  complet  de  remèdes,  dont  Salomon  passait  pour  être 
raiiteur.  I.cs  Lssenif  ns , secte  célèbre  par  la  morale  pure  et 
douce  qu’eüe  «licrcliaii  à propager  au  milieu  d’un  peuple 
ignoranl  cl  fanatique,  cultivaient  la  médecine  non-sculcœenl 
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pour  SC  rendre  plus  recommandables,  mais  pour  trouver  les 
inojens  de  perfectionner  les  âmes,  en  rendant  les  corps  plus 
sains.  Apôtres  zcles  de  leur  doctrine  , ils  rappujaient  par  d(;s 
cue'risons  : c’est  par  là  qu’ils  rendaient  vaine  quel([uefois  la 
fureur  jalouse  des  pliarisiens,  prêtres  îiypocriies  et  domina- 
teurs. Les  premiers  étaient  désignc's  indifféremment  par  le 
nom  à' esséniens  ou  par  celui  de  thérapeutes  ^ qui  sij'uifîcnt 
guérisseurs,  médecins. 

Mais  c’est  en  Egypte  que  les  prêtres  avaient  porte  leur  sys- 
tème poliqne  au  plus  haut  point  de  perfection  : c’est  là  qu’ils 
offraient  aux  yeux  de  l’observateur  un  spectacle  egalement 
capable  d’inspirer  l’admiration  et  l’effroi.  Le  pouvoir,  les  ri- 
chesses, les  lumières,  le  charlatanisme,  ils  avaient  tout  fait 
concourir  à consolider  leurs  monstrueuses  institutions  et  l’avi- 
lissement du  peuple Médecine,  astronomie,  physique, 

philosophie,  morale  ; eux-seuls  enseignaient  tout,  donnaient 

à tout  la  couleur  utile  à leurs  intérêts L’usage  où  l’on  était 

en  Egypte  d’embaamer  les  corps  semblait  devoir  conduire  les 
prêtres  médecins  à quelques  découvertes  anatomiques;  naais 
il  est  aisé  de  voir  qu’elles  furent  nécessairement  très  bornées, 
si  l’on  considère^la  manière  dont  se  faisait  cette  opération. 

Leurs  contemporains  et  leurs  voisins  ont  à l’envi  célébré 
les  profondes  connaissances  qu’ils  leur  supposaient  en  hygiène. 
La  santé,  presque  toujours  égale,  et  la  longévité  des  Egyp- 
tiens , étaient  un  sujet  d’étonnement  pour  des  peuples  dévorés 
de  passions  turbulentes , et  livrés  à des  excès  de  tout  genre.  Fau- 
dra-t-il  chercher  la  cause  de  ce  prétendu  phénomène  (dont  la 
salubrité  du  climat  de  l’Egypte  donnerait  seule  peut  être  une  ex- 
plication satisfaisante)  dans  des  lumières  extraordinaires,  sur- 
lesquelles  d’ailleurs  on  ne  nous  fournit  aucun  détail?  INous 
savons  seulement  ([ue  les  Egyptiens  avaient  sur  la  gymnasti- 
que des  idées  absolument  fausses;  ils  ne  la  jugeaient  capable 
que  d’altérer  l’ordre  et  l’équilibre  des  fonctions  vitales.  Ils  re- 
connaissent bien,  à la  vérité,  qit’elle  peut  produire  une  exal- 
tation momentanée  des  forces;  mais  ils  soutenaient  qu’elle  eu 
épuise  la  source,  et  qu’elle  en  (rouble  la  juste  distribution. 

Ainsi  donc  en  Egypte  les  prêtres  avaient  usurpé  l’empire 
exclusif  des  lumières  ; ils  étaient  les  seuls  nrédecins,  déposi- 
taires de  toutes  les  connaissances  réelles  ou  fausses;  ils  donri- 
naient  également  le  peuple,  et  par  les  mensonges  dont  ils 
avaient  soin  de  le  nourrir,  et  par  les  vérités  dont  ils  se  réser- 
vaient pour  eux  seuls  la  jouissance  et  les  avantages.  La  méde- 
cine s’enseignait  dans  leurs  temples  avec  des  cérémonies  d’itti- 
tiation  qui  font  des  croyans  et  non  des  hontmes  éclairés.  Orr 
l’avait  d’ailleurs  soumise  à des  lois  absurdes  qui  ne  lui  per- 
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meltaîcnl  plus  de  progrès  ullcrieurs.  Celle  qui  fixait  l’cpoque 
do  rapi’-licatioii  des  remèdes  dans  toutes  les  maladies,  inter- 
disant toute  expérience  et  même  toute  observation  nouvelle, 
eût  seule  suffi  pour  retenir  tout  dans  une  éternelle  enfance. 
Celle  (|ui  la  divisait  en  autant  de  brandies  qu’il  pouvait  se 
rencontrer  de  maladies  ou  d’organeà.  affectc's,  considérait  le 
corps  humain  comme  une  machine  dont  les  différentes  pièces 
peuvent  être  fabriquées  et  raccommodées  séparément;  sans 
tenir  compte  de  celte  influence  de  la  sensibilité,  <{ui , répandue 
dans  toutes,  les  fait  agir  les  unes  sur  les  autres,  suivant  des 
règles  dont  la  structure  particulière  ne  peut  souvent  rendre 
raison;  enfin  celle  qui  tient  le  fils  aux  travaux  «le  son  père 
avait  sans  doute  pour  but  de  faire  hériter  chaque  âge  des  dé- 
couvertes du  précédent;  mais  elle  suppose  autant  d’ignorance 
des  véritables  procédés  de  l’esprit,  que  des  circonstances  qui 
peuvent  déterminer  sa  première  cl  constante  direction. 

En  Grèce,  la  médecine  fut  d’abord,  à l’imitation  de 
l’Egypte,  Giiliivce  dans  les  temples.  Plusieur, s dieux  avaient 
alors  la  pri'temion  de  veiller  sur  la  santé  des  hommes.  Ils  se 
partageaient  les  hommages  , et  surtout  les  offrandes;  mais  les 
plus  accrédites  ne  se  bornaient  pas  à cet  unique  talent.  Apol- 
lon guérissait  les  malades  et  prédisait  l’avenir;  Diane  Epione, 
Minerve,  Junon,  se  mêlèrent  aussi  de  guérir;  mais  Esculape 
prit  bientôt  le  dessus.  Quelques  prêtres  d’  Apollon  se  réunirent 
pour  celte  sainte  et  profitable  entreprise.  Hecueillaiil  la  méde- 
cine comme  un  héritage  délaissé  dont  on  pouvait  encore  tirer 
parti,  ils  bâtirent  des  temples  spacieux  et  commodes  au  nou- 
veau dieu  de  la  santé.  C’est  pour  cela  que  les  Grecs,  dont  la 
langue  animait  tout  par  les  mélapliores  et  l’allégorie,  disaient 
Esculape  fils  d’Apollon.  On  devine  facilement  ce  que  devint 
l’art,  à peine  au  berceau,  cultivé  par  ces  prêtres  avides  et 
menteurs.  Arislopbane  nous  apprend  de  quelle  manière  leur 
dieu  rendait  ses  oracles.  Ceux  qui  venaient  le  consulter  com- 
mençaient par  se  purifier  dans  J’eau  lustrale;  ils  déposaient 
leur  offrande  sur  l’autel , et  se  couchaient  au  milieu  du  tem- 
ple. Aussitôt  qu’on  les  supposait  endormis,  un  prêtre  vêtu  des 
habits  d'Escuîape,  imitant  ses  manières,  et  suivi  des'fillcs  dii 
dieu,  c’est  à -dire  de  jeunes  comédiennes  instruites  a jouer  les- 
tement ce  rôle,  entrait  pour  indicpicr  à chacun  le  remède  que 
le  récit  de  sa  maladie  faisait  juger  le  plus  utile  pour  la  guéri- 
son. Comme  le  dieu  ne  devait  se  dévoiler  qu’en  songe,  les  ma- 
lades étaient  couchés  sur  des  peaux  de  bélier  destinées  à pro- 
curer des  songes  divers.  C’était  un  crime  de  ne  pas  feindre  le 
plus  profond  sommeil , même  lorsqu’on  était  le  mieux  éveillé;, 
et  il  fallait  bien  se  garder  de  mettre  en  doute  que  ce  qu’ott 
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avait  entendu  de  scs  oreilles  ou  vu  de  ses  yeux  ne  fut  une  vi- 
sion céleste.  Le  vuli't  dans  la  bouclie  diH|iiel  Aiislophane  met 
tout  ce  récit,  peint  d’une  manière  comii|ue  l’a-tuce  de  ces 
liommes  divins  et  leur  pieuse  avidité,  l/udiesse,  la  prompti- 
tude du  sacrificateur  5 ramasser  et  h mettre  dans  son  sac  tout 
ce  (jui  se  trouvait  sur  les  autels  et  sur  la  table  des  sacrifues, 
excita,  dit  il,  son  admiration,  et  lui  donna  la  plus  grande 
idée  du  savoir  faire  de  son  dieu. 

Les  anciens  prêtres,  suivant  l’observation  do  Plutarque, 
construisaient  leurs  temples  sur  des  hauteurs  et  dans  nue  In  Ile 
exposition.  L’air  c^u’on  y respirait  , naluic-llement  pur  à .anse 
de  l’élévation  du  sol , était  encore  assaini  par  l’influcm  e des 
bois  qui  les  environnaient.  Les  bois  devinrent  eux-mêmes  l’ob- 
jet d’une  vénération  religieuse  : on  les  couseivait  avec  soin, 
et  leur  ombr  e , ajoutant  beaucoup  au  respect  ([uc  rte  pouvait 
manquer  d’inspirer  au  peuple  ia  denreirrc  de  scs  dieux , les 
temples  d’Esculape  jorrissaient  surtout  de,  ces  avantages , qui 
leur  semblaiettl  plus  spécialement  appropriés.  Un  séjour  mal- 
sain ne  pouvait  convenir  au  dieu  de  la  médecine.  Si  ses  avis  ne 
rendaient  pas  toujours  la  santé,  il  fallait  du  moins  ([u’on  ne 
vînt  pas  contracter  de  nouvelles  maladies  au  pied  de  ses  au- 
tels. Moyennant  quelques  sages  précautions  sur  ce  point , beau- 
coup de  guérisons  devaient  s’opérer  parla  distraction  que  les 
malades  trouvaient  sur  leur  route  eu  se  rendant  au  temple, 
par  un  exercice  souvent  inaccoutumé,  par  la  salubrité  d’un 
air  nouveau,  par  ces  impressions  vivifiantes  que  les  sites  éle- 
vés produisent  sur  l’iiomme  et  même  sur  la  plupart  des  ani- 
matix;  enfin  par  l’espérance,  plus  vivifiante  encore.  Esculape 
avait  fait  comme  certains  médecins  plus  rusés  peut-être  epue 
véritablement  habiles  : il  s’était  placé  dans  des  lieux  dont  l’beu- 
reuse  influence  ne  lui  laissait  souvent  rien  à faire,  et  il  soute- 
nait d’autant  mieux  sa  réputation,  qu’il  avait  moins  besoin  de 
la  mériter. 

Les  temples  d’Esculape  étaient  vastes;  mais  comme  le  dieu 
ne  permettait  pas  qu’on  y mourût,  ce  cjui , dans  le  fait,  eût 
été  fort  indécent,  les  personnes  attaquées  de  maladies  graves, 
et  les  femmes  sur  la  fin  de  leur  grossesse,  étaient  obligées  de 
SC  faire  transporter  dans  le  voisinage,  et  elles  étaient  forcées 
de  rester  en  pleine  campagne,  exposées  a toutes  les  injures  du 
temps....  Parmi  le  grand  nombre  de  temples  consacrés  à Escu- 
lape,  les  plus  fameux  lurent  ceux  d’Epidaurc,  de  Pergamc, 
de  Cos,  cl  de  Guide.  Celui  de  Cos  fut  brûlé  du  temps  d’Hip- 
pocrate. Les  murs  et  les  colonnes  en  étaient  chargés  d’inscrip- 
tions qui  retraçaient  brièvement  l’bisloirc  des  maladies  et  celle 
des  trailemeus  employés  avec  succès  d’après  les  conseils  du 
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dieu.  TiCS  gens  riches  faisaient  graver  ces  inscriptions  sur  des 
métaux,  sur  le  marbre  ou  sur  la  pierre;  les  pauvres  sur  de 
simples  tablelles  de  bois.  Quelque  imparfaites  que  fussent  ces 
descri()lions  de  maladies  et  de  traitemens  , leur  collection  n’eu 
était  pas  moins  precieiise  : c’était  les  premiers  rudimens  de 
l’art,  et  la  nielbode  d’observation  et  d’expérience  qui  peut 
seule  lui  donner  des  fondemens  solides,  commeiK^ait  à s’y 
montrer. 

Je  n’ajouterai  rien  à l’esquisse  fidèle  que  trace  de  cette  troi- 
sième révoluiion  de  la  médecine  l’écrivain  philosophe  auquel 
je  l’ai  empruntée.  On  peut  en  induire  que  cette  révolution 
fut  marquée  par  l’introduction  de  plusieurs  remèdes  qui  fu- 
rent ajoutés  à ceux  connus  dès  les  époques  précédentes. 
Ces  remèdes,  sans  doute,  furent  encore  longtemps'  admi- 
nistrés an  hasard  , longtemps  encore  on  continua  sans  doute 
de  les  décorer  de  propriétés  médicales  qu’ils  n’avaient  réel- 
lement pas  , et  d’attribuer  la  guérison  des  maladies  à des 
moyens  qui  y mettaient  aussi  souvent  obstacles  qu’ils  favo- 
risaient leur  heureuse  terminaison.  Mais  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  que  l’on  commença  alors  à observer  les 
phénomènes  des  maladies,  à les  distinguer  les  unes  des  autres, 
à faire  concourir  dans  leur  traitement,  avec  les  remèdes  et  les 
praticjues  superstitieuses,  l’influence  quelquefois  fort  habi- 
lement combinée  du  régime,  des  habitations  , des  alimens,  des 
exercices,  des  passions;  cette  époque  peut  aussi  être  en  quel- 
que sorte  considérée  comme  l’origine  de  l’hygiène,  il  est  bien 
probable  rjue  dès  lors  la  médecine  eût  commencé  à se  débar- 
rasser d’une  foule  d’erreurs  et  de  préjugés,  résultat  d’une 
fausse  expérience,  si  l’avarice  et  l’imposture  des  prêtres  n’eus- 
sent eu  un  intérêt  puissant  à les  maintenir  et  à les  propager. 

4°.  La  incdecine  ^ ciillivée  par  les  premiers  philosophes , perd 
son  caractère  hypocrite  et  superstitieux^  mais  se  laisse  envahir 
par  les  systèmes.  Jusque-là  les  médecins,  successivement 
poètes,  héros  ou  prêtres,  n’avaient  été  que  de  simples  empi- 
riques et  souvent  même  que  de  misérables  charlatans.  Ils 
observaient  les  maladies  et  leurs  signes;  ils  expérimentaient 
les  remèdes;  ils  en  notaient  les  effets , et , dans  les  cas  nou- 
veaux , ils  se  décidaient  par  les  analogies.  Leur  théorie, 
aussi  vague  que  leur  pratique  était  vacillante,  se  trouvait 
noyée  dans  des  détails  de  règles  minutieuses  et  subtiles  ou  ren- 
fermées dans  quelques  généralités  trop  loin  du  positil  des  faits 
pour  3^  pouvoir  devenir  d’une  utile  application.  L’ignorance 
des  peuples  avait  dispensé  de  rlonnerà  l’art  une  forme  ration- 
nelle, et  la  crédulité  publique,  fruit  decetle  même  ignoi ance , 
arait  rendu  presque  général , parmi  les  personnes  plus  éclai- 
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iccs,  un  syslème  coupable  de  supercherie  et  de  mensonge  ha- 
biuiel. 

Mais  bientôt  des  hommes  d’un  caractère  plus  noble  et 
d’ime  raison  plus  lernie  commencèrent  à diriger  leur  curiosité 
vers  réliide  de  tous  les  arts  naissans.  Us  s’occupèrent  d’abord 
de  ceux  qui  se  rapportent  aux  premiers  besoins  de  la  vie.  La 
morale  privée  et  publique  était  sans  doute  à leurs  yeux  de  ce 
nombre  ; on  les  voit  employant  la  sagacité  de  leur  attention 
à en  recher^er  les  lois  , la  force  de  leur  jugement  à les  tracer, 
l’ascendant  de  leur  éloquence  k faire  sentir  les  avantages  qui 
résuitenl  pour  les  individus  et  pour  les  sociétés  d’une  soumis- 
sion raisonnée  , mais  entière,  h ces  lois  éternelles.  La  physique 
générale , l’astronomie  , la  géométrie  , toutes  sciences  encore 
auberceau,  étaient  simultanément  l’objet  de  leurs  méditations. 
Dans  cet  exameu  , quoique  bien  superficiel , des  différentes 
classes  de  phénomènes  que  présente  la  nature,  ils  contractaient 
l’habitude  d’une  certaine  méthode;  bientôt  même  elle  devint 
pour  eux  d’une  absolue  nécessité. 

Quand  enseite  ces  mêmes  sages  portèrent  leurs  l'egards  sur 
la  médecine, ils  purent  commencer  à l’éclairer  d’une  lumière 
plus  pure  : accoutumés  à ranger  dans  un  ordre  quelconque 
leurs  diverses  connaissances,  à chercher  des  rapports  entre 
elles  , à les  enchaîner  les  unes  aux  autres,  ils  sentirent  com- 
bien il  devenait  indispensable  de  classer  cette  foule  incohé- 
rente d’observations  médicales  , afin  de  les  soumettre  avec 
plus  de  fruit  à l’examen  du  raisonnement;  et  si , d’un  côté, 
pour  se  reconnaître,  au  milieu  de  tant  de  faits  sans  liaison 
connue,  il  fallait  absolument  adopter  une  classificatiorr , il 
n’était  pas  moins  nécessaire,  de  l’autro,  pour  en  fixer  les  ré- 
sultats dans  la  mémoire,  de  les  rédiger,  de  les  énoncer  en 
principes  généraux. 

La  révolution  que  les  premiers  philosophes  firent  subir  à 
l’art  de  guérir , était  en  effet  indispensable.  Le  temps  était 
venu  de  le  tirer  du  fond  des  temples,  et  de  dissiper  au  moins 
en  partie  les  ténèbres  dont  l’ignorance  et  le  charlatanisme 
l’avaient  enveloppé.  Quand  les  premières  tentatives  n’auraient 
fait  que  le  produire  au  grand  jour,  c’était  déjà  beaucoup  pour 
liàtcr  ses  progrès  ultérieurs;  dès-lors  une  doctrine  raisonnée 
lut  mise  à la  place  de  ces  recueils  indigestes  de  formules;  des 
combinaisons  plus  hardies  commencèrent  à lier  les  principes 
do  la  science  à ceux  des  autres  connaissances  humaines,  et 
son  étroite  connexion  avec  les  autres  branches  de  la  physique 
et  de  la  morale  devint  de  plus  en  plus  sensible  pour  des  yeux 
que  les  livres  ne  pouvaient  encore  distraire  de  la  pure  obser- 
vation. 

Ces  philosophes  firent  donc  perdre  à la  médecine  son  carac- 
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1ère  liypocrilc  et  superstitieux  pis  transformaient  une  doctrine 
occulte  et  sacerdotale  en  scietice  vulj^aire  et  en  art  usuel.  Celte 
révolution  fut  infiniment  utile  j elle  le  fut  egalement  à la 
médecine  et  à la  philosophie  J mais  il  faut  en  convenir,  ces 
heureux  effets  se  trouvèrent  en  quelque  sorte  identifie's  avec 
de  graves  inconvéniens.  En  remédiant  à des  défauts,  on  tomba 
dans  un  excès  dangereux.  Non  contons  d’appliquer  à la  mé- 
decine celte  métaphysique  générale  et  supérieure  qui  plane 
sur  tontes  les  sciences , et  qui  peut  seule  en  éclairer  les  prin- 
cipes et  les  procédés  , les  philosophes  s’efforcèrent  d’y  trans- 
porter les  prétendues  lois  de  leur  physique,  et  différentes  au- 
tres hypothèses  d’autant  plus  fécondes  en  erreurs  dans  celte 
application,  que  leurs  objets  particuliers  étaient  absolument 

etrangers  h l’élude  du  corps  vivant Ils  firent  donc  du 

bien  et  du  mal  à la  médecine  ; ils  rarrachcrenl  à l’ignorance 
.sans  mélho<le  j mais  ils  la  précipilèient  dans  ])lusicurs  hypo- 
thèses hasardées  ; ils  la  firent  passer  de  l’empirisme  aveugle 
an  dogmatisme  imprudent.  Son  sort  fut  en  tout  le  même  que 
celui  de  la  morale.  La  médecine  n’était  d’abord  entre  les  mains 
des  poètes  qu’un  recueil  d’images  ou  de  sensations  fixes; 
entre  les  mains  des  prêtres,  elle  adopta  le  langage  vague  et 
l’accent  mystérieux  de  la  superstition  ; entre  les  mains  de  ces 
premiers  philü-jophes  dont  les  elforts  méritent  d’ailleurs  beau- 
coup de  reconnaissance,  ses  matériaux  épars,  confus  , inco- 
hérens , se  réunirent  pour  former  des  ensembles  plus  ou  moins 
réguliers,  pinson  moins  complets;  mais  elle  adopta  les  prin- 
cipes de  plusieurs  autres  sciences  qui  n’étaient  pas  encore 
faites  elles-mêmes  ; elle  partagea  leurs  erreurs  qui  la  défigu- 
raient d’autant  plus  que  les  sciences  n’avaient  , pour  la  plu-  | 
part , rien  de  commun  avec  elle.  On  peut  même  dire  qu’elle  j 
parcourut  en  quelque  sorte  le  cercle  entier  des  faux  systèmes  j| 
qui  régnaient  dans  les  diverses  parties  des  connaissances  hu-  jl 
maines  , et  qui  se  remplaçaient  tour  à tour.  [î 

. La  médecine  devient  V objet  d' une  profession  distincte; 

V observation  méthodique  y est  introduite  par  Hippocrate  ; elle  j 
est  enseignée  dans  les  écoles  delà  Grèce.  Les  progrès  naturels  1 
de  la  civilisation,  l’étendue  successive  des  connaissances , la  y 
multiplication  croissante  des  observations  médicales,  quoi-  | 
que  imparfaites  encore,  l’activité  imprimée  aux  esprits  par  le*  j 
discussions  et  les  controverses  auxquelles  donnèrent  lieu  les  sys-  y 
lèmcs  et  les  hypothèses  ingénieuses  des  philosophes, avaient  tota-  \ 
lement  changé  la  face  des  choses.  L’étude  des  sciences  et  la  cul-  , 
ture  des  arts  n’étaient  plus  le  patrimoine  exclusif  de  quelques  ; 
sectes  onde  quelques  individus.  Plusieurs  branches  des  connais- 
sances humaines  déjà  distinctes  les  unes  des  autres  commencè- 
reulàêtrç  cultivées  séparément  par  dçs  hommes  qui  douuaieut 
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loiil  leur  temps  a chacune  d’elles,  et  y consacraient  exclusive- 
inciitleurs  mcdilalions.  C’est  h celte  division  spontanée  des  oc- 
cupations et  des  travaux  necessaires  à la  société  que  la  mcdecine 
dut  l’avantage  de  devenir  une  science  dislinclc , et  que  l’art 
de  gue’rir  l'orma  une  prol'ession  particulière. 

Ainsi  parurent  tout  è coup  au  milieu  du  peuple  le  plus  spi- 
rituel et  le  plus  éclairé  de  la  terre,  et  particulièrement  à 
Onide,  à Cos,  à Rhodes  et  dans  d’autres  parties  de  la  Grèce, 
diverses  écoles  consacrées  à l’étude  exclusive  de  la  médecine. 
Cette  science  fut  enseignée  par  les  plus  beaux  génies  de  cette 
époque,  et  il  s’y  formait  chaque  jour  des  médecins  capables 
de  perfectionner  les  vues  médicales  encore  imparfaites  de 
leurs  maîtres,  et  de  reculer  les  bornes  de  l’art. 

A mesure  que  ces  hommes  studieux,  qui , pour  la  plupart, 
avaient  acquis  , par  l’habitude  delà  méditation  et  du  raisonne- 
ment, beaucoup  de  sagacité  dans  les  vues,  de  profondeur  dans 
l’esprit , cl  de  rectitude  dans  le  jugement , se  communiquaient 
mutuellement  leurs  observations  et  leurs  découvertes  sur  les 
différens  points  de  leur  art,  ils  ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir 
des  vices  de  leurs  théories  , de  l’inexactitude  des  observations 
et  des  raisonnemens  qui  leur  servaient  de  base  , de  l’imperfec- 
tion de  leurs  méthodes  , et  ils  employèrent  tous  leurs  efforts 
pour  remédier  à ces  inconvéniens.  Malheureusement  en  signa- 
lant les  écueils  qu’on  avait  à éviter,  chaque  école  suivit  une 
routedifférentesLir  laquelle  se  trouvaient  de  nouveaux  dangers, 
et  les  doctrines  médicales,  toujours  dominées  par  les  hypo- 
thèses philosophiques  , et  soutenues  par  des  écoles  rivales, 
avec  l’opiniâtreté  de  l’amour  propre,  s’éloignaient  plus  ou 
moins  de  la  vérité. 

C’est  dans  ces  conjonctures  que  parut  Hippocrate.  Ce  grand 
homme,  doué  par  la  nature  d’un  génie  â la  fois  observateur, 
étendu,  hardi  et  sage,  entreprit  d’opérer  à lui  seul  la  révolu- 
tion préparée  par  les  travaux  de  ses  contemporains  et  de  scs 
prédécesseurs  , et  acquit  par  ses  travaux  une  gloire  également 
due  à ses  talens  sublimes  et  à l’élévation  de  son  caractère  ver- 
tueux. Hippocrate  vit  qu’on  avait  fait  trop  et  pas  assez  pour  la 
médecine.  11  la  sépara  donc  de  la  philosophie  à laquelle  on  n’a- 
vait pu  l’unir  par  leurs  véritables  et  mutuelles  relations;  il  la 
ramena  dans  sa  route  naturelle  , l’expérience  raisonnée.  Ce- 
pendant, comme  il  le  dit  lui-même,  il  transporta  ces  deux 
sciences  l’une  dans  l’autre;  car  il  les  regardait  comme  insépa- 
rables ; mais  il  leur  assigna  des  rapports  absolument  nouveaux  ; 
en  un  mot,  il  délivra  la  médecine  des  faux  systèmes,  et  il  lui 
créa  des  méthodes  sûres;  c’est  ce  qu’il  ajipelait  avec  raison 
rendre  la  médecine  philosophique  : 4’u*i  auUe  côté,  il  lit  re- 
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jaillir  sur  la  pliilosopliic  morale  et  physique  les  lumières  de 
la  inédeciue. 

Ce  nouvel  esprit,  porté  dans  l’art  de  guérir , fut  comme 
une  lumière  soudaine  qui  dissipe  les  fantômes  de  la  nuit,  et 
rend  aux  objets  leur  véritable  forme  et  leur  couleur  naturelle. 
En  repoussant  les  erreurs  des  siècles  passés  , Hippocrate  apprit 
à mieux  s’emparer  de  leurs  utiles  travaux.  On  vit  avec  un 
degré  (l’évidence,  inconnu  jusqu’alors,  l’encliaîneraent  et  la 
dépendance  ou  des  faits  observés  ou  des  conséquences  qui  se 
déduisaient  légilirnemenl  de  leur  comparaison  : toutes  les  dé- 
couvertes sans  doute  n’etaient  pas  faites  encore;  mais  dès  ce 
moment  ou  était  dans  la  mute  qui  peut  seule  y conduire;  dès- 
lors  on  aurait  eu,  si  l’on  avait  su  ne  pas  s’en  ecartci  , im 
moyen  sûr  d’apprécier  avec  exaeffude  les  idées  nouvelles  que 
le  temps  devait  faire  écloie;  et  si  les  disciples  d’Hippocrate 
eussent  bien  compris  ses  lei^ons , ils  auraient  pu  jeter  tous 
les  fondemens  de  cette  médecine  analytiijue,  par  les  secours 
de  la([uelle  désormais  l’esprit  humain  se  créera , pour  ainsi 
dire  chaque  jour  , des  instrumens  nouveaux  et  plus  parlails. 

Ainsi  ce  grand  homme,  bien  loin  de  bannir  de  la  mé- 
decine la  vraie  philosophie  dont  elle  ne  peut  se  passer, 
étendit  au  contraire  les  avantages  qu’elles  peuvent  tirer  l’une 
de  l’autre , en  fixant  les  limites  qui  les  séparent , et  il  réunit 
leurs  principes  et  leurs  doctrines  par  les  seuls  points  de  vue 
qui  leur  soient  réellement  communs.  Hippocrate  n’a  point 
exposé  sa  méthode  d’une  manière  assez  détaillée  pour  qu’on 
en  puisse  examiner  les  procédés  avec  une  exactitude  minu- 
tieuse, mais  il  indique,  dans  plusieurs  traités  particuliers, 
l’esprit  général  qui  lui  paraît  seul  propre  à diriger  sûrement 
les  reclierches  de  la  médecine,  et  à perfectionner  ou  à laciüler 
son  enseignement.  Mais  celle  excellente  méthode  se  montre 
bien  mieux  encore  dans  les  ouvrages  de  pratif{ue  , par  exem- 
ple, dans  les  épidémies , dans  les  livres  aphoristiques,  dans  les 
différens  traités  sur  le  régime,  j’ajoute  et  dans  celui  des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux  ; c’est  là  que  la  philosophie  medicale  est 
véritablement  en  action,  cl  que  l’auteur  , eu  nous  initiant  dans 
tous  les  secrets  d’une  observation  fine  et  sûre,  nous  dévoile 
l’art  plus  savant  et  plus  difficile  encore  , d’en  circonscriie  les 
résultats  avec  une  précision  de  laisonnernenl  i|ui  ne  laissé 
aucun  doute  sur  la  légitimité  de  ces  derniers.  Les  pures  obser- 
vations sont  en  quelque  soile  la  matière  de  tou ti’S  les  vues 
générales;  il  faut,  comme  l’a  remarqué  Bonlcn,  que  ces  der- 
niers n’en  soient  que  la  conclusion.  C’est  pour  cela  que  ces 
différens  écrits  sont  encore  des  lectures  les  plus  iiislniclivcs 
qu’on  puisse  taire,  non  que  les  faits  qui  s’y  trouvent  recueiüis 
n’aient  été  fondus  par  les  modernes,  dans  des  collections  iu- 
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finiment  plus  riches  et  plus  complettcs , mais  parce  (jiie  nul 
autre  écrivain  sans  exception  ne  nous  introduit  si  avant  clans  le 
sanctuaire  de  la  nature  , et  ne  nous  apprend  à l’interroger 
avec  celte  sage  retenue  et  cette  somptueuse  allenlion  , ejui 
seules  nous  rneileiil  en  chat  de  tracer,  d’aj)rès'  scs  réponses,  des 
principes  et  des  règles  cju’elle  ne  puisse  jamais  disuvoucr. 

La  se'paration  de  la  médecine  des  autres  branches  des  con- 
naissances humaines  avec  lesquelles  ses  véiilables  rapports 
furent  fixes;  la  direction  exclusive  des  esprits  vers  l’élude  des 
phénotnèncs  de  la  santé  et  des  maladies;  rapplicalion  de  la 
méthode  analytique  à l’observation  des  faits,  à leur  coordi- 
nation, à la  déduction  des  vérités  générales  qui  eu  sont  les 
conséquences;  répuration  du  langage  médical  ; tels  sont  les 
principaux  caractères  de  la  révolution  médicale  opérée  par 
Hippocrate;  révolution  sans  coniredil  la  plus  remarquable 
et  la  plus  heureuse  de  toutes  celles  qu’a  éprouvées  l’art  de 
guérir.  Soumis  à son  heureuse  inlluencc,  les  travaux  des  mé- 
decins, longtemps  poursuivis  avec  persévérance  dans  la  direc- 
tion indiquée  par  les  ouvrages  d’Hippocrate  , donnèrent 
lieu  a un  grand  nombre  de  découvertes  eu  anatomie,  en  phy- 
siologie, en  pathologie,  en  diététique,  en  pitarmacie  et  en 
chirurgie.  Des  traités  particuliers  furent  écrits  sur  ces  diffé- 
rentes branches  de  la  médecine.  Cependant  au  milieu  do  ces 
remarquables  progrès  de  l’art  de  guérir,  auquel  les  travaux  et 
les  taleus  d’un  grand  nombre  d’hommes  distingués,  marchant 
plus  ou  moins  sur  les  traces  d’Hippocrate , donnèrent  un 
très-grand  lustre,  la  médecine  commença  à s’altérer  par  le 
mélange  adultère  des  hypothèses  et  des  idées  générales  que 
des  esprits  impatiens  se  pressaient  trop  de  déduire  des  laits 
observés.  La  fureur  des  nouveautés  hardies  et  des  opinions 
exclusives  remplaça  peu  à peu  le  goût  de  l’observation  vé- 
ritable; la  science  médicale  se  hérissa  de  subtilités  scolasti- 
ques; des  idées  extravagantes,  peu  d’accord  avec  la  marche 
de  la  nature  , faussèrent  le  jugement,  et  l’on  introduisit  dans 
l’art  de  guérir  une  foule  de  remèdes  bizarres  et  de  prépara- 
tions indigestes  qui  ne  firent  que  le  surcharger  et  l’appauvrir 
au  lieu  de  l’enrichir.  Asclépiade,  par  le  prestige  de  son  élo- 
quence ; Themison  , par  l’apparente  simplicité  de  la  division 
des  maladies  en  deux  classes  qu’il  rapporlail  à un  état  de  re- 
lâchement ou  de  resserrement  des  solides;  Galien  surtout, 
par  l’influence  de  sa  position  à Rome,  (pii  était  alors  le  cen- 
tre du  monde  civilisé,  et  par  l’ascendant  d’un  génie  vaste  et 
hardi , concoururent  plus  particulièrement  à lausser  la  mé- 
thode de  l’observation  et  h altérer  la  pureté  cl  la  sitnpücilc 
admirables  de  la  médecine  d’Hippociale.  Toulclois  ce  sont  les 
Arabes  qui  ont  plus  pai ticulièremenl  opéré  celle  funeste  ré- 
volution. 
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6°.  Médecine  cultivée  par  les  Arabes.  Lors  de  la  comfuêlo 
de  l’Egyplc  par  Ks  Sarrasins,  la  ville  d’iVlexandrie,  depuis 
longlcmps  célèbre  par  les  richesses  lilléraires  qu’elle  icn- 
fermait , et  qui  y alliraicnt  les  savaris  de  toute  les  parties  du 
monde  civilisé,  possédait  une  école  où  reuseigtiejuenl  de  la 
médecine  avait  acquis  le  plus  grand  éclat.  De  toutes  parts 
les  élèves  y venaient  entendre  les  maîtres  les  plus  célèbres 
de  l’univers,  et  sa  gloire  retentissait  au  loin.  L’immense  bi- 
bliothèque que  renlermait  cette  ville  , fut  condamnée  aux 
flammes  par  ces  farouches  conquérans,  et  ainsi  fut  menacé  d’une 
destruction  totale  cet  imposant  asile  consacré  aux  sciences; 
mais  à cause  de  l’intérêt  que  commande  aux  hommes  les 
plus  stupides  une  science  qui  promet  le  soulagement  des  maux 
et  la  conservation  de  la  santé,  ou  peut-être,  selon  la  re- 
marque de  Cabanis,  dans  l’idée  qu’on  y trouverait  l’art  de 
faire  de  l’or,  ils  épargnèrent  uu  grand  nombre  de  livres  de 
médecine. 

Bientôt  ces  livres  , échappés.'a  l’incendie  ordonné  par  Omar, 
furent  étudiés  avec  une  nouvelle  ardeur  et  traduits  dans  la 
langue  des  conquérans.  Les  ouvrages  d’A.ristote  et  de  Galien 
furent  ceux  pour  lesquels  les  Arabes  montrèrent  le  plus  d’en- 
thousiasme; ils  les  traduisirent  avec  beaucoup  de  soin;  ils 
les  commentèrent  de  cent  manières  et  sous  cent  points  de  vue 
différons.  Leur  esprit  subtil  s’accommodait  infiniment  de  la 
métaphysique  péripatéticienne  et  de  cette  foule  d’abstractions 
bizarrement  énoncées  pour  lesquelles  un  petit  nombre  de  vues 
ingénieuses  et  même  justes  ne  sauraient  obtenir  grâce.  Leurs 
savans,  aussi  pillards  que  leurs  guerriers,  s’appropriaient  les 
idées  des  ouvrages  moins  connus,  quclquctois  même  les  ou- 
vrages tout  entiers  dont  ils  ne  faisaient  que  retranclier  le  nom 
de  l’auteur.  Les  ouvrages  d’Hippocrate  furent  également  tra- 
duits en  arabe  en  même  temps  que  ceux  d’Aristote  et  de  Galien  ; 
mais  sa  simplicité,  sa  précision,  les  dogmes  reuferurés  dans 
l’expérience,  cette  philosophie,  pleine  de  retenue,  et  cette 
méthode  sévère  qui  marche  toujours  pas  à pas  sur  les  traces 
de  la  nature,  n’excitèrent  pas  ii  beaucoup  près  le  même  en- 
thousiasme que  l’appareil  scientifique  et  le  luxe  imposant  des 
deux  autres.  Aussi  la  médecine  des  Arabes  s’en  est-elle  tou- 
jours ressentie.  On  n’y  trouve  point  ce  génie  et  ce  tact  médi- 
cal, qui  soûl  à la  science  ce  que  le  goût  est  aux  arts  d’agré- 
ment. 

Cependant  l’amour  des  sciences  , la  culture  des  arts , et  plus 
particulièrement  l’élude  de  la  médecine,  se  répandirent  et»  oc- 
cident avec  les  Arabes.  L’éclat  prodigieux  que  l’enseignement 
de  la  médecine  acquit  en  Espagne,  et  principalement  à Cor- 
douc,  où  brillèrent  successivement  plusieurs  nicdecins  de 
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telle  nalioii,  esl  dû.  ù la  rcvolulion  medicale  qu’ils  opérèrent 
parmi  nous  par  leurs  ouvrages  et  par  leurs  li avaux.  Ou  leur 
doit  la  prcinièi^  dcscripliou  exacte  de  la  i)eiitc-vcrole,  des 
auiidiaralious  importaiilcs  dans  l’art  de  préparer  les  rernedes, 
cl  l’iiuroduction  dans  la  pralique  des  purgatifs  doux,  appelés 
iniiioratils.  Ils  perlectiouuèreiil  l’aride  la  distilla  lion,  mais  asso- 
oièrciit  des  idées  cliimiques  encore  iulormes,  el  les  rêveries 
de  l’astrologie  judiciaire,  à leurs  opéralions  pliariuaccuti({ues.- 
Divers  remèdes  nouveaux  sortirent  de  la  fumée  de  leurs  la- 
boratoires; ils  surchargèrent  la  matière  médicale  de  formules 
compliquées,  de  préparations  indigCvStcs,  et  ne  firent,  sous  ce 
rapport,  qu’étendre  el  amplifier  la  polypharmacie  galénique. 
Pleins  de  confiance  dans  la  toute-puissance  de  leurs  renrèdes 
compliqués  et  de  leurs  opéralions  pharmaceutiques,  ils  por- 
tèrent le  délire  Jusqu’il  vouloir  faire  de  l’or , et  s’mfaluèr  nt  de 
l’idée  d’un  remède  universel  propre  h guérir  toutes  les  maladies 
el  à rendre  les  hommes  immortels. 

Leurs  opérations  étonnantes  par  elles-mêmes  frappèrent 
d’une  admiration  stupide  les  esprits  plongés  dans  la  plus  gros- 
sière ignorance  et  dont  presque  toutes  les  idées  étaient  autant 
d’erreurs.  Les  premiers  chimistes  passèrent  pour  des  sorciers; 
ils  eurent  besoin  de  beaucoup  de  réserve  el  d’adresse  pour  évi- 
ter d’être  mis  en  lambeaux  par  le  peuple.  Mais  enfin  la  curio- 
sité, l’avidité  de  l’or  qu’on  se  promettait  de  fabriquer,  l’a- 
mour de  la  vie  qu’on  se  flattait  de  perpétuer  par  les  produits 
de  cet  art  nouveau,  l’emportèrent  sur  la  terreur  des  enfers 
d’où  on  l’avait  cru  sorti.  Des  espérances  mensongères,  enve- 
loppées dans  le  langage  ténébreux  des  superstitions  du  temps, 
s’offraient  aux  imaginations  actives  de  la  multitude.  A des  épo- 
ques où  les  lumières  sont  bien  plus  généralement  répandues  , 
ne  la  voit-on  pas  courir  sans  cesse  après  des  objets  nouveaux  ; 
et  le  d sabuseinent  ne  semble-t-il  pas  être  pour  l’homme  un 
état  pénible  dont  il  veut  se  dédommager  en  cherchant  d’aulreS 
illusions  ? 

La  révolution  médicale  qui  nous  occupe,  et  qui  est  princi- 
palement due  aux  Arabes,  a donc  dévié  la  médecine  de  la 
roule  de  l’expérience  cpai  lui  avait  été  assignée  par  Hippocrate  ; 
elle  a remplacé  l’observation  attentive  des  phénomènes  de  11 
nature  par  des  arguties  métaphysiques,  par  de  véritables  chi- 
mères. Si  elle  a fait  faire  quelques  progrès  aux  opérations  de 
la  pharmacie,  introduit  dans  la  matière  médicale  quelques 
inüdicamens  utiles,  et  préludé  à quelques  découvertes  ulté- 
rieures de  la  chimie,  elle  a substitué  les  vains  produits  d’une 
imagination  en  délire  , et  les  rêveries  de  l’astrologie  et  de  l’al- 
chimie, à l’étude  des  maladies , et  consume  les  efforts  de  l’es- 
prit humain  dans  les  futiles  recherches  de  la  pierre  philosophale 
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el  (le  la  panacde  universelle;  cliimèi  cs  dont  les  immenses  progrès  | 
de  la  raison  n’ont  pas  encore  pu  désabuser  complètement  | 
l’espèce  humaine.  Toutefois  les  li avaux  dont  toutes  c<!s  lève-  i 
ries  turent  l’occasion,  préparèrent  de  loin  la  Jécouverlt  d’uu  | 
jcerlain  nombre  de  vérités  transcendantes,  destinées  à élever  la  x 
chimie  au  rang  des  sciences  les  pins  utiles  et  les  plus  philoso- 
phi(jues,  el  c’est  sous  ce  rapport  seulement  (jue  celle  révolution 
de  la  tnédecine  peut  avoir  eu  secondairement  et  indirectement 
quehpies  avantages  pour  riiumanitc. 

'j°.  Renaissance  de  la  médecine  hîppocraüque  et  retour  à 
V observation.  Ce  lilie  indi(|ue  sulfisantmeni  le  caractère  par- 
ticulier de  la  révolution  tjui  a renversé  la  poly, pharmacie  ga- 
lénique, avec  les  préjugés  alchimicjues  el  astrologiques  ré- 
pandus par  les  Arabes  dans  tout  l’Occident.  Dans  le  temps 
que  les  écoles  s’enfonçaient  de  plus  en  plus  dans  les  préjugés 
scieuiifl  [ues  du  galénisttte et  du  péripatélicisme  médical,  el  que 
les  esprits  étaient  infatués  de  chimères  et  de  rêveries,  les  al- 
chimistes, par  l’impulsion  d’un  génie  hardi,  peut-être  aussi 
par  le  besoin  (jue  ces  esprits  avides  de  conceptions  extraordi- 
naires avaient  de  suivre  des  sentiers  non  battus,  commençaient 
à pressentir  les  véritables  principes  de  l’économie  vivante.  Ils 
avaient  déjà  reconnu  qu’il  est  nécessaire  de  séparer  son  élude 
de  celle  de  la  nature  morte,  et  que  tout  ce  qui  sent  el  vit  I 
est  soumis  à d’autres  lois  que  celles  qui  régissent  les  corps 
inanimés.  Mais  il  était  réservé  au  génie  extraordinaire  de 
Slalh  d’opérer  celle  utile  cl  imporlanle  réforme.  Slalh  entre-  > 
prit  de  faire,  pour  la  médecine,  ce  (ju’il  avait  fait  pour  la 
chimie.  Il  était  nourri  de  la  docliine  (rili[(pocrate  , et  per- 
sonne ne  savait  mieux  (jue  lui  ce  ijuc  les  observations  el  les 
vues  philosophiques  des  modernes  y jjouvaienl  ajouter.  11  vit 
que  le  premier  jvas  à faire  était  de  séparer  les  idees  generales 
ou  les  principes  delà  médecine,  detoute  hypothèse  étrangère. 

11  avait  reconnu  (pie  la  médecine  s’('xerçail  sur  un  sujet  soumis 
à des  lois  particulières  ; que  l’étude  d’aucun  objet  de  la  naliue  ne 
peut  dévoiler , du  moins  directement.,  ces  lois , el  que  l’appli- 
cation des  doctrines  les  plus  solidement  établies  dans  les 
autres  sciences  à celles  dont  le  but  est  de  connaître  et  de  gou- 
verner l’économie  animale,  devient  nécessairement  la  source 
des  plus  graves  erreurs. 

Cha<jue  siècle  a son  goût  particulier  et  sa  mode.  Les  mêmes 
sciences  ne  sont  pas  cultivées  longtemps  de  suite  avec  la  même 
ardeur.  Elles  sont  remplacées  par  d’auties  , cl  lonjes,  dans  i 
ces  passages  alternatifs,  éprouvrnt  des  diangemens  plus  ou  i 
moins  lavorables  aux  progrès  de  leur  partie  syslcmàiique. 
Aux  difléri-îiites  époques,  la  médecine  .a  jU'is  la  couleur  des 
sciences  dominantes  ; elle  a voulu  parler  leur  langue  el  s’assu-  : 
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jtitir  aux  mêmes  principes  qu’elles,  de  soric  qu’elle  a passe 
lour  à tour  par  les  dirierens  syslcrnes  qui  ont  joui  de  quelque 
célcbnlc  dans  le  monde.  Celle  nécessité  de  la  caimmcr  dans  le 
cercle  des  faits  qui  lui  sont  propres,  et  ([ui  peuvent  seuls 
fournir  des  résultats  généraux  sur  la  connaissance  de  l’homme 
malade  et  des  systèmes  de  curation  véritablement  utiles,  cette 
nécessité déjh reconnue  autrefois  par  Hippocrate,  avait  été  éga- 
lement sentie  par  Bacon.  Stalh  exécuta,  au  moins  à quelques 
égards,  ce  que  Bacon  n’avait  fait  qu’indiquer. 

Ramenée  ainsi  par  les  efforts  de  (C  grand  liomme  dans  la 
roule  de  l’observation  ; dégagée  des  pratiques  bizarres , des 
prétentions  absurdes  , des  espérances  chimériques  et  des  pré- 
jugés  dont  elle  avait  été  surchargée  depuis  Hippocrate,  la 
médecine  reprit , parmi  les  sciences,  le  rang  que  lui  avaient 
assigné  les  Grecs,  et  qu’elle  n’aurait  jamais  dû  quitter.  Toutes 
ses  branches,  furent  cultivées  avec  ardeur.jL’analornie,  qui  jus- 
que-là s’était  bornée  à l’examen  des  organes  des  animaux,  com- 
mença à être  étudiée  sur  les  diibris  inardmés  de  l’homme  lui- 
même , et  à jeter  quelques  lumières  sur  le  mystère  de  soa 
organisation.  On  sentit  la  nécessité  de  rechercher  la  cause  des 
phénomènes  organic|ues  et  le  principe  de  la  vie  , non  plus  dans 
des  hypothèses  brillantes  ou  dans  des  principes  arbitraires 
établis  à priori-,  mais  dans  la  nature  et  les  rapports  de  ces 
phénomènes  eux-memes  qu’on  apprit  à mieux  observer  et  à 
mieux  constater.  Quoique  la  pathologie  fût  encore  asservie 
aux  doctrines  des  anciens  philosophes  sur  les  élémens , ou  aux 
théories  arbitraires  du  galénisme  et  des  Arabes,  ou  porta  plus 
d’attention  à l’examen  de  leurs  symptômes  : on  commença  à 
les  distinguer,  non  plus  par  de  simples  subtilités  scolastiques, 
mais  par  leurs  signes  sensibles;  elles  furent  par  conséquent 
mieux  connues»  Toutefois  celte  circonstance  qui  devait  être 
si  favorable  aux  progrès  de  la  médecine,  fut. la  source  de  nou- 
velles erreurs.  Ou  prit  souvent  pour  des  maladies,  des  phéno- 
mènes accidentels  et  secondaires  qui  n’en  élaieui  que  des  symp- 
tômes accessoires  : on  tomba  en  outre  dans  l’erreur  de  croire 
à la  nouveauté  cl  à l’apparition  soudaine  de  plusieurs  affec- 
tions <[ui  , selon  toutes  les  appnrcnccs , n’étaient  réellement 
que  des  maladies  anciennes,  devenues  plus  communes  par 
suite  de  la  corruption  des  mœurs  ôu  des  abus  croissans 
d’une  fausse  et  imparfaite  civilisation,  cl  tout  récemment  dis- 
tinguées de  celles  avec  lesquelles  elles  n’avaiciit  cessé  jus- 
(pi’alors  d’être  confondues.  Les  pratiques  absurdes  et  supers- 
titieuses peu  à peu  exclues  de  la  ihéi  apeuliquc  , commcncc- 
reiu  à être  couvertes  du  ridicule  qui  leur  était  dû  ; mais  l’art  de 
guérir,  incapable  encore  de  se  soubtrairc  complélcmenl  à l’in- 
fluence de  la  pharmacomanie  qui  depuis  longtemps  s’était  ein- 
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parce  fie  toulesles  lêles,  demeura  surchargé  d’une  rauliitudede 
Ibrmules  indigestes  et  des  fastidieux  produits  de  Ja  polyphar- 
macie dont  les  progrès  croissans  des  lumières  et  de  la  taisou 
humaine  n’ont  pu  parvenir  encore,  de  nos  jours,  à débarrasser 
la  médecine.  La  chirurgie,  depuis  longtemps  plongée  dans  la 
barbarie,  faisait  à peine  (juehjues  efforts  pour  perfectionner 
scs  procédés  opératoires  , et  cependant  les  progrès  de  i’analo- 
niie  descriptive  préludaient  à de  grandes  réformes  dans  cette 
partie  importante  de  l’art  de  guérir. 

8°.  La  médecine  sur  le  point  d’élre  envahie  de  nouveau  par 
les  systè7?ies,  et  cherchant  en  vain  a s^ appuyer  sur  les  principes 
des  autres  sciences , s^ enrichit  de  leurs  decouvertes^  perfectionne 
sa  méthode  , et  rectifie  son  langage. 

Le  génie  de  Bacon  et  celui  de  Descartes  avaient  imprimé 
un  grand  mouvement  à l’esprit  humain.  Le  doute  méthodique 
et  des  procédés  inconnus,  employés  dans  la  recherche  de  Ja 
vérité  , semblaient  devoir  changer  la  facede  la  philosophiera- 
lionnelle;  l’apj)lication  de  l’algèbre  à la  géométrie  des  courbes, 
et  un  système  du  monde  qui  cherchait  ies  lois  de  ces  phéno- 
mènes dans  celles  mênre  du  mouvement,  devaient  opérer  Ja 
même  révolution  dans  les  sciences  physiques;  dès-lors  ces 
dernières  furent  cultivées  avec  plus  de  soin.  L’art  expéri- 
mental , si  recommandé  par  Bacon,  y fut  introduit  par  Ga- 
lilée son  contemporain,  et  par  les  disciples  de  l’école  florentine. 
On  dirigea  les  recherches  d’apiès  des  procédés  plus  réguliers 
et  plus  sûrs  ; enfiu  la  géométrie  , dite  improprement  de  l’infini , 
trouvée  bientôt  après  par  Newton,  ouvrit  une  nouvelle  car- 
rière au  génie,  et  lui  fournil  les  moyens  de  la  parcourir.  Dès- 
lors  on  put  concevoir  de  hautes  espérances  pour  beaucoup  de 
découvertes  ultérieures  que  l’on  devait  auparavant  regarder 
comme  absurde  de  tenter.  Le  nouvel  instrument,  comparé  avec 
ceux  qu’on  avait  possédés  jusqu’alors,  était, suivant  l’expression 
de  Leibnitz  , la  massue  d’Hercule  comparée  aux  faibles  armes 
d’un  guerrier  mortel. 

A.U  milieu  de  cette  impulsion  générale  des  esprits,  la  mé- 
decine ne  resta  pas  immobile.  La  découverte  de  la  circula- 
tion du  sang  l’avait  préparée  à toutes  les  innovations  en  ébran- 
lant encore  une  fois  le  crédit  des  anciens  dont  elle  dévoilait 
effectivement  quelques  erreurs  physiologiques.  Ce  nouveau 
jour  porté  dans  l’économie  animale,  ne  fit,  s’il  est  permis  de 
Je  dire,  que  renouveler  la  rage  des  systèmes.  On  ne  pensa  plus 
qu’à  faire  circuler  librement  le  sang,  à détruire  sa  viscosité,  à 
tirer  du  corps  celui  que  l’on  sujiposail  corrompu  , à le  refaire, 
à le  corriger,  à le  rtmouveler,  à tenir  les  vaisseaux  relâchés  et 
perméabhs  : de  là  ces  torrenç  de  boissons aqueuseset  délayantes 

dont  Beutekoe  et  ses  partisans  inondaient  leurs  malades;  de 


là  celte  fureur  sanguinaire  que  les  partisans  de  Botal  se  cru- 
rent alors  bien  plus  fondes  à meltre  en  usage  dans  les  iraile- 
inensde  toutes  les  maladies;  enfin  de  là  le  misérable  délire 
de  la  irauslusion  du  sang,  dont  la  pratique  coûta  presque  tou- 
jours la  vie  ou  la  raison  à ceux  qui  ne  craignaient  pas  de  se 
soumettre  à celte  opération  téméraire.  Ainsi,  l’une  des  plus 
belles  découvertes  de  la  médecine  moderne,  bien  loin  d’éclai- 
rer la  pratique  de  l'art  , comme  on  semblait  s’en  (lutter,  ne  fit 
qu’égarer  les  imaginations  faibles  éblouies  de  sa  lumière. 

Cependant  les  doctrines  Immorales  auxquelles  la  découverte 
de  la  circulation  donna  en  quelque  sorte  un  nouvel  essor,  ne 
furent  pas  les  seules  qui  envahirent  le  domaine  de  la  méde- 
cine. Les  théories  chimiques  sur  les  acides  et  les  alcalis , trans- 
portées dans  les  liquides  qui  entrent  dans  la  composition  du 
corps  vivant , donnèrent  lieu  à l’hypothèse  des  vices  des 
humeurs,  de  leurs  diverses  acrimonies  et  de  leurs  neutralisa- 
tions. Toutes  les  fonctions  de  nos  organes,  les  actions  vitales 
les  plus  incompréhensibles,  et  les  phénomènes  variés  de  la 
santé  et  des  maladies  , furent  soumis  à l’influence  des  affinités 
et  des  combinaisons  chimiques.  Bientôt  ce  qui  se  passait 
dans  les  matras  et  les  alambics  devint  l’image  fidèle  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  corps  vivans.  Les  fonctions  vitales,  les 
mouvemeus  organiques  de  tous  les  genres  ne  furent  plus  que 
des  fermentations , des  neutralisations,  des  sublimations  : si  le 
cœur  et  les  artères  ont  la  faculté  de  se  contracter  , si  les  mus- 
cles ont  celle  de  mouvoir  les  membres,  tous  les  effets  qui  se 
rapportent  à ces  propriétés  générales  sont  dus  à des  efferves- 
cences, à des  explosions  particulières;  la  production  des  es- 
prits animaux  est  une  vraie  sublimation  où  le  crâne  joue  le 
rôle  d’un  chapiteau  d’alambic  ; les  acides  et  les  alcalis  , tantôt 
se  cnmhallanl  avec  force  , tantôt  se  neutralisant  d’une  manière 
paisible  , déterminent  ou  modifient  la  plupart  des  fonctions 
organiques  ; le  suc  acide  du  pancréas  se  combine  avec  la  bile 
alcaline  pour  compléter  la  grande  fermentation  digestive;  le 
mélange  de  l’acide  du  chyle  avec  les  sels  ou  les  soufres  du 
sang  produit  la  chaleur  animale,  etc. 

A ces  opinions  des  humoristes  , suivant  lesquelles  tout  était 
soumis  dans  l’économie  animale  à l’influence  directe  et  primi- 
tive des  fluides  animaux  ou  des  humeurs  , succédèrent  d’antres 
systèmes  non  moins  ci  roués,  mais  entièrement  opposés  aux 
premiers.  On  regarda  les  parties  solides  du  corps  comme  les 
ageus  directs  et  primitifs  de  toutes  les  actions  vitales;  tontes 
lès  fonctions , tous  les  phénomènes  de  la  vie,  soit  dans  l’état 
sain,  soit  dans  l’état  de  maladie,  furent  considérés  comme  dé- 
pendans  de  l’action  de  ces  solides,  et  comme  immédiatement 
et  direclemeul  soumis  à leur  action;  de  sorte  que  le  rôle  im- 
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portant  et  primordial  que  les  humoristes  avaient  accorde  aux 
fluides,  fut  attribué  tantôt  aux  fibres,  tantôt  aux  vauseaux, 
d’auties  fois  aux  mefnbraues  ou  à d’autres  organes , et  quel- 
quefois à un  prétendu  solide  vivant,  dont  on  faisait  une  sorte 
d’abslraction  ; les  Jmmeurs  , soumises  à leur  influence,  n’oc- 
cupèrent |>lus  qu’un  rang  secondaire  dans  l’économie  animale, 
dont  tous  les  actes  quelconques  furent  subordonnes  à l’action 
primitive  des  solides. 

Ce  dernier  système  de  solidisme  reçut  diverses  modifica- 
tions dépendantes  do  l’application  peu  réfléchie  des  lois  de  la 
géométrie,  de  la  pli}'sique  et  de  l’hydraulique  , à l’action  des 
organes,  et  à l’explication  de  leurs  fonctions.  Ainsi,  par  une 
application  fausse  et  prématurée  des  principes  de  la  géomé- 
trie et  de  l’algèbre  aux  phénomènes  de  la  vie  , ou  supposa  (juc 
les  alimens,  pressés  par  l’action  réunie  des  muscles  de  l’abdo- 
men , du  diaphragme  et  des  tuniques  de  l’estomac,  étaient  tritu- 
rés et  moulus  dans  ce  viscère  pendant  l’acte  de  la  digestion. 
On  crut  même  pou  voir  mesurer  exactement  la  force  employée 
ù produire  cel  effet,  et  chacun  obtint,  comme  on  le  pense 
bien  , un  résultat  différent;  ainsi  Boreili , le  géomètre  classique 
de  la  médecine,  la  trouvait  égale  à un  poids  de  deux  cent 
soixante-un  mille  reni  quatre-vingt-six  livres  , tandis  que  Pil- 
carn  ne  l’évaluait  qu’à  douze  mille  neuf  cents.  Le  même  genre 
de  calcul  fut  appliqué  à nos  autres  fondions  avec  aussi  peu  de 
succès,  et  telle  fut  l’estimation  de  la  force  réunie  des  deux 
ventricules  du  cœur,  qui  poussent  le  sang  dans  les  deux  gros 
troues  artériels,  que  Baglivi  l’eslimait.  égale  à un  poids  de  cent 
quatre  vingt  mille  livres,  tandis  que  Keill  l’évaluait  à une 
livre  seulement. 

Avant  que  les  injections  de  Swammerdam  cl  de  Ruysch 
eussent  rendu  sensibles  aux  yeux  les  sériés  sans  cesse  décrois- 
santes des  vaisseaux  qui  charienl  les  différentes  humeurs  ani- 
males, l’hydraulique,  peu  perfectionnée  encore  elle-même,  ne 
jouait  qu’un  faible  rôle  dans  la  médecine.  Mais  depuis  cette 
épôque,  si  mémorable  d’ailleurs  par  de  très-belles  décou- 
vertes, les  tuyaux,  les  soupapes,  les  pistons  ont  hérissé  la 
nomenclature  médicale.  Les  lois  de  l’équilibre,  celles  des 
froiicmens  et  des  résistances , les  modifications  que  peuvent 
apporter  dans  l’action  des  forces  impulsives,  le  nombre^  Ig 
diamètre  ou  la  direction  des  tuyaux,  sont  entrées  comme  don- 
nées indispensables  dans  l’explication  des  phénomènes  de  Ja 
vie,  et  bientôt  la  pratique  elle-même  u’a  plus  considéré  le 
coi  ps  humain  que  comme  an  asserublage  systématique  de  con- 
duits communiquant  entre  eux,  et  dans  lesquels  il  s’agit  dû 
faire  circuler  librement  et  facilement  les  humeurs. 

JjH  icsumé,  les  thoones  chimiques  sur  les  acides  et  lej  àî- 
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oalis  transporlés  dans  les  humeurs  vivantes  ; les  llie'ories  pa- 
iement géométriques,  par  lesc|uelles  des  hommes  médiocres 
pour  la  plupart,  et  comme  médecins  et  comme  géomètres, 
si  préteudaieut  expliquer  les  l'onclious  des  organes;  les  tliéories 
• hydrauliques  qui  eu  furent  la  conséquence,  et  (jui  servirent 
de  base  à tant  de  faux  calculs  sur  le  cours  du  sang  et  des  au- 
tres liqueurs;  enfin  les  vues  physiques  sur  les  lois  du  mouve- 
ment général  des  corps , sur  leur  influence  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  ou  sur  l’utilité  dont  peut  devenir  leur  con- 
naissance |)Our  l’explication  de  ces  phénomènes,  s’intrq^duisi- 
renl  de  toutes  parts  dans  la  médecine,  et  la  firent  dévier  de  la 
véritable  route. 

Toutefois,  au  milieu  de  ces  différens  systèmes  cl  des  aberra- 
tions qui  en  étaient  la  suite,  les  progrès  rapides  de  toutes  les 
sciences,  et  pai ticulièrcmcnt  des  sciences  pliysiqucs,  dont  la 
médecine  finit  toujours  par  retirer  de  grands  secouis,  favorisè- 
rent à (juelqnes  égards  les  progrès  de  l’art  de  guérir.  Ainsi  les 
travaux  des  anatomistes  portèrent  une  vive  lumière  sur  les 
mystères  de  notre  organisation.  Les  rapports  et  la  nature  des 
choses  extérieures  étant  mieux  connus,  les  idées  sur  le  mode 
d’influence  que  nous  en  recevons  furent  rectifiées.  L’établisse- 
ment des  clini([ues  dans  les  hôpitaux  , qui  pcriint  d’étudier  avec 
soin  la  marche  et  les  caractères  des  maladies,  de  les  comparer 
aux  autres , et  d’apprécier  l’action  des  médicamens , au  lit  même 
des  malades,  contribua  puissamment  à développer  l’esprit 
d’observation,  à rectifier  une  foule  d’erreurs  de  pathologie,  à 
introduire  dans  la  thérapeutique  et  la  matière  médicale  un  doute 
salutaire  et  piiilosophitfue , et  à dépouiller  de  leur  réputation 
usurpée  et  de  leurs  vertus  mensongères  une  foule  de  subs- 
tances inertes  et  de  préparations  fastidieuses,  introduites  dans 
la  médecine  dans  des  temps  d’ignorance  et  de  barbarie.  Enfin 
les  heureuses  tentatives  faites  pour  découvrir  après  la  mort 
dans  nos  organes,  le  siège  et  la  cause  de  nos  maladies;  leur 
distribution  méthodique  dans  différens  cadres  nosologiques 
plus  ou  moins  réguliers,  et  l’épuration  du  langage  médical 
qui  en  fut  la  suite,  sont  des  fruits  de  cette  révolution  , qu(  a 
préparé  la  voie,  et  en  quelque  sorte  préludé  ît  celle  qui  nous 
reste  à examiner. 

9®.  La  médecine  renonce  à toutes  les  théories  étrangères , 
suit  la  méthode  analytique  ^ associe  V expérience  à l’ observa- 
tion, et  tend  à fonder  ses  principes  sur  les  lois  de  V organisme 
animal.  En  jetant  un  coup  d’œil  rapide  sur  toutes  les  sciences, 
bacon  avait  reconnu  la  source  des  vaines  hypothèses  qui  les 
défiguraient,  et  des  faux  résultats  dont  elles  étaient  infectées  ; 
non  Lonlent  de  tracer  le  plan  de  leur  réforme,  il  refit  en  quel- 
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que  sorte  l’instrument  au  moyeu  duquel  nous  acquérions  toutes 
nos  connaissances,  et  démontra  que  les  procédés  analytiques 
sont  les  seuls  propres  à nous  conduire  à la  découverte  de  la 
vérité  : ces  procédés , que  la  nature  même  nous  enseif’tie  lors- 
que nous  ne  sommes  pas  sourds  à ses  sages  inspirations,  per- 
fecliounés  par  ses  successeurs  , ont  ouvei  t aux  sciences  une 
carrière  toute  nouvelle.  La  médecine  ne  devait  pas  négliger' 
plus  longtemps  un  aussi  puissant  moyen.  Aussi  celte  méthode 
analytique , pressentie  et  suivie  à son  insu  par  Hippocrate , mé- 
connue par  ses  successeurs,  retrouvée  et  signalée  par  Bacon, 
appliquée  enfin  à l’étude  des  phénomènes  de  la  vie,  a amené 
dans  l’art  de  guérir  des  résultats  non  moins  remarquables  (jue 
ceux  qu’oti  en  avait  déjà  obtenus  dans  les  autres  branches  des 
connaissances  humaines,  et  a opéré  une  véritable  et  très-impor- 
tante révolution  dans  la  médecine. 

Par  suite  de  cette  révolution  utile,  l’esprit  de  doute  s’est  intro- 
duit dans  toutes  les  branches  de  la  science  médicale  ; on  a pro- 
cédé avec  un  ordre  et  une  exactitude  inconnus  dans  les  fastes  de 
la  médecine,  à Tobservation  des  phénomènes  de  la  vie,  à l’élude 
de  l’influence  qu’exercent  sur  l’homme  vivant  tous  les  corps 
de  la  nature  à l’action  desquels  il  est  soumis  de  toutes  parts, et 
l’on  a exposé  avec  plus  de  précision  qu’on  ne  l’avait  encore  fait, 
riiistoire  des  modifications,  des  altérations.,  et  autres  effets  qui 
résult'^nl  de  celle  influence.  On  n’a  pas  tardé  à remarquer  que 
les  doctrines  qui  nous  ont  été  transmises  par  les  âges  précé- 
dons étaient  remplies  d’erreuis,  de  fausses  suppositions  et  de 
préjugés,  et  l’on  a senti  la  nécessité  de  soumettre  les  faits  con- 
nus et  accumulés  pendant  des  siècles  à un  nouvel  inventaire, 
aune  nouvel  le  révision , afin  de  séparer  quelques  vérités  bien 
constatées,  des  vaines  hypothèses,  et  des  systèmes  erronés  où 
elles  étaient  en  quelque  sorte  noyées. 

L’anatomie  cultivée  avec  une  nouvelle  ardeur,  après  avoir 
décrit  dans  un  ordre  véritablement  admirable,  et  avec  uu© 
précision  étonnante,  toutes  les  parties  du'corps,  ne  s’est  plus 
bornée  à l’indication  aride  des  or.ganes.  S’élevant  à des  vues  et 
à des  considérations  plus  philosophiques  et  plus  directement  ap- 
plicables à la  connaissance  des  phénomènesde  lavie,  ellea  pé- 
nétré avec  de  nouveaux  instrumens  dans  l’intérieur  même  de 
nos  viscères,  a révélé  le  mystère  de  leur  structure,  dévoilé  la 
composition  de  leur  tissu  et  recherché  leurs  propriétés  spé- 
ciales primitives  : elle  a observé  leurs  analogies,  leurs  dilfé- 
rences,  leurs  rapports  et  leur  dépendance  réciproque;  elle  a 
préludé  avec  les  plus  heureux  succès  à la  détermination  des  al- 
térations dont  ils  sont  susceptibles,  et  à la  connaissance  des 
degénéralions  et  transformations  qui  s’opèrent  dans  leurs  tissus, 
|Jnç  stérile  et  barbare  pomcnclalurc  des  organes  les  plus  saillau§ 
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n’a  plus  constitué  l’analoniie.  Celle  science  est  devenue  en  quel- 
<}uc  sorte  la  science  des  rapports  de  la  structure  cl  des  propriétés 
des  organes,  et  dès- lors  elle  a fourni  des  bases  solides  et  né- 
cessaires à l’étude  des  phénomènes  vitaux  et  h celle  des  mala- 
dies. 

La  physiologie,  qui  s’était  longtemps  égarée  dans  les  hypo- 
thèses et  dans  les  lausses  applications  des  principes  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie  ou  de  la  mécanique , au  lieu  d’étudier  les 
phénomènes  de  la  vie,  a été  assujélie  dès- lors  à une  marche  plus 
sûre.  Basée  sur  les  connaissances  positives  de  l’anatornie  et  sur 
l’observation  attentive  et  plus  méthodique  des  actions  vitales , 
aidée  en  outre,  dans  ses  recherches  , par  les  progrès  des  sciences 
physiques  et  une  connaissance  plus  exacte  et  plus  étendue  de 
la  nature,  elle  a recherché  la  cause  ou  le  principe  de  la  vie, 
non  plus  dans  des  principes  abstraits  et  plus  ou  moins  arbi- 
traires , ou  dans  des  idées  générales  enqnunlées  k d’autres 
sciences,  mais  bien  dans  les  rapports. que  la  nature  a établis 
entre  les  organes  vivans,  dans  la  liaison  , renchaîneinenl  et  les 
dépendances  réciproques  de  leurs  actions,  et  dans  le  caractère 
des  propriétés  particulières  ou  cojnmknes  qu’ils  présentent 
pendant  la  vie. 

Les  phénomènes  vitaux  , les  actions  organiques , considérés 
ainsi  sous  leur  véritable  point  de  vue,  nous  ont  conduits  k 
des  idées  très-précises  sur  l’objet,  le  but,  le  degré  d’impor- 
tance et  le  mécanisme  de  la  plupart  de  nos  fonctions.  L’expé- 
rience directe,  qui  vient  suppléer  à l’observation,  lorsque 
celle-ci  est  impuissante  pour  découvrir  le  ressort  secret  de 
certains  phénomènes  obscurs,  et  dont  l’objet  spécial  est  de  re- 
produire h volonté  certains  phénomènes  , c]ue  l’observation  sc 
borne  k examiner  lorsque  la  nature  nous  les  présente,  a été 
en  outre  appliquée  k l’étude  de  la  physiologie,  de  sorte  que 
les  expériences  tentées  sur  les  animaux  vivans  et  dirigées  par 
les  découvertes  de  l’anatomie  comparée,  ont  ouvert- une  nou- 
velle carrière  aux  recherches  physiologiques.  Par  leur  sccokirs, 
l’action  nerveuse  et  la  contraction  musculaire,  dont  la  nature 
est  si  incompréhensible,  ont  été  mieux  étudiées;  on  a acquis 
des  notions  beaucoup  plus  étendues  et  beaucoup  plus  exactes 
sur  les  phénomènes  de  la  digestion  des  aliraens,  sur  l’absorp- 
tion du  chyle  et  des  aulres  fluides  ; le  mécanisme  de  la  circu- 
lation du  sang  a été  mieux  analysé  ; l’on  a commencé  a appré- 
cier l’influence  de  la  respiration  sur  le  caractère  et  les  pro- 
priétés de  ce  fluide  vivilianl,  et  k entrevoir  toute  l’importance 
de  cette  admirable  fonction.  Enfln,  les  changemens  , les  ano- 
malies , les  altérations  que  les  maladies  apportent  dans  l’excr- 
cicc  de  nos  lonclions,  sont  devenus  un  objet  spécial  de  mé- 
ditation pour  le  physiologiste,  et  ce* nouveau  genre  d’étude  a 
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porte  une  vive  lumière  sur  l’action  de  certains  organes  et  sur 
divers  phénomènes  vitaux  plus  ou  moins  obscurs.  En  un  mot, 
la  physiologie,  longtemps  accusée  d’être  le  roman  de  la  mé- 
decine, en  est  devenue  le  plus  l'ernie  appui. 

La  révolution  dont  nous  nous  occupons  a été  également 
caractérisée  par  les  rapides  progrès  de  l’hygiène.  Ainsi , les  dé- 
couvertes brillantes  de  la  physique  et  de  la  chimie  ayant  lait 
connaître  les  propriétés  de  la  lumière,  de  l’clcctricité  et  du 
calorique  , la  coiu[)osition  de  l’air , la  nature  de  l’eau  , celle  des 
piincipes  constituaus  des  substances  végétales  et  animales  qui 
sont  employées  comme  alimens  et  comme  boissons,  les  plie'- 
nomènes  qui  s’opèrent  dans  les  préparations  diverses  que  les 
arts  font  subir  aux  minéraux,  aux  végétaux  cl  aux  matières 
animales  employées  aux  usages  de  la  société  : toutes  ces  dé- 
couvertes, et  beaucoup  d’autres,  ont  pu  l’aire  apprécier,  avec 
plus  d’exactitude  qu’on  ne  l’avait  fuit  précédemment,  les  ellels 
de  la  température,  de  riiumidilé,  et  autres  qualités  deralmos- 
phère,  soit  naturelles,  soit  accidentelles,  sur  l’économie  ani- 
male. L’influence  des  climats  a été  étudiée  avec  soin  et  dans 
des  conditions  j)lus  varices  que  no  l’avait  pu  faire  Hippocrate. 
Une  loule  de  descriptions  d’endémies  cl  d’épidémies,  obser- 
vées dans  presque  toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  ont 
lourni  des  données  cei laines  sur  l’influence  des  localités  et  des 
vicissitudes  atmosphériques.  Des  observations  faites  avec  cons- 
tance, dans  plusieurs  contrées,  ont  fait  connaître  les  avan- 
tages de  certaines  pratiques,  les  effets  de  certaines  mesures 
sanitaires  pour  prévenir  les  maladies  et  la  mortalité , sur  la 
popcilalion  et  sur  la  longévité.  L’inilucncc  des  alimens  et  des 
boissons,  celle  des  exercices  et  des  pioléssions,  les  effets  des 
passions  enfin  sur  le  physifjue  cl  le  moral  de  riioinme,  sont  de- 
venus le  sujet  de  iioinbieuses  et  importantes  recherches.  Les 
causes  des  maladies  contagieuses  ont  été  mieux  observées,  et 
les  lois  de  diverses  contagions  entrevues  et  quelquefois  déter- 
minées ont  conduit  à la  décou vei le  des  moyens  propres  à les 
détruire,  à circonsciire  leur  foyer,  cl  à en  prévenir  la  commu- 
nication. 

La  pathologie,  déjà  perfectionnée  par  les  efforts  des  noso- 
logistes pour  disjioscr  mélhodiiiuement  nos  maladies  suivant  le 
degié  de  leurs  analogies  et  de  leurs  affinités  l'especlives,  mais 
sans  cesse  asservie  aux  hypothèses  des  anciens  et  aux  théories 
humorales  des  différens  âges,  a épuré  sou  langage  et  mis  plus 
d’exactitude  et  de  précision  dans  l’exposition  des  caractères 
propres  à chaque  maladie.  Ramenée  par  la  clinique  à l’obser- 
vation pure  et  simple  des  phénomènes  sensibles  de  nos  alfec- 
tions  , elle  a considéré  ces  phénomènes  en  eux-mêmes  sons  le 
rapport  de  leur  enchaînement , de  leur  dépendance  réciproque  r 
cauduite  ensuite  par  l’analyse  à la  source  de  ces  phénomènes , â 
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la  cause  de  leur  dcveloppeme'iit , elle  est  rcmonlo'e  au  principe 
même  des  maladies,  c’est-à-dire  à l’organe <pii  eu  est  Je  siège, 
et  au  genre  d’allèratioii  organique  qui  les  corisliluc. 

Dès-lors  la  science  des  maladies  ne  s’est  plus  bornc'e  à con- 
sidérer nos  alfections  comme  les  collections  plus  ou  moins 
arbitraires  de  symptômes  ou  de  phénomènes  pathologiques 
qu’il  s’agissait  de  distribuer  méthodhjuemenl  dans  un  cadre 
plus  ou  moins  régulier,  plus  ou  moins  arbitraire;  symptômes 
dont  on  ne  connaissait  souvent  ni  la  source  ni  le  point  de  do- 
pait, etque  l’on  attribuait  vaguement  à un  principe  morbillque, 
à une  matière  peccante,  h un  état  de  force  ou  de  faiblesse,  etc. 
Cette  science  a eu  essentiellement  pour  objet  de  déterminer 
l’organe  malade  et  le  mode  ou  genre  d’altération  dont  il  est  af- 
fecté. Toutes  les  maladies  ont  été  ainsi  ramenées  à la  lésion 
primitive  d’un  organe  ou  d’un  système  d’organes  quelconques. 
Les  nombreux  phénomènes  dont  elles  se  composent  ont  été  re- 
gardés comme  l’effet  immédiat  de  l’altération  des  fonctions  de 
l’organe  primitivement  lésé,  altération  qui  excite  secondaire- 
ment le  trouble  des  fonctions  des  différons  organes  avec  les- 
quels la  partie  malade  est  liée  par  une  sympathîeplusou  moins 
étroite,  ün  a reconnu  alors  que  les  maladies  c[ue  l’on  regardait 
comme  générales , ou  sans  siège  particulier,  parce  que,  dirigé 
dans  leur  examen  par  des  idées  préconçues  et  des  opinions  hy- 
pothétiques, on  n’avait  retiré  aucune  lumière  des  altérations 
qu’elles  laissent  dans  certains  organes  après  la  mort;  on  a re- 
connu,dis-je,  que  les  maladies  générales,  comme  celles  qui  sont 
purement  locales , consistent  dans  l’altération  d’un  organe,  ou 
d’un  système  d’organes  particu  lier,  et  que  tous  leurs  symptômes, 
leurs  accidens,  leurs  épiphénomènes  et  leurs  nombreuses  varié- 
tés dépendent  du  nombre,  de  l’étendue,  de  la  vivacité  cl  du  ca- 
ractère des  sympathies  qui  unissent  l’organe  ou  l’appareil  souf- 
Jrant  avec  Je  reste  de  l’économie  anmiale.  Par  suite  de  cette 
révolution  pathologique,  une  lumière  nouvelle  a été  répan- 
due sur  la  doctrine  des  maladies.  L’on  a icconnu  rjue  beau- 
coup de  prétendues  maladies  n’étaient  que  de  simples  phéno- 
mènes sympathiques , et  dès-lors  le  nombre  des  affections  a 
été  singulièrement  réduit.  C’est  ainsi  riue  la  dyspnée,  regar- 
dée par  les  nosologistes  comme  une  maladie  particulière,  est 
un  simple  phénomène  qui  se  manifeste  dans  une  foule  d’af- 
Icclions  dniércnies  des  poumons  , de  la  trachée,  du  larynx, 
du  cœur  cl  des  gros  vaisseaux. 

La  lliérapeutiqiie,  successivement  soumise  à l’empire  de 
tous  les  syslènies , de  toutes  les  doctrines  et  de  toutes  les  hy- 
pothèses rjui  ont  successivement  envahi  Je  domaine  de  la  mé- 
decine, ne  s'est  plus  occupée  dos  vices  îles  humeurs  ni  des 
inoycMS  de  ks  régénéicrct  de  les  punücr  ; elle  a rcnoiiçc  à la 
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doctrine  erronce  des  principes  morbifiques  et  aux  indications 
propres  à les  expulser  hors  du  corps  de  l’homme;  elle  ne  s’est 
plus  même  retranchée  dans  l’alternative  de  fortiüerou  d’al'lai- 
blir,  alternative  où  elle  avait  été  enchaînée  par  le  solidisme 
exclusif.  Elle  a également  fait  justice  des  idées  fausses  de  sa- 
burre,  de  pl.énitu<le,  de  cacochimie  qu’elle  avait  empruntées 
à d’autres  systèmes,  et  a purgé  son  langage  des  expressions  in- 
convenantes et  surannées,  d’apéritifs,  d’incisifs, de  désobsiruans, 
d’allérans,  de  délayans,  de  vésicans,  d’antiscoibutiques,  de 
fébrifuges,  d’antispasmodiques,  qui  ont  longtemps  constitué  son 
vocabulaire.  Fondée  sur  la  connaissance  de  l’organe  malade  et 
du  genre  d’altération  dont  cet  organe  est  affecté , et  partant  ainsi 
d’un  point  fixe  et  déterminé , elle  s’est  débarrassée  des  for- 
mules compli([uées , dos  préparations  indigestes  et  de  cette 
foule  de  spécifiques  prétendus  infaillibles,  qui  n’ont  pas  été 
moins  funestes  à l’humanité  que  les  maladies  elles-mêmes. 
Elle  a dû  chercher  uniquement  à rétablir  l’organe  malade 
dans  son  état  naturel  ; et  c’est  dans  les  rapports  qui  existent 
entre  l’homme  malade  et  les  objets  à l’influence  desquels  il 
est  exposé,  et  dans  la  fixation  de  ces  rapports,  qu’elle  a dû 
chercher  ses  moyens  curatifs. 

11  en  résulte  que  la  matière  médicale  s’est  simplifiée  et  sin- 
gulièrement épurée  : les  propriétés  des  substances  médicales, 
soumises  à l’observation  clinique , ont  été  étudiées  non  plus 
dans  leurs  effets  cachés  et  occulle.s  sur  les  humeurs,  les  vices 
et  les  principes  morbifiques,  mais  bien  dans  leur  action  di- 
recte sur  les  organes  avec  lesquels  ellessont  mises  eu  contact,  et 
consécutivement  avec  toute  l’économie.  La  science  a fait  enfin 
justice  des  emplâtres,  des  onguens , des  élixirs,  des  poudres  et 
de  cette  foule  innombrable  de  prétendus  spécifiques  qui  peu- 
vent bien  faire  encore  fleurir  le  commerce  des  drogues,  mais  qui 
n’ont  jamais  été  que  funestes  à l’espèce  humaine,  et  dont  l’art 
de  guérir,  rendu  à sa  destination  primitive,  qui  est  le  soulage- 
ment de  nos  maux  ou  la  guérison  de  nos  maladies , se  délivrera 
un  jour  complètement. 

Wous  avons  vu  la  médecine,  bornée  d’abord  à quelques 
traditions  populaires,  exercée  indistinctement  par  tous  les 
hommes  naturellement  portés  à se  secourir  mutuellement  par 
un  sentiment  instinctif;  nous  l’avons  vue  ensuite  livrée  à uiv 
aveugle  empirisme,  tomber  entre  les  mains  de  certains  indi- 
vidus et  de  quelques  familles  dont  elle  devint  en  quelque  sorte 
l’apanage  exclusif;  en  troisième  lieu  être  exercée  par  les  prêtres, 
qui  la  subordonnèrent  aux  intérêts  du  sacerdoce,  l’enveloppè- 
yent  de  mystères  et  l’associèrent  aux  pratiques  superstitieuses. 
Nous  avons  vu  plus  tard  celte  science,  quittant  son  caractère 
liypocriteet  superstitieux, cultivée  par  les  premiers  philosophes 
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comme  une  branche  des  connaissances  humaines,  se coirompre 
par  son  association  avec  des  systènxes  impaif'ails;  mais  bientôt 
devenue  l’ol)jet  d’iinc  profession  particulière,  elle  a été  sèparee 
de  toutes  lesthéories  élrangèresque  les  philosophes  y avaient  in- 
troduites, et  fondée  par  Hippocrate  sur  l’observation.  Toutefois , 
livrée  de  nouveau. aux  agitations  scolastiques  et  cultivée  par 
les  Arabes,  elle  se  corrompt  de  nouveau  par  son  mélange  avec 
les  rêveries  de  l’alchimie,  les  chimères  de  l’astrologie,  et  de- 
vient polypharmaque.  Après  la  renaissance  des  lettres , elle 
rentre  dans  la  roule  de  l’observation;  elle  reprend  la  marche 
qui  lui  avait  été  indiquée  par  Hippocrate,  et  se  renferme 
dans  l’élude  des  phénomènes  de  la  vie.  Mais  bientôt  éblouie 
par  l’éclat  des  découvertes  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et 
par  les  avantages  spécieux  qu’elle  croit  pouvoir  retirer  de 
l’application  de  ces  sciences,  elle  s’égare  de  nouveau  dans  les 
tliéories  méca:ii(|ues,  physiques  et  chimiques.  Revenue  enfin 
de  toutes  ses  erreurs , éclairée  par  l’analyse  appliquée  à ses 
études,  elle  se  debarrasse  de  tous  les  faux  syslèim  s,  elle  épure 
son  langage,  recherche  le  principe  de  la  vie  dans  les  rapports 
cl  l’enchaînement  des  actions  qui  la  conslituent,  remonte  à la 
source  des  maladies,  et,  moins  confiante  dans  les  promesses 
fastueuses  et  mensongères  de  la  polypharmacie , simplifie  ses 
procédés  curatifs  et  assure  leur  succès  en  les  fondant  sur  les 

f)ropriétés  vitales  des  organes  lésés  et  sur  l’influence  de  toutes 
es  choses  à l’action  desquelles  l’homme  malade  est  exposé, 

^ (cilAMBEnEx) 

REVULSIF,  adj.,  revulsivus^  repellcns,  qui  est  propre  a 
produire  la  révulsion;  on  dit  méthode  révulsive,  saignée  ré- 
vulsive, etc.  ; on  se  sert  surtout  de  ce  mot  pour  désigner  une 
classe  de  médicament.  Voyez  l’article  suivant.  ( f.  v.  m.) 

REVULSIFS,  s.  m.  pl.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  aux 
moyens  propres  à produire  le  phénomène  de  la  révulsion. 

Pour  beaucoup  de  médecins , la  thérapeutique  n’a  que 
deux  classes  de  médicamens,  les  caïmans  et  les  révulsifs.  Ce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  guérir  avec  les  premiers  , ils  cherchent  à 
l'attirer  au  dehors  par  les  seconds.  Les  caïmans  sont  surtout 
employés  par  eux  dans  les  affections  aiguës,  et  les  révulsifs 
dans  celles  qui  sont  chroniques.  Il  faut  convenir  qu’à  part 
l’action  des  spécifiques,  cette  idée  ne  manque  pas  de  vérité 
dans  un  assez  grand  nombre  de  circonstances  ; il  n’y  a que  l’ex- 
tension outrée  qu’on  lui  donne  qui  soit  l'ausse. 

Le  corps,  borné  par  deux  surfaces,  la  muqueuse  et  la  cu- 
tanée, ne  peut  éprouver  de  révulsion  que  par  des  moyens  ap- 
plicpjés  sur  l’une  ou  raulre  de  ces  surfaces  , ce  qui  lorinc  deux 
•orles  de  révulsifs,  les  internes  et  les  externes.  Cependant  la 
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saignée,  qui  ne  rentre  <lans  ancune  de  cés  divisions,  n’en  est 
pas  moins  un  réviilsii’ d’une  nature  particulière.  ' 

Los  révulsifs  internes  sont  les  vomitifs  , les  purgatifs  , les  la- 
vemens  irrilans,  les  injections  de  même  nature,  les  médica- 
uiens  âcres,  etc.  Les  révulsifs  extérieurs  sont  les  frictions,  les 
vésicatoires,  les  sinapismes,  les  cautères,  les  sétons,  les  ven* 
touses,  lesrnoxas,  les  pédiluves  , les  lotions , les  fomentations , 
les  embrocations,  les  bains,  les  irritans  , etc. 

Pour  qu’un  moyeu  soit  révulsif,  il  faut  qu’il  agisse  avec 
promptitude  et  force;  tout  médicament  qui  n’aura  pas  ces  deux 
qualités  ne  produira  aucune  révulsion  , et  ce  phénomène  sera 
d’autant  plus  certainement  produit,  que  l’agent  employé  les 
possédera  à un  degré  plus  marqué.  Un  cataplasme  émollieul 
ue  causera  pas  de  révulsion,  tandis  qu’un  vésicatoire  la  provo- 
quera avec  facilité.  Cependant,  s’il  l’agissait  d’une  douleur 
superficielle,  le  cataplasme  pourrait  la  guériravec  plus  de  ccr- 
titudequele  vésicatoire  ; mais  ce  ne  serait  pas  par  révulsion,  ce 
serait  comme  calmant,  car  ces  deux  modes  opposés  de  médi- 
cations arrivent  quelquefois  aux  mêmes  résultats. 

Pour  que  la  révulsion  ait  lieu,  il  faut  que  le  mal  que  l’on 
veut  attirer  au  dehors,  soit  à une  certaine  profondeur.  Toute 
maladie  superficielle  est  tout  naturellement  dérivée,  à moins 
qu’on  ne  cherche  à la  déplacer  d’une  suifacesur  une  autre, 
comme  lorsqu’on  veut  débarrasser  le  visage  d’une  dartre  pour 
la  reporter  sur  une  autre  région  du  corps  , dans  un  lieu  non  vi- 
sible , etc. 

L’action  des  révulsifs  se  manifeste  par  des  phénomènes  fa- 
ciles à saisir.  Il  survient  une  véritable  inflammation  dans  le 
lieu  où  ils  sont  appliqués;  on  y voit  de  la  rougeur,  delà  ten- 
sion, de  la  douleur;  des  sucs  abondans  y arrivent  et  s’y  ac- 
cumulent; en  un  mot,  on  a produit  une  maladie  artificielle. 
A l’aide  de  cette  fictioirpalhologique , on  obtient  le  déplace- 
ment d’une  affection  plus  grave,  située  à l’intérieur,  placée 
sur  un  organe  essentiel , et  qui  pouvait  compromettre  les  jours 
du  malade.  Dans  cet  échange  de  maladies,  l’irritation  se  par- 
tage, au  moins,  si  elle  ne  se  déplace  entièrement  pour  se  fixer 
sur  le  lieu  choisi  comme  centre  d’une  nouvelle  fluxion. 

Les  révulsifs  agissent  parfois  en  procurant  la  sortie  de  li- 
quides séreux,  purulens,  etc.;  mais  leur  succès  n’exige  pas 
toujours  cette  issue.  On  en  voit  réussir  très-bien  sansqu’aucune 
humeur  soit  extraite.  11  ne  paraît  y avoir  dans  ce  cas  que  dé- 
placement de  l’iriitation  , d’un  principe  fugace  incommensu- 
rable à nos  agens  physiques,  et  invisible  à nos  sens. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  révulsifs  internes,  parce  qu’on 
en  a parlé  aux  mots  dérivation  et  révulsion  ^ et  qu’il  en  a été 
traité  dans  des  articlesspéciaux , que  l’on  peut  consulter.  Vojez 
PURGATIF,  VOMITIF,  etc. 
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On  a discuté  et  tm'mc  dispute  pour  savoir  s’il  fallait  appli- 
quer les  révulsifs  loin  ou  près  du  lieu  alïe(l(\  Gomme  cela  ar- 
rive tous  les  jours  en  médecine  , les  uns  ont  dit  oui  et  les  autres 
non,  et  ces  assertions  exclusives  sont  toutes  les  deux  fautives. 
Appliqués  trop  près  du  lieu  malade,  si  les  parties  sont  peu 
épaisses,  on  risque  défaire  joindre  l’intlammatiou  exl(‘iieuie  à 
celle  intérieure,  et  d’augmenter  par  consétjueiit  le  mal.  Dans 
le  cas  oii  la  lésion  que  l’on  veut  dc[)lacer  est  sans  infl  immalioti, 
cet  inconvénient  n’existe  [las,  non  jdus  <]iie s’i  1 s’agit  d’un  déri- 
vatif qui  ne  produise  pas  d’inflammation  extérieure,  comme  la 
saignée,  les  ventouses, etc.  Si  on  agit  trop  loin  du  mal,  on  court 
la  cliantede  ne  pas  déplacer  avec  certitude  la  cause  moibili({ue 
intérieure,  parce  que  l’action  de  l’agent  employé,  ayant  trop 
d’espace  à parcourir,  s’affiiblil  nécess.iirenieiU  en  cbcniin.  Si 
on  use  de  dérivatifs  éloignés,  il  faut  alors  (juc  leur  force  sup- 
plée à leur  distance,  et  soit  d’autant  plus  tuan{uée  (jue  celle-ci 
est  plus  considérable.  On  doit  regretter  (jue  les  révulsifs  ne 
puissent  agir  le  plus  loin  possible  du  lieu  attacpié,  car  il  serait 
plus  avantageux  de  porter  loin  de  la  sphère  des  organes  les 
causes  morbifiques  que  de  les  attirer  dans  leur  voisinage.  La 
sûreté  de  l’action  révulsive  exige  donc  que  l’on  prenne  un 
terme  moyen,  et  qu’on  u’agisse  ni  trop  près  ni  trop  loin  du 
tissu  altéré  ; toutes  les  fois  que  répaisscur  des  parties  ne  per- 
mettra pas  aux  deux  affections  de  se  joindre,  on  devra  ap- 
pliquer audessus  de  l’organe  malade  le  moyeu  révulsif. 

La  classe  des  agens  révulsifs  est  une  de  celles  où  la  méde- 
cine va  fréquemment  clieiclier  des  armes  pour  combattre  les  ma- 
ladies , et  le  plus  souvent  avec  elfîcacité.  Eu  ramenant  les  alté- 
rations pathologiques  a la  surface  du  corps , il  semble  que  nous 
soyons  pins  maîties,  que  nous  soj'ous  plus  à même  d’appré- 
cier leur  nature  , que  leur  guérison  soit  plus  à notre  disposi- 
tion j remarquons  que  ces  moyens  si  usités,  si  souvent  utiles, 
sont  loin  cl’être  identiques,  d’avoir  aucun  caractère  d’analo- 
gie; ils'sc  ressemblent  parleurs  résultats,  et  aucunemeut  par 
leurs  caractères  intimes. 

Nous  n’examinerons  pas  eu  détail  les  moyens  qui  compo- 
sent la  classe  des  révulsifs  ; chacun  d’eux  ayant  été  traité  eu 
particulier  à son  rang  alphabétique,  ce  serait  s’exposer  à 
des  redites  que  de  se  conduire  autrement.  F oyez  cautère, 
lUOXA,  PÉDicuvE,  SÉTON,  VESICATOIRE , ctc. , cti’arlicle  Sui- 
vant, qui  est  le  complément  de  celui-ci,  et  qui  nous  dis- 
pense de  nous  ctonebe  davantage  sur  ce  sujet,  puisque  que!  ■ 
ques  considérations  qui  eussent  dû  faire  partie  du  nôtre  >,’y 
trouvent  exposées.  (merat) 

ooFucKE  ( Anclrcas-ottomar),  Disseiialio  de  Tet^e.llenlihus  ac  denuantiiius 

y ilerum,  eorum<jue  raLiunali  expUcaûone  -,  in-4“.  IIulw, 
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Disserialio  de  veritate  practicd  Jiuersionis  p^eierum  per  revel/entia  ac 

deriuanlia,  eorumque  operandi  ralione  mechanicà  ; in-4".  ILUL,  1^12. 
-i-  Disserialio  de  dii^ersione  humorum  per  revulsionerti  ac  derwalioncm 
eorunidem;  \n-^° . Francofurti  ad  Fiadrum,  1721. 

— Disserialio  de  revellenüum  ac  denuantium  genuind  operandi  ralione  ; 
in-4°.  Ibid.,  1721. 

3ÜC1I  (cermanus-paulus),  Disserialio  de  revuhione  et  remediis  revellenü~ 
bus;  in-4“.  Erjordiœ,  1743.  (v.) 

REVULSION  , S f. , en  lalin  revulsio,  de  revellere , rappe- 
ler, et  en  ^vec  a.VTi<rva.<rt(r , qui  signifie  l’action  de  tirer  en 
sens  conlraiie  ; d’après  Galien  ( Melh.  med.,  lib.  v,  cap.  m, 
pag.  lo'j^edent.  Chart.).  L’idèe  de  la  révulsion,  ainsi  que  celle 
de  la  dérivation  , est  due  à Hippocrate.  11  y avait  révulsion, 
suivant  lui , toutes  les  fois  ([u’une  médication  quelconque  atti- 
rait les  humeurs  en  sens  contraire  {ad  contraria)^  du  lieu  où 
elles  s’étaient  vicieusement  accumulées;  et  il  y avait  dériva- 
tion quand  ces  mêmes  humeurs  étaient  dérivées  par  les  par- 
ties voisines  et  latérales  [adlatera).  Ainsi,  pour  nous  servir 
des  exemples  même  de  Galien , les  écoulemens  (jui  ont  lieu 
par  l’anus,  peuvent  être  dérivés  par  les  moyens  qui  agissent 
sur  la  vulve;  tandis  qu’on  applique  aux  mamelles  ceux 
qui  sont  propres  à la  dérivation  des  ménorrhagics , ce  que 
Galien  a très-bien  indiqué  dans  le  passage  suivant  : Si velvien- 
ses  confeslim  eruperint,  vel  snnguis  ab  utero  quoquo  modo 
projluxerit  , seorsum  revelles  , cucurbilam  maxirnam  sub 
mammes  defigens.  C’est  ce  qui  a encore  lieu  d’une  manière 
opposée  dans  les  vomissemens  de  sang  guéris  par  l’éruption 
des  règles,  phénomène  observé  par  Hippocrate,  et  consigné 
dans  un  de  ses  aphorismes  : Mulieri  sanguinem  evomenti 
mensibus  erumpentibus  , solutio  fit. 

Les  successeurs  d’Hippocrate  se  formèrent  diverses  opinions 
sur  la  doctrine  de  la  révulsion  , et  il  s’éleva  à ce  sujet  plusieurs 
contestations.  On  croit  communément  qu’ils  considéraient  eu 
général  comme  révulsifs  leS  moyens  curatifs  appliqués  loin  du 
siège  du  mal,  et  capables  de  détourner  une  congestio'u'morbi- 
fique,  en  établissant  un  écoulement  humoral  sur  un  autre 
point;  qu’ils  réservaient  en  même  temps  le  nom  de  dérivation 
au  mode  d’action  des  mêmes  moyens , appliqués  dans  le  voi- 
sinage de  la  maladie  ; en  sorte  que,  dans  leur  opinion , la  sai- 
gnée du  pied  était  révulsive  dans  les  maladies  du  cerveau, 
tandis  que  des  ventouses  appliquées  sur  la  poitrine  avaient 
une  action  dérivative  par  rapport  aux  m'aladies  du  poumon. 

La  révulsion  fut  distinguée  en  plusieurs  espèces  selon  B’oè- 
sius  ( OEconomia  Hippocratis , civTi<7'7ra,ffiff  ).  Des  médecins 
grecs  reconnaissaient  quatre  modes  de  révulsion  : i*.  Des  par- 
ties inférieures  aux  supérieures;  2°.  du  côté  droit  au  côté  gau- 


HÉ  Y 3S5 

che;  5®.  d’avant  en  arrière;  4®.  de  rirUcrieur  à î’exte'iieur,  et 
réciproquement. 

De  la  distinction  établie  entre  la  révulsion  et  la  dériva- 
tion, et  leurs  variétés,  naquirent  des  explications  diliéientes 
de  deux  phénomènes  qui  nous  paraissent  identiques  par  leurs 
cfl’ets  appréciables  ; explications  d’ailleurs  basées  et  calculées 
sur  le  prétendu  niouveniont  dérivatif  ou  révulsif  des  humeurs. 

Les  anciens , ignorant  le  véritable  mode  de  circulaiim)  du 
sang,  n’ayant  en  outre  que  de  li ès- faibles  connaissances  en 
physiologie,  durent  se  former  des  idées  J'ausses  sur  les  effets 
de  la  médication  spolialive  ou  aUiactivc,  connue  sous  le 
nom  de  révulsion;  ce,  qui  doit  nous  faire  juger  de  la  valeur 
des  règles  de  tliérapeutique  rjn’ils  avaieu.t  établies  h cet  egard. 
Toutefois,  comme  ces  théories,  basées  sur  des  conjectuies 
plus  ou  moins  spécieuses,  semblaient  cbaque  jour  confir- 
mées par  l’expéricuce  ( attendu  ({u’iine  erjenj-  consacice  eu 
principe  en  entraîne  d’auircs  ) , elles  diueni  acquérir  un  grand 
crédit.  On  en  voit  une  preuve  bien  manifeste  daush  elt.e  asser- 
tion singulière,  émise  par  cjuci([ues  successeurs  d’ilippocralc , 
et  préconisée  en  Europe  par  les  Arabes,  d’apnès  laquelle  oh 
devait  recourir  h la  saignée  révulsive  du  côté  opposé  h celui 
de  l’organe  malade  : opinion  fondée,  suivant  quelques  méde- 
cins, sur  la  croyance  erronée  où  l’on  Uait  que  les  veines, 
dans  leur  distribution,  sc  cioisaîcnl  en  foime  d’X.  Tel  fut  à 
cete'gard  l’empire  des  préjugés  et  la  force  de  fliuliilude,  que 
cette  hypothèse,  toute  bizarre  qu'elle  était,  ne  put  être  dé-^ 
truite  par  J’élude  de  l’aiialomie  , et  cpi’on  regarda  comme  une 
innovation  téméraire  et  pernicieuse  l’assertion  de  Pierre  Bris- 
sot, médecin  de  Paiis  , qui , au  commencement  du  sciziètne 
siècle,  prétendit  qu’on  devait  revenir  à la  méthode  d’Hippo- 
crate, qui  prescrivait  de  saigner  du  coté  malade.  11  y eut  dans 
ce  lemps-Ià,  et  à cette  occasion,  plusjeuvs  écrits  polémiques  , 
des  débats  scandaleux,  et  même  dos  actes  d’autorité  dont  il  a 
déjà  été  fait  mention  à l’article  dérivation. 

La  découverte  de  la  circulation  du  sang  sapa  toutes  les  idées 
des  anciens  sur  la  marche  de  ce  fluide  dans  les  saignées  révul- 
sives, et  détruisit  complètement  l’échafaudage  que  les  Arabes 
avaient  élevé  sur  ces  idées  erronées;  mais,  d’un  autre  côté, 
clic  fit  bientôt  naître  l’espoir  d’expliquer  d’une  autre  manière 
l’action  des  médications  révulsives;  en  sorte  que  l’on  leconi- 
menqa  sur  de  nouveaux  frais  à se  disputer.  Én  parti  donna 
une  tournure  neuve  aux  débats,  en  les  fondant  sur  les  priucipes 
de  la  physique,  et  en  faisant  des  expériences  compîuaiivcs  dans 
des  tubes  inertes  , comparés  aux  tubes  artériels  cl  veineux.  On  a 
peine  à croire  que,  dans  le  dix  huitième  siècle,  Silva,  Qiies- 
4S. 
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nay , Hecqiiet  et  plusieurs  autres  sc  soient  torturé  l’esprit  pour 
expliquer  les  effets  de  la  révulsion  par  les  lois  de  l’hydrau- 
lique, et  il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  assurance  et  quel 
dédain  l’un  d’entre  eux  (Quesnay  ),  dans  son  livre  sur  la  sai- 
gnée , imprimé  eu  ^']5o,  réfute  les  arguraens  de  ceux  qui  n’ad- 
mettaient pas  ses  opinions  hydrostatiques  sur  les  saignées  ré- 
vul  ives.  Il  s’étend  surtout  avec  une  complaisance  toute  parti- 
ciilièie  sur  un  ruisseau  divisé  en  deux  bras  , par  l’un  desquels 
il  soustrait  plusieurs  seaux  d’eau  qui  lui  donnent  la  quantité 
de  sang  extrait  par  la  saignée  révulsive  d’un  vaisseau  que  lui 
représente  l’un  des  bras  du  ruisseau  , d’où  il  est  conduit  à cal- 
culer la  quantité  en  plus  que  reçoit  le  vaisseau  non  désempli , 
et  celle  qui  doit  arriver  dans  le  vaisseau  ouvert  et  désempli , 
toujours  eu  prenant  pour  terme  de  comparaison  la  soustrac- 
tion faite  au  bras  du  ruisseau , etc. 

Parvenus  aujourd’hui  à une  méthode  beaucoup  plus  sage 
dans  l’étude  des  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques, 
et  h une  marche  expérimentale  plus  philosophique,  nous  re- 
gardons les  agens  de  la  révulsion  , et  principalement  la  sai- 
gnée, que  les  médecins  ont  presque  toujours  prise  pour  base  de 
leur  doctrine,  comme  étant  à la  fois  dérivatifs  et  révulsifs  j et 
nous  ne  voyons  plus  dans  les  saignées  révulsives  et  dérivatives 
que  des  moyens  de  diminuer  la  quantité  du  sang,  et  par  cela 
même  la  congestion  qui  s’est  opérée  vers  un  point;  dans  les 
topiques  irritans,  attractifs  ou  révulsifs,  que  les  agens  d’une 
fluxion  artificielle,  qui  ont  pour  objet  de  rompre  la  tendance 
des  fluides  à se  porter  vers  un  centre  malade,  où  il  existe  un 
foyer  d’irritation  avec  exaltation  des  propriétés  vitales. 

On  essaierait  vainement  de  justifier,  même  en  remontant 
à l’étymologie,  la  distinction  établie  entre  la  révulsion  cl  la 
dérivation,  et  l’on  peut  ajouter  qu’elle  est  tout  à fait  inutile, 
attendu  iiue  ces  deux  médications  sont  de  même  nature,  et 
que  les  elfels  (ju’clles  produisent  sont  aussi  les  mêmes.  Ce  ne 
sera  pas  sans  doute  parce  qu’ils  agissent  tantôt  sur  une  partie 
voisine  du  lieu  malade,  tantôt  sur  une  autre  plus  éloignée, 
qu’il  faudra  admettre  une  différence  dans  le  mode  d’action 
des  révulsifs  cl  des  dérivatifs  : un  vésicatoire,  un  séton  , un 
inoxa , etc.  , produiront  toujours  des  effets  identiques  en  quel- 
que lieu  du  corps  qu’on  les  applique.  Le  docteur  Bouchard  , 
ancien  élève  interne  de  l’Hôlel-Dicu  de  Paris,  a très-bien 
prouvé  que  cette  distinction  était  illusoire  et  arbitraire  , dans 
une  bonne  Dissertation  sur  les  dérivatifs  externes  (Paris  iSifi). 
Je  suppose,  dit-il,  qu’une  femme  éprouve  une  suppression 
subite  du  flux  menstruel , que  le  péritoine  devienne  Je  siège 
d’une  inflammation  ; on  applique  des  sangsues  à la  vulve  ; tous 
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les  accidens  qui  s’e'laicnt  |nomplcment  développes  disparais- 
sent, les  règles  reviennent.  Maintenant,  t|ue  celle  femme,  an 
lieu  d'avoir  une  péritonite,  ait  une  pneumonie,  une  oplitlial- 
inic,  une  angine,  etc.  , l’indication  sera  la  même.  Dans  le  pre- 
mier cas,  dira-l-on  qu’on  a produit  une  dérivation;  dans  le 
second,  une  re'vulsion?  Quel  que  soit  l’organe  enllamrnc,  la 
cause  n’est-elle  pas  la  même?  et  les  sangsues  ne  font-elles  pas 
cesser  les  symptômes  innammaloires , en  rappelant  les  règles 
ou  en  provoquant  une  évacuation  sanguine  qui  eu  lient  lieu? 
Je  suppose  encore,  continue  l’auteur,  qu’un  indivjdu  soit 
affecté  de  deux  dartres,  que  l’une  soit  située  sur  la  partie  an- 
térieure du  cou,  que  raulic  , au  contraire  , ait  son  siège  à une 
Jambe.  Si  la  première  disparaît,  et  s’il  survient  une  angine 
pharyngée,  nul  doute  qu’il  se  soit  fait  une  métastase  sur  le 
pharynx.  Il  faut  alors  appli(|uer  un  vésicatoire  sur  l’endroit 
occupé  par  l’éruption  herpétique.  Mais  la  dartre  de  la  jambe 
peut  aussi  disparaître  brusquement,  et  la  respiration  devenir 
alors  très-laborieuse  : on  applique  encore  un  vésicatoire  sur 
la  partie  primitivement  malade.  Peut- on  dire  que  le  vésica- 
toire ait  produit  une  dérivation  dans  le  premier  cas,  et  une 
révulsion  dans  le  second?  Non,  sans  doute. 

A la  vérité,  on  sait  depuis  longtemps  que  la  saignée  du 
^pied  appelée  révulsive,  que  les  vésicatoires  aux  jambes,  les 
pédiluves  siuapisés,  etc.,  doivent  être  employés  de  préférence 
dans  les  maladies  de  l’encéphale;  que  la  saignée  du  bras  et  les 
applications  iiritanles  sur  la  même  partie  agissent  plus  ellica- 
ceinenl  dans  les  affections  de  la  poitrine;  mais  est-ce  une  rai- 
son pour  dire  qu’il  y a révulsion  dans  le  premier  cas,  et  dé- 
rivation dans  le  second  ? Convenons  plutôt  que  nous  ne  savons 
pas  comment  expliquer  ces  rapports,  ou  si  l’on  veut  ces  sym- 
pathies, indiquées  par  l’expérience,  et  qui  prouvent,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  la  nécessité  et  l’impoi tance  du  lieu 
d’élection.  L’on  ne  sait  pas  davantage  pourquoi  de  l’eau  froide 
appliquée  sur  le  scrotu/n  arrête  une  hémorragie  pulmonaire 
qui  ne  céderait  pas  à.  la  même  application  faite  sur  la  poi- 
trine; pourquoi  les  émétiques  donnés  en  lavage  ont  une  ac- 
tion si  manifeste  dans  certaines  lésions  du  cerveau  , etc.,  etc. 

Les  effets  immédiats  de  la  révulsion  sont,  suivant  nous,  de 
faire  naître  une  irritation  dans  un  point  quelconque  , afin  de 
détourner  une  congestion  hémorragique  ou  phlcgmasique  , qui 
s’est  formée  ou  qui  se  forme  sur  un  autre  point , de  faire  aussi 
quclquelois  une  forte  diversion  dans  la  vue  de  calmer  ou 
d’éteindre  une  douleur,  comme  dans  les  névralgies,  par- 
exemple,  ou  enfin  de  diminuer  la  quantité  dos  Iluidcs  que 
l’exaltation  de  propriétés  vitales  appelle  dans  une  partie  irritée 
ou  cnüamméc. 
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Celte  ine'dication  peut  être  extérieure  'ou  intérieure;  elle  est 
extérieure  quand  on  l’excite  par  des  attractifs  externes  pour 
détourner  une  congestion  qui  menace  ou  qui  s’est  effectuée 
sur  un  organe  interne;  elle  est  intérieure,  au  contraire,  lors- 
qu’à l’aide  d’un  émétique,  d’un  purgatif,  etc. , on  s’efforce  de 
remplir  la  même  indication.  i 

Entreprendre  d’indiquer  et  d’examiner  tous  les  cas  dans 
lesquels  il  convient  de  recourir  à la  médication  révulsive,  ce 
serait  vouloir  discuter  la  majeure  partie  des  indications  que  l’on  1 
doit  remplir  en  médecine.  Le  docteur  Bouchard  , dans  la  Dis-  ; 
scrtalioD  que  nous  avons  déjà  citée,  admet  qu’on  peut  avoir  I 
recours  aux  dérivatifs  ou  révulsifs  externes,  dans  trois  cir- 
constances principales  (on  conçoit  facilement  qu’on  pourrait  j 
en  supposer  plusieurs  autres)  : i’.  quand  on  veut  rappeler  i 
une  maladie  (|ui  a existé  pendant  un  len)ps  plus  ou  moins  j 
long,  et  dont  la  disparition  brusque  a été  suivie  d’un  trouble  j 
dans  l’économie  animale,  ou  bien  encore  lors([u’on  veut  faire  ! 
reparaître  un  flux  sanguin  périodique  suspendu  ; 2°.  quand  il  | 
est  instant  de  rendre  le  calme  à un  organe  actuellement  le  | 
siège  d’une  maladie  plus  ou  moins  grave;  3®.  enfin,  lorsqu’il  1 
s’agit  de  combattre  une  maladie  survenue  depuis  longtemps  à i 
la  suite  de  la  suppression  d’une  autre  affection.  Quant  aux  1 
révulsifs  intérieurs,  il  est  plus  difficile  de  préciser  les  cas  où  ) 
il  convient  d’y  recourir  : on  doit  les  placer  dans  la  classe  j 
des  moyens  généraux  propres  à combattre  surtout  des  maladies  •;! 
Glironi([ues , sans  pouvoir  fonder  l’indication  curative  sur  ji 
l’étiologie  de  l’affection  qu’on  se  propose  de  guérir.  j 

Le  choix  des  parties  sur  lesquelles  ou  doit  appliquer  les  -j 
révulsifs  a été  l’objet  des  méditations  et  des  rccberclies  de  -j 
beaucoup  de  médecins;  l’on  est  aujourd’hui  d’accord  qu’il  j 
existe  e^es  lieux  d'élection  pour  l’application  de  ces  moyens  eu-  I 
ralils  dans  un  grand  nombre  de  maladies.  Ces  lieux  d’eleclion  i 
paraissent,  dans  certains  cas,  résulter  d’un  rapport  sympa-  t 
ihique  inconnu  dans  sa  natuie,  mais  constant,  entre  la  partie  j 
malade  et  le  point  présumé  \&  plus  capable  de  répondre  à la  •{ 
stimulation  de  l’agent  pharmaceutique;  dans  d’autres,  on  les  -I 
détermine  d’après  la  cause  connue  ou  présumée  du  mal,  ou  sou  j 
point  de  départ.  Enfin,  dans  certaines  circonstances,  la  pré-  -, 
lérence  qu’on  leur  accorde  est  basée  sur  une  disposition  ana-  ; 
lomique.  Faisons  connaître  , par  des  exemples,  l’utilité  de  se 
conformer  , dans  la  pratique  de  la  médecine , à la  doctrine  des 
lieux  d’élection  par  rapport  à la  révulsion. 

Une  jeune  cuisinièie  se  présente  à l’IIôtcl-Dieu  ; elle  se 
plaignait  d’éprouver  un  mal  de  gorge  depuis  plusienis  mois. 

M.  Bourdiei  , après  un  examen  attentif,  ne  voyant  i icncjui  in- 
diquât même  la  plus  légère  indispositiou , ne  prescrivit  point 
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de  mc'dicament.  A la  visite  du  lendemain,  la  Jeune  fille  de- 
manda son  billet  de  sortie.  M.  Boiirdier,  qui  avait  d’abord 
pense  qu’elle  se  plaignait  pour  rester  à l’iiopilai  , l’examina 
plus  attentivement  encore.  La  gorge  n’offrait  aucune  trace 
d’inflammation,  mais  elle  e'tait  extrêmement  scclie.  Le  méde- 
cin apprit  bientôt  de  la  malade  qu’elle  avait  eu  une  dartre  à 
la  partie  anterieure  du  cou,  et  que  le  mal  de  gorge  n’existait 
que  depuis  sa  disparition.  Il  fait  appli([uer  un  vésicatoire  sur 
la  partie  qui  avait  été  affectée.  Dès  le  lendemain  la  gorge  était 
lubrifiée  de  mucosité,  et  la  malade  se  trouvait  très-bien  ; mais 
elle  ne  put  rester  assez  longtemps  à l’Hôtel -Dieu,  pour  qu’on 
employât  avec  succès  les  médicamens  qu’exigeait  l’affection 
dai  lieuse;  elle  sortit  et  fit  sécher  son  vésicatoire.  Quinze  jours 
après,  elle  fut  obligée  de  rev.enir  à l’hôpilal,  parce  que  la  sé- 
cheresse de  la  gorge  avait  reparu.  Un  second  vésicatoire  fut 
appliqué  h la  partie  antérieure  du  cou,  et  on  obtint  un  succès 
aussi  complet  que  la  première  fois.  M.  Bourdier  voulut  rem- 
placer le  vésicatoire  du  cou  par  un  autre  appliqué  au  Lias; 
mais  à peine  le  premier  fut  il  cicatrisé,  (jue  la  gorge  redevint 
sèche.  On  en  fil  successivement  appliquer  un  entre  les  épaules, 
un  autre  à la  nuque  , mais  on  n’oblint  aucun  succès  ; de  ma- 
nière qu’il  fallut  nécessairement  en  poser  iin  troisième  sur  le 
lieu  où  la  dartre  avait  existé. 

Un  autre  malade,  également  admis  à l’Hôtel  Dieu  de  Paris, 
se  plaignait  d’une  douleur  très-violente  dans  le  tendon  d’A- 
chille de  la  Jambe  gauche;  il  n’y  avait,  d’ailleurs,  ni  rougeur, 
ni  chaleur,  ni  gouflement.  Après  avoir  employé  vainement 
plusieurs  moyens  curatifs , on  sut  du  malade  qu’il  avait , quel- 
ques jours  avant  la  maladie,  supprimé  brusquement  une  blen- 
norrhagie, et  l’on  ne  parvint  à faire  disparaître  la  douleur 
nerveuse  delà  Jambe,  qu’en  rétablissant  l’écoulement  à l’aide 
d’injections  ammoniacales.  Ces  deux  faits  sont  extraits  de  la 
thèse  de  M.  Bouchard. 

L’un  de  nous  fut  consulté,  il  y a deux  ans,  par  un  homme 
d’environ  trente  ans,  d’une  forte  constitution  , qui  avait  eu  , 
pendant  plusieurs  années,  un  écoulement  blennorrhagique 
très-abondant,  mais  sans  douleur  ni  autre  incouvénieni  pour 
sa  santé;  l’exercice  habituel  du  cheval,  auquel  cet  individu 
était  obligé,  semblait  entretenir  l’écoulement.  Un  charlatan 
conseilla  au  malade  de  s’en  délivrer  au  moyen  de  certaines 
injections;  ce  qui  fut  exécuté  sans  aucune  précaution  : dès- 
lors,  la  santé  devint  chancelante,  des  céphalalgies  vio- 
Jentes  se  firent  ressentir,  un  amaigrissement  considérable,  des 
accès  irréguliers  de  fièvre,  qui  vinrent  bientôt  s’y  joindre, 
l’elfrayèrent ; il  consulta  plusieurs  médecins,  qui,  altribuani 
les  maux  qu’il  endurait  à une  affection  vénérienne  , firent  ad- 
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miuisUer  divers  Iraitcmens  aiiiis.yjjlii!iuques  sans  aucun  suc- 
cès; le  malade,  fatigué  de  ces  iuuliles  liail.emeus  , cessa  tout 
jiicdicanieul.  Mais  , quelque  leinps  apiès  , voyant  sa  saiilé 
décliner  chaque  jour,  ilconsulla,  dans  une  autre  ville,  car 
il  voyageait,  un  liomme  de  l’ait  peu  inslruil,  qui,  comme 
les  premiers  médecins,  jugea  la  maladie  vénérienne,  et  pies- 
crivit  un  traitement  mercuriel  , (jui  fut  ponclueliomenl  exé- 
cuté. A la  suite  de  ce  traitement,  le  malade  tomba  dans  la 
lièvre  lente  et  dans  d’autres  acciclens  qui  l’obligèrent  à cesser 
ses  voyages;  il  se  confia  derechef  à plusieurs  médecins,  (|ui 
employèrent,  pour  le  guérir,  un  grand  nombre  de  niédica- 
meiis  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer,  sans  presque  obtenir 
aucun  succès.  Enfin,  le  malade  était  dans  l’état  le  plus  fâ- 
cheux, lorsqu’il  nous  adressa  l’histoire  très-détaillée  de  sa 
maladie,  dans  laquelle  se  peignaient  le  désespoir  et  la  plus 
sombre  mélancolie.  Nous  crûmes  voir  dans  la  suppression  de 
l’écoulement,  la  cause  de  la  plupart  des  maux  éprouvés  par 
le  malade,  victime,  comme  il  le  disait  lui-inêmc,  de  l’igno- 
rance et  du  charlatanisme  ; et  la  véritable  indication  k remplir 
nous  parut  être  le  rétablissement  de  l’écoulement  blcnnorrba- 
gique.  L’urètre  était,  suivant  nous  , le  véritable  lieu  d’élec- 
tion, celui  où  il  fallait  appliquer  une  médication  révulsive; 
nous  conseillâmes , en  outre,  l’emploi  des  toniques,  de  l’exer- 
cice, d’un  bon  régime,  dans  le  cas  où  une  partie  des  accidens 
cesseraient  par  l’apparition  de  l’écoulement.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à exciter  cet  écoulement;  ce  fut  seulement  à l’aide 
des  bougies  emplasliqties  qu’on  y parvint,  et  en  causant  des 
douleurs  inouies  ; le  inaladv;  n’eut  qu’à  se  féliciter  de  son  cou- 
rage, après  avoir  été  si  longlenq^s  martyrisé  inutilement,  car 
sou  rétablissement  suivit  de  pVès  le  retour  de  la  blennorrhagie, 
si  imprudemment  supprimée.  Nous  l’avons  vu  un  an  après 
bien  rétabli.  L'écoulement  a cessé  peu  à peu  de  lui-même. 

Ou  sait  assez,  sans  qu’il  soit  besoin  d’en  citer  des  exemples, 
que  le  lieu  d’élection,  relatif  k l’application  des  dérivatifs, 
est  souvent  déterminé  par  une  sorte  de  rapport  sympathique, 
et  par  une  disposition  anatomique  des  sysTèmes  vasculaire, 
nerveux  et  même  cellulaire.  C’est  ainsi  qu’on  agit  de  temps 
immémorial  sur  les  extrémités  inférieures  dans  les  affections 
do  l’encéphale  ; que  l’on  saigne  de  préférence  k l’anus  dans  les 
engorgemeus  du  foie  et  de  quelques  autres  viscères  abdomi- 
naux ; que  Bordeu  et  plusieurs  autres  ont  souvent  pris  avec 
succès  le  tissu  cellulaire  pour  voie  de  communicaliou  dç  la 
stimulation  dérivative  qu’ils  établissaient  sur  différens  points 
de  l’extérieur  du  corps,  etc.,  etc.  ; c’est  en  conséquence  de 
celle  opinion  que,  dans  la  pneumonie,  on  applique  de  prclc- 
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rcnco  les  vésicatoires  à la  partie  iiilorne  des  bras,  au  lieu  de  les 
mettre  sur  la  poitrine. 

Ou  s’accorde  gtùïcralement  h admettre  que  la  révulsion  doit 
être  suscitée  du  côte  du  corps  où  est  située  la  partie  malade; 
qu’ainsi  les  saignées,  comme  les  attractils  révulsifs  dans  une 
phlegmasie  de  poitrine,  doivent  être  pratiquées  ou  appliquées 
dans  la  moitié  droite  ou  dans  la  moitié  gauche  du  corps,  sui- 
vant que  c’est  le  poumon  ou  la  plèvre  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
CCS  côtés  qui  est  malade.  « Il  est  généralement  plus  avantageux, 
dit  Barthez,  de  placer  les  remèdes  révulsifs  ou  dérivatifs  dans 
la  même  moitié  latérale  droite  ou  gauche  du  corps  où  se  trouve 
l’organe  malade,  parce  que  c’est  nue  sympathie  très-puissante 
et  très  - générale  que  celle  des  organes  qui  sont  situés  dans 
la  même  moitié  du  corps  {Mémoire  sur  le  traüement  métho- 
dique des Jluxions  qui  sont  les  élémens  essentiels  dans  divers 
genres  de  maladies  ; Mém.  de  la  société  méd.  d’émul. , t.  11  ).  » 
Cette  opinion  est  fondée  eu  principe  : il  ne  faut  pourtant  pas 
croire  avec  quelques  médecins  qu’on  ne  puisse  jamais  s’eu 
écarter  sans  inconvénient,  principalement  dans  les  évacua- 
tions sanguines  où  l’on  agit  en  partie  en  diminuant  la  quantité 
du  sang. 

Le  choi.K  des  moyens  propres  à exciter  la  révulsion  , est 
susceptible  de  varier  dans  diverses  circonstances  que  nous 
allons  sommairement  indiquer.  S’agit-il  de  rappeler  une  dartre 
ou  de  suppléer  à une  ulcération  superficielle  de  la  peau  , etc. , 
dont  la  suppression  a fait  naître  des  accidens,  ce  sont  les  ru- 
béfians  et  les  vésicans  extérieurs  auxquels  il  convient  de  recou- 
rir, attendu  que  leur  mode  d’action  superficiel  se  trouve  parfai- 
tement en  rapport  avec  le  caractère  de  l’affection  supprimée; 
mais  si  la  métastase  est  due  à une  rétrocession , aune  ulcération 

firofonde,  a une  suppuration  du  tissu  cellulaire,  les  cautères, 
es  moxas,  les  sétons  conviennent  beaucoup  mieux.  Suppo- 
sons , d’un  autre  côté  , que  la  maladie  dépende  de  la  sup- 

fu'ession  d’une  hémorragie  habituelle  : l’analogie  veut  qu’au 
ieu  de  recourir  aux  épispastiques  ou  à la  saignée  générale  , on 
reproduise  l’écoulement  sanguin  par  une  saignée  révulsive 
pratiquée  au  lieu  d’élection  , ou  au  moins  qu’on  cherche  à y 
suppléer  par  un  écoulement  artificiel. 

Le  choix  des  révulsifs  peut  encore  être  motivé  sur  l’opiniâ- 
treté cl  l’ancienuclé  de  la  maladie  cpi’on  se  propose  de  com- 
battre ; il  est  incontestable  que  les  affections  récentes  cl  lé- 
gères cèdent  facilement  à l’emploi  de  simples  rubefians , de 
vésicatoires  volans,  etc.  ; tandis  que  les  maladies  chroniques- 
exigent  l’usage  des  cautères  , des  sétons , des  moxas,  évidem- 
ment plus  actifs  et  d’un  effet  plus  profond  et  plus  continu. 
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I^es  pmctiqnes , les  calharliques  opèrent  une  re'vuisîon  sain- 
Iriire  i-luris  beaucoup  de  maladies  aij^uës , tandis  que  , dans  les 
alteciioiis  chroniques  invèlerecs  , connue  certaines  névroses  , 
des  uydiop:sics  passives  , etc.  , on  ne  doit  le  plus  souvent  at- 
tendre quelque  so.ilaf'omenl  que  des  purajatiis  drastiques  ou 
de  qu(;iqiie  sulist  nici  d’un  elfel  éminemment  perturbateur  , 
caustique  .^u  véneueux,  adjiiinisirce  à dose  inédicameuteiise. 
I^a  plupart  de  ceux  qmuiuadiuis  une  difféicnce  entre  la  ré- 
vulsion et  la  dérivation  ont  aussi  assigné  certaines  époques  du 
cours  des  maladies  où  il  cou  venait  de  recourir  à l’une  ou  à l’au- 
tre de  ( es  médications.  Galien  , par  exemple  , donne  le  conseil 
d<-  ct-'Uimmcer  par  une  saignée  révulsive  le  traitement  des  vio- 
lonios  iotl. iminations , et  d’en  veinr  ensuite  aux  saignées  deri- 
vaiives.  Railliez,  dans  son  Mémoire  sur  le  traitement  métho- 
dique des  lluxions  , semble  donner  comme  nouveau  ce  précepte 
de  pratique  qu’il  érige  en  règle  très-importante  de  thérapeu- 
tique ; il  assure  avoir  vu  des  exemples  nombreux  des  suites 
peiMiicicuses  de  l’oubli  de  cette  règle  essentielle  du  traitement 
des  fluxions  , et  il  ajoute  même  qn’Il  a très  lréqucmmenl  ob- 
servé des  fluxions  inflammatoires  sur  les  yeux , qui  auraient  été 
d abord  faci  les  à résoudre,  devenir  ou  fort  graves,  ou  longtemps 
rebelles,  parce  qu’on  avait  appliqué  des  sangsues  dans  leurs  pre- 
miers temps,  et  sans  avoir  lait  précéder  une  évacuation  géné- 
vale  convenable,  aux  tempes  ou  à d’autres  parties  voisines  des 
yeux  affecléb.  Nous  croyons  que  lîarlbez  allacbail  beaucoup 
trop  d’importance  aux  faits  qu’il  avait  observés,  car  l’on  ne 
pont  tuer  que  dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances  , 
on  aitguéri  des  ophthalmics  très-aiguës  par  des  saignées  loca- 
les. Cela  n’empêche  point , au  reste,  que  le  pi  écep  te  donné  par 
Galien  soit  quelquefois  d’une  utilité  évidente  j seulement  il 
ne  faut  pas  le  généraliser,  puisque,  dans  beaucoup  de  cas, 
pour  guérir  une  inflammation,  il  n’est  pas  nécessaire  de  faire 
concourir  deux  sortes  de  saignées  à des  époques  différentes 
de  la  maladie.  Nous  croyons  que  les  mêmes  réflexions  s’ap- 
pliquent avec  plus  de  justesse  encore  aux  préceptes  suivans 
donnes  par  le  même  auteur  sur  les  saignées  révulsives  et  déri- 
vatives qui  couviemient  dans  les  fluxions  inflammatoires  de  la 
poitrine.  « Dans  le  commencement  d’une  fluxion  inflamma- 
toire sur  la  poitrine  , il  faut  faire  révulsion  en  saignant  d’une 
pallie  éloignée,  comme  quelquefois  du  pied  , et  communément 
du  bras  du  côté  opposé  au  siège  de  la  douleur.  Piquer  dit  que 
la  meilleure  méthode  dans  la  pleurésie  est  de  saigner  d’abord 
du  pied  , ensuite  du  bias  opposé  au  côté  delà  douleur  , et  eu 
^roisicme  lieu  au  bras  du  meme  côté.  « 

Da.ps  l’état  de  la  fluxion,  c’est-à-dire  lorsque  scs  accroisse-- 
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mens  gradués  ont  cessé , et  qu’elle  est  parvenue  à un  degré  as- 
sez constamment  fixe  , on  doit  saigner  du  bras  du  côté  qui  est 
aflécté  et  y répéter  la  saignée  suivant  l’indication.  » 

Dans  les  plilegmasics  , on  n’a  recours  à la  révulsion  par  les 
iriitans  et  les  vésicans  que  lorsqu’on  a diminué  les  premiers 
symptômes  de  rirritalion  par  les  saignées;  dans  la  plupart 
des  névroses  , au  contraire  , on  peut  avec  avantage  débuter  pau 
cette  médication. 

On  n’est  pas  tout  à fait  aussi  d’accord  sur  ce  qui  concerne 
l’administration  des  révulsifs  intérieurs  ; beaucoup  de  méde- 
cins croient  , par  exemple  , qu’on  ne  peut  donner  en  toute  sé- 
curité  les  émétiques  dans  les  pneumonies  bilieuses  qu’après 
avoir  saigné  plus  ou  moins  aboudamment  ; d’autres  , au  con- 
traire (Stoll  et  Bordeu  sont  de  ce  nombre),  disent  avoir 
enlevé  du  premier  abord , au  moyen  des  émétiques  à large 
dose,  non-seulement  des  pneumonies  , mais  encore  des  pneu- 
monies simples.  Nous  avons  vu  l’une  cl  l’autre  méthode  réus- 
sir ; cependant  nous  sommes  convaincus  que  l’administration 
des  émétiques  comme  révulsifs , dans  les  inflammations  fran- 
ches du  poumon,  n’est  ni  rationnelle  ni  exemple  de  danger. 

, (riNEL  et  BRICHETEATj) 

DDNUS  (ThaddaEDs),  Noi>a  constiuuio  arlis  revellendi  et  derivandi,  perve^ 
nasectionem  Tigiiri,  \55']. 

SENïtEiiTüs  ( Ddniel),  Dissertalio  de  revuhione  et  derwalione ; in-4“. 
tembergæ,  i6o4- 

Bon  H (johannes),  Dissertalio  de  rewulsione  cruenld  Lipsiœ,  tjo4. 

FtLDAu,  Dissertalio  de  ret^ulsione  ; in-4“-  Lugduni  Balavorum,  i^3i. 
EEGNER,  Dissertalio  de  derii^alione  ac^revulsione  per  vetiœseclionem; 
in-4*.  Goetlingee,  1749- 

BOLTEîf,  Disserlalio  de  rei^uhione generalim ; Halœ,  i']5o. 

MRASER,  Dissertalio  de  lege  revulsionis  virium  syslematis  neraosi;  ia-4®. 
Pragre,  1784. 

cericke,  Dissertalio.  Deriaalionis  et  reaiilsionis  hisloria  et  præsidia; 
in-4®.  leiiœ,  1787. 

AüTEKRiETH  (jobanncs-iienricus-Ferdinandus),  Dissertalio.  Obseraaliones , 
verilalem  melhodi  revulsorice  speclantes  ; in-8°.  Tubingœ,  1802. 

(v.) 

REYNÉS  (eaux  minérales  de)  : village  à deux  lieues 
d’Arles,  sept  de  Perpignan.  La ‘source  minérale,  appelée 
aiguas  caldas  , c’est-à-dire  eaux  chaudes,  sourde  sous  un  ro- 
cher à un  demi-quart  de  lieue  de  ce  village,  à côté  d’un  ravin 
dans  lequel  coule  une  petite  rivière  appelée  rihera  de  las  aiguas 
caldas , c’est-à-dire  rivière  des  eaux  chaudes.  Elle  est  thermale 
et  exhale  une  odeur  sulfureuse  qui  est  plus  seusible  en  hiver 
qu’en  été.  ( m.  p.  ) 

RHACOSE.  s.  f.  , rhacosis , du  grec  paKoa , je  déchire. 
Quelques  auteurs  , et  entre  autres  Vogel , d’après  Galien,  ont 
appliqué  celte  dénomination  aux  ulcérations  de  la  peau  du 
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scrotum  pendante  et  rclâclice,  croyant  trouver  à celte  ma- 
ladie une  certaine  ressemblance  avec  un  lambeau  de  linge 
use  et  déchiré.  Ce  nom  se  donne  aussi  tpielquefois  au  simple 
relâchement  du  scrotum  dont  la  peau  flasque  et  allongée 
petid,  et  tiraille  le  cordon  testiculaire  de  manière  à occa- 
sioner  un  sentiment  de  gène  assez  désagréable.  On  remédie 
pallialivement  à cette  incommodité  par  l’usage  habituel  d’un 
siispensoir  ; on  peut  aussi  tenter  de  la  guérir  radicalement 
en  employant,  avec  un  peu  de  persévérance,  des  applications 
astringentes  et  toniques  j on  a encore  proposé  et  pratiqué  pour 
cela  une  opération  connue  sous  le  même  nom  de  rhacosis,  et 
qui,  au  rapportde  Paul  d’Egine  ( lib.  vi,  cap.  67),  paraît  avoir 
été  mise  d’abord  en  usage  par  Léonidasel  Âtitillus.  Celle  opé- 
ration consiste  à faire  avec  des  ciseaux  ou  avec  un  bistouri , 
en  étendant  la  peau  relâchée  sur  une  tablette  de  bois  ou  de 
carton,  ou  bien  de  toute  autre  manière  , l’excision  de  la  partie 
excédante  du  scrotum,  et  à réunir  ensuite  les  deux  lèvres  de 
la  plaie  au  moyen  de  quelques  points  de  suture  simple;  mais 
celte  operation  , pouvant  quelquefois  devenir  grave  et  dange- 
reuse, et  ne  remédiant  qu’à  une  simple  incommodité,  est  de- 
puis longtemps  généralement  oubliée  dans  la  pratique  de  la 
bonne  chirurgie.  (m.  g.) 

RHAGADES,  s.  f.  , paya.a' , rupture.  On  donne  ce  nom 
aux  fentes  et  aux  crevasses  ou  ulcères  linéaires  : elles  ont  leur 
siège  à la  paume  des  mains  , à la  plante  des  pieds,  entre  les 
orteils,  à l'entrée  des  narines,  aux  lèvres  et  à leurs  commis- 
sures , aux  paupières,  au  prépuce,  aux  lèvres  génitales  et  à 
l’anus.  Elles  ont  des  directions  différentes  aux  mains  et  aux 
pieds  h cause  du  croisement  des  lignes,  occasioné  par  la  flexion 
des  doigts  et  des  orteils  sur  les  mains  et  sur  les  pieds  ; elles  sont 
parallèles  à l’axe  des  cavités  de  la  bouche,  du  nez,  du  pré- 
puce et  de  l’anus. 

Il  y avait  assez  fréquemment  des  rhagades  lontemps  avant 
l’existence  reconnue  de  la  syphilis  j ce  qui  même  a été  consi- 
déré par  quelques  auteurs  comme  une  preuve  que  ce  virus  a 
une  origine  bien  plus  ancienne  que  celle  qu’on  lui  donne.  On 
en  voit  l’indication  dans  Galien,  et  la  description  dans  Celse. 

On  conçoit  bien  que  la  sérosité  irritante  qui  découle  du  nez 
dans  les  rhumes  , des  yeux  dans  les  ophlhalmies,  doit  ulcérer 
les  bords  qu’elle  touche-;  que  l’impulsion  d’un  air  sec  et  froid 
fendille  les  surfaces  tendres  des  lèvres  en  les  fronçant  ; que  le 
gland  grossi  dans  l’érection,  ne  pouvant  vaincre,  par  la  dila- 
tation, le  prépuce  resserré,  le  force  au  déchirement;  que  la 
matière  sébacée  d’entre  les  orteils  , que  la  crasse  qui  s’y  mêle 
n’étant  point  emportées  par  des  soins  de  propreté,  irritent  et 
excorient  par  leur  séjour  prolongé  j qu’enfin  la  sortie  do  ma- 
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liôrcs  ft'cales,  dures  cL  inégales,  ou  l’inlroduclion  force'c  d’un 
corps  trop  volumineux  , ne  se  foui  que  par  une  solution  de 
toniiHuitc  dans  le  sens  de  la  distension. 

Toutes  ces  causes  de  rliagadcs  simples  et  sans  virus  peuvent 
concourir  au  dévelop])cment  des  rliagades  vénériennes.  En 
el'f'el , le  virus  syphilitique  n’est  pas  toujours  la  cause  délci'- 
niinante  d’un  symptôme  : souvent  une  irritation  sur  un  point 
quelconque  du  corps  y appelle  le  principe  contagieux.  J’ai 
déjà  iait  cette  remarque  à l’occasion  des  ulcères  du  nombril  , 
des  pustules  muqueuses,  et  l’expérience  la  rappelle  pour  les 
rliagades.  Ces  derniers  symptômes,  très-rares  chez  les  per- 
sonnes aisées  et  d’une  propreté  soignée,  sont  très-communs 
chez  les  femmes  adonnées  à la  crapule  , exposées  aux  ifitem- 
péries  de  l’air,  incomplètement  vêtues  et  couvei  tes  d’une  crasse 
de  plusieurs  semaines. 

Les  rliagades  syphilitiques  des  pieds  et  des  mains  sont  tou- 
jours ou  presque  toujours  accompagnées  de  pustules  squam- 
lueuses  ; les  rliagades  du  nez  ou  des  lèvres  se  compliquent 
bientôt  d’inégalités  ou  pustules  croûteuses;  les  rliagades  à l’anus 
sont  entremêlées  de  pustules  muqueuses  ; mais  i I en  est  un  assez 
grand  nombre  qui  ne  peuvent  être  caractérisées  que  par  les 
antécédeus  et  les  concomilans  : ainsi  les  rliagades  qui  sur- 
viennent aux  personnes  adonnées  au  libertinage,  et  qui  se  trou- 
vent aux  parties  qui  ont  été  en  rapport  avec  d’autres  parties 
soupçonnées  d’infection  ; les  rliagades  qui  ont  été  précédées  de 
symptômes  prirnitifsj  les  rliagades  qui  sont  accompagnées  d’au- 
tres ulcères,  de  pustules,  etc.,  devront  être  traitées  comme 
syphilitiques. 

Les  anciens  croyaient  avoir  un  moyen  infaillible  pour  re- 
connaître les  rliagades  vénériennes  ; c’était  de  faire  manger 
<les  oignons  ou  de  l’ail  aux  malades  qui  éprouvaient,  par 
l’usage  de  cet  aliment,  de  très-vives  douleurs  , dans  le  cas  de 
virus  vénérien,  tandis  que  les  rliagades  simples  restaient  indo- 
lentes. L’expérience  n’a  pas  confirmé  cette  assertion. 

Les  rliagades  simples  et  primitives  guérissent  avec  facilité 
cl  promptitude;  les  rliagades  de  quelques  mois  résistent  plus 
longtemps  ; les  rliagades  anciennes  , compliquées  d’altérations 
aux  parties  voisines,  sont  bien  plus  opiniâtres. 

Le  traitement,  comme  dans  les  autres  symptômes,  est 
général  ou  local  ; le  traitement  général  a lieu  par  les  frictions 
mercurielles  , les  sels  mercuriels,  les  sudorifiques  ( Voyez  sy- 
puiMs)  ; le  traitement  local  varie  suivant  le  siège  du  mal.  Si 
les  rliagades  des  mains  et  des  pieds  sont  simples,  on  applique 
du  cérat  pur  pour  cmpêclicr  le  contact  avec  des  corps  durs 
ou  inégaux,  pour  rendre  plus  souple  l’épiderme,  et  en  faci- 
liter la  séparation;  ce  f[ui  diminue  d’autant  plus  la  profon- 
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dciir  des  ulcères  et  en  liâtc  la  ^ucuison.  On  ajoute  aussi  avec 
succès  le  mélange  d’un  tiers  d’oiigiicnl  meictiricl  avec  deux 
tiers  de  céral  simple.  Dans  les  rliagad<!S  douleui  euses,  otiajoule 
du  laudanum  liijuide,  de  l’extiactil  d’opium  dans  la  proportion 
d’un  (piinzièrne  :i  peu  près. 

Les  rliagadcs  inflammatoires  sont  comballuespar  les  moyens 
déjà  indiqués  plusieurs  fois,  tels  i|ue  les  boissons,  les  bains 
généraux  , les  bains  locaux  , l’application  de  compresses 
trempées  dans  une  décoction  de  guimauve,  d’un  cataplasme 
de  mie  de  pain  et  de  lait , de  farine  de  riz  et  de  farine  de  graine 
de  lin.  La  persévérance  de  l’inflammation  exige  l’application 
des  sangsues  ou  des  ventouses  scariüées.  Lorsque  les  ulcères 
sont  stationnaires,  sanieux  ou  fongueux , on  panse  avec  des 
toniques,  des  stimulans,  des  astiingens,  comme  l’eau  de  mer, 
l’eau  des  couteliers  , l’alun  de  roche  , la  décoction  de  Sabine  , la 
rouille  de  fer,  la  rouille  de  cuivre  ou  vert-de-gris.  Tel  est  le 
traitement  que  prescrivait  Trajanus  Potronius  , de  rnorbo  gal- 
lico  , collection  d’Aloysius  Luisinus.;  tel  est  le  traitement  varié 
qu’exige  la  diversité  des  complications  , et  qu’il  est  indiqué  de 
prescrii  e. 

Les  rbagades  récentes  des  orteils  sont  guéries  par  un  simple 
pansement  de  propreté  • les  pieds  doivent  être  lavés  plusieurs 
fois  ; le  pansement  consistera  clans  le  placement  entre  les  or- 
teils de.cbarpie  trempée  dans  de  l’eau  tiède  ou  dans  une 
décoction  de  graine  de  lin  simple  , ou  dans  une  décoction  de 
graine  de  lin  et  de  tête  de  pavot,  ou  dans  l’addition  de  quel- 
ques grains  d’extractif  d’ojMum  , par  once  de  décoction  , 
suivant  qu’il  y a complication. 

Les  rbagades  cpai  persistent  pendant  six  mois  , un  an  et  plus, 
désorganisent  les  parties  environnantes.  Les  surfaces  sont  fon- 
gueuses, saignantes;  d’autres  rongent,  creusent,  finissent  par 
SC  complicjuer  de  carie;  mais  ce  dernier  cas  est  rare.  J’ai  eu 
plusieurs  fois  à traiter  beaucoup  de  ces  vieilles  rbagades,  sur- 
tout quand  il  se  faisait  des  évacuations  de  malades  d’hôpital 
dans  un  autre  ; souvent  elles  tournaient  autour  des  or- 
teils, ou  bien  elles  s’avançaient  sur  le  dos  ou  à la  plante  des 
pieds.  Elles  ont  été  guéries  la  plupart  par  le  baume  de  Fio- 
raveuli,  le  reste  par  l’ægypliac  ; mais  les  toniques  les  plus 
efficaces  ne  serviraient  à rien  si  le  pansement  était  négligé.  Il 
est  nécessaire  ejue  le  médicament  louche  constamment  la  sur- 
face ulcérée.  Si  l’appareil  se  dérange,  si  les  surfaces  altérées 
eulreni  en  contact,  la  guérison  est  très-lente  à s’opérer.  Un 
chirurgien  qui  fera  un  pansement  exact  et  régulier,  obtiendra 
la  guérison  daus  l’espace  de  quelques»semaines  ; le  chirurgien 
ignorant , insouciant,  comme  il  y en  a beaucoup  trop,  n’aura 
]ias  de  guérison  au  bout  de  six  mois. 


J 
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Les  memes  moyens,  varies  suivant  les  complications,  sont 
employés  pour  guérir  les  rhagades  des  lèvres  , du  nez  et  des 
paupières.  Je  ne  ferais  que  me  répéter  si  j’entrais  dans  de  plus 
grands  détails. 

Les  rhagades  du  prépuce,  négligées  par  indolence,  irritées 
parla  matière  sebaeée  , cnûanimées  par  une  blennorrhagie  , 
peuvent  déterminer  un  phymosis  ulcéré  (pii  ne  cédera  ni  aux 
décoctions  émollientes,  ni  aux  graisses  douces  et  onctueuses, 
et  (jui  nécessitera  l’opération  de  la  circoncision.  J’ai  trouvé 
quelques  cas  de  cette  espèce,  mais  heurensement  ils  sont  très- 
rares  : on  ne  doit  eu  venir  à ce  moyen  qu’après  avoir  épuisé 
tous  les  autres. 

La  vulve  est  quelquefois  froncc'e,  boursouflée,  rouge,  hu- 
mide, pruriteuse,  douloureuse  et  ulcérée  dans  plusieurs  points. 
Les  fleurs  blanches  augmentent  encore  cette  irritation,  quoi- 
qu’il n’y  ait  pas  eu  de  syphilis  , ou  quoiijue  la  syphilis  qui  a 
existé  soit  ginùie.  L.a  maladie  est  une  dartre  muqumse  et  lo- 
cale ; la  partie  est  dans  un  étal  si  sensible  , si  piès  de  la  dou- 
leur, (jue  les  femmes  sont  forcées  de  se  refuser  aux  emfliasse- 
meus  de  leur  mari,  malgré  le  désir  (ju’ellcs  en  ont , soit  pour 
le  plaisir  de  la  jouissance  , soit  pour  le  bonheur  de  la  mater- 
nité. Je  donne  actuellement  des  srtins  à une  dame  qiii  était 
dans  ce  cas , quoique  maiiée  depuis  plusieurs  mois.  L’appli- 
cation réitérée  des  sangsues,  le  bouillon  de  veau  en  boisson, 
les  décoctions  rnucilagiiieuses  , l’introduction  de  petits  suppo- 
sitoires de  cacao,  ont  procuré  quelque  souplesse;  la  ferme  ré- 
solution de  la  femme,  rencouragemenl  qu’elle  a donné  à son 
mari,  lui  ont  fait  brusquer  l’attacpie.  La  saignée  locale  abon- 
dante qui  s’eu  est  suivie,  a rendu  moins  dilliciles,  quoitpue 
toujours  plus  ou  moins  douloureuses,  les  autres  approches. 

Les  rliagades  de  l’anus  sont  plus  fréquentes  cl  souvent  plus 
graves.  Elles  sont  ordinairement  vénériennes;  mais  il  n’est  pas 
rare  d’en  trou  ver  tpii  sont  pioduiles  par  des  dilatations  forcées, 
par  des  copulations  que  la  naluic,  la  raison  et  la  morale  ré- 
prouvent. Des  rhagades  qui  n’ont  été  primitivement  que  de  sim- 
ples déchirures,  deviennent  des  ulcères  vénériens,  lorsqu’il  y 
avait  un  principe  contagieux  chez  l’agent  ou  chez  le  patient.  Si 
la  déchirure  est  recente;  sTI  n’y  a pas  de  boursouflemciK  , de 
duretédans  les  environs  ; s’il  n’y  a pas  une  grande  dilatation  ; s’il 
y a absence  de  symptômes  vénériens , le  mal  doit  être  traité 
comme  une  plaie  récente , par  la  cliarpie  trempée  dans  une  dé- 
coction émolliente,  ou  enduite  de  céral,  de  populéum, de  pom- 
made de  concombre;  les  bains  d’eau  tiède,  les  lavemens  iclà- 
cbuus  sont  d’une  giande  milité,  l^’infection  compliijne-  l-el  le  le 
dccliirement,  l’addition  d’onguent  mercuriel  dans  le  c(iial  dé- 
truit la  complicatiüu.  Si  des  iutroduclious  répétées  oui  irans- 
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l'orme  le  mal  etnilcèressanieux  elrongcans  ; si  le  pririjcipc  con- 
U^ieux  s’est  exaspéré,  les  replis  de  l’anus  se  délriiisciU,  Vcntiéo 
s’agrandit,  Je  ressort  s’use,  les  libres  circulaires  restent  sans 
action , les  matières  fécales  s’écoulent  involontairement;  dans  ce 
cas,  la  guérison  est  encore  possible,  mais  les  probabilités  dimi- 
nuent : dos  mèches  enduites  d’onguent  mercuriel , d’onguent 
brun , d’onguent  ægyptiac;  les  lotions  avec  une  décoction  amère, 
une  décoction  de  quinquina  , donnent  encore  de  l’espoir  , sur- 
tout si  toutes  les  causes  de  la  maladie  se  trouvent  éloignées  ; 
mais  si  la  muqueuse  est  détruite  en  partie  j si  le  tissu  est  en- 
gorgé; si  les  bords  sont  calleux;  si  la  sanie  est  abondante;  si 
la  douleur  devient  vive,  alors  l’espérance  de  guérison  s’éva- 
nouit, et  il  ne  reste  plus  qu’à  laver,  injecter  et  tamponner  fré- 
quemment j'ies  caïmans,  les  narcotiques,  comme  la  ciguë, 
l’aconit,  l’opium,  pris  par  la  bouche  ou  appliqués  localement, 
ne  sont  plus  que  des  palliatifs  qui  rendent  le  mal  moins  in- 
supportable, mais  qui  ne  peuvent  plus  le  guérir, 

(cullerier) 

hampe,  Dissertatio  de  rhagadlhus ; in-4°.  Argentorali , i6j8.  ^v.) 

RHAGOIDE  , adj. , ragoïdes , des  mots  grecs  pet^  , ^ayoç  , 
raisin  , et  eiS'oç  , forme  , synonyme  du  mot  nvee,  du  latin 
uvea  ^ qui  signifie  aussi  raisin.  On  a donné  ce  nom  à la  mem- 
brane de  l’œil  appelée  autrement  iris  ^ ou  plutôt  h l’enduit 
noirâtre  dont  est  tapissée  sa  face  postérieure  , à raison  de  l’ana- 
logie que  présente  la  couleur  de  cet  enduit  avec  celle  des 
grains  de  raisins.  Quelques  anatomistes  ont  aussi  , par  une  rai- 
son analogue  , donné  la  même  dénomination  à la  partie  la  plus 
interne  de  la  membrane  choro'ide.  Voyez  les  mots  choroïde, 
iris  , uvée.  , (m.  g.) 

RHAMNEES , r/m77rnece  : famille  végétale  de  la  classe  des 
dycotylédones-dipérianlliées  , polypétalcs,  à ovaire  supérieui. 
Elle  offre  pour  caractères  : calice  rnouophylle,  à limbe  par- 
tagé en  quatre  on  cinq  lobes  ; pétales  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq  , très-rarement  nuis,  insérés  à la  partie  supérieure  du  ca- 
lice, ou  sur  un  disque  situé  à son  fond  ; quelquefois  ils  sont 
réunis  à leur  base  de  manière  à former  une  corolle  monopé- 
lale  ; étamines  en  même  nombre  que  les  pétales  , et  ayant  la 
même  insertion;  ovaire  entouré  d’îm  disque  glanduleux  ; un 
ou  plusieurs  styles;  baie  ou  capsule  à plusieurs  loges,  con- 
tenant chacune  une  ou  deux  semences. 

La  famille  des  rharnnées  se  compose  d’arbrisseaux  ou  d’ar- 
bres à feuilles  ordinairement  simples  , stipulées , tantôt  alter- 
nes, tantôt  opposées. 

Quelques  végétaux  de  cette  famille,  comme  l’alaterne  [rham- 
nus  alaternus),  \e  staphylea  pinnata , ou  faux  pistachier  ,1’mii- 
çuha  japonica,  remarquable  parla  panachure naturelle  de  scs 


IIII.V  5q9 

I feuilles  , plusieurs  ceanolhus  et  autres,  sont  cultives  dans  les 
^ jardins  d’agremenl  ou  dans  les  bosquets. 

;l  Les  fruits  de  plusieurs  rliatnnecs  sont  propres  à servir  de 

I nourriture.  Tels  sont  principalement  les  fruits  mucilagineux 
des  jujubiers  compris  par  Linné  dans  le  genre  rhamnus , mais 
dont  on  a forme  depuis  le  genre  ziz/phuA.  Le  lotus  des  loto- 
phages  célèbre  dès  l’antiquité,  paraît  ciré  le  fruit  d’un  de  ces 
arbres  {rha/nnus  lotus  , Lin.)  qui  sert  encore  aujour<rbui  d’a- 
liment à plusieurs  peuples  de  l’Afrique.  Les  baies  de  la  plu- 
part des  rhamnees  , et  encore  àcs  rhamnus  infeclorius  , colhar- 
tiens , J'rangula , etc. , fournissent  aux  arts  des  couleurs  jaunes 
ou  vertes. 

Plusieurs  offrent  dans  leurs  feuilles  , légèrement  amères  et 
astringentes,  un  moyen  de  remplacer  le  tlié.  Le  prinos  glaber  y 
et  surtout  le  cassine perngua  sont , à cause  de  cet  usage  , con- 
nus sous  le  nom  de  tlié  des  Apalaclies.  Ce  dernier  dont  l’infu- 
sion ressemble  le  plus  à celle  du  vrai  thé,  passe  pour  un  peu 
enivrant.  A la  Chine  même  , le  rhamnus  thezans  est  souvent 
substituéau  thé  par  les  pauvres. 

Très-différentes  de  celles  des  jujubiers  qui  sont  adoucissan- 
tes , les  baies  des  autres  sont  en  général  purgatives, 

et  émétiques  à forte  dose.  Celles  du  nerprun  {rhamnus  ca- 
tharticus]  est  sous  ce  rapport  d’un  usage  commun.  Le  fruit  du 
fusain  {evonymus europæus)  jouit  de  la  même  propriété. 

Une  conformité  remarquable  de  qualités  existe  entre  les  fruits 
de  ces  végétaux  et  leur  écorce  intérieure  ou  liber,  qui  est  de 
même  éméto-cathartique. 

L’écorce  du  prinos  verticillalus  et  celle  du  ceanothus  cæru- 
læus  sont  amères  , astringentes , toniques  , et  vantées  comme 
fébrifuge  , la  première  aux  Etats-Unis  , la  seconde  au  Mexique. 

Au  Chili  ou  emploie  en  lotions  la  décoction  des  jeunes  ra- 
meaux du  celastrus  maytenus  pour  dissiper  l’enflure  que  cau- 
sent , dit-on , les  émanations  ou  le  contact  d’un  arbre  nommé 
lilhi. 

Quelrjues  auteurs  font  du  houx  {ilex  aquifolium)  le  type 
d’une  famille  à part,  les  aquifoliacées.  Ses  baies  sont  éméto- 
cathartiques  comme  celles  des  nerpruns.  Ses  feuilles  ont  ét-é 
préconisées  comme  fébrifuges  et  sudorifiques.  .Son  écorce 
amère  et  mucilagineuse  en  même  temps  sert  aux  oiseleurs  à pré- 
parer leur  glu.  Le  nom  seul  àeV  ilex  vomiloria  indique  sa  pro- 
priété la  plus  marquée.  11  passe  aussi  pour  un  diurétique  éner- 
gique. 

Les  pittosporum  sont  regardés  aujourd’hui  par  la  plupart 
des  botanistes  comme  formant  le  type  d’une  famille  distincte 
qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  pitlospore'es,  f'^oyez  ce  mot. 

(LOISELKUll-llRSLIjnCCn/tMPS  et  marquis) 
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RHAMNINE  s.  f.  : mallcre  colorante  du  rhamnun  cathar^ 
tiens.  V oyez  Principes  et  produits  des  animaux  et  des  ve'gé~ 
taux  (groupe  des  chromiles)  t.  xlv  , p.  190.  (d.  l.) 

RHAMNOIDE,  s.  ni.  , hippophaë  rhaninoïdes  , Lin.  : ar- 
brisseau de  la  i'amille  naturelle  des  eléagnees  et  de  la  diæcie 
létrandrie  de  Linné,  gui  est  encore  connu  sous  les  noms  d’err- 
goussier dejaux  nerprun  et  de  saule  épineux.  Il  ne  forme 
sôuvent  gu’un  buisson  ou  s’élève  au  plus  à douze  ou  quinze 
pieds.  Ses  rameaux  sont  épineux  , garnis  de  feuilles  linéaires 
lancéolées  , presque  glabres  en  dessus  , blanchâtres  et  écail- 
leuses en  dessous.  Ses  fleurs  sont  ramassées  en  petits  paquets 
le  long  des  rameaux.  , mâles  et  femelles  sur  des  pieds  différens, 
dépourvues  de  corolle,  n'’ ayant  qu’un  calice  d’une  seule  piccej 
les-mâles  quatre  étamines,  et  les  femelles  un  ovaire  inférieur 
qui  devient  un  petit  drupe  contenant  un  noyau  monosperme. 
Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  les  sables  humides  des 
bords  de  la  Méditerranée  et  dans  les  Alpes  le  long  des  rivières 
et  des  torrens. 

Les  fruits  du  rhamnoïde  ont  une  saveur  acide  , et  ils  sont 
astringens.  On  n’en  fait  point  d’usage  en  mi^decine.  Dans  quel- 
ques cantons  , les  pauvres  des  campagnes  s’en  servent  pour  as- 
saisonnement; dans  certains  pays,  on  les  croit  vénéneux  , mais 
l’aventure  arrivée  à J.-J.  Rousseau  , et  que  nous  croyons  de- 
voir rapporter  ainsi  qu’il  la  raconte  , prouve  que  ces  fruits 
peuvènt  être  mangés  sans  danger  : « Durant  mon  séjour  à 
Grenoble  , dit  Rousseau  dans  ses  Rêveries  du  promeneur  soli- 
taire , je  faisais  de  petites  herborisations  hors  de  la  ville  avec 

le  sieur  Bovier,  avocat  de  ce.pays-là Un  jour  que  nous 

nous  promenions  le  long  de  l’Isère,  dans  un  lieu  tout  pleiu 
de  saules  épineux,  je  vis  sur  ces  arbiisseaux  des  fruits  mûrs  , 
j’eus  la  curiosité  d’en  goûter,  et  leur  trouvant  uncpetiteacidité 
très-agréable,  je  me  mis  à manger  de  cesgrains  pour  me  rafraîchir. 
Le  sieur  Bovier  se  tenait  à côté  de  moi  sans  m’imiter  et  sansrien 
dire.  Un  de  ntes  amis  survint,  qui,  me  voyant  picoler  ces 
grains  , me  dit  : Eh  , monsieur  , que  faites-vous  là  ? Ignorez- 
vous  que  ce  fruit  empoisonne  ? Ce  fruit  empoisonne  ! m’é- 
criai-je tout  surpris.  Sans  doute  , reprit- il  , et  tout  le  monde 
sait  si  bien  cela,  que  personne  dans  le  pays  ne  s’avise  d’en 
goûter.  Je  regardais  le  sieur  Bovier  et  je  lui  dis  : Pourquoi 
donc  ne  m’avertissiez- vous  pas  ? Ah  ! monsieur  , me  répondit- 
il  d’un  ton  respectueux  , je  n’osais  pas  prendre  cette  liberté  ; 
je  me  mis  à riredecette  humilité  dauphinoise  en  discontinuant 

néanmoins  ma  petite  collation J’en  fus  quitte  pour  un  peu 

d’inquiétude;  je  soupar  très-bien , dormis  mieux,  cl  me  le- 
vai le  matin  en  parfaite  santé , après  avoir  avalé  la  veille  quinze 
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ou  vingl  graitisJc  ce  tcn  iblo  hippophnë  c\m  empoisonne  à Ucs- 
pctile  dose  , à ce  que  tout  te  monde  me  dit  ii  Grenoble,  » 

On  peut  employer  le  rhamnoïde  à divers  usages  économi- 
I ques.  Ses  racines  qui  tracent  dans  le  sable  le  rendent  propre 
: à le  fixer  ; les  épines  dont  ses  rameaux  sont  armés  permet- 
tent de  l’employer  à faire  des  baies  -,  sou  bois  qui  est  dur 
i peut  servir  poui^  différeus  ouvrages. 

(LOlSELEÜR-nESI.OKGCHAMPS  et  MAROUIS) 

i RH  VPHANEDOiY,  S.  m. , raplianedon,  èi\  mol  grec  pstcpctrtr, 
i rave  : nom  que  l’on  a donné  à la  fraclure  des  os  qui  a lieu 
I selon  leur  épaisseur,  c’est-à-dire  àcelle  dont  Je  plan  est  pei  peu- 
I diculaireà  l’axe  de  l’os.  On  appelleaussi  cette  sortedefracture 
fracture  en  rave.  V oyez  fracture.  (m.  o.) 

RHAPH  ANELOEON  , s.  m. , raphanelæon  : c' est  Je  nom 
que  l’on  donnait  anciennement  à J’JiuiJe  retirée  des  semences 
du  raplianus.  Voyez  rave.  (m.  c.) 

fUlAPHANlA.  Voyez  raphania.  (f.  v.  m.) 

RHAPOIVTJC  , s.  m.,  rumex  alpinus , Lin.  ; rhaharharuin, 
monachorum.  Offîc.  : Plante  du  genre  patience,  de  la  famille  des 
poly^;onées  et  de  l’iiexandrie  trigynie  de  Linné.  Sa  racine  est 
allongée,  épaisse,  ra.’neuse , quelquefois  de  la  grosseur  du  bras , 
brunâtre  extérieurement,  jaune  intérieurement,  avec  quelques 
veines  purpurines  ; elle  donne  naissance  h une  tige  droite, 
cannelée,  haute  de  trois  à quatre  pieds,  rameuse,  garnie  k sa 
base  de  grandes  feuilles  ovales,  échancrées  eu  cœur,  portées 
sur  de  longs  pétioles;  celles  des  liges  sont  lancéolées,  plus 
étroites.  Ses  fleurs  sont  verdâtres  , disposées  sur  plusieurs  épis, 
formant  une  longue  panicule.  Cette  plante  croît  naturellement 
dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  montagnes  d’Auvergne. 

La  racine  du  rhaponlic , qui  est  encore  connu  sous  les  noms 
de  paüenoe  des  Alpes , de  rhubarbe  des  moines  y a une  saveur 
analogue  à celle  de  la  rhubarbe  ; en  la  mâchant  elle  teint  éga- 
lement la  salive  en  jaune,  cl  infusée  soit  dans  l’eau,  soit  dans 
l’alcool , elle  communique  aussi  celle  couleur  à ces  liqueurs. 
Elle  paraît,  par  sa  manière  d’agir,  se  rapprocher  beaucoup 
plus  des  rhubarbes  que  de  ses  congénères  les  patiences  ; elle  est, 
de  même  que  les  premières  , tonique  et  purgative;  mais  pour 
s’en  servir  il  faut  la  donner  à une  dose  plus  forte,  au  moins 
double,  parce  qu’elle  est  beaucoup  n)oins  active.  Il  est  d’ail- 
leurs fort  rare  qu’on  en  fasse  maintenant  usage  en  médecine; 
si  on  la  trouve  quelquefois  dans  les  pharmacies,  ce  n’est  que 
parce  qu’on  la  substitue  à l’espèce  de  rhubarbe  nommée 
rheum  rhaponlicum. 

Les  montagnards  des  Alpes  et  de  l’Auvergne  l’emploient, 
au  rapport  de  Chomcl , dans  les  flux  de  ventre  ; et , dans  cer- 
taines parties  de  la  Russie,  on  la  fait  prendre  aux  enfans,  et 
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niême  aux  bestiaux,  comme  moyeu  propre  à expulser  les 
vers. 

Les  feuilles  du  rhapontîc  ne  paraissent  pas  avoir  la  même 
amertume  que  les  racines , et  sont  de'[iourvues  d’ailleurs  delà 
propriété  purgative  de  ces  dernières  ; car  Villars  dit,  dans  son 
Uixloire  des  plantes  du  Dauphiné  ( vol.  i , piéface  , page  6 ) , • 
que  les  paysans  des  A.lpes  mangent  en  potage,  ou  assaisonnés 
avec  une  sauce,  les  pétioles  de  ces  feuilles. 

( LOJSELEDn-DESlOKGCIIÀMPSet  MARQÜIS) 

RIIEIMS  (eaux  minérales  de) , chef-lieu  dû  département  de 
la  Marne.  11  existe  plusieurs  sources  minérales  le  long  de  la  ■ 
rivière  de  Vcsie  qui  arrose  les  remparts.  La  plus  connue,  et 
celle  dont  on  fait  le  plus  d’usage,  est  à la  porte  de  Flecham- 
bault  ; on  l’appelle  la  fontaine  de  la  rue  du  Moulin,  On  a dé- 
couvert, dans  les  fossés  du  château  de  Sillery,  une  autre 
source  minérale  plus  chargée  que  la  précédente.  M.  Macquart 
en  a découvert  aussi  une  au  moulin  l’Abesse,  au-dessous  de  St.- 
Brieuc  , à côté  du  cours  de  la  rivière,  qui  a un  goûlîde  fer  et 
de  soufre.  Il  existe  encore  d’autres  sources  minérales,  comme 
celles  d’Omazi , de  Sapicourt,  d’Helmonville , deVaux-Ya- 
rcnnc , etc. , qui  toutes  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  plus 
ou  moins  de  fer.  A l’égard  des  sources  minérales  éloignées  de 
Rheims,  on  ne  connaît  que  celle  de  Bourzault-sur-Marne,  à 
une  lieue  d’Epernay,  et  une  à Ecordal,  village  sur  la  rivière 
(l’Aisne. 

L’eau  de  la  fontaine  de  la  rue  du  Moulin  est  froide  , claire, 
limpide  , a un  goût  de  fer  dominant;  une  pellicule  onctueuse 
surnagea  sa  surface.  Elle  forme  un  dépôt  jaunâtre. 

Celle  eau  a été  analysée  par  M.  Gondain,  pharmacien  à 
Rheims.  Une  livre  de  cette  eau  a fourni  un  grain  un  quart  de 
fer  et  trois  quarts  de  carbonate  de  chaux  et  de  sulfate  de 
chaux. 

Les  eaux  de  Rheims  sont  pour  la  plupart  ferrugineuses  ; on 
les  conseille  dans  les  engorgemens  des  viscères  du  bas-veutre, 
les  coliques  néphrétiques , les  catarrhes  chroniques  de  la  ves- 
sie, les  fleurs  blanches , les  pâles  couleurs,  les  dartres,  etc. 

Ces  eaux  s’altèrent  beaucoup  par  le  transport. 

MM.  Macquart,  Navier,  Goudain  et  Raussin  ont  écrit  sur 
I ces  eaux.  ( m.  p.  ) 

RHEINGAU  (eau  minérale  de).  La  source  de  celle  eau 
est  près  de  Rheingau , dans  les  environs  de  Mayence.  Elle 
contient  des  carbonates  de  soude,  de  magnésie,  de  chaux,  de 
l’alumine,  du  carbonate  de  fer,  une  matière  extractive  et  de 
l’acide  carbonique.  On  ignore  si  ces  eaux  sont  en  usage. 

(m.p.) 

RHEE'MIQEfE  (acide  )j  acide  que  l’on  trouve  dans  la  rhu-; 
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Raibc.  J'^oycz  Pnncîpes  et  Proi/iiùs  des  végétaux  et  des  ani- 
(groupe  des  acides),  tom.  xlv,  page  i(i’î.  (!'•  »••) 
RHÈXIS  ou  RHECMA,  s.  1'.,  rlicxis  du  verbe  pi^yvua , je 
romps,  je  briÿe;  expression  employée  par  llippocraio  pour 
exprimer  paiticulièremeiU  la  rupture  des  veines  (]ui  se  l’ait 
avec  violence  et  par  distension  excessive  de  leurs  parois.  Il 
l’applique  aussi  à la  rupture  des  autres  parties  molles,  le! les 
que  celles  d’uu  abcès,  du  péritoine,  dos  lèvres,  etc.  Quelques 
oculistes  se  sont  servis  de  ce  mot  pour  désigner  la  rupiuie  de 
la  cornée  lransparei)le.  (m.  g.  ) 

RHICiNO.SE,  s.  f.,  rhixnosis ^ du.  mol  grec  piAHoç,  rugueux; 
disposiiion  de  la  peau  à laquelle  on  a aussi  donné  le  nom  de 
rhinose.  T^oyez  ce  mot.  (m.c.) 

RHINAJRIÜN,  s.  m.,  rhinarion ; nom  que  l’on  a donné  à 
un  collyre  savonneux,  résolutif,  dont  lait  mention  P.  d’Egine 
lib.  III,  cbap.  xxn.  - (m.  g.; 

RHINENCHYTE,  s.  f . , rhinenchytes , des  mots  grecs  piii, 
narine,  sv  dans  et  xya , je  verse;  instrument  particulier,  es- 
pèce de  seringue,  dent  les  anciens,  au  aapporl  de  Cœlius  Au- 
relianus , paraissent  s’être  servis  pour  potier  des  injections 
dains  les  narines.  De  là  aussi  est  dérivé  le  mot  rhinehchy.'ie , 
qui  servait  à exprimer  l’opération  par  laquelle  on  introduisait 
ces  mêmes  injections.  (m.  g.) 

RHINOPTE,  adj. , rlünoptes,  des  mots  grecs  piv,  narine,  et 
oTTopua,  je  vois.  Ou  a donné  ce  nom  aux  personnes  dont  la 
partie  supérienre  et  latérale  du  nez  offre,  à la  suite  de  tjuelque 
maladie,  une  ouverture  à travers  laquelle  les  layons  lumi- 
neux peuvent  se  rendre  à l’œil,  de  telle  manière  que  le  ma- 
lade voit  par  les  narines.  Voyez  un  exemple  de  cette  dilfor- . 
mité  rare  et  singulière  dans  Rungius,  De  præcipuis  visas 
symptom.,  §.  Lxvui.  (m.  g.) 

RHINOSE,  s.  f. , rhinosis , du  grec  p/i/o?,  peau,  et  plus 
particulièrement  la  peau  qui  recouvrait  les  boucliers.  Vcgel 
a,  d’après  une  certaine  analogie  de  ressemblance,  donné  ce 
nom  à l’état  de  la  peau,  lorsqu’après  une  longue  maladie,  et 
surtout  à la  suite  de  l’exténuation  du  corps,  elle  devient  rude 
et  rugueuse.  On  appelle  aussi  cette  disposition  rhicnose , du 
grec  çiKvoç  rugueux.  (“  g.) 

RlilZAGRE,  s.  m. , rhizagea,  en  grec  , dérivé  de 

racine,  et  de  uy^a.  prise.  C’est  le  nom  <|ue  les  chirur- 
giens de  l’antiquité  donnaient  à un  instrumenl  destiné  à ex- 
traire les  racines  des  dents  restées  dans  leurs  alvéoles  après 
l’évulsion  de  ces  os.  C’est  une  espèce  de  pince  forte  dont  l’ex- 
trémité, recourbée  en  bec  de  corbeau,  est  allongée  et  garnie  de 
dentelures  profondes.  On  peut  en  voir  la  figure  dans  Scullçt, 
Àrmanientarium  chirurg. , part,  i , tab.  x , fîg.  v.  (m-  «0 
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rhodium,  du  grec  ço^ov  , lose  ; mclol  ainsi  nomme  par 
j.;,pporl  à la  couleur  rose  de  lu  solution  de  ses  sels  dans  l’eau. 

M.  Wollasion  Je  découvrit  dans  le  minerai  de  platine  eu  . 
même  temps  que  le  palladium  , en  i8o5.  Il  annonça  sa  decou- 
verte en  i8o4,  dans  les  Transacdons  philosophiques  ; les  chi- 
mistes français  en  eurent  cpnnaissance  le  mois  d’août  de  la 
même  année,  par  une  lettre  adressée  par  M.  Wollaston  a 
M.  le  docteur  Marcel  ; celui-ci  la  communiqua  aux  rédac- 
teurs des  Jnnnles  de  chimie , qui  la  consignèrent  dans  le  cin- 
quante-deuxième volume , page  5i  de  ce  recueil.  . 

On  se  procure  le  rhodium  par  deux  procédés,  celui  de  . 
M.  Vauquelin  et  celui  de  M.  Wollaston.  Eu  suivant  le  pre- 
mier, on  prend  la  solution  de  platine  brut  dans  l’acide  chlo-  ^ 
ro-nitreux  (eau  régale)  dépouillée  de  tous  les  oxydes  et  des  ; 

' métaux  qu’elle  contenait,  par  les  moyens  que  nous  avons  in-  ; 
diqués  aux  mots  pladne , lom.  xLiii , pag.  ttT'4i  palladium 
lom.  xxxix,  pag.  1 16.  Cette  liqueur,  dont  on  a séparé  tout  le  > 
palladium,  est  évaporée  jusqu’à  ce  que,  par  le  refroidisse- 
ment, elle  puisse  se  prendre  en  une  masse  cristalline  compo- 
sée des  muriates  d’ammoniaque,  de  fer,  de  cuivre  , et  du  mu- 
riate  double  d’ammoniaque  et  de  rhodium.  Celle  masse  saline 
desséchée  est  broyée  dans  un  mortier  de  verre  et  introduite 
dans  un  flacon j on  verse  dessus  de  l’alcool  à 36  degrés,  on 
laisse  digérer  vingt- quatre  heures  , en  agitant  souvent  ; la  li- 
queur prend  une  couleur  jaune  verdâtre;  on  la  décante  et  on 
ajoute  de  nouvel  alcool  , jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  colore  plus.  < 
Celui-ci  a dissous  tous  les  sels,  à l’exception  du  muriale  de 
soude  et  de  rhodium,  qui  se  précipite  sous  la  forme  d’une 
belle  poudre  rouge.  Pour  plus  d’exactitude,  on  la  lave  encore 
avec  un  peu  d’acide  muriatiijue  étendu  d’eau.  L’eau  dissout  le 
sel  de  rhodium  et  n’allaque  pas  sensiblement  le  muriate  de 
platine,  qu’il  pourrait  contenir.  Celte  solution  évaporée  à 
siccité,et  le  produit  calciné  au  rouge,  fournit  le  rhodium  ré- 
ductible, par  la  chaleur  seule,  en  masse  métallique  spongieuse, 
blanche  et  cassante. 

M.  Wollaston  a obtenu  le  rhodium  de  la  dissolution  de  p!a-  i 
line  brut,  d’où  il  avait  précipité  d’abord  fe  platine  par  le  inu-  ^ 
riate  d’ammoniaque,  et  le  fer  ensuite  par  le  zinc.  Ces  préci- 
pités séparés,  en  ajoutant  à la  liqueur  une  nouvelle  quantité 
dezinc , il  obtint  un  autre  précipité  composé  d’iridium  , de  pal- 
ladium, de  rhodium,  de  cuivre  et  de  plomb;  il  sépare  les 
deux  derniers  métaux  par  l’acide  nitrique  faible;  ce  qui  reste 
est  mêlé  avec  moitié  de  son  poids  de  muriate  de  soude.  Ce  mé- 
lange, dissous  dans  l’acide  chloro-nilreux  faible,  et  la  disso- 
lution évaporée  a siccité,  donne  trois  sels  doubles  de  platine, 
de  palladium  et  de  rhodium  avec  la  soude  > les  deux  premiers 
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étant  solubles  dans  l’alcool , on  les  sépare  par  ce  moyen,  el  le 
niuriale  de  rljodiuin  et  de  soude  reste  seul.  Celui  ci,  dissous 
dans  l’eau,  tonne  une  solution  de  belle  couleur  rose.  11  dé- 
compose ce  sel  par  la  potasse;  il  se  précipite  un  oxyde  jaune 
de  rhodium  gélatineux,  qu’il  réduit  facilement,  par  la  cha- 
leur, en  un  métal  blanc  et  brillant. 

Le  rhodium  se  distingue  par  les  caractères  suivans  : il  est 
d’un  blancgris  brillant,  cassant,  pesant  spécifiquement  r i,ooo. 
On  ignore  s’il  est  malléable,  parce  qu’on  n’a  pas  encore  pu 
l’obtenir  en  culot;  l’air  et  le  calorique  n’ont  sur  lui  aucune 
action  ; il  est  infusiblc  au  feu  alimenté  même  par  un  courant 
de  gaz  oxygène.  Les  acides  nitrique  et  chloro-nitreux  concen- 
trés ne  l’attaquent  et  ne  le  dissolvent  pas.  11  se  rapproche  des 
propriétés  de  l’or,  du  platine  et  de  l’iridium  , sous  le  rapport 
de  son  oxydation  difficile  et  de  sa  non  solubilité  dans  l’acide 
nitrique.  On  le  distingue  du  palladium , en  ce  que  ciucj  parties 
d’or  alliées  avec  lui  sont  inlusibles,  que  cet  alliage,  chauffé 
au  rouge , ne  peut  se  distinguer  de  l’or  fin  que  par  la  pesanteur, 
taudis  tpie  le  platine  et  le  palladium  forment  avec  l’or,  dans 
les  mêmes  proportions , un  métal  blanc. 

Quoique  le  rhodium  s’oxyde  difficilement,  on  obtient  ce- 
pendant son  oxyde  par  la  décomposition  du  muriate  double 
de  soude  et  de  rhodium  , par  le  moyen  de  la  potasse.  Cet  oxyde 
est  Jaune  et  gélatineux  lorsqu’il  est  hydraté.  Cent  parties  de  ce 
métal  peuvent  contenir  8, ‘28  d’oxygène. 

Ce  métal , son  oxyde  et  ses  sels  ne  sont  encore  d’aucun  usage 
en  médecine.  (nachet) 

RHODODENDRÉES , rhododendreæ  : famille  végétale  de 
la  classe  des  dicotylédones  - dipérianthées,  monopctales,  à 
ovaire  supérieur,  dont  les  casactères  sont  : calice  monophylle, 
persistant;  corolle  insérée  au  fond  du  calice,  tantôt  moiiopé- 
tale,  et  plus  ou  moins  profondément  divise^*,  tantôt  polypé- 
lale;  étamines  en  nombre  défini , insérées  sous  la  corolle  ou  au 
fond  du  calice  ; ovaire , style  et  stigmate  uniques  ; capsule  mul- 
tiloculaire, multivalve;  loges  formées  par  le  bord  repHé  des 
valves;  placenta  central. 

La  tige  des  rhododendrées  ou  rhodoracées  est  frutescente 
ou  suffrutcscente.  Li'urs  Icuilles,  le  plus  ordinairement  alternes, 
ont  souvent  leurs  bords  roulés  en  dehors  lorsqu’elles  commen- 
cent à se  développer. 

Plusieurs  arbrisseaux  de  celte  famille  ne  se  plaisent  que  dans 
les  sues  les  plus  arides  et  les  plus  éleves  des  moniagnes.  D’au- 
tres habitent  au  contraire  les  marais.  Beaucoup  d’espèces  re- 
raartpiabies  par  la  beauté  de  leurs  lleurs,  ordinaiicment  pour- 
prées ou  ]Auues  {rhododendnun , azatea , kalmia  y.  elc.) , oc- 
nent  aujourd’hui  nos  jardins. 
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Les  propric'les  de  ces  végétaux  sont  encore  assez  mal  con- 
nues Plusifius  paiaissenl  plus  ou  moins  iîaicoi,if|ues  et  mal- 
jaisan^.  L’odeur  de  leurs  licurs  a sulfi  (juelquelois , dit-on, 
poui  causer  des  maux  de  tête  cl  des  voltiges.  Le  leduin  pa- 
lu.slrp,  employé  par  fraude  dans  la  fabrication  de  la  bière,  la 
rend  plus  enivrante  et  même  narcotique.  Ces  fâcheuses  ([ua- 
lilcs  se  retrouvent  dans  les  rhododendnun  maxiniwn , chiy- 
santlium , dans  [j.  kalmia  lalifoHa,  et  surtout  dans  Vazalea 
pontiia.  Le  miel  dont  les  abeilles  ont  recueilli  la  matière  sur 
les  üeiirs  de  ce  dernier,  devient  vénéneux.  C’est  à celle  cause 
qn’on  attribue  la  diaribée  et  les  vomissemens  accompagnés  de 
délire  dont  furent  atteints  les  soldats  de  Xénophon  daiss  la 
fameuse  retraite  des  dix  mille,  i 'azalea  ponlica  abonde  encore 
auprès  de  Trebisonde  , où  ils  éprouvèrent  cesaccidens,  qui 
ne  causèrent  cependant  la  mort  d’aucun. 

La  plypari  des  rhododenclrées , comme  ]es  rhododendruni 
chrj'santhiun  ferrugineum  , le  ledum  palustre,  ï'azalea  pro- 
cumbens , etc. , paraissent  astringentes.  Les  deux  premières  pas- 
sent aussi  pour  sudoi iliques.  LiOS  feuilles  du  rhododendruni 
chrysanihum  sont  du  nombre  de  celles  qu’on  a essaj'é  de  subs- 
tituer au  thé. 

On  emploie  aux  Etats-Unis,  comme  sternutatoire,  une 
poussière  brunât.e  qui  adhère  aux  pétioles  des  feuilles  des 
kalmia,  des  rhododendrum. 

( LOISELETir.-BESLONCCnAMPS  et  marquis) 

RHODOMEL,  mot  formé  du  grec  fo<Toi/,rosc,et  du  latin  me/, 
miel  ; en  français  miel  rosat , et,  d’après  la  nouvelle  nomen- 
clature , mellite  de  rose. 

La  dernière  édiliou  du  Codex  de  Paris,  1818, contient,  pour 
-la  préparation  de  ce  médicament,  la  formule  suivante  : piq- 
uez pétales  dé  roses  de  Provins  desséchées,  rosa  gallica , une 
livre,  failcs-les  infuser  pendant  douze  heures  dans  quatre  li- 
vres de  produit  de  la  décoction  des  calices  des  mêmes  roses, 
passez  sans  expression,  ajoutez  à la  collature  six  livres  de 
miel  blanc,  clarifiez  au  blanc  d’œuf,  et  faites  cuire  en  consis- 
tance de  sirop.  Préparé  de  celte  manière,  ce  mellite  n’est  ja- 
mais clair,  à cause  de  la  résine  et  du  tannin  contenus  dans  les 
calices;  ce  dernier  fornie  avec  ralbiimine  des  œufs  un  préci- 
pité insoluble  qui  les  empêche  par  là  de  servir  à la  clarification. 
La  résine  de  son  côté,  qui  est  tenue  en  dissolution  tant  que  le 
liquide  est  chaud,  se  précipité  par  le  refroidissement  en  nuages 
très-déliés , qui  troublent  la  transparence.  Pour  éviter  ces  in- 
convéniens,  il  faut  faire  infuser  à froid  dans  une  plus  grande 
quantité  d’eau  les  roses  et  les  calices,  passer  au  bout  de  douze 
heures  sans  expression  , clarifier  à part  le  miel  avec  les  blancs 
d’œufs;  lorsqu’il  est  cuit  en  sirop  , y ajouter  le  produit  de  l’iu- 


î RHO  407 

I fusion  bien  déposé,  et  rapprocher  en  consistance  convenable, 
j Quelques  praticiens  y ajoutent  mal  à propos,  pour  en  exalter 
4 la  couleur,  quelques  gouttes  d’acide  suifurlcjnc,  qui  réagit 
bientôt  sur  le  miel  et  le  coiorc  en  brun;  il  vaut  mieux  em- 
f ployer  un  acide  végétal  qui  n’agit  pas  sur  le  miel  avec  autant 

i d’énergie.  Ce  médicament  est  administré  dans  les  boissons,  les 
gargarismes,  les  lavemens,  les  collyres  et  les  injections,  comme 
I astringent  et  tonique.  (naciict) 

iRHOGiVlE,  s.  f . , en  grec  pw7//t/,i) , fente  , fêlure , dérivé  de 
ptijo’ca,  je  brise;  nom  que  l’on  a donné  à celle  espèce  de  frac- 
ture du  crâne,  qui  consiste  dans  une  fente  apparente  superfi- 
cielle, ou  bien  même  assez  profonde  pour  occuper  toute  l’é- 
paisseur de  l’os  , mais  dans  laquelle  les  deux  fragraens  restent 
en  contact,  ne  s’écartent  nul lement,  et  ne  jouissent  d’aucune 
mobilité  l’un  sur  l’autre.  On  l’a  comparée  avec  assez  de  vérité 
aux  fentes  ou  fêlures  qui  se  font  aux  vaisseaux  de  terre. 

Les  latins  ont  donné  à cette  espèce  de  fracture  les  noms  de 
rima,  scissiira;  les  auteurs  français  l’appellent  communément 
feule , fêlure.  Voyez  cos  T^oyez  encore  à l’article  crane, 
ce  qui  concerne  les  plaies  de  télé.  (m.  c.) 

RliOMBE , s.  m. , rhombus , de  pop.^oç  : espèce  de  bandage 
employé  par  les  anciens,  qui  figurait  un  carré  à côtés  égaux, 
mais  à angles  inégaux.  Hippocrate  parle  de  ce  bandage;  Ga- 
lien en  donne  la  description  avec  figure  dans  son  traité  du  ban- 
dage , de  fascia.  On  l’appliquait  à la  partie  antérieure  du  tronc  ; 
on  ramenait  par  quelques  circulaires  autour  du  ventre,  puis 
on  remontait  par  deux  chefs  jusqu’au  cou;  là,  on  les  croi- 
sait et  disposait  de  ragnière  à représenter  l’cxtrémilc  d’un  carré 
long,  puis  on  se  dirigeait  vers  le  dos,  ou  embrassait  les 
épaules,  etc.  (m.  p.  ) 

rhomboïde  , s.  m. , rhomboïdes , du  grec  pop^oç,  rhombe, 
et  de  eiS'oç,  forme,  figure.  On  appelle  ainsi  en  géométrie  une 
figure  à quatre  côtés  égaux  et  parallèles  deux  à deux,  et  à qua- 
tre angles,  dont  deux  aigus  et  deux  obtus. 

Rhomboïde  (muscle).  On  donne  ce  nom  à un  muscle  de  la 
partie  postérieure  et  supérieure  du  tronc  ; il  est  situé  à la  par- 
tie supérieure  du  dos  et  inférieure  du  cou,  s’étend  transversa- 
lement, et  de  dedans  en  dehors , depuis  la  fin  du  ligament 
cervical  postérieur,  la  septième  vertèbre  cervicale , et  les  qua- 
tre ou  cinq  premières  dorsales,  jusqu’à  la  base  de  l’omoplate  ; 
il  est  allongé  en  travers  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors , 
aplati  et  un  peu  recourbé  d’arrière  en  avant , et  représentant 
assez  bien  la  figure  indiquée  par  son  nom , si  la  longueur  de 
son  bord  interne  n’excédait  pas  un  peu  celle  de  son  bord  ex- 
terne. 

Sa  face  postérieure,  un  peu  convexe,  est,  en  haut  cl  dans 
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la  plus  grande  parlic  de  son  eiendue  , recouverte  parle  muS' 
cle  trapèze;  plus  bas,  une  petite  portion  est  immédiate- 
nient  à nu  sous  la  peau;  plus  bas  encore,  le  muscle  grand 
dorsal  la  recouvre  dans  une  petite  étendue. 

Sa  face  antérieure,  légèrement  concave,  reco^ivre  les  mus- 
cles petit  dentelé  postérieur  et  supérieur,  le  splénius  du  cou, 
le  long  dorsal,  le  sacro-lombaire,  la  seconde,  la  troisième,  la 
quatrième  et  la  cinquième  des  vraies  côtes,  et  dans  leurs  inter- 
valles, les  muscles  intercostaux  externes  correspondans. 

Le  bord  interne  du  muscle  rhomboïde  s’attache  au  ligament 
cervical  postérieur,  à l’apophyse  épineuse  de  la  septième  ver- 
tèbre cervicale  et  des  quatre  ou  cinq  premières  dorsales,  et, 
dans  les  intervalles,  à leurs  ligamens  interépineux. 

Son  bord  externe  est  fixé  à l’interstice  de  la  base  ou  bord 
postérieur  de  l’omoplate,  dans  ses  cinq  sixièmes  iniérieurs  ; il 
y adhère  fortement  par  scs  deux  extrémités,  tandis  que  dans 
son  milieu,  il  n’y  tient  que  par  du  tissu  cellulaire,  à travers 
laejuel  passent  les  rameaux  de  l’artère  cervicale  transverse. 

Son  bord  supérieur  se  porte  obliquement  de  haut  en  bas  et 
de  dedans  eu  dehors,  depuis  la  fin  du  ligament  cervical  pos- 
térieur jusqu’à  la  base  de  l’omoplate,  qu’il  avoisine  dans  toute 
son  étendue,  et  qui  le  recouvre  dans  sa  partie  inférieure. 

Son  bord  inférieur,  oblique  comme  le  supérieur,  s’étend 
depuis  l’apophyse  épineuse  de  la  quatrième  ou  cinquième  dor- 
sale, jusqu’à  l’angle  inférieur  de  l’omoplate;  il  n’a  d’ailleurs 
rien  de  remarquable. 

La  structure  du  muscle  rhomboïde  est  assez  simple.  Des 
fibres  aponévroliques  à peu  près  transversales,  et  beaucoup 
plus  longues  en  bas  qu’en  haut,  servent  à rinserlioii  de  son 
bord  interne  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ; de  ces  fibres  apo- 
névrotiques  naissent  les  fibres  charnues  qui  descendent  obli- 
quement en  dehors  pour  aller  s’implanter  à d'antres  fibres  apo- 
riévroliques , qui  se  trouvent  à l’insertion  du  bord  externe  du 
muscle,  et  qui,  courtes  eu  haut,  forment  en  bas  une  sorte  de 
tendon,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  ne  lient  fortement  à 
l’omoplate  que  par  ses  deux  extrémités.  Les  fibres  charnues  su- 
périeures, celles  qui  s’insèrent  audessus  de  la  facette  triangu- 
laire de  l’épine  de  l’omoplate,  forment  un  faisceau  particulier, 
qui  a l’cçu  de  quelques  anatomistes  le  nom  de  petit  rhom- 
boïde où  de  rhomboïde  du  cou.  Les  fibres  charnues  inférieures , 
qui  vont  se  rendre  à l’aponévrose  tendineuse  dont  nous  avons 
parlé,  constituent  ce  que  les  mêmes  anatomistes  ont  désigné 
sous  le  nom  de  muscle  grand  rhomboïde  ou  rhomboïde  du  don. 
Celte  dernière  portion  du  rhomboïde  est  séparée  de  la  pre- 
mière par  une  ligne  de  \issu  cellulaire,  et  s’en  trouve  un  peq 
recouverte. 
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Le  muscle  rhomboïde,  quand  il  se  contraclo,  ne  peut  agir 
que  sur  l’omoplalc,  puisque  les  parlies  qui , eu  ded.-ms,  lui 
donnent  niserlion,  sont  fixes  et  immobiles  les  unes  sur  les  au- 
tres. La  direction  de  ces  fibres  fait  voir  qu’il  a pour  action 
d’elevcr  l’oiuoplatc  en  la  tirant  en  arrière,  de  rnat)ière  ii  lui 
faire  exécuter  un  léger  mouvement  de  bascule,  en  vertu  du- 
quel* son  angle  inférieur  se  trouve  porte  en  arrière,  le  supé- 
rieur en  avant,  et  l’antérieur  est  abaissé  avec  l’épaule.  Quand 
il  agit  de  concert  avec  le  trapèze , ce  dernier  muscle  empêchant 
les  mouvernens  de  bascule  et  de  rotation  de  l’omoplate,  cet 
os  est  fixé  directement  en  arrière.  ( “ï- 

RHUBARBE  , s.  f, , rheum  ; rhabarharum , pharm.  Ce  genre 
déplantés  appartient  à l’ennéandrie  tryginiedu  système  sexuel, 
et  à la  famille  des  polygonées  de  la  méthode  naturelle;  il  est 
très  voisin  du  genre  rutnex. 

Les  caractères  botaniques  des  rheum  sont  les  suivons  : calice 
persistant  à six  divisions  ; étamines  au  nombre  de  neuf;  ovaire 
à trois  stigmates  sessiles  qui  se  changent  eu  un  cariopse  à trois 
angles  membraneux. 

Les  rhubar  bes  sont  des  herbes  vivaces  d’une  grande  hauteur 
et  très-vigoureuses  , à feuilles  larges , dont  les  différentes  formes 
servent  à déterminer  les  espèces;  ces  feuilles  s’élèverrt  peu  de 
terre,  et  du  milieu  de  leur  touffe  sort  une  lige  paniculée  , 
élevée  de  quatre  h huit  pieds  et  plus  , taille  à laquelle  parvien- 
nent presque  toutes  les  espèces,  et  chargée  de  petites  fleurs  nonr- 
breuses.  Ces  plantes  sont  originaires  de  la  Chine  , de  la  Tar- 
tarie  chinoise  et  de  la  Perse  : il  n’en  croît  spontanément  aucune 
espèce  eu  Europe,  mais  on  les  y cultive  presque  toutes  avec 
assez  d’avantage. 

Le  nom  latin  de  rheum , donné  a la  rhubarbe , tire  son 
origine  du  fleuve  Rha , aujourd’hui  le  Volga.  Dios.corides 
( liv.  iti,  chap.  u)  dit  que  les  Grecs  nomment  rha  ou  rhéon 
le  rhapnntic  qui  croît  dans  les  pays  qui  sont  au  delà  du 
Bosphore , etc.  Ammien  Marcellin  (liv.  xit  ) répète  que  le 
Rha  est  un  fleuve  sur  les  bords  duquel  croît  une  racine  qui 
en  porte  le  nom  , et  qui  est  très-renommée  en  médecine.  C’est 
du  mot  rhabarharum  que  l’on  a tiré  le  mot  français  rhubarbe , 
commequi  dirait  ler/rewmdupaysdes barbares.  Les  anciensdon- 
naienl  ce  dernier  nom  aux  pays  qu’ils  ne  connaissaient  pas.  Rha- 
ponlicum  vient  aussi  dePiha,  et  de  Hovraç,  le  Pont-Euxin,  c’est- 
à-dire  qui  croît  sur  les  bords  du  fleuve  Rha  au  delà  du  Pont- 
Euxin.  Ce  pays  était  fort  peu  connu  des  Grecs.  11  est  difficile 
d’assigner  l’époque  précise  à laquelle  on  a commencé  à employer 
la  rhubarbe.il  est  évident  que  les  premiers  Grecs  ne  la  con- 
naissaient pas  ; aussi  ne  figure-t-elle  pas  dans  les  plus  anciennes 
prescriptions.  On  la  trouve  indiquée  dans  Gardas  ab  horta  , 
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le  plus  ancien  auteur  de  droguerie  quo  nous  connaissions  ; ce 
qui  lenioiile  déjà  à deux  siècles.  Ce  n’est  que  depuis  qu’on  a 
des  relations  plus  directes  avec  la  Chine,  et  surtout  avec  la 
Moscovie,  qu’on  a pu  se  procurer  cette  racine  avec  plus  de 
facilité  que  lorsqu’il  fallait  la  faire  venir  par  le  Levant. 

Des  différentes  espèces  de  rhubarbes.  On  trouve  dans  le 
commerce  plusieurs  sortes  de  racine  que  l’on  sait  appartenir  aux 
rheum.  On  les  désigne  communément  sous  le  nom  de  rhubarbe 
de  Chine , de  rhubarbe  de  Moscovie , de  rhubarbe  de  France  et 
de  rhubarbe  rhapontic.  L’aspect  physique  et  même  l’analyse 
chimique  de  ces  racines  prouvent  jusqu’à  l’évidence  qu’elles 
sont  congénères  , bien  qu’on  n’ait  pu  savoir  encore  à quelles 
espèces  il  convient  de  les  attribuer,  du  moins  pour  les  rhu- 
baibes  de  Chine  et  de  Moscovie.  Nous  allons  passer  en  revue 
chacune  de  ces  espèces, 

1.  RHUBARBE  DE  CHINE  OU  PALMEE,  rlieum  palnwtum , Lin.  ; 
rliabarbarum , vcl  rheum  verum , scu  tartaricum  , seu  turcicum 
(Murray).  Celte  espèce  qui  croît  dans  le  voisinage  de  la  grande 
muraille,  a Ifes  feuilles  palmées  et  les  lobes  aigus  j elle  est 
cultivée  en  grand  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe. 

Dans  le  commerce , la  rhubarbe,  dite  de  Chine  , est  en  mor- 
ceaux cylindriques  et  arrondis  , d’un  jaune  sale  à l’extérieur  , 
d’une  texture  compacte  et  d’une  marbrure^  briquetée  ; son 
odeur  est  prononcée  et  sa  saveur  amère;  elle  colore  la  salive 
en  jaune,  croque  très- fort  sous  la  dent , et  est  plus  pesante  que 
les  autres  espèces  : sa  poudre  a une  couleur  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  jaune  et  l’orangé.  Cette  espèce  nous  vient  de 
Canton  où  elle  est  embarquée;  comme  elle  n’est  point  livrée 
à l’examen  d’une  personne  de  l’art,  elle  est  commuvAémcnt 
moins  bien  choisie  que  l’espèce  suivante  qui  y est  soumise. 

IL  rhubarbe  de  MOSCOVIE,  rheum  undulatum,  Lin.  Cette 
espèce  a reçu  les  divers  noms  de  russicum,  de  sinense  , déindi- 
cum  , de  britannicum  , de  gallicum  , suivant  les  divers  pays 
où  elle  est  cultivée.  Les  feuilles  sont  ondulées,  caractère  qui 
a donné  son  nom  à l’espèce;  elles  sont  velues,  très-grandes, 
entières , portées  par  de  longs  pétioles  charnus  et  convexes 
en  dessous.  La  tige  part  du  milieu  de  la  touffe  des  feuilles  ; 
elle  est  anguleuse;  les  (leurs  sont  disposées  en  thyrse. 

r.e  rheum  undulatum  est  cultivé  dans  plusieurs  parties  de 
l’Europe,  et  peut  remplacer,  à une  dose  plus  élevée,  les 
rhubarbes  d’Asie.  C’est  à celte  espèce  qu’on  attribue  la  racine 
de  rhubarbe  connue  sous  le  nom  de  rhubarbe  de  Moscovie , 
ainsi  appelée,  non  parce  qu’elle  croît  dans  ce  pays,  mais  parce 
qu’elle  en  vient  par  la  voie  du  commerce.  Les  qualités  phy- 
siques qui  distinguent  celte  espèce,  sont  d’être  en  morceaux 
aplatis,  mondés  au  vif,  percés  de  grands  trous;  d’avoir  une 
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couleur  jaune  plus  vive  à l’inierieur  qu’.’!  l’cxlerieur , d’oflrir 
une  contexture  moins  compacte  cjuc  celle  de  la  rliubaibe  de 
Chine,  et  de  s’ccraser  moins  facilement  sous  les  doigts;  d’avoir 
nue  rnaibrnre  rouge,  jaune  et  blanclie  , une  odeur  très  pro- 
noncée et  une  saveur  amère  astringente;  elle  colore  fortement 
la  salive  en  ja^ne  de  safran  , croque  sous  la  dent,  cl  donne 
une  poudre  d’un  Jaune  plus  pur  que  celui  de  la  rhubarbe  do 
Chine. 

Les  rhubarbes  de  Chine  et  de  Moscovie  ont  plusieurs  va-* 
riètes  dans  le  commerce,  dont  les  qualités  physiques  diffè- 
rent peu  du  l3rpc  principal.  ’ 

III.  LA.  EiiuDARBE  o’EURorE  appartient  au  rlieiim  undulatum  y 
et  peut-être  au  palmalurn  cultivés,  auxquels  on  attribue  la 
rhubarbe  de  Moscovie  et  de  Chine.  Elle  est  en  morceaux  peu 
volumineux  plus  longs  tjue  gros  : sa  texture  est  plus  ligneuse 
que  celle  des  espèces  précédentes  ; elle  ofire  des  veines  concen- 
triques et  radiaires  très  serrées  ; elle  est  rarement  cariée  à l’ex- 
térieur ••  son  odeur  est  nauséabonde  et  désagréable  ; sa  saveur 
est  astringente;  elle  teint  faiblement  la  salive  en  jaune,  et 
croque  fort  peu  sous  la  dent.  Sa  poudre  a une  teinte  rougeâtre 
que  n’ont  pas  celles  de  Chine  et  de  Moscovie.  La  rhubarbe 
d’Europe  n’offre  point  de  variétés  dans  le  commerce. 

IV.  RuuiuRBE  RnAPONTic,  tlieum  rliaponticum  , Lin.  Pline 
paraît  n’avoir  connu  aucune  des  espèces  de  vraies  rhubarbes  j 
il  parle  seulement  au  livre  xxvii  du  rhapontic,  qu’il  nomme 
rhacoma.  La  courte  description  qu’il  en  donne,  laisse  dans 
le  doute,  s’il  a voulu  parler  du  rhapontic  des  modernes,  ou  de 
la  centaurée  rjue  nous  nommons  centaurea  rJuapoiitica  Ce 
point  d’histoire  naturelle  qui  n’est  pas  éclairci , n’est  pas  d’une 
grande  importance  pour  la  science,  et  nous  n’essaierons  pas 
d’émettre  notre  opinion  qui  ne  serait  d’ailleurs  basée  que  sur 
des  hypothèses;  car  il  paraît  que  Pline  et  Dioscorides  n’avaient 
pas  vu  la  plante  qu’ils  désignaient  souscenom  de  rhacoma , et  à 
laquelle  ils  ont  attribué  des  propriétés  merveilleuses.  Lerheurn 
rliaponticum  croît  sur  le  Caucase;  il  a été  mal  à propos  con- 
fondu parquelques  botanistes  avec  le  rhumex  alpinus,  Lin.,  et 
indiqué  comme  se  trouvant  au  Mont-d’Or  en  Auvergne,  erreur 
que  M.  IJecandolle  vient  de  rectifier  dans  son  supplément 
à la  Flore  française.  Les  feuilles  du  rhapontic  sont  fort  grandes, 
amples,  larges,  épaisses,  d’un  vert  obscur,  d’une  saveur 
acerbe:  i 1 s’élève  du  milieu  de  la  touffe  une  lige  grosse,  forte, 
revêtue  de  feuilles  plus  petites  que  les  feuilles  radicales , mais 
de  la  même  forme  ; les  fleurs  naissent  à la  sommité  de  cette 
lige  ; clics  sont  campaniformes , blanches,  petites,  à six  seg- 
mens  : scs  semences  sont  triangulaires  , grandes,  pleines  d’ui? 
suc  rouge  et  doticcùlrc.  Sa  racinedevient  grosse  avec  le  temps  ; 
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elle  est  rameuse  et  charnue j sa  couleur  est  d’un  ronge  brun,' 
obscur  J son  odeur  est  moins  forte  que  celle  de  la  rhujiarbe,  et 
sa  saveur  plus  styplique.  On  le  cultive  dans  la  France  méri- 
dionale, Ce  médicament  est  peu  usité  aujourd’hui  en  mé- 
decine. 

Outre  ces  quatre  sortes  de  rhubarbe , on  en  connaît  encore 
plusieurs  autres  moins  célèbres  , dont  voici  les  principales  : 

V.  RHUBARBE  COMPACTE, //lei/OT  compactum,  Lin.  Cette  espèce 
croît  en  Tartarieeten  Chine.  Ses  feuilles  sont  comme  lobées, 
très  obtuses  , très-glabres,  luisantes  et  denticulées.  Quelques 
botanistes  prétendent  que  cette  espèce  n’est  qu’une  variété  du 
rheurn  undulatum. 

VI.  RHUBARBE  PULPEUSE,  r/ieum  , Lin.  Cette  cspèce  à la- 
cjuelle  les  Persans  donnent  le  nom  de  riebas , a été  récem- 
jnent  apportée  d’Asie  par  MM.  de  Labillardière,  Brugnière 
et  Olivier.  Elle  croît  naturellement  dans  les  terres  argilleuses  , 
fleurit  au  printemps,  et  mûrit  ses  graines  en  été  ; ses  feuilles 
et  ses  tiges  sont  employées  comme  aliment  j leur  suc  évaporé 
et  réduit  à consistance  d'extrait,  est  estimé  comme  médicament 
dans  les  fièvres  putrides  et  malignes;  il  peut  remplacer  les 
tamarins  a\ec  quelque  avantage  : sa  racine  est  inusitée.  Les 
feuilles  du  rheurn  ribes sonl  amples,  grandes  , presque  rondes, 
ayant  la  forme  d’un  champignon;  elles  sont  portées  sur  des 
pétioles  égaux.  Elle  croît  en  Perse,  sur  le  Liban  et  sur  le  Mont- 
Carmel. 

VII.  RHUBARBE  DE  TARTARiE  , l'heum  tnvlaricum , Lin.  , à 
feuilles  cordiforrnes-ovales,  entières,  planes,  très-glabres,  à 
panicule  sillonnée.  Cette  espèce , inusitée  en  médecine , est  ori- 
ginaire de  Tartarie. 

VIII.  rhubarbe  rheurn  hjybridum Lin.,  à feuilles  cor- 

diformes  , aiguës,  planes  , les  radicales  à deux  ou  trois  dents 
de  chaque  côté  ; elle  croît  en  Tartarie  ; on  la  cultive  au  jardin 
des  plantes  pour  l’agrément.  Dans  la  culture  de  la  rhubarbe  , 
on  remarque  qu’une  espèce  peut  féconder  l’autre  avec  facilité  ; 
il  faut  avoir  soin  de  les  tenir  éloignées  pour  ne  pas  avoir  des 
espèces  hybrides. 

On  donne  , mais  improprement , le  nom  de  rhubarbe  des 
Alpes,  au  (P'qyez  RHAPONTic)  : la  racine  de  cette 

plante  nommée  vulgairement  rhubarbe  des  moines  , se  trouve 
souvent  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  rhapontic  dont  elle 
aies  propriétés.  On  a aussi  donné  le  nom  de  rhubarbe  à des 
plantes  qui  s’éloignent  tout-à  fait  des  rheurn  : ainsi  ie  mechoa-- 
can  a reçu  le  nom  de  rhubarbe  blanche  , la  bourdaine  celui  de 
rhubarbe  des  paysans , et  le  bégonia  obliqua  celui  de  rhubarbe 
sauvage,  V oyez  mechoacan  , werprun. 

CuUure  de  la  rhubarbe  en  Asie.  Ce  que  nous  savons  de  la. 
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ruluire  de  la  iliubarbe  se  réduit  h peu  de  chose,  et  nous  a elé 
ap[iris  par  le  commerce  avec  les  Buebares  sans  qu’aucun  Eu- 
ropéen se  soit  assuré  de  la  véracité  des  f’aits^  de  sorte  qu’il  est 
permis  de  croire  que  nous  sommes  encore  peu  instruits  sur 
cette  matière  ; voici  cependant  ce  qu’ils  en  disent  : 

La  plante  qui  donne  la  rhubarbe  cotinue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  rhubarbe  de  Moscovie  croît  naturellement  au 
pied  d’une  chaîne  de  montagnes  , dans  des  sols  de  diverse  na-^ 
ture;  le  terrain  léger  etsablonneux  cslnéanmoinscelui  qu’elle 
prélèrc.  La  meilleure  racine  est  celle  qui  vient  à l’ombre;  ce- 
pendant on  en  trouve  aussi  du  côté  méridional  des  montagnes 
dont  les  sommets  sont  couverts  de  neige;  différence  frappante 
avec  la  rhubarbe  de  Sibérie  dont  les  meilleures  racines  sont , 
au  contraire,  celles  qui  croissent  au  soleil  ; les  récoltes  se  font 
deux  fois  parau  , au  printemps  et  en  automne.  L’âge  de  celte 
racine,  avant  de  l’arracher  de  terre  , doit  être  de  six  ans  au 
moins  , et  de  neuf  au  plus.  Lorsqu’elle  est  retirée  de  terre  , on 
la  nétoie  à l’instant  même;  on  la  dépouille  de  son  écorce,  ou 
J’enfile  et  on  la  sèche  sous  des  couvertures,  de  manière  à ce  que 
l’air,  mais  non  les  rayons  du  soleil , puisse  y pénétrer.  Saun- 
ders  [f'^oyez  le  voyage  de  Turner),  dit  qu’à  Boulanon  suspend 
les  racines  dans  une  espèce  d’étuve  dont  la  chaleur  est  très- 
modérée  et  toujours  égale.  D’autres  voyageurs  assurent  qu’a- 
près  qu’elle  a été  déterrée  par  les  paysans  , séparée  de  la  terre 
qui  y adhérait  , et  coupée  par  morceaux,  ou  la  suspend  à 
J’ombre  petidant  une  année  afin  de  la  sécher  pour  la  prépa- 
rer ensuite  pour  l’exportation. 

La  dessiccation  est  l’opération  la  plus  importante  et  la  plus 
difficile  dans  la  préparation  de  la  rhubarbe.  C’est  d’elle,  après 
la  perfection  naturelle  que  la  racine  a reçue  de  la  nature,  que 
dépend  sa  bonne  qualité  ; elle  perd  beaucoup  en  poids  par 
cette  opération.  Saunders  apprit  de  personnes  qui  se  préten- 
daient bien  instruites  , et  qu’il  est  permis  pourtant  de  taxer 
d’exagération,  que  centjivres  de  rhubarbe  récente  se  rédui- 
saient à six  livres  et  demie  étant  séchée  ; lui  même  assure  avoir 
vu  une  racine  fraîche  du  poids  de  quatre-vingts  livres  se  ré- 
duire apiès  une  dessiccation  parfaite  à douze  livres  seulement. 
Les  diverses  données  que  l’on  a à cet  égard  semblent  prouver 
que  la  dessiccation  enlève  ordinairement  à peu  près  les  quatre 
cinquièmes  du  poids  brut.  Lorsque  cetle  première  opération 
est  terminée,  et  elle  se  termine  aux  lieux  où  croît  la  rhubarbe, 
on  la  tiansporteà  Si  Ning  Fu,  où  on  la  nétoie  une  seconde 
fois  avant  de  la  diviser  en  petits  morceaux  qui  sont  troués  et 
enfilés  dans  des  ficelles  pour  être  exposés  à l’air  ; le  trou  que 
l’on  y fait  sert  à s’assurer  qu’ils  ne  sont  point  cariés  à l’inté- 
rieur ; c’est  après  cette  dernière  préparation  que  la  rhubarbe 
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est  soumise  à l’e-xamen  du  pharmacien  russe  dele'gue’  à cel  effet 
par  le  gquvcrnemoul  acquéreur  de  ces  racines. 

Culture  de  la  rhubarbe  en  Europe.  L’importance  de  la  rhu- 
harbe  en  médecine  et  dans  les  arts  , sa  cherle  et  la  difficulté' 
de  s’en  procurer  pendant  la  guerre,  ont  délcimino  diverses  na*- 
tions  à essayer  sa  culture  ; on  l’a  cultivée  dans  la  [.Inparldes 
régions  de  l’Europe  et  même  jusqu’en  Suède  j les  Français  , 
Jes  Belges  et  les  Anglais  ont  assez  bien  réussi  , et  particulière' 
înent  les  Français;  les  prcmièies  tentatives  pour  celle  culture 
oui  etc  faites  à Grosbois  et  ensuite  à Claye  près  Paris.  M.Gen- 
tlion  , pharmacien  à Lorient , cultive  la  rhubarbe  avec  succès 
dans  les  environs  de  celte  ville;  il  récolte  à peu  près  douze  à 
c[iiinze cents  livres  de  cctleracinequise consomment  en  France. 
J\I.  Leneveu,  pharmacien,  professeur  de  botanique  à l’hôpital 
ïnilitaire  de  Slrasboui’g  , a cultivé  toutes  les  espèces  de  rhu- 
barbes; il  a remarqué  que  la  végétation  du  rhaponlicuni  et  de 
Vnndulatum  s’annonce  au  mois  de  mars,  que  huit  à dix  jours 
après  paraissait  le  compactum  , cl  que  le  palniatuni  ne  germe 
que  quinze  jours  après  celte  dernière  espèce.  Feu  Faujas 
de  Saind-Fond  , professeur  au  muséum  d'histoire  naturelle  , 
en  a cultivé  plusieurs  espèces  ; il  les  regardait  comme  étant  à 
peu  près  de  la  même  nature,  mais  fl  crut  devoir  donner  la 
préférence  pour  les  effets  médicinaux  au  compactum  {\\iï  ne 
craint  point  les  rigueurs  de  l’hiver  dans  nos  climats. 

Les  espèces  de  r/ieu77icul  tivées  j usqu’à  ce  j ouren  grand  sont  : le 
rheum  palmatum  'a  Grosbois,  à Claye  en  France,  et  à Edimbourg 
en  Angleterre,  elle  rheum  undulalum  a Lorient,  en  Bretagne, 
ainsi  que  dans  divers  lieux  du  département  du  Morbihan 
par  M.  Gerilhon  ; on  n’est  pas  encore  d’accord  sur  l’espèce  de 
rhubarbe  qu’il  convient  de  choisir  de  préférence  pour  la  cul- 
ture, peut-être  parce  qu’elles  conviennent  toutes  également; 
on  sème  la  rhubarbe  au  printemps  dans  un  sol  léger  ; on  la 
transplante  l’année  suivante  dans  la  même  saison , et  on  la  re- 
piqueà  trois  pieds  l’une  de  l’autre.  troisième  année,  quel- 
ques plantes  commencent  à fleurir;  mais  on  ne  récolte  les 
racines  qu’à  l’automne  de  la  cinquième  année;  elles  pèsent 
alors  de  quinze  à vingt-cinq  livres;  eiies  sont  plus  spongieu- 
ses que  fibreuses  , d’une  dessiccation  dilfîcile  à cause  de  l’état 
tenace  et  visqueux  que  donne  à l’humidité  la  matière  extrac- 
tive qui  s’y  trouve  en  abondance.  La  dessiccation  s’opère  de 
la  manière  suivante  : après  avoir  arraché  les  racines  de  terre, 
on  les  lave  à grande  eau  , et  lorsqu’on  a séparé  les  fibres  et  les 
petites  racines  ,011  les  trempe  de  nouveau  dans  l’eau  fraîche  , 
et  on  les  coupe  en  morceaux  de  grosseur  convenable;  on  râpe 
ensuite  récorce  brune,  et  on  les  plonge  de  nouveau  dans  l’eau 
froide  pendant  trois  ou  qualre'heurcs  ; elles  cèdent  àce  liquida 
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une  grande  qiianli’lc  de  raalière  gommeuse  ; on  les  relire  pour 
les  faire  cgoulter  sur  des  claies  pendant  plusieurs  liciires^  C’est 
alors  qu’elles  exsudent  une  ircs-grandc  quantité  de  matière 
gommeuse  transparente  qui  ressemble  à de  la  gelée;  on  les  place 
ensuite  dans  une  étuve  cliauflée  à lao  ou  i4o  degrés  pour  les 
faire  sécher  ; elles  perdentpar  cette  opération  ^o  h pour  loo. 
Après  la  parfaite  dessiccation  , ou  râpe  toutes  les  rides  qui  se 
sont  formées  , cl  lorsque  les  morceaux  sunt  parfaitement  lis- 
ses , on  les  introduit  dans  un  baril  fixé  k un  axe  auquel  on 
donne  un  fort  mouvement  de  rotation  qui  dure  une  demi- 
beure  ; on  les  trouve  alors  couvertes  d’une  poudre  fine  qui 
s’est  formée  par  leur  frottement  les  unes  contre  les  autres. 
Ainsi  préparée,  la  rhubarbe  indigène  a tous  les  caractères  de 
la  rhubarbe  exotique  , et  comme  celle-là  peut  se  pulvériser 
sans  s’aplatir  sous  les  coups  du  pilon;  ses  caractères  physi- 
ques sont  tels  que  nous  les  avons  décrits  au  commencement 
de  cet  article  , en  indiquant  les  diverses  espèces  de  rhubarbe  qui 
se  trouvent  dans  le  commerce. 

Commerce  de  la  rhubarbe  avec  l'étranger.  Lecommerce  delà 
rhubarbe  estun  objet  assez  considérable;  il  entre  annuellement 
enFrance environ  dix  millelivres  deceUe racine,  qui, au  prix  de 
vingt-cinq  francs  que  vaut  celle  de  Chine  ou  de  Moscovie,  for- 
ment un  total  de  deux  cent  cinquante  mille  francs  que  l’on  pour- 
rait se  dispenser  de  payer  à l’étranger.  Notre  rhubarbe  indigène, 
dont  on  use  outre  cela  en  quantité  peut-être  plusconsidérable, 
pourrait  entièrement  remplacer  l’exotique  à dose  double. 

Le  commerce  fournit  à la  médecine  deuxsortes  de  rhubarbe 
exotique  ; leurs  noms  sont  différens  , mais  il  n’est  pas  bien 
prouvé,  comme  nous  l’avons  dit  plus  loin,  qu’elles  n’appar- 
tiennent pas  aux  mêmes  espèces  , comme  il  n’est  pas  prouvé 
non  plus  qu’elles  appartiennent  à des  espèces  connues  des  Eu- 
ropéens. La  rhubarbe  de  Chine  arrive  directement  de  Canton 
en  Europe;  la  rhubarbe  de  Moscovie  nous  vient  de  Russie  , 
mais  de  seconde  main  ; la  première  espèce  est  moins  estimée 
que  la  seconde  qui  est  soumise  à un  examen  sévère  avant  d’être 
livrée  au  commerce.  Yoici  ce  que  itous  ont  appris  les  voya- 
geurs, et  particulièrement  M.  le  docteur  Rehmann  à ce  sujet. 

Le  commerce  de  la  rhubarbe  se  fait  d’après  un  contrat  passé 
en  1 772  entre  Icjgouverrieinenl  russe  et  une  société  de  Buchares  • 
établie  à Kiachia  sur  les  frontières  de  Chine  et  de  Russie  où 
celle  dernière  puissance  a placé  un  pharmacien  chargé  de  rece- 
voir, de  choisir  et  d’expédier  la  rhubarbe.  Le  gouvernement 
chinois  a cédé  le  monopole  de  ce  commerce  à une  famille  bu- 
charc  moyennant  un  tribut  qu’elle  paie  à l’empire;  il  est  dé- 
fendu sous  peine  de  mort  à tout  autre  habitant  de  lu  Chine  do 
faire  le  commerce  de  la  rhubarbe.  Le  propriétaire  actüel  de  c# 
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commerce  se  nomme  Abclrain,  ; il  répand  la  rimbarbe  darw 
toute  la  Chine  , et  la  vend  même  aux  Anglais  qui  viennent  la 
chercher  a Canton.  Quoiqu’il  expédie  toujours  la  même  es- 
pèce, il  n’est  pas  toujours  scrupuleux  quant  au  clioix  et  à la 
pureté  des  morceaux  : comme  on  est  beaucoup  plus  sévère  à 
Kiachta  qu’ailleurs  sur  les re'ceptions , Icsliuchares  n’y  appor- 
tent que  la  meilleure  qualité,  ce  qui  a valu  à la  rhubarbe  de 
Sloscovie  la  réputation  de  supériorité  sur  toutes  les  autres 
espèces. 

Les  Buchares  achètent  la  rhubarbe  dans  les  villes  tanguliennes 
de  Kian-Sin  et  Schan-.Sin  , villes  situées  dans  la  partie  occiden- 
tale du  ci-devant  Schensi  , nommé  aujourd’hui  Kansu.  La 
compagnie  bucharc  qui  fait  ce  commerce  réside  à.Si-Ning-Fu 
située  à ü,ooo  werstes  deKiachta  et  à 3o  journées  ou  i5oo 
werstes  de  Rian-Sin  ouSchan-Sin  où  l’on  va  chercher  la  rhu- 
barbe. Elle  arrive  au  mois  d’octobre  et  quelquefois  aussi  au 
printemps  à Kiachta  , mais  la  réception  n’a  lieu  qu’en  hiver. 
Le  pharmacien  préposé  par  le  ç;ouvernement  russe  au  com- 
merce de  la  rhubarbe  est  tenu  d examiner  celle-ci  avant  de  la 
recevoir,  de  refuser  tout  ce  qui  n’est  pas  pur, et  qui,  aux  termes 
du  contrat,  doit  être  brûlé.  Ce  commerce  se  fait  par  échange. 
Les  Buchares  étaient  tenus  de  fournir  annuellement  h la 
Piussie  1,000  puds  de  rhubarbe  ; mais  il  est  rare  qu’il  en  arrive 
celte  quantité.  En  1794  et  179^  , leur  exportation  fut  de 
1,000  puds  ; en  1796,  de  B84  puds;  dans  les  années  suivantes, 
de  4 à 5oo  seulement.  C’est  vainementqu’on  a tenté  de  se  pro- 
curer la  plante  qui  produit  la  rhubarbe  ; les  membres  de  la 
compagnie  de  commerce  deSi-Ning-Fu  se  refuseront  toujours 
à la  faire  connaître,  de  peur  de  compromettre  leurs  intérêts. 
L’esprit  mercantile  est  trop  prononcé  parmi  les  négociatis chi- 
nois , les  avantages  que  présente  le  commerce  à Kiachta  sont 
trop  réels  pour  qu’on  puisse  croire  qu’un  d’eux  veuille  trahir 
le  secret.  Le  gouvernement  russe  , ayant  donné  plusieurs  or- 
dres secrets  pour  se  procurer  la  plante  en  question  , le  phar- 
macien résidant  à Kiachta  n’a  rien  épargné  pour  arriver  à ce  but; 
mais  ses  efforts  n’ont  abouti  à rien  : prières  , séductions,  tout 
a échoué  et  n’a  amené  que  de  nouvelles  preuves  de  la  mau- 
vaise foi  chinoise. 

La  rhubarbe  s’appelle  en  langue  ihibélaine  dscJuim-za  ; en 
langue  mongose  schnra-modo,  ce  qui  veutxiire  bois  jaune  •,  et 
en  chinois  hai-houng. 

Analyses  chimiques.  Les  chimistes  français  sont  les  seuls  qui 
se  soient  occupés  de  l’analyse  de  ce  précieux  médicament. 
M.  Delunel  , en  i79'2  , a comparé  la  rhubarbe  indigène  avec  la 
rhubarbe  exotique , et  a trouvé  entre  elles  une  grande  confor- 
mité. Murray,  dans  son  Apparatus  ?nedicaminum -,  Baumé , 
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dans  ses  Elé/nens  de  phannncie  -,  IMoiclot  , dans  un  Mémoire 
<[ui  se  trouve  dans  le  Journal  général  de  médecine  de  l’an  xj 
M.  Clarion,  prolesseur  de  botanique  à l’ecolc  de  pliai macie, 
dans  sa  thèse  publiée  en  ido3  , ont  cherché  à faire  connaître  la 
rhubarbe  par  des  analyses  plus  ou  moins  parfaites;  mais  de  tous 
I les  savans  qui  se  sont  occupes  de  ce  travail  , M.  Henry,  phar- 
f macien  en  clief  de  la  pharmacie  centrale,  est  celui  aiujuel  on  doit 
î l’analyse  la  plus  completle.  Nous  croyons  utile  de  donner  un 
> extrait  de  sou  Wémoirc  (|ue  l’on  trouvera  en  entier  dans  le  Bul- 
lelin  de  pharmacie , sixième  année , pag.  87  et  suivantes. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  les  rhubarbes  de  Chine  , 
de  Moscovie  et  de  France. 

La  rhubarbe  de  Chine  est  composée  de  onze  principes  qui  se 
retrouvent  tous  dans  les  rhubarbes  de  Moscovie  et  de  Franceen 
proportions  différentes. 

T°.  Un  principe  colorant  jaune  , insoluble  dans  l’eau  froide, 
soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther.  Ce  principe  pa- 
! raît  être  d’une  nature  particulière;  on  pourrait  lui  donner  le 
nom  de  rhéïne. 

M.  Desvaux  admet  un  principe  colorant  , qu’il  appelle 
caphopicrile -,  dans  les  rhubarbes  de  Chine  et  de  Moscovie, 
qu’il  assure  ne  pas  se  retrouver  dans  celle  de  France.  Voyez 
PRINCIPES,  tom.  XT.v,pag.  igi. 

2“.  Une  huile  fixe  , douce,  rancissant  par  la  chaleur  , so- 
luble dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

5°.  Du  surmalate  de  chaux. 

4°.  Une  petite  quantité  de  gomme. 
b°.  Une  matière  amylacécé 

6°.  De  l’oxalate  de  chaux  dans  la  proportion  d’un  sixième.- 
7®.  Une  petite  quantité  de  sel  à base  de  potasse. 

8".  Une  très-grande  quantité  de  sulfate  de  chaux. 
cf  . Un  peu  d’oxyde  de  fer. 

10°.  Du  tannin. 

1 1°.  Du  ligneux. 

I.a  rhubarbe  de  Moscovie  ne  paraît  pas  différer  de  celle  de 
Chine  plus  que  ne  peuvent  le  faire  deux  substances  pareilles 
tirées  d’individus  différens  , lesquelles  parties  ne  sont  jamais 
entièrement  semblables.  Ou  observe  que  la  proportion  d’oxa- 
late  de  chaux  est  plus  faible  dans  la  rhubarbe  moscovite  que 
dans  l’autre. 

La  rhubarbe  de  France  contient  bien  plus  de  tannin  que  les 
espèces  précédentes  ; ce  tannin  est  rougeâtre  au  lieu  d’être 
jaune  , ce  qui  explique  la  saveur  astringente,  la  force  colo- 
rante  de  sa  teinture  et  l’abondance  de  son  extrait  alcoolique. 
On  s’est  assuré  aussi  qu’elle  contenait  une  bien  plus  grande 
quantité  de  matière  amylacée  que  les  autres  espèces. 
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Les  quantités  d’extractif  aqueux  et  re'sincux  sont  pour  les 
trois  especes  ci  dcnoiiitiiées  dans  celle  proportion  , en  agissant 
toujours  sur  la  quantité  de  5o  grammes  de  rhubarbe. 

Extrait  aqueux. 

Rhubarbe  de  Chine il  grammes. 

<le  MoBcovie.  . . . i ),45, 
de  France.  . . . ^.  16,857. 

Extrait  résineux 

en  agissant  avec  de  l’alcool  à 38  et  3g®. 

Rhubarbe  de  Cliiue 8 grammes. 

de  Moscovie 8,  'o. 

de  France 9î?o. 

L’extrait  aqueux  différait  un  peu  dans  ses  propriétés  physi- 
ques. Suivant  les  espèces,  l’extrait  de  iliubaibe  de  Chine  était 
tioir  , et  attirait  l’humidité  de  l’air.  Celui  de  la  rhubarbe  de 
Moscovie  était  noir  , déliquescent  et  lisse  j celui  de  rhubarbe 
de  FiTiuce  était  rouge  , terne  et  poreux. 

L’extrait  résineux  avait  dans  toutes  les  espèces  le  même  as- 
pect ; il  est  bon  d’observer  que  les  produits  obtenus  dans  les 
proportions  données  plus  haut  sont  à un  très-grand  état  de 
pureté  , chaque  extrait  résineux  ayant  été  lavé  à l’eau  froide. 

Propriétés  médicales.  La  rhubarbe  est  un  médicament  dont 
on  fait  un  usage  très- fréijuent  en  medecine  ; et  bien  qu’on 
puisse  s’en  passer  à la  rigueur,  il  n’en  a pas  moins  une  utilité 
marquée  dans  une  iiiliniié  de  circonstances. 

Les  lamas  mongoles  rulilisent  comme  médicament.  Les 
Chinois  l’emploient  également  comme  tel  ; mais  ils  n’en  font 
pas  un  usage  aussi  général  que  ies  Européens.  Ils  s’en  servent 
([uelquefois  pour  donner  à leur  cau-de  vie  une  < ou!eur  plus 
agréable.  On  assuie aussi  qu’ils  la  font  entrer  dans  la  teinture. 

L’expérience  a prouvé  que  la  rhubarbe  possi'dait  deux  qua- 
lités bien  marquées  ; l’une  purgative , et  l’autre  tonique  du  sys- 
tème digestif.  Cette  association  de  plusieurs  vertus  dans  cer- 
tains rnédicamens  n’csl  pas  rare  , et  le  quinquina  la  présente 
d’une  manière  plus  tranchéequ’aucun  d’entre  eux  ; tandis  (|ue 
d’autres  en  possèdent  une  unique  , comme  l’opium,  et  peut- 
être  le  plus  grand  nombre  des  substances  médicinales  , quoi- 
qu’on leur  en  accorde  une  multitude,  mais  qui  dérivent  d’un 
principe  unique  pour  le  médecin  éclairé. 

Voici  des  expériences  qui  diimoutrenl  positivement  les  pro- 
priétés distinctes  de  la  rhubarbe.  Si  l’on  prend  une  décoc- 
tion de  deux  gros  de  cette  substance  ilans  un  verre  d’eau  , on 
éprouve,  après  une  heure  ou  deux  au  plus  d’ingestion,  une  ac- 
célération dans  le  poul.savec  une  chaleur  giuicjale  jilus  mar- 
quée que  dans  l’état  ordinaire.  Si  fou  vu-ut  alois  à uriner,  le 
liquide  rendu  est  coloré  en  jaune  rougedtie  , presque  comme 
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«îans  riclère  ; la  sueur,  s’il  y en  u , ce  qui  arrive  souvent , con- 
tracte une  teinte  arialoj^uo,  surtoui  aux.  aisselles;  bientôt  lesujet 
éprouve  qneUjues  borborygines,  de  légèrescoliques,  et  au  bout 
d’une  ou  deux  iieures  , il  va  à la  selle  en  lendaiit  des  matièies 
alvines  colorées  en  jaune  , ce  ([ui  se  repète  deux  ou  trois  lois* 
dans  la  journée,  suivant  la  disposition  abdominale.  Toutes  le 
excrétions  sentent  la  rhubarbe  d’une  manière  marquée  pen- 
dant plus  de  vingt- quatre  heures. 

Si,  au  contraire,  on  ne  donne  qu’une  petite  dose  de  rhu- 
barbe, comme  douze  à vingt  grains,  on  n’éprouve  d’une  ma- 
nière sensible  aucun  des  phénomènes  mentionnés  ; l’action  pur- 
gative est  nulle  ; il  y a seulement  une  augmentation  dans  l’ap- 
pétit, un  désir  plus  vit’ des aümens , et  une  exécution  plus  fa- 
cile des  différcus  actes  de  la  digestion  , surtout  si  l’on  continue 
l’usage  de  cette  substance  pendant  un  certain  temps  à la  même 
dose. 

Ces  deux  modes  d’agir  de  la  rhubarbe  qui  sontconslans  , en 
supposant  semblables  les  circonstances  dans  lesquelles  on  l’em- 
ploie, donnent  Heu  défaire  assez  fréquemment  une  applica- 
tion de  ses  vertus  au  traitement  de  plusieurs  maladies , malgré 
la  saveur  amère  et  nauséabonde  de  celte  racine  qu’il  est  diffi- 
cile de  masquer,  même  avec  le  sucre  , mais  que  les  enfans,  qui 
ont  l’odorat  et  le  goût  moins  susceptibles  que  les  adultes,  ava- 
lent assez  aisément. 

Comme  purgative  , on  emploie  la  rhubarbe  dans  les  cas  où 
l’on  ne  veut  purger  que  médiocrement,  car  son  action  évacuante 
est  peu  prononcée  : aussi  doit-elle  être  placée  plutôt  parmi 
les  laxatifs  que  parmi  les  purgatifs.  Ou  conseille  la  riiubarbc 
lorsqu’on  veut  agir  doucement  sur  le  canal  intestinal  , comme 
dans  les  affections  bilieuses  , dans  les  flux  intestinaux,  tels 
que  dysenterie  , diarrhée  , etc.  Le  plus  ordinairement  on  n’use 
point  de  celte  racine  seule  ; on  l’associeavec  des  purgatifs  plus 
forts  lorsqu’on  veut  agir  avec  une  certaine  activité,  ou  avec  des 
laxatifs, commelacasseetla  manne,  lorsqu’on  désire  seulement 
des  évacuations  peu  nombreuses  et  obtenues  sans  stimulation 
bien  vive.  La  rhubarbe  est  le  purgatif  des  enlans,  à cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  elle  nettoie  le  canal  intestinal  à celle 
époque  de  la  vie  qui  n’exige  point  la  même  énergie  dans  les 
agens  employés  que  celle  qui  sera  nécessaire  plus  tard.  Elle 
convient  par  la  même  raison  aux  femmes  , aux  convalescens  , 
aux  personnes  délicates,  etc. 

La  vertu  stomacliiquc  de  la  rhubarbe  est  plus  souvent  solli- 
citée que  sa  (|ualilé  purgative;  on  se  sert  journellement  de 
celle  racine,  et  sous  ce  rapport  son  admiiiisli alion  est  prest|ue 
domestique.  Il  est  peu  de  personnes  qui , seulanl  leur  digestion 
affaiblie,  embairassée,  diflicile,  u’aiciU  rçccurs  à elle,  soit 
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seule,  soit  associée  h quelques  ioniques,  comme  le  quinquina 
ou  la  cannelle,  pour  corioboier son  action  sur  la  tunique  gas- 
trique. L’usage  est  de  la  prendre  en  poudre,  mêlée  avec  les 
alimens,  et  ordinairement  dans  la  première  cuillerée  de  soupe. 
Comme  le  remarque  M.  le  docteur  Barbier,  notre  confrère, 
on  n’observe  pas  que  celle  association  alimentaire  trouble  eu 
rien  l’acte  digestif.  II  faut  continuer  l’administration  de  la 
rhubarbe,  pendant  un  certain  temps,  lorsqu’on  veut  voir  sa 
vertu  tonique  opérer  eflicacernent  sur  les  parois  de  l’estomac; 
on  conçoit , sans  qu’il  soit  besoin  d’y  insister,  que  si  le  trouble 
de  la  digestion  provenait  d’un  surcroît  d’activité  dans  les  tu- 
niques des  viscères,  ce  que  l’on  distinguerait  à la  douleur  épi- 
gastritjue  , à la  chaleur  plus  grande  de  cette  région  , à la  soif 
plus  vive,  etc. , l’usage  de  la  rhubarbe  serait , si  non  très-nui- 
sible, au  moins  contre-indiqué,  et  pourrait  avoir  des  inconvé- 
niens,  si  l’on  s’obstinait  à s’en  servir.  La  nature  douce  et  peu 
active  de  celle  racine  rend  pourtant  celle  substance  moins 
nuisible,  en  pareil  cas,  que  tout  autre  tonique,  mais  cepen- 
dant elle  pourrait  n’êlre  pas  entièrement  exempte  de  quelques 
dérangemens  morbifiques. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  maladies  dans 
lesquelles  on  emploie  la  rhubalbe,  nous  voyons  que  dans  les 
lièvres  on  ne  s’en  sert  guère  que  dans  l’occurrence  où  l’on  fait 
usage  des  autres  purgatifs;  cependant,  dans  les  fièvres  bilieu- 
ses , ou  donne  une  sorte  de  préférence  à celle  substance. 

Dans  les  phlegrnasies,  les  purgatifs  conviennent  en  général 
peu  ou  point;  c’est  tout  au  plus  après  la  période  de  coction 
qu’on  en  conseille  parfois,  et  la  rhubarbe,  à cause  de  la  dou- 
ceur de  son  action,  convient  plus  que  tout  autre.  Dans  les 
phlegrnasies  des  membranes  intestinales,  la  rhubarbe  est, 
parmi  les  autres  laxatifs,  un  de  ceux  qui  sont  les  plus  indi- 
qués. Aussi,  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  dysenterie, 
les  coliques  bilieuses,  les  diarrhées  de  toute  espèce , ont  loué  les 
avantages  de  ce  doux  purgatif,  et  ont  insisté  sur  son  emploi. 
Ils  lui  ont  même  observé  la  propriété  de  resserrer  le  canal  in- 
testinal, après  l’expulsion  des  matières  alvines;  celte  qualité 
astriitgente  de  la  rhubarbe  l’a  fait  admettre  dans  plusieurs 
médicamens  destinés  h remédier  à l’excès  des  évacuations  ab- 
dominales, et  surtout  aux  flux,  qui  ont,  après  un  certain 
temps,  épuisé  les  sujets. 

Dans  les  affections  éruptives  et  lymphatiques,  l’emploi  de 
la  ihubarbe  n’a  rien  de  parliculiei'.  11  n’y  a que  les  cas  qui 
requièrent  un  purgatif  doux,  qui  peuvent  faire  préférer  la 
rhubarbe  à tout  autre  de  même  nature,  ou  du  moins  concur- 
remment avec  des  laxatifs  analogues.  Dans  ces  dernières  sur- 
tout, il  est  infiniment  rare  que  cette  circonstance  se  présente,. 
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car  l’on  sait  que,  le  plus  souvent, 'ce  sont  des  drastiques  que 
les  maladies  de  la  lymphe  reclanieut  prelerahlemcnt  à tout 
autre  évacuant. 

Les  lésions  organiques  , et  la  série  si  nombreuse  de  celles  qui 
sont  chroniques , nécessitent  peu  l’usage  d’un  moyen  aussi 
laible  que  la  racine  dont  nous  traitons  ici  ; ce  n’est  que  lors- 
qu’on use  préliminairement  de  la  méthode  dite  Tondante,  que 
son  usage  est  queh|uefois  placé  avec  utilité.  Dans  les  afiec- 
tions  du  foie  avec  engorgement,  dans  celles  surtout  où  la 
bile  coule  mal,  ou  a reçu  quelque  altération  dans  ses  prin- 
cipes, on  emploie  la  rhubarbe  longtemps  continuée,  avec 
quelque  fruit,  soit  seule,  ce  qui  est  rare,  soit  associée  avec 
d’autres  médicamens,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  cf  Elle  passe, 
dit  Geoffroy  ( Mat.  médicale.,  tom.  n)  pour  un  excellent  cho- 
lag  ogue  : elle  lève  les  obstructions  du  foie;  c’est  pour  cela 
que  quelques-uns  l’appellent  V ame , lairre,  et  la  diériacjue  du 
foie.  M C’est  sans  doute  la  ressemblance  entre  la  couleur  de  la 
bile  et  celle  de  la  rhubarbe,  et  la  saveur  presque  analogue  de 
ces  deux  substances  , qui  ont  donné  lieu  à ces  idées  sur  Ta  vertu 
spécilîque  de  cette  racine  dans  les  maladies  du  foie;  il  y a 
d’autres  exemples  où  la  similitude  entre  certains  objets  exté- 
rieurs et  des  parties  du  corps  humain  a fait  croire  également 
à la  puissance  médicale  des  premiers  sur  celles  ci. 

Comme  la  rhubarbe  n’a  rien  de  chaud  ni  d’actif,  on  peut 
l’employer  sans  crainte  dans  la  plupart  des  engorgemens  com- 
mençans , dans  lesquels  des  moyens  plus  énergiques  seraient, 
souvent  déplacés  et  nteme  nuisibles.  Mais  quatni  les  lésions 
organiques  sont  avancées , il  est  fort  rare  rjuc  l’usage  de  la 
rhubarbe  puisse  avoir  la  moindre  utilité;  c’est  alors  une  mé- 
decine perturbatrice  qu’on  préfère;  ce  sont  de  puissans  révul- 
sils  ou  dérivatifs  que  l’on  met  en  pratique,  jusqu’à  l’époque  où 
le  mal  ayant  fait  des  progrès  trop  considérables,  rend  tout 
médica»nent  inutile , et  réduit  à l’usage  des  seuls  palliatifs. 

Plusieurs  auteurs  ont  préconisé  l’administration  de  la  rhu- 
barbe dans  les  maladie^  vermineuses;  sa  puissance  anthelmin- 
tique  provient  sans  doute  de  son  amertume,  car  on  sait  que 
les  vers  redoutent  tout  ce  qui  a cette  saveur.  Sous  ce  rapport, 
on  voit  que  la  rhubarbe  est  encore  un  médicament  propre  à 
l’cufance,  puisque  c’est  h cet  âge  ([iie  ces  animaux  abondent. 

On  a aussi-donné  la  rhubarbe  comme  l’antidote  du  diabète. 
Buchwald  a même  écrit  un  traité  pour  prouver  son  ellicacité 
dans  cette  maladie,  mais  rien  n’a  confirmé  son  opinion  h cet 
égard,  et  le  régime  animal  est  jusqu’ici  le  moyen  le  plus  effr- 
cacement  employé  contre  le  flux  excessif  des  m ines. 

La  rhubarbe,  que  nous  présentons  comrju;  un  remède  in- 
nocent, doux,  d’un  effet  toujours  bénin,  a cepeudaut  trouvé 
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«juelques  detracleurs.  Malgré  tous  les  éloges,  dil  Geoffroy, 
que  l’on  donue  à la  rhubarbe,  il  ne  faut  pas  croire  qu’elle  ne' 
soii  jamais  nuisible,  car  elle  dessèche  le  ventre  , elle  attaque 
tes  reins,  la  vessie  et  le  cerveau;  ce  lemède  ne  convient  donc 
pas,  ajoute  ce  célèbre  auteur  de  matière  medicale,  lorsque 
les  viscères  sont  échauffés,  lorsque  le  sang  est  devenu  trop 
ardent,  et  que  la  fievre  est  foi  te.  Le  même  préconise  la  rhu- 
barbe dans  la  jaunisse,  qui  dépend  d’une  bile  épaisse  et  vis- 
queuse, qui  est  arretée  dans  les  pores  biliaires,  cl  qui  ne  peut 
se  séparer  du  sang;  mais  si  la  jaunisse,  dit-il , dépend  d’une 
bile  trop  oxallce,  volatile  et  bouillante,  qui  soit  répandue 
dans  tout  le  coips,  ce  remède  n’est  point  utile.  Fallope  re- 
proche à la  rhubaibe  de  nuire  aux  maladies  des  reins  et  de  la 
vessie,  parce  qu’elle  excite  l’anleur  dans  tes  parties.  Simon 
Pauli  observe  qu’un  tiop  long  et  trop  Irequeiit  usage  de  la  rhu- 
barbe a causé  le  vertige  (Geoflioy,  Mût.  médic-,  tom.  ii, 
pag.  22)  ; Murray  ajoute  à ces  inconvéniens  les  mauvais  clfets 
de  la  rhubarbe  dans  les  maladies  de  poitrine  avec  fièvre,  etc. 
En  écartant  de  toutes  ces  opinions  ce  qu’elles  ont  de  suranné 
et  d’erroné,  il  restera  que  la  rliubaibe  est  nuisible  dans  les 
alfections  fébiiles,  avec  réaction  vitale,  etc.,  ce  que  nous 
avons  anuoncé  plus  haut , et  ce  qui  est  vrai  de  toute  autre  subs- 
tance purgative  donnée  d’une  manière  intempestive  , c’est-à- 
dire  dans  le  t mps  d’ii  rilation  ou  de  crudité  des  maladies. 

Ou  administre  la  ilmbarbc  en  substance  et  en  poudre,  con- 
cassée cl  en  décoction,  eu  infusion,  eu  sirop  et  en  extrait; 
elle  entre  dans  diverses  formules  officinales  composées. 

Ou  inriche,  dans  qucirpics  pays,  des  morceaux  de  rhubarbe, 
pour  que  la  salive  (jui  se  charge  des  principes  de  celle  racine, 
les  porte  pai  la  déglutition  dans  l’estomac,  qu’elle  corrobore 
(Barbier,  Mat.  méd.^  tom.  11,  pag.  5(>5).  Nous  ne  pensons  pas 
<{ue  celle  masiicalion,  qui  doit  être  des  plus  dcsagréabltrs , soit 
fort  pralicjuée  parmi  nous,  bien  qu’elle  puisse  avoir  quelque 
avantage  dans  les  pays  humides. 

I,a_  poudre  de  rhubarbe  se  clonnt  en  général  comme  sto- 
machique: on  en  fait  des  paquets  de  huit  h douze  grains, 
dont  ou  prend  un  chaque  jour  dans  la  première  cuillerée  de 
soupe  ; c’est  là  ic  mode  le  plus  frequent  de  faire  usage  de  celte 
racine;  il  est  en  quelque  sorte  populaire,  et  on  ne  demande 
pas  toujours  l’avis  du  médecin  pour  cette  administration  mé- 
dicamenteuse. 11  suffit  qu’on  ait  mal  à l'estomac  (/  oyez  ce 
mot  ) pour  recourir  aux  paquets  de  rhubarbe,  et  parfois  lors 
même  qu’elle  est  coiUre-itidiquéc.  Lorsque,  au  contraire,  son 
emploi  peut  avoir  quelque  efficacité,  l’homme  de  l’art  peut 
seul  le  décider,  et  souvent  même  avec  difficulté;  l’ulililé  de  la 
rhubarbe  donnée  de  celle  sorte , peiidual  quelque  temps,  uft 
peut  alors  cire  coatcslce. 
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En  décoction,  on  emploie  la  rimbarbe  concassée  , h la  dose 
et  avec  la  (|uatiliic  d’(  au  indi(iucc  par  !<•  inedociii;  il  cU  rare 
tjue  l’on  la>se  usaf'c  de  celte  pu^paialiüii  seule,  i.c  [iliis  soiivenl, 
ou  associe  d’aulies  pin ^alil.s,  comme  la  casse,  la  manne,  les 
tamarins,  avec  la  rliubaibej  et  si  l’on  vent  un  puigalif  plus 
actif  , avec  le  séné,  des  sels  neulies,  etc.,  etc. 

L’infusion  de  rhubarbe  est  plus  employée  tpie  la  décoction, 
suitoul  [)our  les  enfans.  iJeauile  rhubarbe,  qui  se  prépare  avec 
un  «ros  de  cette  racine  concassée  et  enleirnée  dans  un  nouet 
de  linge,  et  que  Tou  retire  sitôt  que  l’eau  est  cilrinc,  de  ma- 
nière (|ue  I même  nouet  peut  sei  V ir  pour  colorer  sept  ou  huit 
carafles  d’eau,  est  liés  usitée  dans  la  médecine  de  l’enlance. 
On  donne  à ccl  âge  celte  inlusion  légère  pour  Ionie  boisson, 
avec  addition  d’un  peu  de  sucre,  et  eu  en  continuant  l’usage 
ptndaiil  plusieurs  mois.  Cette  eau  de  rhubarbe  convient  par- 
faitement aux  jeunes  sujets  qui  ont  des  vers,  qui  sont  consti- 
pés, échauflés , qui  ont  des  obstructions  abdominales,  Je  car- 
reau, etc.  iNous  en  avons  vu  paifois  des  effets  très  avantageux, 
et  nous  ne  saurions  trop  recommander  l’usage  de  ce  moyen 
simple , facile  et  peu  dispendieux.  Nous  avons  quelquefois  re- 
commandé à des  adultes  l’emploi  de  cette  décoction,  coupée 
avec  le  vin,  et  ils  s’en  sont  également  fort  bien  trouvés. 

Le  sirop  de  rhubarbe'  simple  est  peu  usilcj  on  lui  préfère 
celui  de  chicorée  composé  de  rhubarbe.  Le  premier,  si  on  ne 
veut  avoir  que  l’effet  doucement  puigatif  de  cellç  racine,  se- 
rait pourtant  préférable,  tandis  ejue  si  l’on  a besoin  d’une  ac- 
tion plus  décidément  active , le  second  convient  mieux.  C’est 
ce  dernier  que  l’on  donne  à tous  les  nouveau  nés  pour  faire 
couler  \e  méconium.  Ou  a l’habitude  de  faire  avaler  [)ar  cuil- 
lerée à café  une  once  de  sirop  de  chicorée  compose  de  thubarbe, 
que  l’on  nomme  encore  tout  sihiplement  .uVop  c/i/coree , de 
trois  ou  quatre  heures  en  trois  ou  quatre  heures,  à paitir  du 
moment  de  la  nais-ance.  M.  le  docteur  Ba.bicr  alfirme,  dates 
son  Traite  de  matière  médicale  (toni.  ii  , pag  irGij),  que  bien 
des  enfans  périssent  de  phlogose  inteslinaie  pour  avoir  lait 
usage  du  sirop  de  chicoiée  compost'  de  ihubaibe,  et  prélère 
employer  lesiiop  de  rhubarbe  simple.  Nous  n’avons  pas  vu  de 
résultats  aussi  fâcheux,  mais  l’observation  de  noire  honorable 
conlière  suflii  pour  nous  tenir  en  garde  , et  pour  ne  l’employer 
qu  à laible  dosi',  telle  que  celle  (jue  nous  venons  d’iirdiquer, 
et  coupé  avec  de  l’eau  sucrée,  ou  h'  lait  de  la  nonriice.  Nous 
observerons  d’ail  Ictu  s que  dans  le  plus  gt  and  nombre  des  cas 
le  méconium  coule  bien  seul , et  sans  qu’il  soit  besoin  de  pro- 
votpier  sa  sortie  par  d’autres  agens  que  l’eau  sucrée  que  l’on  a 
l’habitude  de  dtmner  aux  nouveau-nés. 

Ce  même  sirop  est  eucorc  le  pur  gatif  ordinaire  des  enfans  à 
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la  mamelle;  on  leur  en  donne  lorsqu’ils  évacuent  difflcile- 
rnenl,  qu’ils  rendent  peu  de  matières  alvines,  si  elles  sont 
dures,  el  aussi  dans  les  coliques  qui  paraissent  dues  h la  rélen- 
tion  de  ces  matières  ou  à celle  de  la  bile.  On  l’administre  à la 
dose  d’une  demi-once 'ou  d’une  once,  suivant  l’age  de  l’enfant. 
On  peut  faire,  sur  cet  usage,  la  même  observation  que  pour 
le  cas  précédent,  et  préférer  le  sirop  simple  do  rhubarbe  au 
sirop  composé. 

La  teinture  alcoolique  de  cette  racine  est  un  médicament 
fort  peu  employé,  malgré  les  vertus  stomachiques  qu’elle  doit 
posséder.  L’extrait  de  rhubarbe  entre  dans  quelques  com- 
positions molles,  dans  quelques  masses  pilulaires , mais  bien 
rarement  aujourd’hui  que  les  extraits  sont  presque  bannis  de 
la  il  lérapeutique. 

On  a voulu  ajouter  à la  qualité  un  peu  astringente  de  la 
rhubarbe,  en  la  torréfiant  j celle  préparation , indiquée  jusque 
dans  les  pharmacopées  les  plus  récentes , n’en  est  pas  pour  cela 
plus  usitée.  Sous  ce  rapport,  la  rhubarbe  indigène  conviendrait 
mieux  que  celle  de  Chine  et  de  Moscovie,  car  nous  avons  in- 
diqué qu’elle  contenait  des  principes  capables  de  produire  cet 
effet  d’une  manière  plus  assurée  que  les  exotiques. 

La  rhubarbe  entre  comme  ingrédient,  outre  le  sirop  de  chi-r 
Corée,  dans  celui  d’ellébore,  dans  le  sirop  magistral  astrin- 
gent, dans  les  électuairçs  de  psillyum,  de  calholicum  , de  ciLro, 
hamech,  mésentérique,  dans  les  poudres  hydragogues  , des 
trois  saniaux  , dans  les  pilules  sine  quibus , impériales,  d’angé- 
lique , dans  les  tablettes  de  rhubarbe,  et  clans  l’huile  de  scor- 
pion; formules  de  l’ancien  Codex,  dont  la  plupart  sont  tom- 
bées en  désuétude.  Le  rhapontic  entre  dans  la  thériaque, 

ALPrNUS  (pr.),  De  rhnvonllco , lib.  Patau.,  1612. 

Tl  CI  ^ CI  us  (Mattli.),  Rnabarharologia  ; in-4°.  Fraiicof.  Mœn.,  1679. 
ilopE  (j.),  Leitie  sur  le  rlieum  palmatum , etc. 

Elle  est  insérée  dans  le  tome  lv  ( \'j65)  des  Transactions  phitosophi- 
ques  : elle  contient  la  description  du  rheum  palmatum  levé  de  graiue  eu 
Angleterre. 

SiCKijEMANN,  Dissefl.  de  rheo  palmalo.  Edimb-,  156g. 

GMRLiiv,  Dissert,  de  rhabarbaro  officia. 

BucawALD  , Diss.  de  diabètes  curaiione  cum  primis  per  rJiaharbamm. 

Elle  est  contenue  dans  la  Collection  des  thèses  pratiques  de  Haller, 
t.  vu , p.  3,  part.  762. 
îi'OTF  sur  la  ihiiharhe. 

Elle  est  inséiée  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale,  t.  1,  p.  3|o, 
Paris,  1^82 

pucuMiL,  Mémoire  sur  la  rhubarbe  (Journal  de  médecine,  chirurgie, 
pharmacie . année  1792,  p.  88). 

MO."  COI,  Mémoiie  sur  la  \hnhevbe  (Recueil  périodique  de  la  société  do 
méilecine,  t.  xm,  p.  3oi  ). 

BhciiVASK.  Sur  le  commerce  de  la  rhubarbe  .*i  Riachta  (Bulletin  de  pbar~ 
7/!orie,  citifp.ième  année,  p.  t/|5  et  suiv. , cd  Bulletin  de  la  faculté  de  n\e- 
dacinc  de  Paris  ^ t-  j P-  1 10,  Paris,  18  ta). 


RIIU 


4a- 


jiEsnT,  Analyse  cnnipavéc  «les  ilinbaibes  de  Cliinc,  de  Moscovie  cl  de  France 
(BulleLin  de phiiriuacie , shiciw:  année,  p.  87  et  suiv.). 

«.AnioN,  Observations  sur  l’analyse  des  vcgélaux,  suivies  d’nn  travail  cbi- 
niiqne  sur  les  rhubarbes  exotique  et  indigène.  180Q  (Thèse). 

VAUTEns,  Rhabarbaro  vero  cxolico,  cliinensi,  iiidico,  nissico , sihenco, 
mascot'ilico , substiluilur . clç. 

C’est  h la  page  a 5a  du  iZe/sArionum  remediorum , etc.  Gand,  1810., 
qu’on  trouve  cette  notice  snV  la  rhubarbe.  (mÉrat  et  fée) 


RHUE.  Foyez  bue.  ( desloncchamps  ) 

RHUE  DE  CHÈVRE.  Voyez  rue  de  chèvre. 

(DESLONGCHAVrs) 

RHUE  DE  MURAILLE.  Voyez  rue  de  muraille. 

(DESI.OPiCCllAMPS) 

RHUM.  Voyez  rum.  (i'-  '''■  *’•) 

RHUMAPYRE,  s.  f. , rhumapyrus , cIc  ^evixat, , fluxioM,  et 
de  iTüp , fea , fièvre.  Denotintuilion  dotince  par  M.  Swediaiir 
à la  lièvre  qui  accompagne  bien  souvent  le  i huinalisme  quand 
les  douleurs  sont  vives  et  generales.  C’est  tloiiC  simpleinenl  le 
rhumatisme  aigu  ou  avec  fièvre  (J'^oyez  rhumatisme).  Quel 
profilpeut-il  revenir  à la  science  de  l’invention  de  tant  de  mots, 
tuti  n’expi  imcnl  rien  do  nouveau. cl  ne  font  que  surcliargcr  sa 
noinericlaturc  ? 

RllüMASTALGIE  ou  rrumatalgie,  s.  f. , rhuniastalgta  , 
de  psu/Ast,  fluxion,  cl  cL\yoç , douleur  j se  dit  de  la  douleur 
que  lait  ressentir  le  rhumatisme.  Il  est  synonyme  de  douleur 
rhunialismole.  E'oycs  rhumatisme.  (“l  o.) 

RHUMASTALGIÉ , adj.,  rheumalismo  ohnoxius',  ce\u\.  (]ni 
est  tourmente  par  des  douleurs  rhumatismales.  (m.  g.) 

RHUMATISANT,  adj. , rlieumalismo  detenlus  vel  pressas: 
celui  qui  est  fréquemment  tourmenlé,  ou  plus  exactement  en- 
core celui  qui  est  actuellement  pris  de  douleurs  de  rhu- 
matisme. Uoyez  RHUMATISME.  (m.  G.) 

PiHUMATISME,  s.  m. , rheumatismus -,  affection  considc'- 
rcc  par  les  modernes  comme  une  phlegmasie , qui  a le  plus 
ordinairement  son  siège  dans  les  tissus  musculaires  et  fibreux 
de  la  vie  animale,  et  dont  les  caractères  principaux  sont,  1°, 
de  causer  des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  continues  ou  in- 
Icrmiilentes  , fixes  ou  vagues,  accompagnées  ou  non  de  cha- 
leur , de  gonflement,  de  rougeur  et  d’un  élat  fébrile;  2°.  de 
se  terminer  ordinairement  par  résolution,  quclqnelois  par  déli- 
tescence, suivie  ou  non  de  métastase , rarement  par  suppura- 
lion  , plus  rarement  encore  par  gangrène  ; 3°.  enfin  de  présenter 
une  grande  mobilité  cl  une  extrême  tendance  à la  récidive. 

Synonymie  : en  anglais,  rhearnntisrn-,  en  espagnol,  rheu- 
malisrno ; en  italien,  reumalisrno;  cnallcniand,  rhevmatis- 
Vtus‘)  en  russe,  AoMoiiia;  en  suédois,  flusaklighet.  Sans  abor- 
Ugr  ici  la  question  de  savoir  si  le  rhurnatisnic  a été  verita- 
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bicment  connu  des  anciens,  el  s’il  fut  toujours  contempo- 
rain de  la  f^oiitle  dont  l’anliquile  es'  bii n c<nislalée , tout 
nous  porte  à elahlii  que  ces  deux  maladies  «uii  soiiveiil  été 
confondues  sous  la  dénoinination  t\'ai ihritis,  et  que  tliez 
beaucoup  d’auteurs,  même  as-ez  modernes,  arüuilis  peut  être 
considère  dans  cei  tains  endroits  de  leurs  éc.  its  comme  syno- 
nyme de  rhuniotiMne.  C’est  ainsi  (|ueF.  llolfmann  el  divers 
médecins  ne  donnent  le  nom  de  rhumatisme  (pi’à  la  douleur 
qui  occupe  les  muscles  , les  membranes  et  les  tendons , et  qu’ils 
appellent  les  douleurs  articulaires,  rbumatijraalcs 

ou  autres. 

Depuis  l’époque  où  le  rhumatisme  a été  considéré  comin»  , 
un  étal  morbifique,  sid  generis , et  où  l’on  a donné  ce  nom  à 
une  affection  bien  distincte  tie  la  ^outt  , on  irouvr  dans  les 
auteurs  et  aussi  chez  le  vulgaire  la  maladie  qui  nous  occupe 
désignée  de  diverses  manières,  el  cela  tou  jours  d’après  cer- 
taims  vues  ou  certaines  suppositions  parliciilièies.  Ainsi  le 
nosologiste  Sas;ar,  considérant  le  rbumalisme  comme  une  in- 
flammation des  muscles,  le  nomme  myodlis  ou  nifUiilie. 
M.  Seigneur-Gens , auteur  d’un  ouvrage  qu'il  appelle  Noso- 
graphie générale  élémentaire  , donne  au  i liiimati'>ine  le  nom 
de  mastite  quand  il  est  chronique,  et  de  mustitis  quand  il  est 
aigu;  et  cela  d’après  le  mode  de  désinence  qu’il  a établi  dans 
sa  nomenclature  des  maladies. 

Un  assez  grand  nombre  d’auteurs , considérant  la  maladie 
dans  un  état  aigu  et  accompagnée  d’uu  appaieil  fébiile  plus 
ou  moins  intense,  l’ont  désignée  sons  la  dénomination  de 
fièvre  arthritique  ^ de  fièvre  rhumatismale  \ tels  sont  Mertens, 
Vogel  et  Giannini.  D’autre-.,  leis  qui  F.  lloffmaun,  fiap|îcs 
du  symptôme  prédominant  et  souvent  unique,  la  douleur,  lui 
ont  donné  le  nom  de  dolor  rheumalicus  ^ douleurs  rhumalis- 
males  ou  rhumatiques.  M.  Coivisarl,  dans  ses  leçons  clini- 
ques, se  servait  souvent,  dans  la  même  vue,  de  l’expressiou 
de  douleurs  rhumatisantes^  suïlnui  dans  les  cas  de  i liuinalismes 
chroniquesambuians.  Üiilrouve  aussi  ,dans  quelques  auteurs, 
la  maladie  dont  nous  traitons  désignée  sous  ie  uoin  iV arthro- 
dynie’, mais  celle  dénomination,  qui  apparlieni  aussi  bien  à la 
goutte  qu’au  jliumatismc,  a encore  cela  de  vicieux,  qu’elle 
ne  saurait  convenir  lorsque  ce  sont  les  muscles  du  tronc  ou 
de  la  conlimiiié  des  membres  qui  sont  affectés.  Cullen  pro- 
pose d’appliquer  celle  dénomination  au  i liumalisme  cliroui- 
quedoniil  pense  qu’on  doit  faire  uu  genre  à part.  M.  Baumes, 
dans  sa  classification  chimique  des  maladies,  assigne  à ce 
mode  d’affection  le  nom  de  crymodynie  , mol  di  rive  di  xfu/zof , 
Iroid,  gelée,  et  de  oeTui'ii , douleur.  M.  Swédiaur  , dans  sa  No- 
sologie latine,  appelle  myodynie. 
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he  mot  de  rhuniatalgie  1 que  l’on  trouve  dans  certains  ou- 
vrages, exprime  assez  bien  le  symplômc  prédominant  ou  es- 
sentiel qui  existe  datis  la  maladie;  symptôme  t|ui,  étant  le 
plus  sensible  pour  le  vulg^aire , fait  souvent  désigner  dans  le 
monde  le  rhumatisme  sous  le  simple  nom  de  douleur.  Ainsi 
chaque  jour  on  entend  dire  à des  personnes  atteintes  de  rhu- 
matisme : Cf  J’ai  des  douleurs  ; j’ai  ma  douleur,  etc.  » Dans  le 
langage  vulgaire,  on  appelle  encore  le  rhumalistne  du  nom  de 
frnirheur,  de  coup  d'air,  et  cela  évidemment  par  rappoit  à sa 
cause  la  plus  ordinaire.  La  plupart  des  femmes  qui  ont  eu  des 
enfans , ne  mamjuent  pas  d’appeler  lait  répandu  toutes,  les 
douleurs  de  rhumatisme  qui  peuvent  leur  survenir.  Enfin, 
dans  quelques  livres  de  rnedecine  populaire,  on  trouve  la 
maladie  désignée  aussi  sous  les  noms  de  courbature  ou  de 
fourbure , mots  qui  ont  maintenant  d’autres  acceptions. 

Le  rhumatisme  a encoie  reçu  diflcrens  noms  suivant  les 
parties  qu’il  affecte.  A la  tète  et  extérieurement,  on  l’appelle 
gravedo  ; on  le  nomme  torticolis  ou  torticoli,  obstipüé  , caput 
obslipum , loisqu'il  a son  siège  au  cou;  pleurod.ynie , pleu- 
résie rhumatismale  (Sloll),  fausse  pleurésie,  rhumatisme  des 
cotes  (Si  lie  j , quand  il  allu([ue  les  muscles  de  la  poitrine. 
Lorsque  ce  sont  les  muscles  du  bas-vcntie  (]ui  sont  atteints  de 
la  maladie,  quelques  auteurs,  et  entre  autres  M.  Baumes,  la 
désignent  sous  le  nom  de  mrocolitis.  Si  la  région  lombaire  est 
le  siège  de  la  maladie,  on  im  donne  le  nom  de  lombago  ou 
lumbago,  lombagie  r/iu/ncrtwnn/e  (Baumes),  dolor  lumborum 
a catarrho  (Sennert),  asphalgia  (Riolan).  Le  rhumatisme 
a-t  il  son  siège  dans  les  intestins,  Darwin  lui  donne  le  nom 
d’anleralgia  rheiimatica.  Un  grand  nombre  d’auteurs  le  dé- 
signent »ous  le  nom  de  psoïtis  lorsque  ce  sont  les  muscles  psoas 
qui  on  sont  affectés.  N^ogol  lui  assigne  le  nom  de  cyssotis 
quand  les  muscles  de  l’anus  en  sont  le  siège.  On  désigne  as- 
sez généralement  la  maladie  sous  le  nom  de  sciatique , dolor 
ischiauicus,  lorsque  c’est  I articulation  dufémur  avec  la  hanche, 
qui  est  affectée,  quoique  cette  dénomination  soit  aussi  donnée 
par  beaucoup  d’auteurs  à la  névralgie  f'émoro-poplitée.  Enfin, 
selon  quchjucs  uns,  loi'que  l’affection  a son  siège  au  genou, 
elle  y leçoii,  comme  la  goutte,  le  nom  de  gonalgie  ou  de 
gonjalgic. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer,  avec  Grimaud  , d’après 
Bâillon,  Storck  et  Bailliez,  t(ue  dans  la  nomenclalure  des 
anciens,  le  mot  rhumalique  ii’inifiijuait  point  une  uialadie  du 
genre  de  celles  que  nous  appelons  rhumastismales , mais  bien 
une  afleciion  tenant  du  calai  rhe.  C’est  dans  ce  sens  que  l’on  .a 
pu  tlonner  la  dénomination  de  fièeve  rhumatique  à la  fièvre 
Calan  baie,  sans  la  confondre  avec  la  fièvre  rluimalisma'e , qui 
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esl  la  fièvre  concornilanle  ou  symplomatique  du  rluiraalisme. 

En  lisant  les  auteurs  allemands,  on  voit  qu’ils  donnent  encore 
le  nom  de  fièvre  rhumatismale  à la  fièvre  muqueuse;  fondes 
sans  doute  sur  l’analogie  qui  existe  entre  ces  deux  affections. 

Etymologie.  Le  mot  rhumatùnie  est  entièrement  de'rivé  de 
la  langue  grecque , sans  cependant  exister,  ou  sans  avoir 
d’cquivalent  dans  cette  langue,  les  peuples  qui  la  parlaient 
confondant  la  goutte  avec  le  rhumatisme,  ou  peut-être  ne 
connaissant  pas  celte  maladie.  Tous  les  auteurs  s’accordent 
à admettre  que  le  mot  rhumatisme , ou  plutôt  le  mol  latin 
rheiimatismus,  est  dérivé  de  pia  (leo),  je  coule,  ^ev(/.ct  (i  heu  ma), 
fluxion.  Robert  Thomas  de  Salisbury,  dans  son  nouveau 
Traité  de  médecine  pratique,  donne  pour  étymologie  du  mot 
rheumalismus , ,Jluxione  infestor. 

Ceux  qui  ont  employé  d’abord  le  mot  çevf/.a.Ticrf/.oç , Galien, 
Paul  d’Egine,  Alexandre  dcTralles,  lui  ont  donné  à peu 
près  le  même  sens  qu’Hippocrale  attachait  aux  mots  x.u'la.ppoi, 
psUjj.cL'Icc.  Aucun  d’eux  ne  semble  avoir  admis  entre  ces  deux 
dernières  expressions  une  différence  analogue  à celle  que  nous 
admettons  entre  catarrhe  et  rhumatisme. 

Quoi  qu’il  en  soit , parmi  les  modernes  , les  uns  ont  trouvé 
que  le  mot  rhumatisme , abstraction  faite  des  idées  théoriques 
qui  sans  doute  l’ont  fuit  adopter,  indique  assez  bien  le  passage 
de  la  maladie  d’un  lieu  à un  autre,  l’espèce  de  congestion 
qu’elle  y détermine  ordinairement;  et  de  plus,  par  sa  termi- 
naison, ont  iis  dit,  il  exprime,  d’une  manière  fort  juste  , une  ’ 
réunion  d’affections  partielles,  qui  se  manifestent  à la  fois  ou 
se  succèdent  h de  courts  intervalles;  ce  qui  est  encore  dans  un 
grand  nombre  de  cas  un  des  caractères  de  la  maladie.  Selon 
d’autres , le  mot  rhumatisme  exprimant,  d’après  son  étymo- 
logie, une  idée  conjecturale  , on  devrait  le  bannir  du  langage 
médical  et  lui  en  substituer  un  autre,  qui  n’exprimât  rien,  afin 
de  ne  pas  donner  des  idées  fausses  sur  la  maladie.  Montègre , 
dans  son  article  sur  les  hémorroïdes,  parlant  par  occasion  du 
rhumatisme,  considère  celle  expression  comme  vague  et  pres- 
que toujours  si  mal  définie,  qu’elle  peut,  dit-il,  s’appliquer 
à tout  sans  peut-être  répondre  à rien.  Quelques-uns  de  ces  ré- 
formateurs consentent  cependant  que  le  mot  à substituer  si- 
gnifie quelque  chose , mais  alors  ils  veulent  qu’il  donne  une 
idée  générale  de  la  maladie  , ou  qu’il  rappelle,  soit  une  de  ses 
circonstances  principales,  soit  un  de  ses  phénomènes  les  plus 
apparens.  Coin  de  proposer  jci  aucune  réforme,  nous  pen- 
sons qu’il  faut  laisser  à la  maladie  qui  va  nous  occuper, 
le  nom  qui  lui  a été  assigné  ; car  irndgré  l’étymologie  du  J 
mol  rhumali.^me , personne  sans  doute  ne  sera  tenté  de  cou-  i 
sidérer  maintenant  celle  affection  comme  une  sorte  de  ca- 
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larrhe  , d’ecoulemenl  d’humeur  ; pas  plus  qu’oi>  ne  croil  de 
nos  jours  que  la  goulte  csl  le  résultat  de  l’afilux  d’uii  liquide 
distillé  à goutte  sur  la  partie  malade. 

Historique.  D’après  le  silence  que  les  meilleurs  observa- 
teurs de  l’antiquité  ont  gardé  sur  le  rhumatisme  proprement 
dit,  ne  peut-on  pas  penseti,  avec  Sydenham,  que  cette  mala- 
die, comme  plusieurs  autres,  n’est  venue  faire  partie  des  in- 
lirmités  humaines  qu’à  une  époque  ultérieure,  à celle  où  vi- 
vait Hippocrate,  qui , dans  ses  écrits  , ne  dit  rien , selon  nous , 
d’uniquement  applicable  au  rhumatisme.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  constant  que  ce  n’est  que  du  temps  de  Baillou , c’est-à- 
dire  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  que  le  rhumatisme'  fut  dé- 
crit et  distingué  de  la  goutte  avec  laquelle  certains  rapports 
ont  pu  le  faire  confondre  pendant  quelque  temps.  Ce  fut  lui 
qui  détermina  le  sens  que  l’oni  devait  attacher  au  mot  rhuma- 
tisme ^ et  le  créa  pour  ainsi  dire  en  l’employant  à désigner 
une  maladie  nouvelle,  ou  qui  jusqu’alors  n’avait  point  reçu 
de  nom  particulier.  Avant  lui  le  nom  de  rhumatisme  était 
donné  à toute  fluxion  sanguine  qui  ne  se  terminait  pas  par 
une  hémorragie , ainsi  qu’on  peut  le  voir  particulièrement 
dans  les  ouvrages  de  Juncker.  Après  Baillou  doivent  être  cités 
Sydenham,  qui  traça  de  main  de  maître  les  symptômes  et  la 
marche  de  la  maladie  j F.  Hoffmann  en  perfectionna  l’étiolo- 
gie , et  Stoll,  qui  a particulièrement  insisté  sur  les  complica- 
tions , ne  laisse  rien  à désirer  sur  le  traitement. 

Après  les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer,  figurent 
aussi  d’une  manière  honorable,  dans  l’histoire  du  rhuma- 
tisme, Dumoulin,  Sauvages,  Musgrave,  Ponsart,  Quarin , 
Huxaia  , Cullen  , Tissot , Grimaud , Giannini , Barthez,  Scu- 
damore  et  Rodamcl , qui , dans  différens  ouvrages  ou  dans 
des  traités  ex  profosso,  ont  plus  où  moins  contribué  à aug- 
menter la  masse  de  nos  connaissances  sur  la  maladie  qui  nous 
occupe,  à en  éclairer  la  doctrine  et  à en  préciser  le  trai- 
tement. 

En  parcourant  les  immenses  collections  de  thèses  soutenues 
jusqu’à  ce  jour  dans  les  différentes  universités  de  l’Europe, 
on  trouve  aussi  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  le  rhu- 
matisme; mais  c’est  surtout  dans  nos  facultés  modernes  que 
cette  maladie  a le  plus  fixé  l’attention  des  candidats.  Ainsi,  par 
exemple,  on  compte  maintenant  (1820)  plus  de  soixante-dix 
thèses  sur  les  affections  rhumatismales,  soutenues  en  France 
depuis  le  nouveau  mode  de  réception , tandis  qu’avant  cette 
cpo(|ue  on  en  trouve  à peine  dix  ou  douze.  Parmi  les  thèses 
modernes  sur  la  maladie  qui  nous  occupe  , on  distingueà  Paris 
celles  de  MM.  Brugière,  Buisson,  Chomel , Diidoüy,  Latour, 
Lcqiiien , Pclon , Pion  et  Vallerand  de  la  Fosse.  A Moiitpel- 
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lier,  celles  fie  MM.  Gazes,  Lagarcletlê,  Lavall  et  Martin; 
et  à Strasbourg,  celles  de  MM.  Balremeix  et  Bcchet. 

Clcts.sification.  Eu  gc'ntûal  tous  les  nosologistes  s’accordent 
à rapproclier  le  rliuinalismc  de  la  goutte  et  à en  faire  deux 
genres  voisins  dont  l’un  sc  trouve  tantôt  avant,  tantôt  aptes 
l’autre.  Quelques-uns , tels  que  Baumes  et  Tourtelle,  sépa- 
rent dans  leurs  classifications  le  rhumatisme  chronique  de  ce- 
lui qui  est  aigu,  et  placent  ces  deux  modes  de  la  maladie  dans 
des  classes  assez  éloignées. 

Causes.  Sous  ce  titre  nous  comprendrons  les  circonstances 
qui  favorisent  le  développement  du  rhumatisme  cl  celles  qui 
le  déterminent;  c’est  ce  (jue  l’on  appelle  dans  le  langage  de 
l’école  causes  prédisposantes  et  causes  efficientes dont  l’ac-* 
tion  n’est  pas  toujours  aussi  distincte,  aussi  isolée  que  l’expo- 
sition que  nous  allons  en  faire  pourrait  le  laisser  présumer. 

Les  circonstances  qui  favorisent  le  développement  de  la 
maladie  se  tirent,  r®.  de  l’àge  ; 2°.  du  sexe;  5°.  du  tempéra- 
ment ; 4°.  de  la  constitution;  5°.  de  l’idiosyncrasie;  H°.  de  la 
disposition  héréditaire;  7°.  des  habitudes  ; des  professions. 
Quant  aux  causes  déterminantes  , celles  qui  résultentde  l’action 
directe  des  agens  extérieurs  sur  notre  économie  , nous  les  ex- 
poserons dans  l’ordre  généralement  admis,  et  qui  est  celui 
dans  lequel  M.  Hallé  traite  des  six  choses  appelées  si  impro- 
prement non  naturelles.  JNous  exposerons  ensuite  quelles  sont 
les  maladies  qui  semblent  favoriser  ou  déterminer  la  formation 
du  rhumatisme  et  les  moyens  thérapeutiques  cjui,par  leur  em- 
ploi ou  leur  omission,  produiseni  le  même  effet.  Après  cette 
exposition,  nous  indiquerons  sommairement  les  causes  hypo- 
thétiques , ou  si  l’on  veut  les  causes  prochaines  auxquelles 
la  maladie  a été  attribuée. 

A.  Age.  Le  rhumatisme,  surtout  celui  qui  est  aigu  , appar- 
tient en  général  à i’àge  viril,  et  c’est  depuis  la  vingtième  an- 
née jusqu’à  la  cinquantième  qu’il  se  manifeste  avec  le  plus  de 
fréquence  comme  avec  le  plus  de  violence.  Chez  des  sujets  ro- 
bustes, il  n’est  pas  rare  de  voir  paraître  celte  maladie  jusqu’à 
l’âge  de  soixante  ans,  et  même  au-delà.  Cependant,  selon  di- 
vers auteurs,  si  beaucoup  de  vieillards  se  plaignent  de  dou- 
leurs rhumatismales,  c’est  qu’il  ont  déjà  éprouvé  diverses  at- 
teintes de  rhumatisme,  et  que  la  maladie  a passé  chez  eux  à 
l’état  chronique.  On  voit  neanmoins  quelques  faits  qui  infir- 
ment celle  observation  générale.  Ainsi  nous  avons  soigné,  d’un 
rhumatisme  chronique,  une  femme  de  soixante-dix-neuf  ans 
qui  en  fui  atteinte  pour  la  première  fois  à cet  âge  pendant  le 
cours  d’une  péripneumonie  bilieuse,  et  qui  ensuite  en  éprouva 
de  temps  à autre  de  nouvelles  atteintes  assez  vives.  Ponsart  et 
M.  Pinel  rallachenl  celte  maladie  principalemeui  aux  adultes 
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et  aux  vieillards;  asseilion  <|ui,  de  la  part  de  l’auteur  de  la 
nosographie,  est  sans  doute  en  paitic  le  résultat  de  ses  obser- 
vations liabitiu'ilcs  laites  dans  un  Jiospice  de  gens  ilges.  Pon- 
sart  conçoit  la  lormation  des  ihumalisincs  chez  les  vieillards, 
parce  que,  dit  il,  ils  ont  les  Imineurs  pins  terreuses,  plus  te- 
naces, la  fibre  plus  roide  et  plus  sèche,  et  que  par  consccjuent 
l’insensible  tianspiralion  est  presque  toujours  supprimée  chez 
eux  : d’autant  plus  que  le  poids  des  anne'es  les  force  de 
garder  un  repos  presque  continuel  , ce  qui  est  peu  favorable 
aux  fonctions  de  la  peau.  Sans  admettre  ce  que  celte  explica- 
tion a d’hj'polhètique , on  peut  du  reste,  ce  nous  semble,  y 
attacher  ((uclque  valeur. 

Bichat,en  traitant,  dans  son  Anatomie  g<‘ne'rale,  de  l’e'tatdu 
système  fibreux  dans  le  premier  âge,  dit  <]u’il  est  vraisembla- 
ble qu’à  cette  époque  de  la  vie,  la  mollesse  de  ce  système  in- 
flue sur  son  mode  de  vitalité  et  sur  ses  maladies.  On  sait, 
dit  il,  que  le  rhumatisme,  qui  paraît  assez  probablement  af- 
fecter ce  système,  est  rarement  l’apanage  des  enlans  dit  pre- 
mier âge,  et  que  sur  cent  i humalisans  , il  en  est  quatre-vingt- 
dix  au-dessus  de  l’àge  de  quinze  à seize  ans.  Selon  M.  Lebrclon, 
dans  sa  l'ièse,  lorsque  l’enfance  est  atteirile  de  douleurs  rhu- 
matismales, l’affection  est  le  plus  souvent  causée  par  quel- 
que maladie  des  viscères  abdominaux  ou  par  la  présence  de 
vers  dans  le  canal  intestuial. 

D’après  les  observations  de  Vogel  , l’âge  influerait  sur  le 
siège  du  rliumatismc,  car  selon  les  remarques  de  cet  auteur, 
les  alTections  rhumatismales  chez  les  jeunes  gens  occupent  en 
général  la  tète,  la  poitrine  et  les  extrémités  supérieures  ; tan- 
dis que  chez  les  gens  avancés  en  âge  ce  sont  le  dos  et  les  extré- 
mités inférieures  qui  en  sont  affectés.  Vogel  a aussi  observé 
que  lorsque  le  rhumatisme  se  porte  à riutérieur,  il  affecte  de 
pr»'féreuce  chez  les  jeunes  gens  la  tête,  la  gorge  et  la  poitrine, 
tandis  que  chez  les  personnes  plus  âgées,  ce  sont  les  hypocon- 
dres,  les  intestins,  les  reins  et  la  vessie,  qui  sont  ordinaire- 
ment lé^és. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à l’àge,  considéré  par  rap- 
port au  rhumalisine  , nous  rapporterons  le  résultat  suivant 
recueilli  à l’hôpital  de  la  Charité,  par  M.  Chomel.  Sur 
Joixaute-treize  malades  atteints  de  cette  nraladie,  trente-cinq 
cil  furent  attaqués  de  quinze  à trente  ans,  vingt  deux  de 
trente  à ([uarante-cinq  ans;  sept  de  quarante -cinq  à soixante 
ans;  sept  après  la  soixantième  aimée;  deux  seulement  en 
avaient  été  affectés  avant  ipiinze  a.iis,  savoir  l’un  à huit, 
l’autre  à neuf.  Nous  avons  vu  dans  la  meme  famille  deux  eu- 
fans  à peu  près  de  cet  âge  rp.ii  en  furent  atteints  ; la  maladie  , 
qui  était  aiguë,  ne  dépassa  point  le  second  septénaire,  ilodu- 
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mel  a vu  des  enfans  de  cincj  ans  atteints  de  iliumatisme  cliro- 
nique. 

]3.  Sexes.  Ainsi  que  l’observation  journalière  nous  l’ap- 
prend, les  deux  sexes  peuvent  être  atteints  de  rhumatisme.  Si 
la  femme,  par  son  organisation  plus  faible  que  celle  de 
riiomme,  est  moins  sujette  à cette  maladie,  elle  s’en  trouve  i 
neanmoins  fréquemment  atteinte  par  suite  du  dérangement  ou  i 
de  la  suppression  des  évacuations  qui  lui  sont  particulières , et  j 
surtout  du  flux  menstruel.  On  observe  en  général  que  les  j 
femmes  en  sont  surtout  affectées  de  quarante  à cinquante  ans, 
c’est-à  dire  depuis  l’époque,  où  i’écoulemcnt  périodique  de- 
vient souvent  irrégulier,  jusqu’à  celle  où  il  se  supprime  tout  à 
fait. 

F.  Hoffmann  croit  que  les  femnaes,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  y sont  plus  sujettes  que  les  liommcs.  On  pourrait 
peut-être  dire  seulement  que,  par  leur  gcnie  de  vie  séden^ 
taire,  elles  sont  plus  susceptibles  que  les  hommes  de  contrac- 
ter la  maladie  par  suite  de  la  plus  légère  influence  ou  vicissi- 
tude atmosphérique.  Dillon  pense  que  les  hommes  , les  femmes 
et  les  eunuques  sont  également  sujets  au  rhumatisme.  C’est 
sans  doute  ici  le  lieu  de  rapporter  l’observation  de  James 
consignée  dans  le  grand  dictionaire  de  médecine,  à l’article 
que  nous  traitons  : (jue  les  femmes  d’un  tempérament  sanguin 
sont  quelquefois  sujettes,  après  leur  cinquantième  année,  à 
des  douleurs  vagues  dans  différentes  parties  du  corps,  à 
moins  qu’on  ne  pratique  à temps  des  saignées  convenables. 

On  pourrait  penser  jusqu’à  tin  certain  point,  d’après  l’ob-  ' 
servation  suivante  consignée  par  Morus  dans  les  Ephémérides 
d’Allemagne,  que  le  travail  de  l’accouchement  contribue  à 
déterminer  le  rhumatisme,  et  aussi  qu’il  en  détermine  la  ces- 
sation. Une  jeune  femme  qui  se  porta  bien  p.endaiit  toute  une 
grossesse,  accoucha  heureusement,  mais  en  souffrant  beau-  I 
coup.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  délivrée,  qu’elle  sentit  au  bras  ; 
gauche  une  douleur  insupportable  qui  continua  durant  une  ! 
grossesse  suivante,  mais  qui  disparut  pendant  un  autre  accou-  j 
chement  plus  douloureux  que  le  précédent. 

Durant  les  couches  et  pendant  l’allaitement,  les  femmes  j 
e'tant  bien  plus  sensibles  que  dans  tout  autre  temps  aux  diffé-  I 
rentes  influences  qui  peuvent  occasioncr  ou  développer  le 
rhumatisme,  il  y a lieu  de  penser  que  diverses  maladies  qui  [ 
leur  arrivent  après  l’accouchement  ou  à la  suite  du  sevrage,  ! 
et  auxquelles  elles  donnent  en  général  le  nom  de  Znù,  de  lait  t 
répandu.!  ne  sonique  des  affections  rhumatismales.  Rodatnel  i 
pense  que  les  nouvelles  accouchées  contractent  avec  d'autant  t 
plus  de  facilité  ce  genre  d’affections  , qu’elles  y sont  disposées  J 
par  le  grand  relâchement  dans  lequel  elles  se  trouvent  par  la  i; 
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iranspîralion  qii’cnfcclicnnciil  les  boissons  dont  elles  l’ont 
usage,  et  par  la  chaleur  du  lu,  qui  les  rend  lics-impréssiou* 
nables.  ' 

Bosquillon,  dans  ses  notes  sur  Ciillen,  admet  l’existence 
d’une  diathèse  inflaminatoirc  cliez  les  nouvelles  accouchées, 
et  même  chez  les  temmcs  qui  nourrissent.  C’est  à cette  diathèse 
plutôt  qu’à  des  dépôts  laiteux  qu’il  atliibuc  sa  dixième  espèce 
de  rhumatisme  symptomatique,  où  se  trouve  la  sciatique  rhu- 
matismale. 

Sans  aborder  ici  la  question  si  souvent  agite'c  de  l’existence 
des  maladies  laiteuses,  et  en  particulier  du  rhumatisme  lai- 
teux, question  sur  laquelle  MM.  Gardien,  Capuron  et  beau- 
coup-d’autres  auteurs  se  prononcent  pour  la  négative,  nous 
pensons  pouvoir  rapporter  au  sujet  dont  nous  traitons  ces 
douleurs  violentes  éparses  çà  et  là  dans  l’écouomie  animale,  se 
dirigeant  vers  difîérens  organes,  en  pervertissant  les  fonctions 
etcompliquant , ditlVI.  Alibert  (dans sou  discours  préliminaire 
sur  les  maladies  de  la  peau)  , des  dartres  causées  par  l’exubé- 
rance du  lait  chez  des  femmes  qui  n’ont  pas  nourri  ou  qui  ont 
sevré  inopinément  leurs  enfans. 

C.  Tempéramens.  D’après  les  observations  de  Baillou,  de 
Cullen  et  de  Barthez,  les  individus  d’un  tempérament  san- 
guin sont  ceux  chez  lesquels  le  rhumatisme  se  manifeste  le 
plus  fréquemment;  ceux  d’un  tempérament  bilieux  y sont 
aussi  assez  sujets,  ainsi  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  l’obser- 
ver différentes  fois.  On  a remarqué  que  lorsque  des  personnes 
d’un  tempérament  lymphatico-sanguin , à peau  blanche  et  ani- 
mée , en  étaient  atteintes  , le  siège  du  mal  existait  presij'ue  tou- 
jours aux  articulations. 

Sur  soixante-douze  rhumatisans  observés  à riiôpilal  de  la 
Charité,  cinquante-quatre  étaient  d’un  tempérament  sanguin  ; 
parmi  les  dix-huit  autres,  quelques-uns  offraient  plusieurs 
caractères  du  tempérament  bilieux,  et  les  autres,  en  plus 
petit  nombre  encore,  appartenaient  par  quelques-uns  de  leurs 
traits  au  tempérament  nerveux. 

D.  Constitution.  En  général  les  personnes  les  plus  sujettes 
.nu  rhumatisme , et  spécialement  au  rhumatisme  aigu  , sont 
d’une  constitution  forte  et  robuste;  cependant  on  voit  aussi  la 
maladie  se  manifester  chez  des  individus  faibles,  mais  irrita- 
bles, et  doués  de  ces  constitutions  que  l’on  appelle  nerveuses  ; 
ce  que  confirment  les  observations  de  Baillou,  qui  a reconnu 
que  des  sujets  cacochymes  en  étaient  affectés.  Quoi  qu’il  en 
suit,  l’observation  journalière  prouve  que  ceux  qui  en  sont 
atteints  pour  la  première  fois  ont  alors  en  général  une  bonne 
constitution. 

4^5.  a8 
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E.  Idiosyncrasie.  Chaque  iodividu  ayant  en  quelque  sorte  ^ 
un  mode  pai  ticulier  d’existence  , soit  en  santé,  soit  en  mala- 


die ; ou  en  d’autres  termes  , chacun  ayant  sa  manière  de  se^ 


bien  porter  et  sa  manière  d’être  malade  , il  en  résulte  que  tel,' 
sujet , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , est  plus  exposé  à tellé; 
maladie  qu’à  telle  autre.  Ainsi,  par  exemple,  tel  individu- 
frappé  d’un  froid  humide  contractera  toujours  un  rhumatisme, 'j 


tandis  qu’un  autre,  dans  la  même  circonstance,  sera  atteint^ 


I 


d’un  catarrhe  pulmonaire,  et  que  chez  un  troisième,  soumis  aussii;: 
à cette  action  , ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  affections  ne  surviendra; 

Il  faut  donc  qu’il  existe  chez  les  différens  individus,  pour  qu’ils 
soient  atteints  delà  maladie  qui  nous  occupe,  comme  de  toute 
autre,  une  disposition,  une  aptitude  particulière , inconnue^ 
dans  sa  nature , et  qui  ne  nous  est  révélée  que  par  les  phéno-j 
mènes  morbifiques  qui  en  sont  le  résultat.  C’est  à l’intensité; 
plus  ou  moins  grande  , et  à la  durée  de  cette  disposition  ou  de 
cette  aptitude,  qu’est  due  la  fréquence  du  rhumatisme  chez 
certains  sujets,  et  sa  récidive  chez  ceux  qui  en  ont  déjà  été  b 
attaqués. 

Selon  Barthez,  une  condition  trop  peu  observée  de  la  pro-'^ 
duclion  du  rhumatisme  par  le  froid,  est  que  la  partie  affectée  1 
doit  souvent  y avoir  été  prédisposée  par  une  infirmité  relative"^ 
dont  la  cause  est  inconnue , car  il  arrive  fréquemment , dit-il , 
que  cette  partie  est  seule  frappée  entre  plusieurs  organes  qui  se’ i 
trouvent  également  exposés  à l’action  persévérante  du  même 
degré  de  froid. 

F.  Disposition  héréditaire.  Il  est  généralement  reconnu  que 
le  rhumatisme,  surtout  si  on  le  compare  à la  goutte,  n’estW 
point  une  maladie  héréditaire  ; cependant  on  ne  peut  guère  se'*’, 
refuser  à admettre,  d’après  plusieurs  analogies,  qu’un  individu'  ; 
né  de  païens  habituellement  affectés  de  rhumatismes  , sera'- 
plus  exposé  à ce  genre  de  maladies  que  dans  le  cas  contraire.; 
Divers  auteurs  rapportent  des  faits  et  professent  des  opinions  ^ 
qui  viennent  à l’appui  de  notre  assertion.  Ainsi  dans  sa  dix-i 
neuvième  consultation  de  médecine,  tome  second,  Barthez  '' 
remarque  sans  doute  à dessein  que  le  sujet  pour  lequel  on  le--' 
consulta,  et  qui  était  atteint  d’une  paralysie  incomplelte  aveclj 
rhumatisme,  était  né  deparens  rhumatisans.  Stahl  admet  la'^ 
disposition  héréditaire  rhumatismale.  Enfin  Devilliers , traduc-'  ,; 
leur  d’un  ouvrage  intitulé  : De  la  médecine  pratique  de  Lon-f^'- 
dres,  dit  qu’il  n’y  a peut-être  pas  de  maladies  plus  héréditaires 
que  le  rhumatisme  aigu. 

M.  Pinel  rapporte  qu’en  Angleterre,  où  le  rhumatisme  est 
très-fréquent,  on  reconnaît  une  sorte  de  disposition  hérédi- 
taire , cjtràctéi’ise'e  par  ua  excès  d’irritabilité  dans  le  système 


HIIU  455 

musculaire,  qui  rend  corlaines  personnes  très- susceptibles 
d’ctre  vivement  afi'ectëesvpar  des  chaiigemcns  bms([ucs  dans  lu 
température  Je  ratmosphèrc.  Scudamoi,e  lait  remarquer  (]ue 
quoique  dans  les  familles  l’uaiforrnitéd’babitudes  par  rapport 
aux  vèiemeiis  , à la  température  des  logeinens  , à l’exposition 
au  froid  , puisse,  avec  raison  , être  regardée  comme  la  cause 
générale  du  rhumatisme , on  ne  doit  pas  écarter  la  similitude 
de  structure,  des  dispositions  à la  maladie. 

M.  Chomel  rapporte  que  sur  soix;ante- douze  malades  at- 
teints de  rhumatismes,  trente-six  se  sont  trouvés  d’origine 
rhumatisante,  vingt-quatre  issus  de  païens  sains,  et  douze 
qui  n’ont  pu  donner  de  renscignemens  à ce  sujet. 

Quelquefois  c’est  la  goutte  qui  paraît  disposer  héréditaire- 
ment au  rhumatisme  , ainsi  que  l’a  remarqué  Héberdeii  dans 
ses  commentaires  sur  les  fièvres  , où  il  dit  que  les  jeunes  gens 
sont  quelquefois  travaillés  de  violens  rhumatismes,  particu- 
lièrement ceux  qui  ont  reçu  en  héritage  le  germe  d’une  goutte 
dont  iis  seront  atteints  à l’époque  de  la  virilité. 

G.  Habitudes.  Les  habitudes  ne  deviennent  ordinairement 
causes  du  rhumatisme  que  d’une  manière  indirecte.  Ainsi , 
par  exemple  , une  personne  qui  a l’habitude  de  se  couvrir  ou 
de  se  vêtir  très-soigneusement,  sera  atteinte  du  rhumatisme 
beaucoup  plus  facilement  qu’une  autre,  si  étant  moins  cou- 
verte que  de  coutume,  elle  s’expose  à une  température  froide 
et  humide. 

H.  Professions.  Toutes  les  professions  dans  lesquelles  les 
individus  qui  les  exercent  se  trouvent  souvent  exposés  aux  vi- 
cissitudes et  aux  intempéries  de  l’atmosphère,  sont  autant  de 
circonstances  qui  favorisent  le  développement  ou  la  produc- 
tion du  rhumatisme.  Aussi  les  militaires  , les  marins,  les  con- 
ducteurs de  trains  de  bois , les  déchireurs  de  bateaux , les 
ouvriers  qui  travaillent  aux  rizières,  les  pêcheurs,  surtout 
ceux  qui  s’occupent  la  nuit  , les  blanchisseurs,  etc.,  sont-ils 
fréquemment  sujets  aux  alfections  rhumatismales.  Les  boulan- 
gers sont  aussi  forts  sujets  au  rhumalisme  par  suite  de  leurs 
brusques  et  fréquentes  transitions  de  l’air  embrasé  du  fournil 
à l’air  froid  et  humide  du  dehors,  auquel  ils  s’exposent 
presque  nus.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d’autres  classes 
d’artisans  qui  travaillent  à un  feu  plus  ou  moins  considérable. 

Buchan  , dans  sa  médecine  domestique  , cite  un  cas  fort  ex- 
traordinaire de  rhumatisme  dont  les  effets  répondent  à l’in- 
tensité de  la  cause  : c’est  celui  d’un  homme  dont  tous  les 
membres  étaient  contournés  par  suite  de  cette  maladie,  qu’il 
avait  contractée  en  travaillant  une  paitie  du  jour  au  feu,  et 
l’autre  partie  daus  l’eau. 

28. 
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Selon  Vilct , sonlaussi  sujets  à la  maladie  qui  nous  occupe,  j 
plutôt  h celle  qu’il  appelle,  avec  quelques  auteurs,  rhuraa-  ;j 
lisnu  métallique,  les  mineurs  , tondeurs,  miroitiers  ctameurs, 
doreurs,  peintres  , potiers  de  terre  et  autres  ouvriers  exposes  ; 
aux  émanations  minérales. 

On  est  surpris,  en  parcourant  l’ouvrage  de  Ramazzini  sur 
les  maladies  des  artisans  , qu’il  n’y  soit  fait  aucune  mention  du  ; 
rhumatisme  comme  d’une  affection  qui  attaque  les  individus 
des  professions  que  nous  venons  d’indiquer.  Serait-ce  qu’à  | 
Modèiie,  où  l’ouvrage  dont  il  s’agit  a été  publié  eu  l'^joo  , la  | 
maladie  qui  nous  occupe  n’était  pas  connue  ? 

I.  Circainfasa.  C’est  dans  cette  première  classe  de  choses  1 
dites  non  naturelles,  qui  comprend,  comme  on  sait,  l’air  et  tout 
ce  qui  peut  modifier  ou  altérer  ce  fluide,  que  se  rencontrent 
les  causes  les  plus  fréquentes  du  rhumatisme.  Dans  cette  classe 
se  trouve  naturellement  compris  tout  ce  qui  a rapport  aux 
climats  et  aux  saisons. 

En  général  le  rhumatisme  est  produit  par  une  transition 
trop  brusque  d’un  lieu  où  l’air  est  chaud  et  sec,  dans  un  autre 
où  il  est  froid  et  humide.  En  général  aussi  une  température 
modérée,  mais  qui  varie  brusquement,  est  plus  souvent  la 
cause  de  cette  maladie,  qu’un  froid  très-vif  long-temps  soutenu. 

Indépendamment  des  vicissitudes  atmosphériques , ne  peut-  j 
on  pas  encore  admettre,  comme  cause  qui  concourt  à produire 
le  rhumatisme  , certaine  constitution  particulière  de  l’air  que  ni 
les  inslrumens  de  physique  ni  nos  sens  ne  sauraient  apprécier,  > 
et  qui  dépendraitd’unesorte  d’état  électrique  de  l’atmosphère  ? 
Les  douleurs  qu’éprouvent  quelque  temps  avant  l’orage  les 
individus  qui  ont  d’anciennes  cicatrices,  ne  pourraient-elles 
pas  être  citées  à l’appui  de  notre  opinion  ? On  sait  que  les  rhu- 
matisanssont  très-exposés  aux  attaques  de  leur  maladie  par  les 
temps  pluvieux  , et  qu’ils  ressentent  aussi  des  douleurs  plus  i 
vives  qui  les  avertissent  des  approches  d’un  changement  dans  j 
l’atmosphère  j ce  qui  peut  les  faire  considérer  comme  des  haro-  l 
mètres  vivans  , selon  l’expression  de  Ptobert  Thomas. 

Quoi  qu’il  en  spit , Giannini  çt  la  plupart  des  auteurs  re-  i 
gardent  le  froid  comme  l’unique  cause  du  rhumatisme.  Si  ou  i 
interroge , dit-il , les  individus  qui  en  sont  affectés,  il  n’en  est  ; 
pas  un  seul  chez  lequel  ou  ne  vérifie  l’existence  de  cette  cause.  i 
Dans  la  plupart  des  cas  , l’action  du  froid  est  des  plus  inani-  i 
festes  ; dans  d’autres,  h la  vérité,  elle  est  susceptible  d’être 
contestée.  Ainsi,  sur  soixante-huit  malades  affectés  de  rhuma- 
tisme , soixante-quatre  accusaient  le  froid  de  leurs  maux,  et 
les  quatre  autres  l’ivresse,  pendant  laquelle  ils  avaient  sans  i 
doute  éprouvé  du  froid.  Giannini  regarde  le  froid  et  l’humidité 
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comme  nVîant  ici  en  substance  qu’une  seule  et  même  cause. 
ITailleui's  il  est  consUwitque  les  allections  1 liumalismaics  nais- 
sent facilement  lorsque  le  froid  nous  saisit  dans  un  moment 
de  dépression  de  la  force  vitale,  comme  après  un  loti^  jeûne, 
une  peur  et  autres  choses  semblables,  llrown  , au  contraire  , 
inculpe  la  chaleur,  et  s’il  parle  du  froid,  il  ne  le  fait,  dit 
Giauuiiii,  que  parce  qu’il  croit  que  la  chaleur  même  doit  a^'ir 
après  le  froid  avec  une  plus  grande  énergie.  Ayant  placé  le 
rhumatisme  dans  la  classe  des  maladies  inflammatoires  , il  de- 
vait adopter  cette  opinion , puisque  le  froid  débilitant  ne  pou- 
vait plus  être  cause  d’une  maladie  inflammatoire. 

Les  vents  de  sud  et  d’ouest  sont  ceux  dont  l’influence  pro- 
duit leplus  fréquemment  le  rhumatisme.  Selon  toute  probabi- 
lité , c’est  moins  par  la  direction  même  dans  lacpielle  se  meut 
la  masse  atmosphérique  que  par  sa  proportion  d’eau  et  de  ca- 
lorique qu’elle  porte  avec  elle  , que  ces  vents  favorisent  le  dé- 
veloppement de  la  maladie.  M.  Martinet,  dans  sa  thèse , pense 
avec  quelques  praticiens,  que  si  les  rhumatismes  sont  plus 
communs  de  nos  jours  qu’ils  ne  l’étaient  autrefois  , on  peut  en 
accuser  le  vent  du  nord  ou  même  un  vent  modifié,  décliné 
à l’est  ou  à l’ouest.  Selon  le  même  auteur  , ce  vent  est  dominant 
depuis  l’année  1740  , et  c’est , dit-il , à partir  de  celte  épor|ue 
que  les  affections  rhumatismales  sont  plus  communes  en 
Europe. 

Les  courans  d’air  auxquels  on  peut  être  exposé  , soit  dans 
la  saison  de  la  chaleur,  soit  dans  celle  du  froid,  lorsqu’on  se 
tient  près  d’une  fenêtre  ou  de  toute  autre  ouverture,  devien- 
nent des  causes  de  rhumatismes  , et  cela  indépendamment  du 
degré  de  froid  dont  l’air  en  mouvement  peut  être  doué.  Un 
courant  d’air  infiniment  moindre,  ou  ce  qu’on  appelle  un  vent- 
coulis,  détermine  aussi , dans  beaucoup  dé  circonstances  , des 
douleurs  rhumatismales.  Le  vulgaire  se  sert  même , comme  on 
sait,  de  cette  expression  de  vent-coulis  pour  désigner  les  dou- 
leurs locales  provenant  de  cette  cause. 

Platncr  regarde  surtout  le  refroidissement  des  pieds  comme 
une  des  causes  fréquentes  de  la  maladie. 

Certaines  vapeurs  métalliques  qui  peuvent  exister  dans  l’at- 
mosphère, telles  que  celles  qui  s’élèvent  du  plomb,  du  mer- 
cure , de  l’antimoine  , de  l’arsenic,  eic.  , sont  les  causes  du 
rhumatisme  métallique  établi  par  Doazan  et  admis  par  Sau- 
vages , llosquillon,  Vilel  et  quelques  autres. 

et.  Climats.  Les  pays  , les  contrées  , les  climats  où  le  rhu- 
matisme SC  manifeste  le  plus  fréquemment  , sont  ceux  où  l’air 
est  souvent  froid  et  humide;  où  , selon  Bosquillou  , la  tem- 
pérature atmosphérique  ne  dépasse  pas  le  soixante-deuxième 
degré  du  thermomètre  de  Earcinheil  ; ceux  où  il  existe  de& 
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inarcxagcs  , de  nombreux  canaux,  des  brises  de  mer,  où  la 
chaleur  est  Irès-dinércnle  le  malin  , h midi  et  à la  fin  du  jour  j 
ceux  enfin  où  la  tcmpéialnre  est  sujette  à de  nombreuses  vi- 
cissitudes ou  à des  passages  brusques  d’un  état  à un  autre  tout 
opposé. 

En  passant  des  climats  aux  babil atio'ns  particulières  , on  voit 
encore  que  les  individus  qui  occupent  le  fond  des  vallées  , qui 
habitent  des  maisons  ouvertes  au  nord,  jilus  basses  que  le  sol 
ou  nouvellement  construites  , en  sont  plus  souvent  affectés 
que  d’autres.  On  est  surtout  atteint  de  rhumatisme  si  l’on  reste 
quelques  rnomens  en  repos  à l’humidité  et  au  froid  de  la  nuit, 
dans  certaines  contrées  maritimes  brûlées  pendant  le  jour  par 
unsolc.il  ardent  qui  élève  quelquefois  la  température  jusqu’à 
trente-cinq  degrés. 

Comme  c’est  principalement  le  passage  subit  du  chaud  au 
froid  Itumide  qui  détermine  le  rhumatisme,  il  en  résulte  que 
les  régions  constamment  froides  ou  constamment  chaudes  doi- 
vent préserver  de  cette  affection.  Aussi  est-ii  constant  que  le 
rhumatisme  se  présente  rarement  près  de  l’équateur  et  du 
pôle  , et  qu’il  devient  d’antant  plus  commun  à mesure  qu’on 
s’éloigne  de  ces  régions.  Quelques  auteurs  prétendent  cepen- 
dant que  ce  sont  les  pays  les  plus  froids  où  existe  le  pins  grand 
nombre  de  rhumatismes.  M.  Dubizy  , auteur  d’une  thèse  sur 
le  rhumatisme,  a reconnu  dans  ses  voyages  en  Russie,  aa 
nord  de  l’Amérique,  etc. , la  fausseté  de  cette  assertion. 

Nous  examinerons  pins  loin  , au  paragraphe  qui  sera  con- 
sacré à Yendcînie  ^ les  pays  où  la  maladie  se  manifeste  le  plus 
fréquemment. 

(S.  Sahons,  S’il  est  une  maladie  à laquelle  on  puisse  en  par- 
ticulier appliquer  l’aphorisme  premier  de  la  troisième  section, 
c’est  évidemment  au  rhumatisme.  « Les  changemens  des  sai- 
sons , dit  Hippocrate,  produisent  surtout  les  maladies,  et 
dans  chaque  saison  les  giands  changemens  du  chaud  et  du 
V froid  ou  tout  autre  analogue.  » Les  saisons  pendant  lesquelles 
le  rhumatisme  se  manifeste  le  plus  fréquemment,  sont  le  prin- 
temps cl  l’automne,  saisons  si  remarquables  par  les  fréquentes 
variations  atmosphériques  qu’elles  présenlent'dans  notre  climat. 
On  voit  aussi  cette  maladie  survenir  dans  le  commencement 
de  l’hiver,  lorsque  le  temps  est  nébuleux  et  à l’époque  des 
dégels.  Enfin,  l’été  n’est  pas  exempt  de  donner  naissance  à 
cette  affection  , et  toujours  par  suite  de  quelques  transitions 
iraprudeules.  Ainsi  nous  avons  vu  pendant  les  chaleurs  ex- 
trêmes et  si  longtemps  prolongées  de  l’été  de  1818,  un  assez 
grand  nombre  de  personnes  , dont  nous  fûmes  du  nombre,  at- 
teintes de  rhumatismes  pour  s’etre  exposées,  ayant  très-chaud 
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^ une  température  que  l’on  eût  trouvé  douce  et  qui  n’eût  pro- 
duit aucun  mal  dans  un  temps  ordinaire. 

Le  limmatisme  sc  développe  aussi  Iréquemment  dans  les 
temps  comme  dans  les  lieux  oii  les  jours  sont  chauds  et  les 
nuits  plus  ou  moins  froides.  Ainsi,  au  rapport  dePonsart,  les 
plus  belles  nuits  de  l’Asie  donnent  naissance  à un  serein  froid 
qui  rend  quelquefois  perclus  les  lacmbrcs  de  ceux  qui  s’y  ex- 
posent. Aussi  , ajoute-t-il  , a t-on  soin  de  s’en  {garantir. 

M.  Roussel , dans  un  ouvrage  intitulé  : Observations  sur  les 
maladies  (jui résultent  de  la  température  des  saisons  de  Vannéey 
établit  que  pendant  la  constitution  estivale  , les  fièvres  conti- 
nues et  ardentes  peuvent  se  terminer  par  des  sortes  de  crises 
sur  les  articulations  qui  déterminent  des  rhumatismes  , et  que, 
durant  la  constitution  automnale,  les  récidives  du  rhumatisme 
et  delà  goutte  sont  plus  frequentes  et  plus  graves,  surtout  vers 
la  fin  de  la  saison.  Il  considère  la  constitution  hycmale  sous 
deux  pointsde  vue:  existe-t-il  un  froid  sec,  des  vcnissepleiilrio- 
naux,  il  survient  des  rhumatismes  inflammatoires  ; l’humi- 
dité est-elle  prédominante , les  rhumatismes  vagues  sont  les 
plus  fréquens.  Quant  aux  rhumatismes  qui  surviennent  pen- 
dant la  saison  printanière  , l’auteur  les  considère  , non  pas 
comme  une  dépendance  de  la  température , mais  comme  l’eifet 
d’une  altératiou  de  nos  humeurs  contractée  dans  les  saisons 
précédentes. 

Barthez  rapporte  avoir  connu  une  fille  qui  avait  des  atta- 
ques violentes,  quoique  assez  courtes  , de  rhumatisme  , reve- 
nant à tous  les  solstices  d’été  et  d’hiver , et  qui  n’en  souffrait 
jamais  hors  de  ces  époques.  '' 

Stoll  observe  que  si  l’on  s’expose  imprudemment  au  froid 
dans  un  état  de  sueur,  l’effet  du  refroidissement  se  porte  ordi- 
nairement aux  parties  supérieures  dans  l’hiver,  aux  moj'ennes 
dans  le  printemps,  au  bas-ventre  pendant  l’été  et  l’automne. 

En  faisant  des  recherches  dans  l’ouvrage  de  médecine-pra- 
tique , du  même  auteur , on  trouve  qu’à  Vienne  , depuis  le 
commencement  de  1776  jusqu’à  la  fin  de  177g,  c’est  surtoiit 
pendant  les  mois  de  mars  , avril  et  mai  qu’il  a le  plus  observé 
de  rhumatismes.  La  maladie  fut  moins  fréquente  pendant 
l’automne,  moins  encore  durant  l’hiver  , et  se  montra  rarement 
dans  le  cours  de  l’été.  Les  observations  faites  à Paris  par 
M.  Chomcl,  donnent  des  résultats  assez  différons  : snrciri- 
quanlc-huit  malades,  vingt-quatre  avaient  ^lé , pour  la  pre- 
mière fois,  attaqués  du  rhumatisme  pendant  l’hiver,  dix-huit 
durant  l’automne,  douze  en  été  et  quatre  seulement  au  prin- 
temps ; d’ailleurs,  cet  auteur  fait  remarquer  que  c’est  pen- 
dant l’automne  de  1812  et  l’hiver  de  i8i3  qu’il  a recueilli  le 
■plus  grand  nombre  de  ses  observations,  et  qu’il  serait  néecs- 
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’ suite  que  les  faits  easscnl  été  lassenible's  durant  un  certain 
nombre  d’années  afin  d’isoler  ce  qui  dépend  de  diverses  cii- 
conslances  étrangères,  de  ce  qui  apparlienl  réclleraeut  aux  sai- 
sons. En  recherchant  dans  la  Gazette  de  santé  pour  l’annee 
i8i8,  le  nombre  des  rhmnalisans  reçus  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  pendant  les  différens  mois  de  cette  nicnie  année , on 
trouve  que  ceux  où  il  s’en  est  présenté  un  plus  grand  nombre, 
sont  les  mois  de  septembre  , novembre  et  décembre.  Dans  les 
tables  nosologiques  dressées  par  Razoux  à l’hôpital  de  Nîmes, 
depuis  le  mois  de  juillet  de  l’année  1767  jusques  et  compri-> 
novembre  de  l’année  1 761,011  trouve  que  les  mois  oùils’cst  offert 
un  plus  grand  nombre  de  rhumatismes  , sont  mars  , juillet  et 
septembre^  mais,  il  faut  le  répéter,  la  différence  de  ces  résultats, 
outre  ce  qui  appartient  à l'exposition  des  villes  où  les  obser- 
vations ont  été  faites , a sa  source  dans  une  foule  de  circons- 
tances étrangères  aux  saisons  5 tels  sont  principalement  la 
pénurie  et  le  manque  de  travaux,  ce  qui  oblige  un  plus  grand 
nombre  d’ouvriers  malades  à se  rendre  dans  les  hôpitaux  d’où 
CCS  genres  de  résultats  sont  toujours  tirés. 

J.  yîpplicnta.  Les  choses  dont  on  recouvre  le  corps  et  celles 
sur  lesquelles  il  appuie  ou  repose  plus  ou  moins  de  temps  , 
deviennent  des  causes  de  rhumatisme,  soit  en  raison  de  l’hu- 
midité dont  elles  peuvent  être  pénétrées,  soit  parce  qu’elles  ne 
maintiennent  pas  notre  chaleur  naturelle  à un  degré  convenable. 
Tels  sont  les  vêtemens  imbibés  d’une  humidité  froide , surtout 
lorsqu’après  s’être  exposé  en  marchant  aux  brouillards  ou  à la 
pluie,  on  reste  en  repos  sans  changer  d’habits,  de  linge  et 
principalement  de  chaussures  , daus  les  cas  où  les  pieds  ont 
été  mouillés.  Outre  des  habits  trop  légers  et  d’une  étoffe  con- 
ductrice du  calorique,  des  habits  d’été  substitués  trop  brus- 
quement à des  vêtemens  chauds,  à des  vêtemens  d’hiver  ; l’al- 
ternative de  l’usage  des  bottes  et  des  bas  ; se  déshabiller  plus 
ou  moins  complètement  dans  un  lieu  froid,  lorsqu’on  est 
en  sueur,  sont  encore  des  causes  fréquentes  de  la  maladie  qui 
nous  occupe.  Il  en  est  de  même  du  repos  ou  du  sommeil  pris 
le  corps  reposé  sur  la  terre  dans  un  endroit  frais  ou  dans  une 
chambre  dont  on  laisse  les  fenêtres  ouvertes,  comme  cela  se 
pratique  fréquemment  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 

Après  une  coupe  imprudente  des  cheveux  en  a vu  survenir 
la  maladie  dont  nous  parlons. 

Dans  cette  classe  de  choses  dites  non  naturelles  , qui , sous 
le  rapport  de  l’hygiène,  comprend  aussi  1-cs  bains,  que  Ro- 
damel  accuse  , lorsqu’ils  sont  tièdes,  de  développer  la  suscep- 
tibilité de  la  peau  et  de  favoriser  ainsi  indirectement  le  rhu- 
matisme, nous  placerons  encore  comme  causes  fréquentes  de 
cette  maladie,  l’immersion  subite  ou  prolongée  d’une  partie  ou 
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ck  ia  totalité  du  corps  dans  l’eau  froide,  surlniU  lorsqu’il 
existe  un  état  de  inuitciir  ou  de  transpiration,  y oici,  à ce  sujet, 
comment  Giannini  conçoit  que  l’humiditc  a,qit  pour  j)roduire 
le  rljumatisme  : « L’humidité,  dit-il,  est  un  conducteur  aussi 
prompt  du  calorique  que  l’est  peu  le  milieu  dans  lequel  nous 
vivons,  c’est-à-dire  l’air  dans  son  état  de  sécheresse  ; il  en  est 
de  meme  à plus  forte  raison  de  l’eau.  En  un  mot,  ce  n’est 
donc  ([-ue  par  la  soustraction  du  calorique  , par  le  froid  pro- 
duit par  l’humidité  ou  par  une  application  humide  que  l’on 
peut  juger  de  ses  effets  morbifiques.  La  sueur  n’est  elle-même 
qu’une  application  que  l’on  peut  appeler  humide,  et  dont  les 
effets  ne  sont  nuisibles  que  du  moment  où  le  calorique  qui  se 
soustrait  par  elle  est  en  plus  grande  abondance  que  celui  qui  a 
produit  la  maladie;  de  là  le  danger  de  laisser  sur  le  corps  des 
vêtemens  imbibés  de  sueur  , l’orgasme  qui  l’a  produite  ayant 
cessé  ; de  là  le  peu  d’inconvéniens  qui  résultent  de  l’applica- 
tion des  vêtemens  mouillés  ou  humides , lorsqu’un  principe 
assez  considérable  de  calorique  animal  est  suffisant  pour  les  sé- 
cher , avaiit  que  sa  déperdition  soit  assez  grande  pour  être 
morbide.  Si  l’humidité,  comme  le  vulgaire  le  croit,  occasio- 
nait  des  affections  rhumatismales  par  l’absorption  qui  s’en  fait 
par- la  peau,  on  ne  pourrait  point  expliquer  comment  le  froid 
sec  pourrait  les  occasioner  également  : eu  outre,  un  baiu  chaud 
coiilinué  pendant  quelques  heures  , n’occasione  pas  ces  af- 
fections , et  même,  dans  certains  cas,  les  guérit,  quelque 
grande  que  puisse  être  l’absorption  do  l’eau.  » 

Nous  devons  encore  comprendre , dans  cettcclasse  de  causes 
du  rhumatisme,  tous  les  astringens  , tous  les  répercussifs  de 
quelque  nature  qu’ils  soient,  employés  fortuitement  ou  à 
dessein  pour  faire  disparaître  une  éruption  ou  toute  autre 
alfection  cutanée  dont  la  répercussion,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin,  peut  déterminer  la  maladie  qui  nous  occupe. 

K.  Ingesta.  Les  choses  prises  à l’intérieur  , le  régime  alimen- 
taire, sont  rarement  causes  manifestes  de  l’affection  dont 
nous  traitons , et,  dans  tous  les  cas,  ne  la  détertninent  ja- 
mais d’une  manière  subite  comme  les  objets  qui  appartiennent 
aux  deux  classes  précédentes.  .Scudamore  pense  que  les  excès 
ou  les  irrégularités  dans  le  régime  ne  peuvent  causer  cette 
maladie,  que  si  l’individu  possède  une  tendance  constitution- 
nelle à la  contracter  , tendance  qui  sera  mise  en  action  jiar 
le  trouble  des  fonctions  digestives,  parce  qu’ulors,  dit-il, 
il  y a production  d’une  irritabilité  morbide  du  système. 
Quant  à nous,  nous  pensons  que  des  aliinens  ou  des  boissons 
de  tel  ou  tel  genre  longtemps  employés,  ont  une  action  trop 
puissante  sur  l’économie  pour  ne  pas  la  disposer  à certaines 
affections,  au  nombre  desquelles  se  trouve  le  rhumatisme. 
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<^uoi  qu’il  en  soit,  les  anlcnrs  aUiibucnt,  clans  quelques  cas, 
le  rhumatisme  à la  crapule,  à '’inlcmpcraiice , à une  iudiges- 
lion,  à des  alimens  âcres  , sales  , c'picés , aux  salaisons  pro- 
prement dites  , et  en  gcinciral  h une  nourriture  trop  grossière. 

On  dit  que  les  individus  qui  mangent  beaucoup  de  pain  , sont  ■ 
très-exposés  à cette  maladie,  et  que  le  blé  produit  par  des 
terres  à marne,  ou  fumées  avec  de  la  chaux , influe  active- 
ment sur  sa  production.  I-e  seigle  ergoté  est  encore  accusé  de 
faire  naître  cette  maladie. 

Un  abus  ou  un  excès  des  liqueurs  alcooliques  est  aussi  en 
particulier  la  cause  du  rhumatisme.  On  a cependant  remarqué 
cpie  l’élat  d’ivresse  où  se  trouvent  quelques  individus,  exposés  i 
au  froid  ou  à rimraidilé,  les  préserve,  pendant  un  certain 
temps,  de  contracter  celte  maladie  à cause  du  concours  d’ac- 
tion et  de  réaction  dues  à la  présence  d’un  principe  spiritueux  i 
somnis  à la  puissance  de  la  digestion;  ce  qui  défend  momen-  | 
tanément  l’individu  de  l’action  stupéfiante  du  froid.  Ponsart,  \ 
qui  établit,  comme  règle  générale,  que  ceux  qui  sont  sobres  \ 
et  ne  boivent  que  de  l’eau  , sont  rarement  atteints  de  rhuma-  I 
lismes,  attribue  encore  cette  maladie  à l’usage  habituel  du  i 
cidre  et  déjà  bière.  Il  pense  que  c’est  à l’emploi  journalier  de  \ 
ces  boissons  que  les  habitans  de  la  Normandie  et  de  l’Angle-  j 
terre  doivent  la  fréquence  de  cette  maladie;  mais  n’est-cc  pas  ( 
plutôt  aux  causes  qui  empêchent  d’y  cultiver  la  vigne,  aux  j 
qualités  de  l’air,  à la  nature  du  sol  qu’il  faut  remonter  pour  j 
l’explication  de  ce  phénomène?  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  "j 
établii  j disent  quelques  auteurs,  que  c’est  particulièren;cnt  à i 
la  température  des  boissons,  lorsqu’elle  est  trop  inférieure  à 
celle  du  corps,  qu’on  doit  attribuer  la  formation  du  rhuma- 
tisme qui  arrive,  par  exemple,  quand  on  prend  des  liquides 
à la  glace  lorsque  le  corps  est  en  sueur. 

Les  alimens  et  les  boissons,  altérés  par  des  substances  mi- 
nérales, telles  que  le  cuivre  et  le  plomb , etc.,  causent  des 
espèces  de  douleurs  aîialogucs  à celles  du  rhumatisme,  ainsi 
que  cela  a lieu  dans  les  cas  où  l’économie  est  exposée  aux 
émanations  de  ces  mêmes  substances. 

L.  Excréta.  C’est  dans  cette  quatrième  classe  de  choses , dites  ' 
non  naturelles,  que  se  trouvent  les  causes  les  plus  directes  des 
affections  rbumatisraales. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit,  dans  ces  derniers 
temps,  sur  le  rhumatisme, ont  compris  dans  cette  même  classe 
la  suppression  de  certain  flux  du  ressort  de  la  pathologie  et 
de  certaines  évacuations  déterminées  ou  sollicitées  par  l’art. 
Pour  nous , il  nous  paraît  plus  convenable  de  considerersépa- 
rément  et  ailleurs  ces  deux  classes  d’objets , et  de  nous  borner 
ici  à envisager  ce  qui  concciuc  les  excrétions  naturelles  , celles 
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dont  l’cxistcncc  est  toujours  ne'cessaire  au  maintien  de  la 
saute'. 

Les  excrétions  naturelles  peuvent  être  dc'ranf;c'es , soit  par 
defaut,  soit  par  excès. 

De  toutes  les  excrétions  dont  le  dérangeraont  ou  la  suppres- 
sion sont  le  plus  souvent  suivis  de  l’apparilion  du  rhumatisme, 
la  transpiration  est  celle  que  tous  les  auteurs,  d’accord  «vec 
les  faits , placent  en  première  ligne.  On  peut  surtout  consulter 
à ce  sujet  l’ouvrage  de  Sanctorius  sur  la  médecine  pratique 
où  il  a consigné  le  résultat  de  trente  années  d’expérience  sur 
la  transpiration. 

La  suppression  de  la  sueur , proprement  dite,  c’est-à-dire 
de  cette  couche  liquide  due  à l’accumulation  de  la  transpi- 
ration à la  surface  de  la  peau,  est  aussi  une  des  causes  fré- 
quentes du  rhumatisme.  Hermann  rapporte  avoir  vu  particu- 
lièrement plusieurs  affections  rhumatismales  qui  étaient  sur- 
venues par  suite  de  la  rétrocession  d’une  sueur  habituelle  des 
pieds.  Aussi  est-ce  une  chose  fort  imprudente  que  cet  usage 
de  quelques  personnes  qui,  pour  se  lâcher  le  ventre,  s’expo- 
sent les  pieds  nus  sur  le  plancher,  et  risquent  ainsi  , au  lieu 
d’une  diarrhée  salutaire,  de  contracter  un  rhumatisme  plus 
ou  moins  violent. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  en  particulier  le  rhumatisme 
fébrile  à la  suppression  de  la  sueur,  et  le  rhumatisme  chro- 
nique à la  suppression  de  la  transpiration. 

La  cessation  ou  la  suppression  des  évacuations  spéciales  à la 
femme , et  relatives  à la  génération , sont  encore  rangées  au  nom- 
bre des  causes  de  la  maladie  qui  nous  occupe  : ainsi,  on  a fré- 
quemment vu  survenir  des  affections  rhumatismales  aiguës  à 
la  suite  d’une  suppression  des  menstrues.  Bosquillon  admet 
mêmt  comme  espèces  d’un  rhumatisme  pléthorique  qu’il 
établit,  un  lumbago  cl  une  sciatique  par  suppression  de  règles, 
James  et  d’autres  auteurs  ont  vu  le  résultat  contraire,  c’est-à- 
dire  Je  rhumatisme  survenir  après  des  évacuations  menst- 
truclles  trop  abondantes , et  après  l’effusion  de  sang  qui  accom- 
pagnait un  fausse  couche. 

Des  lochies,  supprimées  par  une  cause  quelconque  , ont 
aussi  occasioné  le  rhumatisme,  qu’on  a vu  également  survenir 
à la  suite  d’un  sevrage  prématuré. 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  l’auteur  de 
l’Anatomie  médicale  , M.  Portai , admettent , comme  causes  de 
l'humatisnics , les  laits  répandus  ; ce  qui  est  un  point  de  doc- 
trine fortement  contesté,  et  sur  lequel  nous  reviendrons 
ailleurs. 


P’.  Hoffmann  a plusieurs  fois  remarqué  que  ceux  qui  ont 
éprouvé  une  évacuation  abondante  quelconque,  sont  plus  sujets 
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que  d’autres,  lorsqu’ils  s’exposent  au  froid  ou  à l’humidile , 
à coniracler  de  violens  rhurriatisnics. 

M,  gef'la.  Le  mouvement  et  le  repos,  la  veille  et  le  som- 
meil, qui  font  l’objet  principal  de  cette  cinquième  classe  des 
matières  de  l’iiygiène,  déterminent  dans  quelques  cas,  ou  seu- 
lement favorisent  le  développement  de  la  maladie  dont  nous 
traitons.  Ainsi,  on  a vu  survenir  le  rhumatisme  à la  suite  de 
courses  forcées,  d’exercices  violens,  de  fatigues  longtemps 
prolongées,  et  cela  quelquefois  indépendamment  de  toute  im- 
pression subite  ou  lente  d’un  froid  extérieur.  On  a surtout 
remarqué  que  cette  affection  se  déclarait  principalement  chez 
les  individus  ejui,  avant  de  se  livrer  à ces  mouvemens  fali- 
gatis  , avaient  été  longtemps  en  repos. 

De  grands  efforts,  principalement  dans  la  région  lombaire, 
pour  lever  un  fardeau  5 l’attitude  courbée , fjuand  on  n’en  a 
point  l’habitude;  un  mouvement  brusque,  sont  encore  des 
causes  fréquentes  de  rhumatisme.  Cullen  a vu  des  spasmes 
produits  par  des  mouvemens  subits,  un  peu  considérables, 
donner  lieu  à des  affections  rhumatismales  qui  d’abord  avaient 
le  caractère  aigu  , mais  qui  bientôt  devenaient  chroniques. 

Il  paraît  assez  constant  f|ue  les  gens  qui  mènent  habituelle- 
ment une  vie  active  , et  qui  d’ailleurs  évitent  les  causes  occa- 
sionelles  du  rhumatisme,  en  sont  communément  exempts. 
L’oisiveté  au  contraire,  d’après  les  observations  de  Ponsart , 
y prédispose  tellement,  que  c’est  à cette  cause  qu’il  attribue  les 
rhumatismes  auxquels,  dit-il,  les  moines  étaient  fort  sujets. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  personnes  qui  s’expo- 
sent aux  causes  déterminantes  des  rhumatismes,  le  froid  et 
l’humidité,  en  sont  plutôt  et  plus  fréquemment  atteintes,  si 
elles  restent  en  repos  que  si  elles  font  de  l’exercice,  si  elles 
s’endorment  que  si  elles  restent  éveillées. 

Les  plaisirs  vénériens  appartenant  à cette  classe  de  l’hy- 
giène, c’est  ici  le  lieu  de  dire  qu’il  survient  directement  ou 
indirectement  à la  suite  d’abus  dans  ce  genre,  des  affections 
rhumatismales  que  Sanctorius  attribue  à un  dérangement  de 
la  transpiration  dont  il  accuse  celte  sorte  d’abus;  il  dit  même 
textuellement , dans  un  de  ses  aphorismes , que  l’usage  du  sexe, 
étant  debout,  fatigue  les  muscles  et  empêche  la  transpiration. 
Quelques  faits  prouvent  que  des  individus,  longtemps  expo- 
sés aux  causes  ordinaires  du  rhumatisme,  n’ont  été  atteints 
de  celte  maladie  que  par  suite  d’excès  vénériens  : ainsi  un 
scieur  de  pierres  qui,  exposé  depuis  longtemps  à toutes  les 
intempéries  atmosphériques,  n’en  avait  éprouvé  aucune  incom- 
modité, fut  attaqué  d’un  rhumatisme  assez  intense  sans  qu’au- 
cune cause  ait  pu  le  produire  que  des  excès  inaccoutumés  dans 
les  plaisirs  de  l’amour  auxquels  jet  homme  s’était  livré.  Uir 
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tharrclier  qui  couchait , depuis  plusieurs  années,  dans  une 
ecLii  ie  éiroiie  et  humide  sans  eu  avoir  cpi  ouvd  aucun  mal , Vhi- 
ver  ([ui  suivit  son  mariage  , liu  atlatpié  de  iluimalisme.  Ou  a 
remar(|ué,  et  surtout  F.  liolTrnann  , que  des  personnes  qui , 
pendant  leur  jeunesse,  et  principalement  avant  la  pubertd,  s’é- 
taient livrées  à roiianisme  , éprouvaient  celte  maladie  beau- 
coup pluslôl  que  les  autres:  enfin  il  est  d’observation  que  les 
sujets  affaiblis  par  les  plaisirs  de  ramoiir  sont  plus  disposés 
que  d’autres  à être  atteints  par  les  causes  délerminaules  du 
rhumatisme. 

Dans  le  cas  de  rhumatismes  à la  suite  d’excès  vénériens, 
proprement  dits,  est-ce  h la  fatigue  des  muscles  mis  en  jeu, 
ou  à la  déperdition  trop  grande  de  la  semence  que  l’on  doit 
attribuer  la  maladie  ? Dumoulin,  qui  a cherche  à expliquer 
le  phénomène  , nous  paraît  l’avoir  fait  d’une  manière  plus 
spéculative  cjue  rationnelle. 

Sauvages  établit  une  espèce  de  rhumatisme  dorsal  qui  suc- 
cède aux  excès  vénériens. 

N.  Percepta.  Cette  dernière  classe  des  choses  qui  forment 
la  matière  de  l’hygiène,  et  qui  comprend  les  affections  de 
l’ame  , peut  être  en  général  regardée  comme  étrangère  aux 
causes  du  rhumatisme.  Cependant  quelques  auteurs  pensent 
que  la  colère  ou  toute  autre  émotion  vive  peut  être  cause  de 
cette  maladie,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  pour  la 
goutte  ; néanmoins  ils  n’en  rapportent  qu’un  exemple  qui  est 
consigné  dans  Camérarius,  u“.  94?  quinzième  centurie.  James 
considère  la  tristesse  prolongée  au  nombre  des  causes  du  rhu- 
matisme qu’il  appelle  scorbutique. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  une  opinion  curieuse  de  Gian- 
nini.  « L’occupation  mentale,  dit-il,  lorsqu’elle  est  intense,  ou 
lorstfue  sa  durée  supplée  à l’intensité , est  suivie  d’un  épui- 
sement progressif  de  force  vitale  dans  toute  la  machine,  et 
particulièrement  dans  le  système  des  nerfs  de  la  tête,  et  est  ac- 
contpagnée  ordinairement  d’une  augmentation  de  transpiration 
qui  contribue  beaucoup  à cetépuisement.Piesler  exposé  dans  une 
telle  circonstance  à l’action  de  l’air  froid , sera  une  cause  fa- 
cile d’affection  rhumatismale,  soit  partielle  , soit  universelle, 
et  l’intensité  du  froid  sera  inutile  ici  à raison  de  l’intensité 
d’occupation  qui,  comme  le  sommeil  et  la  sueur,  mettant  les 
nerfs  dans  un  étal  moins  favorable  pour  se  soustraire  à l’effet 
des  puissances  morbides,  est  cause  qu’ils  succombent  plus  fa- 
cilement h une  action  modérée  de  celui-ci.  » 

Selon  M.  Pion,  dans  sa  thèse,  les  douleurs  rhumatismales 
sont  souvent  ducs  aux  passions  violentes  qui  détruisent,  dit-il, 
l’é((uilibrc  normal  du  principe  vital , cl  en  déterminent  directe- 
ment l’accumulation  dans  les  organes  où  l’irritation  se  mani- 
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l'este.  Giaiinini  rapporte  qu’une  femme,  sujet  te  au  rhurrratisme 
en  ressentait  entre  les  épaules  des  douleurs  assez  vives  lors- 
qu’elle éprouvait  une  forte  affection  de  l’ame. 

O.  De  diverses  affections  qui  prédisposent  ou  qui  donnent 
quelquefois  naissance  au  rhumatisme.  En  lisant  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  médecine  pratique,  en  consultant  les  re- 
cueils d’observations,  et  même  d’après  l’expérience  journalière, 
on  voit  que  les  affections  rhumatismales  reconnaissent  fréquem- 
ment pour  cause  des  maladies  antérieures  de  diflérens  genres; 
affections  dont  la  marche  a été  quehjuefois  régulière  , mais  qui 
le  plus  souvent  ont  été  supprimées  ou  répercutées,  soit  par 
le.  seuls  mouvemens  de  la  nature,  soit  par  des  moyens  intem- 
pestifs. On  remarque  aussi  que,  dans  quelques  cas,  certaines 
maladies  s’accompagnent,  dans  leur  marche,  des  symptômes 
qui  constituent  les  rhumatismes  ; c’est  ce  que  nous  indiquerons 
également  dans  ce  paragraphe. 

En  parcourant  le  cadre  nosologique  sous  le  point  de  vue 
qui  nous  occupe  , nous  voyons  de  véritables  douleurs  rhuma- 
tismales causées  par  un  embarras  gastrique  ou  intestinal,  soit 
bilieux  soit  muqueux.  Nous  avons  soigné,  entre  autres  malades 
dans  ce  cas,  une  femme  de  vingt-six  ans,  d’un  tempéramentbi- 
lieux , qui  éprouvait  de  si  vives  douleurs  dans  lebiceps  brachial 
droit,  qu’elle  ne  pouvait  goûter  un  instant  de  sommeil.  Des 
moyens  locaux,  propres  à combattre  une  affection  rhumatismale 
dont  ce  cas  nous  offrait  tous  les  symptômes,  ayant  été  employés 
sans  succès , nous  prescrivîmes  un  vomitif  que  semblait  ne  récla- 
merque  faiblemenluue  légère  anorexieaccorapagnée  uéajimoins 
d’une  vive  céphalalgie  frontale  ; le  soir  même,  la  douleur  du  bras 
avaitcomplélement  disparu.  On  a vu  la  pleurodynie  eu  parti- 
culier, dépendre  d’un  état  saburral  de  l’estomac,  et  céder 
promptement  à l’emploi  d’un  vomitif.  Cette  sorte  d’affection 
forme,  dansïourtelle,  une  espèce  sous  le  titre  de  rhumatisme 
bilieux  ou  gastro  bilieux , qui  nous  paraît  différente  de  celle 
que,  et  ms  sa  Médecine  clinique,  M.  Pinel  appelle  rhumatisme 
gastrique.,  dont  il  forme  , selon  sa  méthode  , une  espèce  com- 
pliquée de  laquelle  nous  parlerons  ailleurs. 

Dans  ce  cas  et  dans  les  suivans , M.  Broussais  explique  la 
formation  du  rhumatisme  par  l’irradiation  sympathique  pro- 
venant des  voies  gastriques  dans  un  état  d’irritation.  D’après 
cette  doctrine  , l’appareil  locomoteur  peut  à son  tour  influen- 
cer ces  mêmes  voies  gastriques  ety  développer  un  étatiuflam- 
matoire.  (C’est  ici  l’occasion  de  faire  remarquer  que  dans  le 
cours  de  cet  article  nous  ne  mentionnerons  les  maladies  regar- 
dées jusqu’à  ce  jour  comme  des  fièvres  essentielles  que  sous 
leurs  noms  ordinaires;  mais  cela  sans  rien  préjuger  sur  la 
doctrine  anii-pyre'iiqne , et  seulement  pour  désigner  des  états 
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pathologiques  connus  par  des  dcuioniinalions  généralement  ad- 
mises). 

Le  rhumatisme  , dans  un  si  grand  nombre  de  cas  , paraît 
être  tellement  sous  l’influence  de  certaines  Ccvi es , si  inlime- 
ineullic  à leur  ex.istence  , que  Morton,  Sauvages,  Boscjuil- 
Jon  et  plusieurs  autres  écrivains  non  moins  recommandables 
ont  successivement  admis  un  rhumalisme  fiévreux  iin  W nelaut 
nullement  confondre  avec  le  rhumatisme  fébrile  ou  aigu  dans 
lequel  la  fièvre  n’est  que  symptomatique.  Sans  parler  ici  des 
fièvres  larvées  rhumatismales  dont  il  sera  question  loisqiie 
nous  traiterons  du  diagnostic  , nous  rapporterons  Icsremaïqucs 
de  divers  auteurs  sur  les  connexions  du  rhumatisme  avec  cer- 
taines fièvres.  Stoll  nous  apprend  que  , lorsqu’il  exerçait  en 
Hongrie  , il  a souvent  observé  vers  la  fin  de  l’été  ou  au  com- 
mencement de  l’automne  , pendant  le  règne  des  maladies  gas- 
triques bilieuses  , que  les  rhumatismes  bilieux  étaient  très-fré- 
quens  , surtout  parmi  les  individus  qui  avaient  eu  une  maladie 
bilieuse  dans  laquelle  on  n’avait  point  évacué  par  le  vomis- 
sement et  par  les  selles  la  saburre  bilieuse,  ou  si  on  l’avait 
fait  incomplètement.  11  dit  aussi  avoir  observé  des  douleuis 
rhumatismales  opiniâtres  et  sans  pyrexie  après  des  fièvres  d’au- 
tomne étouffées  par  l’usage  prématuré  du  quinquina,  et  sur- 
tout lorsqu’on  provoquant  mal  h propos  les  sueurs,  on  avait 
déterminé  la  matière  morbifique  à se  porter  vers  la  superficie 
du  corps.  Grimaud,dans  son  Ouvrage  sur  les  fièvres,  rapporte 
que  la  fièvre  gastrique  pituiteuse  s’accompagne  communémént 
de  douleurs  rhumatismales  sur  toute  l’habitude  du  corps.  F. 
Hoffmann  a remarqué  que  les  maladies  qui  ont  été  opiniâtres, 
et  surtout  les  lièvres  intermittentes,  quand  elles  ont  été  mal 
traitées,  produisent  une  disposition  très-favorable  h ce  même 
genre  de  douleurs.  M.  Rouget  a fait  connaître  , en  1B17,  à la 
société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  l’observation  d’un 
liomnve  affecté  d’un  lumbago  qui  alternait  depuis  deux  ans 
avec  des  fièvres  intermitteutes.  Bâillon  et  James  rapportent 
avoir  vu  plusieurs  personnes  attaquées  sur  la  fin  des  fièvres 
quartes  chroniques,  de  douleurs  violentes  dans  toutes  les  join- 
tures, et  dans  le  bas- ventre  ; douleurs  qui  furent  suivies'd’uu 
long  état  de  souffrances  dans  ces  mêmes  parties.  Enfin,  au  rap- 
port de  Grimaud,  la  fièvre  mésentérrque  pituiteuse  détermine 
des  douleurs  rhumatismales  qui  occupent  le  plus  souvent  les 
articulations.  A cette  occasion  , il  fait  observer  que  bien  des  faits 
prouvent  la  corrélation  qui  est  établie  entre  l’estomac  et  les 
arliculations.Une  circonstance  remarquable , c’est  que  ces  dou- 
leurs augmentent  constamment  vers  le  soir , qu’elles  durent 
toute  la  nuit,  et  qu’elles  n’éprouvent  de  la  diminution  que 
vers  le  malin.  Le  rhumalisme  an;cné  ou  détermine  parles  lié- 
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vrcs  forme  une  clos  espèces  de  rluunatlsmcs  S3'raplomalû|uci 
admises  par  Bosquilloii. 

La  répercussion,  la  métastase  d’un  érysipèleou  d’une  érup- 
tion cutanée  aiguë  cpielconque  est  souvent  aussi  la  cause  de  la 
maladie  dont  nous  traitons.  On  la  voit  surtout  survenir  à ia 
suite  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine  ; lorsque  le  malade  s’ex- 
pose au  froid  avant  que  la  peau  ait  repris  ses  fonctions  qui  sont 
toujours  plus  ou  moins  lésées  dans  ces  affections.  Peut-être 
même  un  reste  de  la  matière  qui  se  porte  à la  peau  dans  les 
maladies  éruptives  , telles  que  la  petite  vérole  et  la  rougeole  , 
se  lîxe-l  il  sur  un  muscle,  une  aponévrose  , et  de  cette  manière 
y détermine-t-il  la  maladie  cj^ui  nous  occupe. 

Sauvages  , d’après  les  Observations  de  Bonté  insérées  dans 
l’ancien  Journal  de  médecine  pour  l’année  i']5j  , admet  un 
rhumatisme  miliaire  quiattacjuc  ordinairement,  dit-il , les  fem- 
mes en  couches  lorsque  l’éruption  miliaire  tombe  par  écailles. 

Les  affections  cutanées  qui  ont  plutôt  un  caractère  chroni- 
Cjue  qu’inflammatoire  , telles  que  les  dartres  et  la  gale  , déter- 
minentaussi  désaffections  rhumatismales  par  leur  répercussion 
ou  leur  métastase.  M.  Giraudy,  dans  son  édition  de  l’ouvrage 
de  Raymond  sur  les  maladies  qu’il  est  dangerex  de  guérir  , 
rapporte  avoir  vu  un  rhumatisme  causé  par  la  répercussion 
d’une  dartre  farineuse.  On  trouve  daus  les  Tables  nosologi- 
ques de  Razoux  l’observation  d’un  homme  âgé  de  cinquante 
ans  , cjui  , ayant  depuis  cjuelque  temps  des  boutons  psoriques 
qui  l’incommodaient  beaucoup  , se  frotta  sans  aucune  précau- 
tion avec  un  onguent  qui,  dans  trois  jours  , fit  disparaître 
les  boutons;  mais  presque  aussitôt  il  ressentit  de  vives  dou- 
leurs aux  poignets  et  aux  jambes.  Ces  douleurs  augmentèrent 
encore  d’intensité,  et  ne  cédèrent  qu’à  l’emploi  des  sudorifi- 
ques et  du  laitage,  Cyrillus , dans  sa  vingt-unième  Consultation 
de  médecine  , troisième  centurie  , parle  aussi  d’un  rhumatisme 
causé  par  une  gale  rentrée  qu’il  traita  également  par  les  su- 
dorifiques. 

Dans  quelques  cas  , le  rhumatisme  a pris  naissance  d’un  ca- 
tarrhe pulmonaire  , c’est  ce  que  prouve  l’observation  suivante 
qui  fait  partie  de  la  relation  de  la  constitution  médicale  observée 
à Paris  en  1791  , et  insérée  dans  le  recueil  connu  sous  le  titre 
de  la  Médecine  éclairée,  etc.  , par  Fourcroy.  En  mars  , pen- 
dant une  variation  continuelle  de  l’atmosphère,  il  y eut  beau- 
coup de  catarrhes  qui  furent  dangereux  pour  les  personnes 
âgées.  Plusieurs  ont  dégénéré  en  péripneumonics  , tandis  que 
chez  d’autres  personnes  ,ils  produisaientdes  douleurs  rhuma- 
tismales vives  et  aiguës  dans  les  muscles  pectoraux  , douleurs 
qui  gcuaieutet  arrêtaient  la  respiration  quoiqu’il  n’y  eût  point 
de  fièvre. 
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La  conversion  Je  la  dyscnicrie  en  rlmmalisme  est  un  phr- 
nonièm;  assez  fn'quenl,  et  (pii  est  surtout  constatiî  par  Stoll. 
En  décrivant  Ja  constitution  médicale  de  Vienne  pendant 
l’année  1779  , ce  grand  praticien  rapporte  que  Ja  dysenterie  se 
changea  souvent  en  rhumatisme  de  quelque  autre  partie.  C’est 
ainsi  que,  dans  quelque  cas  la  nuque  chez  les  uns,  les  épaules 
chez  les  autres,  les  poignets  chez  ceux-ci,  les  genoux  chez 
ceux-là , furent  en  proie  à des  douleurs  plus  ou  moins  vives  , 
lorsque  les  tranchées  et  les  déjeclions  n’avaient  plus  lieu. 
Stoll  ajoute  qu’il  désirait  quelquefois  ce  changement  de  la 
dysenterie  en  une  maladie  articulaire,  quoiqu’un  grand 
nombre  d’observateurs  le  redoutent,  et  qu’il  aimait  mieux 
avoir  à traiter  les  articulations  qui  supportent  la  violence  du 
mal  avec  moins  d’inconvéniens  (pie  les  inloslins.  MM.  Four- 
nier et  Vaidy  , dans  leur  article  dysenterie  , regardent  aussi 
ce  changement  de  maladie  comme  une  chose  favorable  , et  qui 
est  d’ailleurs  plus  fréquente  chez  les  sujets  robustes  que  chez 
les  autres. 

De  môme  que  la  dysenterie  supprimée , la  diarrhée  arrêtée 
spontanécaent  peut  causer  une  affection  rhumatismale.  Indé- 
pendamment d’un  fait  de  ce  genre  (|ui  sera  cité  ailleurs,  nous 
dirons  ici  que  nous  avons  lu  (Quelque  part  qu’une  personne  dé- 
licate et  travaillée  de  diarrhée , étant  restée  exposée  pendant 
plusieurs  jours  à uu  vent  froid  et  piquant,  il  lui  survint  , au 
lieu  de  la  diarrhée  qui  s’arrêta  , une  fièvre  rhumatismale  très- 
grave  ; maladie  qui,  le  septième  jour,  se  changea  en  fièvre 
nerveuse. 

La  suppression  de  l’écoulement  leucorrhéen  peutaussi  donner 
lieu  à la  maladie  dont  nous  traitons  , ainsi  que  le  prouvent  di- 
verses observations  rapportées  par  Nenter  dans  son  Traité  sur 
les  fleurs  blanches. 

Nous  ne  connaissons  aucun  cas  de  conversion  de  la  goutte 
en  véritable  rhumatisme  ; tandis  (jue  le  phénomène  contraire 
est  des  plus  ordinaires.  La  seule  chose  que  nous  puissions  rat- 
Ucherà  ce  sujet  est  la  remarque  faite  par  Héberden  dans  ses 
Commentaires  sur  les  fièvres  , que  les  jeunes  gens  qui  sont  Je 
plus  tourmentés  de  rhumatismes  sont  ceux  qui  ont  reçu  en  hé- 
ritage le  germe  d’une  goutte  qui  se  développera  à l’époque  de 
Ja  virilité. 

Le  rhumatisme  lui-même  peut  être  considéré  comme  sa 
cause  prédisposante,  puisqu’il  est  constant  que  les  attaques 
de  cette  maladie  surviennent  d’autant  pris  facilement  qu’on 
en  a déjà  été  atteint  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois. 

En  considériwit  Ja  classe  des  hémorragies  par  rapport  au 
rhumatisme,  on  voit  qu’e  cette  malgdie  survient  en  général 
plutôt  par  suite  de  la  suppression  d’une  hémorragie  habituel^ 
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qu'après  une  hémorragie  accidentelle  ou  excessive.  Ainsi  on  a 
vu  la  suppression  d’une  épistaxis,  d’une  hémoptysie,  être  suivie 
de  l’apparition  d’un  rhumatisme  aigu  ; ce  qui  est  constaté 
par  les  observations  deStahletde  F.  Hoffmann  en  Allemagne , 
de  James  en  Angleterre  , et  en  France  par  Pierre  Desault. 

Comme  on  ne  saurait  tirer  aucune  conclusion  d’une  obser- 
vation isolée,  surtout  quand  elle  se  trouve  en  opposition  avec 
une  masse  de  faits  concluans  , nous  dirons  seulement  que,  dans 
un  cas , Hëberden  a vu  un  saignement  de  nez  excessif  être 
suivi  d’un  rhumatisme  des  plus  graves.  F.  Hoffmann  a ob- 
servé que  les  individus  qui  , dans  leur  jeunesse  , ont  été  su- 
jets à des  saignemens  de  nez  , qui  se  sont  arrêtés  par  la  suite, 
deviennent  rhumatisans  dans  un  âge  plus  avancé. 

La  suppression  d’un  flux  hémorroïdal , soit  sanguin,  soit 
muqueux,  estencoreune  des  causes  de  rhumatisme.  Al’appui 
des  observations  de  Stahl  et  de  F.  Hoffmann,  constatant  ce 
phénomène,  on  doit  joindre  la  remarque  de  James  , qu’un  flux 
hémorroïdal  qui  survient  à propos  suffit  pour  exempter  du 
rhumatisme.  La  suppression  d’un  flux  hémorroïdal  blanc  ou 
muqueux  peut  aussi  déterminer  des  affections  rhumatismales, 
ainsi  que  le  prouve  le  fait  suivant  observé  par  M,  Serrurier  , 
et  consigné  dans  la  Gazette  de  santé  pour  le  mois  de  novem- 
bre i8iB.  Chez  un  vieillard  sujet  à un  flux  muqueux  hémor- 
roïdal habituel,  cet  écoulement  se  supprime  sans  cause  connue. 
Des  douleurs  vives  se  font  aussitôt  sentir,  dans  la  région  lom- 
baire (Kl  elles  subsistent  pendant  cinq  jours.  Tout  à coup  ces 
douleurs  disparaissent  sans  que  le  malade  ait  rien  fait,  soit 
pour  les  calmer,  soit  pour  rappeler  l’écoulement  qui  s’était 
manifesté  de  nouveau.  La  cuisse  droite,  étant  devenue  le  siège 
d’une  nouvelle  douleur,  le  flux  hémorroïdal  disparut  complè- 
tement. Le  malade,  qui  se  contenta  de  tenir  chaudement  la  par- 
tie douloureuse , fut  guéri  le  neuvième  jour  de  sa  double  affec- 
tion. 

Plusieurs  auteurs  ont  établi  sans  trop  de  fondement  des 
espèces  de  rhumatismes  de  nature  ou  d’origine  nerveuse:  ainsi 
Macbride,  Bosquillou  , etc. , admettent  un  rhumatisme  hysté- 
rique, et  Sauvages,  qu’ils  n’ont  fait  qu’imiter  en  cela, admet  de 
plus  un  rhumatisme  convulsif.  Si  nous  possédons  peu  de  faits 
qui  constatent  la  production  du  rhumatisme  par  les  affections 
nerveuses,  et  surtout  par  celles  qui  intéressent  toute  l’écono- 
mie, il  n’en  est  pas  ainsi  relativement  aux  affections  nerveuses 
locales;  car  assez  souvent  on  voit  un  spasme  subit,  soit  des 
membres,  soit  du  tronc,  être  suivi  d’une  douleur  de  rhuma- 
tisme dans  le  lieu  qui  en  était  le  siège.  Dans  la  relation  de  la 
colique  épidémique  qui  régna  en  1724  dans  le  Devonshire, 
Huxara  rapporteque  SQuycnt  le  rhumatisme  a succédé  à celte 
affectioq. 
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La  remarque  do  Lorry , coiisif'iioc  dans  son  Ouvrage  sur  les 
conversions  dos  maladies  , cjiic  c’osl  un  bonl.icur  que  la  maiiio 
soit  remplacée  parla  goutte  ou  le  rhumatisme,  doit  faire  pcii- 
sor  ([lie  cet  auteur  a vu  celle  dertiiéte  aliecliiui  se  mauifesler 
assez  immédiatement  après  l'altération  metuale  dotit  il  s’agit 
poLirsupposer  entre  l’une  et  rauire  une  certaine  conolaiiou. 

Une  partie  des  causes  ({ui  produisent  le  scorbut  étant  , à 
l’intensité  près  , les  mêmes  que  celles  du  rhumatisme  , et  la 
jnemière  de  ces  affections  étant  accompagnée  de  douleurs  à 
peu  près  semblables  h celles  qui  caraclérisrnt  l’autre  , il  en 
est  résulte  que  beaucoup  d’auteurs  , anterieurs  à notre  siècle, 
ont  admis  un  rhumatismescoibutique  qu’on  ne  doit  cependant 
considérer  en  général  (fue  comme  un  des  phénotnènes  du  scor- 
but. Néanmoins,  comme  dans  (juelques  cas,  de  \ éi itables  dou- 
leurs I bumatismales  succèdemt  au  scorbut,  on  doit  ranger 
cette  affection  au  nombre  de  celles  q^ui  déterminent  la  maladie 
dont  nous  traitons. 

On  a rangé  ia  syphilis  parmi  les  affections  qui  produisent 
le  rliumatisjne  , cl  même  quelques  auteurs,  tels  que  Bos- 
quillou  , établissent  une  espèce  de  ilmmatisme  symptomati- 
que produit  par  la  maladie  vénérienne  cl  dont  la  dou  leur  sefîxe, 
dit-il  ,aux  luMichesou  à la  poitrine.  La  ressemblance  qui  existe 
entre  les  douleurs  qui  tiennent  à une  ancienne  aficction  syphi- 
litique et  celles  qui  appartiennent  au  rhumatisme  cluoniqne  , 
loin  de  permettre  un  pareil  rapprochement , exige  , au  con- 
traire, toute  l’atlentiou  du  praticien  pour  les  distinguer,  afin 
d'alla([uer  proniplemerit  par  les  trroyens  convenables  celles  qui 
seraient  syphilitiques. 

Les  autres  maladies  organiques  sont  aussi  susceptibles  ou 
accusées  de  donner  lieu  au  rhumatisme  , ce  qui  a déterminé 
Bosquillon  à iidineilre  une  espèce  de  rhumatisme  symptomati- 
que , tenant  aux  rapports  , à la  sympathie  qui  existe  eulre  dif- 
féreiis  organes.  Ainsi,  dit-il,  le  lumbago  peut  être  produit  par 
rcngorgcmenl  des  glandes  du  mésentère , paria  tuméfaction, 
le  squirre  on  la  suppuration  du  pancréas,  par  le  squirre  du 
pylore  et  des  reins,  par  un  abcès  vers  la  bifurcation  de  la 
veine  cave  , par  des  vers  conlentrs  dans  les  reins;  on  doit  aussi, 
dit-il  , rapporter  à celle  espèce  la  douleur  de  coté  produite 
par  l’embarras  des  viscères  du  bas-ventre.  Le  docteur  Berlioz, 
dans  son  Mémoire  sur  les  maladies  chroniques  ^ attribue  parti- 
crilicrernent  aux  lésions  organiques  et  autres  des  organes  di- 
gestifs la  naissance  d’afleclions  subséquentes  très-variées,  et 
entre  autres  du  rliuruatisiiie.  .Si  nous  rapportons  ces  préten- 
dues causes  du  rhumatisme,  c’est  plutôt  pour  ne  rien  omet- 
tre de  ce  (|ui  u été  dit  à ce  sujet  que  comme  une  prt'uve  rjuè 
nous  les  aduielloas,  ue  cousidcraal  les  douleurs  qui  accom- 


I 


N 


452  _ R nu 

pagnenl  les  affections  organi<iues  que  comme  des  phe'nomènes  j 
purement  sympatliiquos.  Nous  en  dironsaulanl  dm luirnalisine  i 
vermineux  établi  par  Sauvages  et  admis  par  Boscpiillon  au  \ 
nombre  des  espèces  symptoinati([ues;  les  vers  produisant  quel-  i 
quefois,  dit  ce  dernier,  des  douleurs  qui  imitent  la  sciatique  \ 
ou  la  pleure'sie. 

On  peut  ajouter  ici  qu’on  a vu  dans  quelques  cas  le  rliuma- 
lisme  se  manifester  vers  le  de'clin  ou  pendant  la  convalescence 
de  quelques  maladies  aiguës  , et  en  devenir  comme  la  crise. 

Quant  aux  affections  rhumatismales  qui  peuvent  survenir 
pendant  le  cours  d’une  autre  maladie  ,et  surtout  d’une  mala-  ' 
die  chronique,  il  en  sera  parlé  lorsque  nous  traiterons  des 
complications. 

Quelques  maladies  chirurgicales , telles  que  des  fractures  et 
des  luxations,  sont  fort  souvent  suivies  de  douleurs  rhumatis- 
males dans  la  partie  où  existait  la  lésion  : c’est  ce  qui  nous  est 
arrivé  à nous  - même.  Peu  de  temps  après  la  consolidation 
d’une  fracture  de  clavicule  des  plus  simples  , nous  avons  res- 
senti , et  nous  ressentons  encore  au  bout  de  trois  ans  , mais 
toujours  avec  diminution  d’intensité,  des  douleurs  rhumatis- 
males à l’épaule  du  côté  de  la  fracture,  principalement  dans 
le  muscle  deltoïde. 

On  a vu  une  contusion  plus  ou  moins  violente  être  suivie 
de  l’apparition  d’un  rhumatisme  ; c’est  ce  que  constate  la  pre- 
mière observation  contenue  dans  la  thèse  de  M.  Brugière. 

Tout  le  monde  sait  que  d’anciennes  cicatrices  formées  à la 
suite  des  grandes  plaies,  et  principalement  de  celles  d’armes  à 
feu,  deviennent,  surtout  lorsque  le  temps  doit  changer,  le 
siège  ou  le  centre  de  douleurs  qui  ont  le  caractère  du  rhuma- 
tisme. Uans  ses  commentaires  sur  certaines  maladies,  Win- 
tringhara  rapporte  avoir  souvent  observé  le  rhumatisme  après  I 
des  amputations.  j 

Nous  poserons  ici , quoique  par  anticipation  , les  questions 
suivantes  , que  d’ailleurs  nous  n’entreprendrons  point  de  ré- 
soudre : est-ce  uniquement  k la  faiblesse  des  parties  ancienne- 
ment lésées  qu’est  due  , ainsi  qu’ou  le  dit  communément,  la 
disposition  au  rhumatisme  et  même  son  développement  ? Ou  i 
bien  est-ce  à une  modification  particulière  de  la  sensibilité  ? i 
C’est  cette  dernière  supposition  que  nous  serions  tenté  d’ad- 
mettre. 

P.  De  quelques  remèdes  ou  moyens  thérapeutiques  qui  ori  ' 
quelquefois  causé  le  rhumatisme.  Quelques  auteurs  établissent 
d’une  manière  générale  que  le  rhumatisme  peut  être  la  suite  de 
moyens  thérapeutiques  mal  administrés  ou  d’un  traitement 
perturbateur  ; par  exemple,  de  l’administration  intempestive 
des  aslringens  dans  la  dtauhee  cl  la  dyseulcric , ainsi  que  le  fait 
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est  constate  parla  dixième  observation  de  la  neuvième  centu- 
rie des  Epliéinérides  des  curieux  de  la  nalurc  ; du  quinquina 
dans  les  lièvres  gasliiqucs , au  rapport  de  Giimaud  ; du  même 
remède  dans  les  fièvres  intermiuenies  , comme  Torli  le  rap- 
porte dans  son  Traité  des  fièvres  pernicieuses.  Sloll  a vu  .sou- 
vent l’admiuislratiovi  précoce  du  quinquina  comme  fébrifuge  , 
déterminer  des  douleurs  ibumaiismales  fort  opiniâtres.  Sy- 
denham avait  fait  cette  observation  dans  des  cas  de  fièvres  d’au- 
tomne. Il  donnait  h ces  douleurs  le  nom  de  rhumatisme  scot'~ 
hutique  , et  il  dit  que  c’est  le  seul  mauvais  effet  qu’il  ail  vu 
produire  au  f[uin(juina.  M.  Pajol-Lalorct  rapporte  dans  le 
Journal  de  médecine  pratique  de  181  1,  que  le  quinquina  , ayant 
été  administre  contre  une  fièvre  qtioiidiennc  survenue  après 
un  rhumalisine , celte  fièvre  cessa  , mais  que  l’affection  rhu- 
matismale reparut.  Sloll  cl  Sime  remarquent  que  cet  accident 
ne  dépend  pas  du  médicament  lui-même  , mais  qu’il  provient 
seulement  de  son  emploi  dans  des  momens  non  convenables; 
tandis  que  Tourtclic  pense  que  ce  rhumatisme,  qu’il  appelle 
fébrile,  dépend  uniquement  de  la  suppression  trop  prompte 
de  la  fièvre,  soit  spontanément,  soit  à l’aide  de  ce  fébrifuge. 
Celte  opinion  est  aussi  la  nôtre,  quoique  noos  ne  possédions 
aucun  fait  sur  lequel  nous  puissions  r.appuyer. Ccpendantnous 
pouvons  faire  remarquer  en  notre  faveur  que  les  Anglais  con- 
seillent le  quincpiina  à haute  dose  comme  moyen  de  guérison 
du  rhumatisme  lui  même. 

Ponsarl  accuse  aussi  les  anti-scorbutiques  mal  administrés  de 
produire  le  rhumatisme,  et  à ce  sujet,  nous  ferons  la  même 
remarque  que  pour  le  quinquina  dans  les  cas  de  fièvres  inter- 
mittentes. 

L’usage  du  mercure  en  frictions  a été  regardé  dans  un  cas 
particulier  par  le  médecin  anglais  Bardlsey  comme  cause  im- 
médiale d’une  sorte  d’affection  rhumatismale  dont  nous  par- 
lerons plus  loin. 

Enfin  , on  a remarqué  qu'à  la  suite  de  saignées  trop  copieuses, 
de  purgatifs  trop  énergiques  pris  parmi  les  drastiques  , ierliii- 
malisme  survenait  sous  l’influence  des  causes  déterminantes 
les  plus  légères. 

Q.  De  Vondssion  ou  de  la  suppression  de  certains  moyens 
ihérapeutiques  devenant  cause  du  rhumatisme.  Si  l’emploi  in- 
tempestif dequelques  médicamens  détermine  , soit  directement, 
soit  indirectement,  le  rhumatisme , il  arrive  quelquefois  que 
celte  maladie  se  manifeste  lorsqu’on  cesse  de  se  soumettre  à 
certains  moyens  thérapeutiques.  Ainsi,  l’omission  de  saignées 
habituelles  , soit  par  la  lancette,  soit  par  des  sangsues  , soit 
par  des  ventouses  scarifiées  , ainsi  que  Slahl  en  rapporte  des 
exemples , a plusieurs  fois  déterminé  celte  maladie.  Tous  les. 
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auteurs,  et,  entre  autres  , Ponsart  cl  Pierre  Desault,  reconnais- 
sent airssi  comme  causes  du  iliumallsme  la  suppression  des 
cxiitoins,  tels  ijue  sétons,  caulcrcs  , vésicaloiïcs  entretenus 
depuis  pinson  moins  de  temps. 

Considérations  et  remarques  générales  sur  les  causes  de  la 
jnaladie.  Nous  conimenicrons  celte  partie  de  notre  tiavail 
par  (aire  rcmarf|ucr  eju’on  ne  doit  pas  être  sniprissi,  dans 
l’exposition  qui  vient  d’elie  laite  des  causes  du  rhumatisme  , 
il  s’en  rencontre  de  nature  eniicrcnienl  difrérenle,  cl  devant 
conséciuemmenl  produire  des  résultats  ou  des  pliénomcnes  , 
sinon  opposés,  au  moins  fort  divers;  tels  sont  l’à;^e  viril  et 
la  vieillesse,  le  lempéramenl  saiii'uin  et  la  constiiution  ner- 
veuse, la  suppression,  la  diminution  de  certains  flux  san- 
guins, l’omission  de  saignées  habituelles,  et  les  hémorragies 
ou  les  émissions  sanguines  liop  abondantes,  les  exercices 
violens  et  l’oisiveté,  etc.  Il  faut  l’ciabÜr  par  anticipation  , il 
existe  deux  sortis  de  rhumatismes  , l’un  aigu,  l’autre  chro- 
nique; alTections  c[ui  diffèrent  non  seulement  par  leurs  pré- 
dispositions et  leurs  causes,  comme  nous  devons  surtout  le 
faire  rernarcjuer  ici  , mais  encore  pai  les  phénomènes  (jui  les 
accompagnent  et  surtout  par  le  trailemenl  qu’elles  exigent;  ce 
qui  les  a lait  regarder  par  quelques  auteurs  , ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  loin  , comme  deux  étals  pathologiques  entièrement 
distincts.  Ajoutons  à cela  que  dans  beaucoup  de  circonstances 
la  nature  produit  des  résultats  identiques  par  des  moyens  qui 
nous  paraissent  opposés.  Ainsi,  par  exemple,  le  sujet  ro- 
buste et  l’individu  affaibli  se  trouvent  également  prédisposés 
au  rhumatisme  , l’un  par  son  développement  des  forces  vitales 
qui  l’cxfiose  aux  maladies  inflammatoires,  cl  l’autre  à cause  du 
peu  d’activité  de  ces  mêmes  lorees,  ce  qui  le  rend  plus  irn- 
pressioiiuable  par  tous  les  agens  extérieurs.  Les  exercices 
violeus  et  l’oisiveté,  avons-nous  dit  aussi , deviennent  causes 
du  rhumatisme  ; dans  tes  deux  circonstances  l’affection  sur- 
vient par  les  mêmes  moti/s  que  dans  la  catégorie  précédente. 
Ces  exemples  pris  dans  notre  sujet  lui-même,  sulfiroiit  sans 
doute  pour  jusliliei  notre  assertion,  qui  d’ailleurs  serait  sus- 
ceptible de  beaucoup  de  développement. 

En  récapitulant  les  diverses  circonstances  et  les  causes  niul- 
lipliées  qui  peuvent  favoriser,  déterminer  ou  modifier  les  af- 
fections rhumatismales  et  surtout  le  rimmatisme  aigu  , on  voit 
que  ce  sont  d’une  part  1 âge  viril  , le  lempéramenl  sanguin, 
une  constitution  irritable  , et  de  l’aiitre  les  excès  de  tous  gen- 
res , le  dérangemtmt  des  évacuations  babiinellcs,  sanguines  ou 
autres,  et  principalement  la  suppression  de  la  transpiration, 
suppression  qui  a lieu  le  plus  ordinairement  sous  l’influence 
du  froid  humide.  Ou  voit  d’après  ce  résumé  que  la  plupart 
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des  circonstances  qui  prédisposent  au  rhumatisme,  et  que  les 
causes  les  plus  ge'ucrales  qui  le  produisent  sont  celles  qui  dé- 
terminent toute  espèce  de  maladies  inflammatoires.  Ici  se  pré- 
senté naturellement  la  question  de  savoir  comment  il  se  lait 
que  sous  rinfluence  de  ces  causes,  qui  sont  erx  géne'ral  celles 
des  phiegmasies  , ce  soit  plutôt  une  allection  rhumatismale' 
qui  se  développe  qu’une  pleurésie,  une  péripneumonie , etc. 
Voici  comment  Giannini  conçoit  que  sous  rinfluence  de  ces 
causes  communes  , ce  soit  plutôt  le  rhumatisme  qui  se  déve- 
loppe que  toute  autre  maladie.  Selon  cet  auteur,  la  peau  étant 
précisément  affectée  et  affaiblie  par  la  sueur,  elle  est  la  plus 
prédisposée  à ressentir  morbidement  l’action  du  froid,  et  dès- 
lors  , dit-il  , l’affection  rhumatismale,  et  non  une  autre  mala- 
die, a lieu  nécessairement.  11  ajoute  qu’il  faut  que  le  froid, 
pour  produire  l’affection  rhumatismale,  soit  intense  par  lui- 
meme,  ou  qu’il  trouve  une  prédisposition  qui  en  augmente 
l’etfet  ; il  est  nécessaire  également  que  cette  prédisposition 
existe  de  préférence  dans  la  peau  pour  que  l’afTection  rhuma- 
tismale et  non  une  autre  maladie  se  développe.  Selon  le  même 
auteur  , lorsque  dans  l’état  de  veille  et  d’immobilité  musculaire 
un  froid  très- rigoureux  vient  à nous  frapper,  il  faut  qu’une 
sensibilité  particulière  du  système  cutané  et  une  constitution 
délicate  de  la  peau  la  rendent  sensible  à l’action  du  froid  de 
préférence  à tout  autre  organe.  Dans  un  cas  différent,  dit-il  , 
toute  autre  maladie  pourra  aussi  bien  se  manifester  que  le  rhu- 
matisme. 

M.  Brouillet , tout  en  professant  dans  sa  thèse  la  même  doc-*' 
trine,  y ajoute  quelques  modifications  qu’il  nous  a semblé  utile 
de  faire  connaître,  en  disant  d’ailleurs  qu’elles  nous  paraissent 
ôtre  les  développemens  de  l’opinion  de  Bosquillon  sur  ce  sujet. 
Si  on  jette  , dit-il  , un  coup-d’œil  sur  ce  qui  se  passe  lorsque 
Je  corps  est  dans  une  douce  température , on  trouve  les  solides 
dans  un  état  d’expansion  , le  jeu  des  liqueurs  plus  libre,  les 
excrétions  cutanées  plus  faciles  ; le  passage  subit  d’une  telle 
température  à un  air  froid  doit  nécessairement,  en  produisant 
un  effet  contraire , non-seulement  changer  le  mode  de  sensibi- 
litéorganique  de  la  peau,  mais  encore  s’opposer  aux  évacuations 
cutanées  qui,  d’après  les  observations  et  les  expériences  des 
chimistes,  contiennent  une  matière  phosphato-calcaire  et  d’au- 
tres principes  qui  doivent  être  mishors  du  corps  par  cette  voie 
ou  par  les  urines,  et  qui  deviennent  très-préjudiciables  s’ils  sont 
retenus.  11  no  faut  pas  croire  cependant , ajoute  M.  Brouillet, 
qu’un  air  vif  soit  capable  d’arrêter  la  transpiration,  comme 
quelques  auteurs  semblent  l’avoir  avancé;  car,  dit-il,  un  air 
tiès-oxygéné  doit  augmenter  la  transpiration  au  Hou  de  la  di- 
minuer. On  peut  aussi  faire  la  même  remarque  pour  l’air  froid 
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ei  soc  qui  favorisel’aclion  cxljalanle  de  la  peau  , tandis  qu’un 
air  troid  el  humide  arrêlc  la  Irarispiialioii  et  détermine  un  re- 
foulement de  la  circonférence  vers  le  centre. 

Sans  chercher  à résoudre  la  question  que  nous  avons  posée 
plus  haut,  desavoir  pourquoi  , sous  rinfluence  des  causes  gé- 
nérales des  phlegmasies,  c’est  le  rhumatisme  qui  se  manifeste 
et  non  pas  telle  ou  telle  autre  maladie  inflammatoire,  nous 
ferons  ici  une  remarque  qui  ajoutera  encore  *aux  difficultés 
que  présente  la  solution  de  cette  question,  d’ailleurs  assez  peu 
importante  J c’est  que  dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  et 
surtout  lorsqu’elle  se  manifeste  à l’état  aigu,  il  n’est  guère 
possible  de  motiver  son  existence  sur  ce  que  dans  la  cause  dé- 
terminante , le  froid  a porté  sur  les  parties  les  plus  faibles  , 
puisqu’on  sait  que  le  rhumatisme  inflammatoire  se  manifeste 
principalement  aux  articulations  des  individus  les  plusrohustcs 
et  chez  lesquels  les  organes  fibreux  articulaires  ont  le  plus  de 
volume  et  le  plus  de  foi  ce.  -A  la  vue  des  dilficullés  sans  nom- 
bre que  présente  cette  question,  les  médecins  les  plus  réservés 
se  retranchent  sur  l’idiosyncrasie  des  sujets,  raison  banale  à 
laquelle  il  vaudrait  mieux,  ce  nous  semble,  substituer  l’aveu 
de  notre  ignorance,  en  disant  que  jusqu’à  ce  jour  la  chose  est 
incxplicjuable. 

11  est  encore  à remarquer  que  pour  produire  précisément  le 
rhumatisme , le  froid  et  l’humidité  ont  besoin  d’ètrccn  certaines 
proportions,  f{u’ils  ne  doivent  avoir  qu’une  certaine  durée  et 
peut-être  aussi  qu’une  intensité  déterminée  ; car,  suivant  les 
circonstances,  cette  cause  trop  prolongée  pourrait  déterminer 
ou  favoriser  le  développement  soit  d’une  fièvre  putride,  soit 
du  scorbut,  affection  avec  laquelle  le  rhumatisme  a certaines 
analogies,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  et  que  nous  le  démon- 
trerons plus  loin. 

La  durée  du  temps  qui  s’écoule  entre  l’application  des  causes 
extérieures  de  la  maladie  et  ses  premiers  sj^iptômes  , est  une 
chose  assez  difficile  à expliquer  , quoique  très  facile  à recon- 
naître, au  moins  dans  la  plupart  des  cas. 

Selon  Gianuini  , Haygarth  serait  le  premier  qui  aurait  fixé 
son  attention  d’une  manière  spéciale  sur  ce  point  de  l’histoire 
du  rhumatisme.  D’après  les  observations  du  médecin  anglais, 
sur  vingt-un  cas  de  rhumatismes,  il  s’en  est  trouvé  dix  dans 
îesf|uels  les  symptômes  de  la  maladie  se  sont  manifestés  le  pre- 
mier jour,  quelquefois  au  bout  d’une  heure  et  même  d’une 
demi-heure  aorès  l’action  du  froid  ; dans  deux  cas,  le  second 
jour;  dans  trois,  le  quatrième,  el  dans  un  seul  le  cinquième 
jour.  Haygarth  est  persuadé  que  la  maladie  commence  à se 
développer  au  moment  meme  où  l’on  s’expose  au  froid.  Gian- 
ïiini  appuie  celle  asscrlion  d’uu  fait  qui  lui  est  petsonuel. 
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Haygarlli  assure  fjuc  lorsque  six  jours  sc  passent  après  avoir 
éprouvé  du  froid  sans  (|u’il  en  soit  résulté  aucun  effet  nuisible, 
on  peut  être  assuié  qu’il  n’en  viendra  point  pour  cette  fois, 
r Tout  en  admettant  cette  assertion  comme  étant  d’une  vérité 
M générale  , Gianuini  rapporte  un  fait  qui  prouve  que  (juinzc 
■ | jours  après  l’impression  d’un  froid  Iiumidc  , une  jeune  fille 
i d’un  tempérament  délicat , qui. était  en  sueur  , fut  atteinte  d’une 
, fièvre  rhumatismale.  La  remarque  suivante,  que  nous  avon.s 
f eu  assez  souvent  occasion  de  faire,  peut  aussi  être  rapportée. 

' I Nous  avons  vu  plusieuts  anciens  militaires,  retirés  du  service 
I sans  y avoir  éprouvé  la  moindre  atteinte  de  rhumatisme  , 
; j quoique  sans  cesse  exposés  à tout  ce  (|ui  peut  le  produire,  être 
I fréquemment  tourmentés  de  cette  maladie  au  milieu  des  dou- 
1 ceurs  de  la  vie  civile  , et  cela  sans  la  raoiiulre  cause  récente 
j appréciable.  Nous  sommes  loin  de  rien  conclure  de  cette  ic- 
I marque  ; seulement  nous  nous  croyons  fondé  à admettre 
I qu’il  est  impossible  d’assigner  l’époque  où  l’impression  d’un 
( froid  humide  ne  peut  plus  avoir  d’effet  nuisible  pour  l’indi- 
I vida  (jui  en  a été  frappé. 

J Les  causes  du  rhumatisme  qui  agissent  sur  tout  le  corps, 
I telles  c]ue  l’impression  générale  d’un  froid  humide  , ne  déler- 
I minent  pas  toujours  cette  affection  dans  toutes  les  parties  de 
I l’économie  qui  en  sont  susceptibles;  souvent  il  n’en  résulte 
■ cju’un  rhumatisme  partiel,  tandis  que,  mais  rarement  à la 
, vérité,  la  même  cause  agissant  sur  une  seule  partie,  produit 
un  rhumatisme  général. 

I Quoique  dans  quelque  cas  la  maladie  se  manifeste  dans  un 
j endroit  plus  ou  moins  éloigné  de  celui  (jui  en  a éprouvé  l’im- 
I pression  déterminante,  celle  du  froid  par  exemple  , il  est  ordi- 
I naire  qu’elle  se  développe  dans  le  lieu  même  qui  a été  ex- 
[ posé  à cette  impression.  Ainsi , nous  connaissons  plusieurs  per- 
j sonnes  de  commerce  qui  sont  sujettes  au  rhumatisme  dans 
. le  bras  , la  cuisse  ou  la  jambe,  du  côté  corre.spondant  au  mur 
froid  et  humide  du  devant  de  leuis  boutiques  dont  ces  parties 
sont  Jiabituellement  plus  ou  moins  près.  Un  a vu  aussi  un  in- 
dividu après  s’être  reposé  sur  un  lit  humide,  un  autre  après 
avoir  dormi  sur  la  neige,  être  également  attaqués  de  rhuma- 
tismes du  côté  s.nr  lequel  ils  s’étaient  couchés.  L’impression 
vive  et  soutenue  d’un  froid  humide  dans  un  seul  sens  produit 
le  même  effet.  Ainsi , M.  Lebreton  rapporte  dans  sa  thèse  qu’en 
Lspagne  , gravissant  avec  son  bataillon  une  montagne  très-éle- 
vée  au  milieu  d’une  neige  qui  tombait  de  toute  part , et  pendant 
un  vent  du  nord  et  du  nord-ouest  très-froid,  plusieurs  soldats 
furent  atteints,  avant  les  vingt  quatre  heures,  de  douleurs 
rhumatismales  qui  se  sont  développées  du  côté  du  corps  ex- 
posé le  plus  à la  neige  et  au  vent. 
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On  rcmarcfue  aussi , et  c’est  une  chose  d’ohscrvalîon  jour- 
nalière, que  le  iluunatisme,  comme  beaucoup  d’autres  mala- 
dies , survient  souvent  sans  aucune  cause  connue,  sans  qu’on 
puisse  aucunement  soupçonner  ce  qui  a pu  le  produire  , et  il  a 
même  alors  quelquefois  assez  d’intensité.  Selon  Giannini,  si  l’on 
rencontre  des  cas  dans  lesquels  il  est  impossible  au  malade 
d’indiquer  le  temps  , le  lieu  , la  circonstance  où  le  froid  a pu 
agir  pour  produire  la  maladie  , le  fait  de  l’action  du  froid  ne 
lui  en  paraît  pas  moins  constant.  11  suppose  alors  que  les  ma- 
lades ont  été  inattentifs  à la  sensation  du  froid  , soit  à cause 
d’une  lecture  intéressante  , d’une  conversation  agréable  ou 
d’une  occupation  quelconque  , plus  ou  moins  attachante;  que 
d’autres  fois  cm  a seulement  exposé  au  froid,  et  sans  y songer, 
une  partie  quelconque  , le  reste  du  corps  toujours  couvert; 
enfin  que  dans  d’autres  cas  la  sensation  du  froid  ayant  été  très- 
agréable  , ou  n’a  nullement  songé  h la  croire  pernicieuse. 

Si  dans  quelques  circonstances  le  rhumatisme  survient  sans 
causes  connues , en  revanche  il  en  est  d’autres  où  toutes  les 
causes  les  plus  capables  de  le  produire  échouent  contre  certai- 
nes constitutions. 

En  parcourant  ces  remarques  ou  ces  considérations  générales 
sur  les  causes  du  rhumatisme  , on  voit  cjue  le  sujet  est  loin 
d’être  épuisé;  et  même  que  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  n’ont 
pas  toujours  donné  des  explications  satisfaisantes  ; trop  péné- 
trés de  la  faiblesse  de  nos  moyens  , nous  ne  nous  hasarderons 
ni  à remplir  les  lacunes , ni  à rectifier  ce  qui  nous,  a paru 
fautif.  Nous  laissons  donc  à d’autres  le  soin  de  complctter 
cette  partie  de  l’histoire  du  rhumatisme,  nous  bornant  à indi- 
quer ici  avec  Giannini  les  points  principaux  qui  sont  encore  à 
traiter  ou  à éclaircir. 

Il  reste  à expliquer  comment  s’effectue  la  répercussion  de  la 
transpiration  ou  de  la  sueur  ; si  c’est  par  un  effet  mécanique 
ou  par  les  lois  de  la  vitalité , et  ce  que  l’on  doit  penser  de  l’o- 
pinion de  Brown  , qui  établit  que  le  froid  n’agit  point  ici 
comme  astringent;  sur  quelle  partie  se  porte  l’humeur  trans- 
piratoire  ; si  le  transport  a lieu  par  les  artères,  les  vaisseaux 
lymphatiques,  ou  si  elle  se  fait  jour  à travers  le  solide  vivant 
GU  par  tout  autre  mode.  On  n’a  point  expliqué  comment  un 
grand  nombre  de  rhumatismes  se  développent  sans  être  précé- 
dés de  transpiration  ou  de  sueur  supprimées  ; ni  comment 
d’autres  se  guérissent  indépendamment  de  toute  action  , 
de  tout  moyen  sudorifique.  On  n’a  point  dit  non  plus  com- 
ment la  sueur  répercutée  acquiert  assez  de  force  ou  de  nouvelles 
propriétés  pour  exciter  la  lièvre  et  la  douleur  , et  comment 
ces  phénomènes  pouvaient  exister  dans  quelques  cas  malgré 
des  sueurs  abondantes,  etc.,  etc. 
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Mnrie  de  Saliil-Uisin,  qui  a abordd quelques-unes  deccs  ques- 
tions dans  les  noies  qu’il  a ajoutées  à latraduciion  de  l’ouvrage 
de  Gianuini,  ne  nous  paiait  pas  en  avoir  donné  de  solutions 
satislaisantcs.  Ainsi  il  avance  que  l’elfluve  transpiratoire ii’esC 
point  un  gaz  délétère;  mais  que  cependant  il  devient  subs- 
tance hétérogène  et  réellement  cause  de  maladies  s’il  est  ré- 
sorbé, ce  qui  est  contradictoire  , ce  nous  semble,  avec  l’opi- 
iiiou  suivante  du  même  auteur  , que  la  sueur  ne  cause  de  ma- 
ladie que  comme  conducteur  du  troid,  et  non  par  une  marche 
rétrograde,  une  répercussion  impossible  à démontrer.  Il  ne 
sera  pas  inutile  sans  doute  de  rapporter  ici  une  autre  opinion 
du  meme  traducteur , que  la  sueur  est  une  sécrétion  lympha- 
tique du  tissu  cellulaire  , et  l’exhalation  cutanée  une  sécré- 
tion du  fluide  nerveux  ; c’est  à cetlé  théorie,  ajouto-t  il  , (|ue 
lient  riieureux  emploi  dans  les  rhumatismes  du  taffetas  gommé. 
On  trouvera  encore  dans  la  thèse  dcM.  George  une  autre  théorie 
assez  ingénieuse  sur  le  même  sujet. 

Causes  prochaines  , causes  hypolhe’tiques.  II  est  peu  de  ma- 
ladies, après  la  goutte,  qui  aient  donné  lieu  à plus  d’iiypolhèses, 
de  théories  et  d’opinions  diverses  sur  sa  cause  prochaine  , sa 
cause  immédiate  et  sa  formation  , que  celle  dont  nous  traitons. 

Nous  ferons  d’abord  remarquer  que  Je  mot  rhumatisme  , 
d’après  son  étymologie,  rheitina  , rheo  , atteste  déjà  une  des 
idées  singulières  que  l’on  s’était  formées  de  la  maladie  même  à 
l’époque  peu  éloignée  de  la  nôtre  où  cette  affection  commença 
à être  mieux  connue.  En  effet,  on  supposait  que  sa  cause  ma- 
térielle ou  prochaine  était  une  humeur  qui  coulait  de  la  tête' 
et  se  portait  dans  différentes  parties  du  corps.  A la  vérité  , 
quelques  cas  qui  ne  sont  pas  très-rares  dans  la  pratique  pa- 
raissent justifier  un  peu  celte  dénomination  hypothétique;  ce 
sont  ceux  de  certains  rhumatisans  qui  disent  éprouver  en  se  le- 
vant de  leur  lit  la  sensation  d’une  sorte  de  liquide  qui  coule- 
rait dans  l’intérieur  de  leurs  membres  , et  principalement  Je 
long  des  cuisses  cl  des  jambes;  on  conçoit  facilement  qu’à  une 
époque  encore  peu  avancée  de  l’anatomie  et  surtout  de  l’ana- 
tomie patliologique , on  a pu  croire  que  le  rhumatisme  était 
dû  à une  humeur  qui  descendait  des  parties  supérieures. 

La  théorie  des  causes  prochaines  du  rhumatisme  est  fondée 
par  les  solidistes  cl  les  mécaniciens  sur  un  état  de  relâchement 
et  d’atonie  , de  rigidité  ou  de  ressorrement  des  solides,  sur  nu 
obstacle  à la  circulation  du  sang  et  à son  retour  par  les  veines; 
sur  un  état  de  siccité  ou  d’inflammation  des  esprits;  les  humo- 
ristes fondent  leur  théorie  sur  l’épaississement  du  sang  cl  de  la 
lymphe,  sur  un  excès  de  sérosité  ou  sur  une  sérosité  viciée, 
sur  un  étal  d’acrimonie.  Enfin,  il  est  quelques  auteurs  qui- 
ont  établi  des  hypothèses  mixtes,  c’est-à-dire  dans  lesquelles 
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ils  oiU  fait  jouer  un  rôle  commun  h un  certain  nombre  de  ces 
circonstances  dont  Ils  supposent  la  réunion. 

Celuiifjui  aurait  parcouru  la  longuesérie  d’iiypollicses  fon- 
dees  sur  toutes  ces  suppositions,  croirait  avoir  épuisé  tout  ce 
({lie  l’esprit  humain  a pu  imaginer  de  plus  ridicule  , de  plus  f ^ 
bizarre  j il  se  tromperait.  Un  anonyme  anglais,  dont  le  sys-  j 
terne  a été  mis  au  jour  en  France  par  un  autre  anonyme, 
piétendant  que  toutes  nos  douleurs,  toutes  nos  maladies  sont  ^ 
causées  par  des  insectes  de  configuration  différente ,- selon  la 
nature  du  ma),  ne  manque  pas  d’atlribueraussi  le  rhumatisme  - 
à cette  sorte  de  cause  ; il  donne  , comme  pour  les  autres  affec- 
tions , la  figure  de  l’animal  , qui  ressemble  assez  bien  à une 
petite  salamandre  à grosse  tête  et  à queue  fourcliue.  L'insecte 
particulier  de  la  sciatique  a la  forme  d’un  petit  poisson. 
L’ouvrage  assez  rare  qui  a uniquement  pour  objet  ce  singulier 
genre  d’hypothèse  a été  publié  à Paris  en  1726,  et  se  trouve 
sous  le  numéro  g , dans  le  clxx®  volume  , iu  S®,  de  la  collec- 
tion de  mélanges  que  possède  la  bibliothèque  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris. 

Après  avoir  indiqué  les  hypothèses  plus  ou  moins  bizarres, 
plus  ou  moins  erronées,  qui  ont  été  émises  sur  la  cause  pro- 
cl'.aine  du  rhumatisme,  nous  allons  donner  le  précis  de  quel- 
ques opinions  plus  ntodernes  sur  le  même  sujet  , mais  qui 
n’en  sont  peut-être  pas  moins  fautives  ; aussi  beaucoup  d’au- 
teurs actuels  n’ont  iis  point  abordé  cette  partie  si  hypothétique 
de  l’histoire  de  la  maladie  , ou  se  sont  bornés,  comme  Gri- 
maud  , dans  son  traité  des  fièvres,  à dire  que  le  rhumatisme 
paraît  dépendre  d’une  cause  matérielle  peu  connue. 

A.  Spasme.  Selon  l’auteur  anonyme  du  nouveau  dictionaire 
de  médecine  et  chirurgie,  on  ne  saurait  expliquer  la  forma- 
tion du  rhumatisme  par  la  seule  action  du  froid  ; car  selon 
cet  auteur  , comment  se  ferait-il  que  la  maladie  attaquât  sy- 
métriquement deux  parties  du  corps  par  suite  de  l’action  du 
froid  sur  l’une  d’elles?  Il  pense  donc  qu’on  explique  mieux 
la  formation  de  cette  maladie  en  admettant  l’existence  d’un 
spasme  , ce  qui  est  plus  conforme  , dit  il , aux  altérations  con- 
nues du  principe  vital. 

B.  Irritation.  M.  Broussais , dans  ses  leçons  de  pathologie^ 
explique  le  rhumatisme  de  la  manière  suivante  : Quand  l’ac- 
tion , dit-il,  diminue  h la  peau  elle  se  porte  ailleurs  ; ici  c’est 
aux  capsules  , aux  ligamens  articulaires  , aux  tissus  qui  entou- 
rent les  articulations,  que  se  fixe  l’irritation.  Les  rapports  de 
toutes  nos  parties  étant  tels  que  nous  ne  pouvons  souffrir 
long-temps  d’un  organe  sans  que  les  autres  ne  soient  atfectés, 
cela  explique , dit-il,  la  propagation  des  douleurs  rhumalis- 
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males  et  la  facilite  avec  la(jucl!e  clics  sc  clcplaccnl.  Il  rejette 
d’aillcui's  l’existence  d’un  vice  rhumatismal. 

C.  Débilité.  Lin  étal  de  débilité  ou  d’atonie,  général  ou  par- 
tiel , a été  considéré  par  plusieurs  modernes  comme  la  cause 
prochaine  du  rhumatisme.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est 
que  celte  opinion  se  trouve  émise  presque  en  même  temps  par 
deux  auteurs  qui  habitent  des  climats  bien  dilTérêns.  L’uii 
est  Scudamore,  qui  exerce  en  Angleterre  ; l’autre  est  Giannini, 
qui  pratique  sous  le  beau  ciel  de  l’Italie.  V’^oici  quelle  est  à ce 
sujet  la  doctrine  du  médecin  anglais  qui  rapporte  aussi  la  ma- 
ladie , surtout  lorsqu’elle  est  aigue,  à unedisposition  inOani- 
n\atoire.  Un  état  morbide  des  fonctions  digestives  en  dérangeant, 
dit  il , le  système  nerveux,  et  en  produisant  de  l’irritation  et 
de  la  débilité,  se  trouve  être  quslfpiefois  la  base  sur  laquelle 
la  maladie  est  appuyée.  C’est  aussi  en  déterminant  de  la  dé- 
bilité, du  relâchement,  c[u’il  dit  que  le  rnércuie  devient  la 
cause  du  rhumatisme.  Enfin  , selon  lui,  toute  cause  qui  pro- 
duit une  débilité  générale  ou  partielle  dans  le  syslomc  tendi- 
neux , ligamenteux  ou  nerveux,  prédispose  au  rhumatisme 
chronique.  C’est  ainsi,  dit-il,  qu’une  fièvre  continue  en  de- 
vient quelquefois  la  source  par  la  faiblesse,généra!e  qu’elle  oc- 
casione. 

Giannini,  le  partisan  le  plus  absolu  de  celte  doctrine,  ne 
considère  l’action  du  froid  qui  répercute  la  sueur  , que  comme 
une  cause  débilitante  ajoutée  à une  autre  cause  débilitante,  et 
dont  le  concours  est  nécessaire  pour  produire  la  maladie.  Après 
avoir  développé  cette  proposition  , il  se  résume  en  disant  que 
la  cause  prochaine  du  rhumatisme  consiste  dans  un  fond  pri- 
mitif d’atonie' du  système  des  nerfs,  auquel  succèdeet  s’associe 
la  réaction  artérielle  et  musculaire;  c’est,  dit-il  , une  névros- 
ténie  dans  laquelle  les  symptômes  en  apparence  inllamma- 
toires  , toujours  passagers  et  trompeurs,,  mérüerbnt  peu  d’at- 
tention de  la  part  du  praticien;  taudis  qu’elle  ne  pourra  assez 
SC  fixer  sur  la  condition  permanente  et  réelle  d’atonie  du  sys- 
tème nerveux  , de  laquelle  les  indications  essentielles  du  trai- 
tement doivent  seulement  émaner.  Enfin,  il  termine  en  disant 
que  la  fièvre  rhumatismale  (ce  qui  est  pour  lui  la  même  chose 
que  rhumatisme)  doit  être  plutôt  regardée  comme  nerveuse 
que  comme  inflammatoire. 

M.  George  établit  aussi  que  la  faiblesse  forme  le  caractère 
essentiel  de  cette  maladie  ; il  se  fonde  premièrement  sur  la  dif- 
ficulté et  même  l’impossibilité  que  les  muscles  éprouvent  ;i 
entrer  en  action  , lorsque  ces  organes  sont  atteints  de  douleuis 
ou  d'affections  rhumatismales  ; secondement  sur  les  causes  de 
la  maladie  qui  sont , dit-il,  toutes  plus  ou  moins  débilitantes, 
surtout  des  organes  musculaires. 
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L’auteur  de  celte  doctrine  s’a|)[»uieencore  sur  certaines  ana- 
logies lellfs  (jne  les  douleurs  conlusives  qui  .surviennent  dans 
les  imisclcs  apres  un  exercice  inaccoutumé  ou  excessll'  d’une 
ou  de  plusieurs  parties  du  corps  ; douleurs  qu’il  icgarde 
comme  le  résultat  de  la  faiblesse  , suite  d’une  trop  longue 
action. 

D.  Modifications  de  la  sensihililé.  Plusieurs  auteurs,  sans 
déterminer  si  le  rhumatisme  reconnaît  pour  cause  prochaine 
nn  état  de  spasme,  d’irritation,  de  débilite,  établissent,  d’une 
jïianière  générale,  les  uns  que  la  maladie  tient  à une  affection 
particulière  des  nerfs^  les  autres  à une  lésion  de  la  sensibilil^’j 
quelques-uns,  enfin,  comme  M.  Pion,  à une  modification 
spécifique  des  forces  vitales. 

E.  Pléthore  locale.  ïiC  rhumatisme  a été  attribué  par  un 
petit  nombre  d’auteurs  à un  état  de  pléthore  locale  , à un  em- 
barras, à un  afflux  de  sang  sur  les  organes  susceptibles  d’être 
le  siège  de  la  maladie.  Cependant  les  paitisans  de  celte  opi- 
nion , et  parmi  eux  Quarin  , sont  portés  à admettre  concur- 
remment avec  l’afflux  du  sang  une  disposition  vicieuse  des 
fluides  ou  un  état  particulier  des  solides.  C’est  à cet  alflux  du 
sang  joint  à celui  de  la  Ij'rnphe  et  à la  distension  qui  en  ré- 
sulte, que  ceux  qui  partagent  l’opinion  dont  nous  venonsde 
parler  , attribuent  les  douleurs  qui  sont  un  des  symptômes  de 
la  maladie. 

F.  Effort  hémorragique.  Les  slahliens,  considérant  sans 
doute  l’analogie  qui  existe  entre  les  douleurs  rhumatismales 
et  celles  qui  précèdent  les  hémorragies  actives,  ont  attribué 
le  rhumatisme  à un  effort  infructueux  que  faisait  l’amc  pour 
produire  une  hémorragie,  et  qui  ne  déterminait  qu’une  con- 
gestion incompleltc.  Cette  doctrine  conduit  naturellement  à 
celle  où  le  rhumatisme  est  considéré  comme  une  affection 
inflammatoire,  ce  que  nous  allons  exposer  en  pariant  de  la 
nature  et  du  caractère  de  la  maladie. 

Nature  , caractère.  Pour  terminer  ici  tout  ce  qu'il  y a d’hy- 
pollîélitjue  dans  l’iiistoire  du  rhumatisme,  nous  allons  nous 
occuper  de  déterminer  autant  que  possible  la  nature  de  celte 
affection.  Tous  les, auteurs  modernes,  hors  un  fort  petit  nom- 
bre , reconnaissent  que  le  rhumatisme  , au  moins  celui  qui  est 
aigu, est  de  naturcinflammatoire  , et  comme  tel , ils  l’ont  gé- 
néralement placé  au  nombre  des  phlegmasies,  ainsi  que  nous 
l’avops  fait  voir  pn  exposant  ce  qui  est  relatif  à la  classilîcatiôn 
de  cette  maladie.  Parmi  ceux  qui  n’admettent  point  que  le 
rhumatisme  soit  une  maladie  inflammatoire  , nous  citerons 
Lieutaud  et  Giannini.  Il  faut  aussi  ajouter  Dumas  qui  établit 
que  la  diathèse  phlogistiquc  peut  exercer  sur  le  rhumatisme 
une  influence  marquée  , mais  ue  le  constitue  pas. 
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Selon  l’opinion  de  Sarcone  , nous  manquons  d’obscrvalioiis 
suHisantcs  pour  reconnaître  la  nature  de  l’être  qui  , introduit 
au  dedans  de  nous,  dit-il  , y produit  un  changement  capable 
d’engendrer  le  rhumatisme.  Quoi  qu’il  en  soit , la  couche  al- 
bumineuse concrète  qui  se  l’orme  à la  surface  du  sang  tire  aux 
individus  atteints  du  rhumatisme  aigu,  lui  l'erait  penser  que  le 
principe  rhumatismal  se  plaît  a congeler  nos  humeurs  et  sur- 
tout leur  partie  blanche.  D’ailleurs  il  est  porté  à croire  que 
dans  l’un  et  l’autre  cas  prédomine  une  substance  active  et 
subtile  éminemment  volatile  et  ennemie  des  organes  sensibles. 

Tout  en  considérant  le  rhumatisme  comme  une  maladie  in- 
flammatoire, plusieurs  auteurs  émettent  des  opinions  diverses 
sur  la  l’ormation  de  cette  inflammation,  sur  son  siège,  sur  la 
cause  immédiate  de  sou  existence,  sur  scs  rapports  avec  les 
autres  phleginasies  , etc.  Ainsi,  Quarin  attribue  la  formation 
de  l’inflammation  rhumatismale  à la  constriction  que  produit 
le  froid  sur  les  vaisseaux  des  articulations.  Boerhaave  re- 
garde le  rhumatisme  comme  une  inflammation  (jui  n’est  pas 
assez  forte  pour  se  terminer  par  suppuration  ; inflammation 
considérée  par  Odier  , dans  son  Manuel  de  médecine  pratique^ 
comme  bàtardcj  parce  que,  dit-il  , la  suppuration  n’en  est  ja- 
mais la  suite.  Indépendamment  de  l’état  Inflammatoire  , Cul- 
len  admet  encore  une  affection  , une  rigidité  particulière  des 
fibres  musculaires  qui  les  rend  moins  propres  au  mouvement, 
et  qui  .f’ait  que  celui-ci  ne  s’opère  qu’avec  douleur  j c’est  cette 
rigidité  que  Barthez  appelle  force  de  siluation  fixe  qu’il  dis- 
tingue du  spasme.  Bosquillon,  au  contraire,  croit  à un  état  de 
spasme  , et  de  plus  à l’existence  d’une  diathèse  inflammatoire 
antérieure  à l’affection  locale.  Darwin,  qui  ne  regarde  pas  l’in- 
flammation rhumatismale  comme  une  maladie  primaire  , mais 
comme  l’effet  de  la  métastase  d’une  action  morbide  d’une  par- 
tie sur  une  autre  , fait  remarquer  que  , dans  le  rhumatisme  , 
la  diathèse  inflammatoire  est  plus  dilfleile  à vaincre  que  dans 
les  autres  inflammations.  Barthez  ajoute  à celte  opinion  que 
le  caractère  inflammatoire  du  rhumatistne  n’a  pas  été  bien  dis- 
tingué des  autres  espèces  d’inflammations,  et  Bichat  confirme 
en  partie  cette  assertion  en  disant  que  l’inflammation  dont  il 
s’agit  est  peu  connue.  Enfin  Scudamore  dit  seulement  que 
celte  inflammation  est  de  nature  particulière;  mais  il  ne  la 
définit  pas. 

Quant  au  rhumatisme  chronique,  séparé  par  quelques  no- 
sologistes, ainsi  que  nous  l’avons  dit,  de  celui  qui  est  aigu,  et 
considéré  conséquemment  comme  étant  de  nature  différente  , 
ou  ne  troitve  de  conjectures  ou  de  notions  sur  sa  nature  que 
dans  l’ouvrage  de  Barthez.  Cet  auteur  considère  le  rhumatisme 


464 

diroiiiq’.JC  comme  une  iiinaminaiion  lenlequi  lu!  paraît  aussi 
accompagnée  d’un  elïorl  de  situation  fixe  des  (Ibres  aiïécte'es.  i 

Existe-t-il  une  liufiieur  rhumatismale  ? Presque  tous  les  au- 
teurs antérieurs  à notre  siècle,  séduits  sans  doute  par  la  force 
des  apparences,  ont  admis  une  humeur  rlmmatismalc  dont  les 
modernes  renient  l’existence  , attribuant  tous  les  phénomènes 
de  la  maladie  à une  irritation  , à la  simple  modification  dans 
tel  ou  tel  tissu  de  la  sensibilité  ou  des  forces  de  la  vie.  Sans 
admettre  rexistcnce  d’une  humeur  rhumatismale,  nisans  nous  i 
déclarer  en  faveur  de  la  doctrine  de  l’irritation  (hypothèses  i 
egalement  réfutables  et  également  admissibles  ),  nous  nous 
bornerons  à attribuer  le  rhumatisme  à un  principe  sut  geuem,  i 
ce  qui  s’accorde  autant  que  laire  se  peut  avec  toute  solution  ; 
possible  de  la  question,  et  surtout  avec  le  défaut  actuel  de  i 
données  positives  sur  cet  objet.  Aussi  dans  le  cours  de  ce  i 
travail  ne  nous  servirons  - nous  que  de  l’expression,  de  pria-  t 
ci pe  rhumatismal  ^ et  jamais  de  celles  d’humeur  ou  d’irrita-  i 
lion.  ■' 

Diodes  d’apparition  et. d’existence.  ce  titre  nous  exa-  | 

minerons  successivement  si  le  rhumatisme  est  sporadique  , j 
épidémique,  endémique,  idiopathique,  symptoraalique , | 
critique  ; enfin  , dans  ce  même  paragraphe  , nous  aborderons  j 
la  question  de  savoir  s’il  est  contagieux  , et  nous  terminerons  1 
par  quelques  aperçus  sur  la  fréquence  de  la  maladie.  : 

A.  Sporadicjue.  Quoique  le  rhumatisme  survienne  surtout  j 

dans  les  lemps  froids  et  humides  , il  n’en  est  pas  moins  spo-  ,1 
radique  , puisqu’on  le  voit  se  manifester  le  plu«  souvent  iso-  i 
lément  et  dans  des  contrées  et  des  saisons  fort  différentes.  ■ 

B.  Epidémique.  Le  rliumatisme,  comme  toutes  les  autres  'i 
affections  qui  tiennent  aux  vicissitudes  atmosphériques,  prend  !' 
quelquefois  rang  parmi  les  maladies  épidémiques  ) mais  il  est  1 
à remarquer  que  cela  n’arrive  jamais  ni  aussi  souvent  , ni  chez 
un  aussi  grand  nombre  d’individus  que  les  causes  qui  le  pro- 
duisent sembleraient  le  faire  croire.  Aussi,  quoique  produit  , 
en  général  , par  les  mêmes  causes  que  le  catarrhe  pulmonaire, 

la  péripneumonie  , etc.  , le  rhumatisme  règne  bien  moins  sou- 
vent et  moins  sensiblement  d’une  manière  épidémique  que  ces 
deux  afteclions,ce  qui  a sans  doute  fait  dire  à iVI.  Chomel  C[ue  les 
variations  atmosphériques  sont  bien  rarement  assez  puissantes 
pour  produire  celle  maladie  à la  fois  chez  un  grand  nombre  d’in- 
dividus , indépendamment  de  toute  circonstance  individuelle. 
Quoi  cpx’il  en  soit,  les  auteurs  s'accordent  ;r  dire  que  les  chaii- 
gemens  notables  des  vents  du  froid  au  chaud , du  sec  à l’humide, 
sont  liès-propres  à faire  régner  le  rhumatisme  d’une  manière 
épidémic£ue  ou  endémique.  On  l’a  vu  surtout  régner  epidémi- 
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«jncment  au  piiulPinps  el  ou  aLilomiic , l’air  de  chaud  et  sec 
iHant  devenu  froid  cl  liumide. 

Plusieurs  auteurs  , tels  que  Baillou  , Miixain  , Latour,  Lc- 
pccq  (le  la  Clôture  , etc.,  admettent  d’une  manière  gcirnuale 
ces  sortes  d’epidètni(,'S  ; tandis  ([ue  d’autres  , (|ui  en  ont  observe; 
eu  diffèrens  temps,  eu  diffèrens  lieux  , en  rapportent  des  liis- 
tüircs  plus  ou  moins  détaillées  ; de  ce  nombre  est  l’ringle  (|ui 
a vu  eu  i'j43une  de  ces  épidémies  dans  l’armée  anglaisccn  Bel- 
gique; Stutz,  qui  fait  mention  dans  son  Journal  que  Patter- 
son a observé  un  rhumatisme  épidémique  à Londonderv  ; 
Storck  , qui  en  a présenté  un  tableau  dans  son  /Innus  medicus-, 
Sarcoiie,  dans  l’histoire  qu’il  a faite  des  maladies  observées  à 
Naples  en  1764;  Stoll,danssa  Constitution  médicale  observée 
à Vienne  de  17763  1779,  et  dans  le  même  lieu  , Merti  iis  pen- 
dant les  années  1782  el  1783.  Nous  pouvons  aussi  indi(}uer, 
principalement  pour  ce  qui  concerne  les  épidémies  ihnnia- 
tismales  à Paris,  les  faits  nombreux  qui  se  trouvent  consi- 
gnés, 1°.  dans  l’ancien  Journal  de  médecine,  lequel  embrasse 
depuis  le  milieu  de  l’année  1754  jusqu’à  la  fin  de  1B17,  et 
où  existe  une  analyse  des  Prima  mensis  de  l’ancienne  fa- 
culté; 2°.  dans  le  Journal  général  de  médecine  publié  par  la 
société  de  médecine  du  département  de  la  Seine.  Dans  ces  col- 
lections, se  trouvent  des  constitutions  médicales  appuyées 
d’observations  météorologiques  qui  établissent  autant  que  pos- 
sible le  degré  d’influence  de  l’atmosplière  sur  le  développe- 
ment et  la  marche  de  la  maladie  dont  nous  parlons. 

Les  relations  d’affections  rhunialismales  épidémiques , les 
plus  remarquables  sous  tous  les  rapports  , sont  celles  i{ue  l’on 
doit  .à  Stoll  el  à .Sarcone,  et  dont  nous  engageons  le  lecteur  à 
prendre  connaissance  dans  ces  auteurs  eux-mêmes,  s’ils  veu- 
lent se  former  une  idée  précise  de  ce  genre  d’épidémie.  Nous 
nous  bornerons  seulement  à faire  observer  <jue  c’est  à Vienne  et 
àiNaplesque  les  épidémies  dont  il  s’agit  ont  été  observées, 
c’est  dire  sous  des  climats  fort  différons. 

G.  Endémique.  D’après  les  causes  qui  le  produisent , lerhu- 
malisme,  soit  aigu  , soit  chroniq(je,  doit  tou  jours  régner  avec 
plus  ou  moins  de  fréquence  dans  les  pays  sujets  aux  granrlcs 
vicissitudes  atmosphériques.  Voici  le  résultatdenos  recherches 
relalivcmera  à l’état  et  au  caractère  endémiques  de  celte  ma- 
ladie. Nous  suivrons  dans  cette  exposition  un  ordre  géographi- 
que, tel  que,  pour  la  France,  nous  commencerons  par  le 
Nord,  cl  nous  finirons  par  les  régions  méridionales. 

Nous  citerons  d’abord  , dans  la  légion  supérieure , Rour- 
hourg,  petite  ville  du  dépaitemeiit  du  Nord,  que  M.  Dedi- 
gneulle,  dans  sa  Thèse  soutenue  à .Strasbourg en  iBiG,  signale 
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comme  offrant  depuis  l’aulomiii.  jusqu’au  printemps  un  grand 
nombre  de  rliumatismes  , principalement  dans  Icscontrécs  mari- 
times où  la  température  est  très-variable.  M.  Roussel,  auteur 
d’une  topographie  de  la  partie  méridionale  des  déparlemens 
de  la  Manche  et  du  Calvados,  connue  sous  le  nom  de  Boc- 
cage  , range  le  rhumatisme  au  nombre  des  maladies  (jui  se  ma- 
nifestent sous  le  ciel  inconstant  de  celte  partie  de  la  France. 
]M.  Trannoy  , dans  sa  Topographie  du  département  de  la 
Somme,  placée  en  tête  de  son  Traité  des  maladies  épidémi- 
ques, signale  :>  MontdiJier  des  rliumatismes  chroniques, surtout 
chez  les  artisans  qui  habitent  les  caves,  les  lieux  toujours  hu- 
mides. La  petite  ville  de  Rozoj,  département  de  Seine  et  Marne, 
dont  les  habitations  sont  eu  général  construites  sans  caves  et 
sur  un  sol  humide,  olfre,  au  rapport  de  M.  Tresse,  dans  une 
thèse  soutenue  à Paris  en  l’an  onze  , un  grand  nombre  d’indi- 
vidus affectés  d’engorgemens  et  de  rhumatismes.  Relativement 
à la  ville  de  Paris  , voici  ce  que  rapportent  Audin-Rouvière  et 
Menurct  qui  ont  donné  chacun  une  topographie  médicale  de 
cette  grande  cité.  Le  premier  signale  les  affections  rhumatis- 
males cl  lesphtlîisies  comme  les  maladies  qui  y sont  les  plus 
nombreuses  , ce  qu’on  doit  attribuer  , dit  .il  , à la  constitutioa 
atmosphérique  de  celte  ville  qui  semble  imprimer  à toutes  les 
maladies  un  caractère  identique  et  particulier.  Le  second  y re- 
connaît un  vice  dérivant  de  l’humidité  habituelle  de  l’atmos- 
phère, cl  auquel  concourent  beaucoup  les  variations  rapides 
de  température,  et  ce  vice,  c’est,  dit-il,  l’affection  rhumatis- 
male qui  se  présente  partout,  et  est  souvent  le  principe  caché 
d’incommodités  et  de  maladies  qui  en  semblent  tout  à fait  in- 
dépendantes. Quoiqu’il  en  soit  des  observations  des  auteurs 
que  nous  venons  de  citer,  nous  pensons  qu’on  ne  peut  rien 
dire  de  général  sur  les  maladies  dominantes  dans  Paris  ; cette 
ville  étant  composée  de  quartiers  si  différens  , soit  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  , soit  sous  celui  de  la  manière  de  vivre  de 
ceux  qui  les  habitent.  Ainsi,  par  exemple , la  maladie  qui 
nous  occupe  se  trouve  avec  les  scrofules  et  le  scorbut  affecter 
en  quelque  sorte  cndémiqueraeni  les  habilans  affaiblis  des  par- 
ties basses  du  Faubourg  Saint-Marceau  et  surtout  des  bords 
de  la  rivière  de  Bièvre  , tandis  que  la  goutte  et  d’autres  in- 
flammations aiguës  se  rencontrent  principalement  dans  les 
quartiers  élevés  habités  par  d’oisifs  opulcns  ou  par  des  artisans 
vigoureux. 

M.  Lebrun  , auteur  d’une  topographie  médicale  de  la  ville 
du  Mans  et  de  scs  environs,  fait  remarquer  que  le  rhumatisme 
musculaire  est  moins  fréquent  dans  celte  ville  que  dans  le  voi- 
sinage. Dans  sa  Topographie  médicale  de  la  ville  de  Saint  Far- 
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f;eau  , qui  fait  le  sujet  d’une  thèse  soulenue  a Paris  en  1817  , 
Bl.  Carreau  rapporte  qu’il  suivii-iii  dans  cette  ville  au  prin- 
temps desdouleursrliuinatismales  sous  toutes  les  loi  mes  et  tou- 
jours accompagnées  de  débilité,  d’anorexie, qui  nécessitent  jiliis 
gcncralemcut  l’emploi  de  réinétiquc  < jue  les  évacuations  san- 
guines. En  général,  les  rluimalismes  chroiiiques  sont  ceux 
qui  y dominent.  Dans  une  thèse  soutenue  en  1806  à la  merne 
école,  sur  la  topographie  de  la  ville  de  Tonnerre  , M.  Marquis 
fait  remarquer  qu’une  température  très-variable  y fait  régner 
les  affections  rhumatismales.  Selon  M.  Pezerat  , dans  sa  To- 
pographie du  Charolais,  sujet  de  la  thèse  qu’il  a soutenue  à 
Paris  en  181  i , le  rhumatisme  ne  se  montre  dans  la  ville  de 
Charolles  que  chez  les  ouvriers  exposés  à l’humidité.  Raulin, 
dans  son  Traité  sur  l’influence  des  variations  de  l’air,  dit 
qu’il  existe  beaucoup  de  rhumatismes  dans  l’Auvergne,  surtout 
vers  les  montagnes  du  Cantal  couvertes  de  neige  unepaitiede 
l’année.  Il  a remarqué  que  dans  l’Auvergne  les  dou'leiirs  rhu- 
ma'.ismales  ne  sont  pas  aussi  vives  qu’en  Guyenne,  où  l’on 
mange  des  viandes  salées,  des  végétaux  âcres,  tandi.s  que  chez  les 
montagnards  qui  se  nourrissent  de  végétaux  faiineux  presque 
exclusivement  , elles  sontplus  rares,  mais  plus  opiniâtres.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine 
pour  les  années  1782  et  1^83  une  topographie  médicale  de  la 
haute  Auvergne,  par  De  Brieude,  où  ildiait  r rnanjuei  que  i’at- 
mosplière  humide  et  chaude  dans  laquelle  passent  leur  vie  les 
habilans  du  Mont-d’ür  , et  surtout  les  baigneurs,  leur  donnent 
beaucoup  de  douleurs  rhumatismales. 

De  tout  ce  quia  été  publié  jusr|u’à  ce  jour  sur  le  rhumatisme 
considéré  selon  les  localités  , l’ouAuage  intitulé  : 1 roité  nirle 
rhumatisme  chronique  , sous  la  modification  qu'il  reçoit  de  l’at- 
mosphère et  des  circonstances  locales  de  la  ville  de  Lyon . par 
Piodamcl , est  ce  que  l’on  possède  de  plus  étendu  et  de  plus  re- 
marquable. Dans  un  aperçu  topographique  , l’auteur  expose 
avec  sagacité  les  causes  nombreuses  qui  donnent  naissance  aux 
affections  ihumatismales  qui  régnent  habituellemcntdans  cotte 
ville.  Selon  lui,  le  tempérament  pituiteux  et  nerveux  qui  domine 
chez  les  Lyonnais  est  une  circonstance  qui  favorise  tellement 
le  développcrrieut  de  la  maladie  dont  il  s’occupe,  que  , sur 
cent  mille  habitans  rjui  composent  la  population  de  la  ville  de 
I.yon  , le  plus  grand  nombre  est  atteint  de  douleurs  rhumatis- 
males plus  ou  moins  graves  , principalement  dans  les  classes 
inférieures  de  la  société  qui  sont,  en  général  , les  plus  nom- 
breuses, (iependaul , ajoute  notre  auteur,  la  maladie  frappe 
indifféremment  les  âges,  les  sexes  et  les  pi oi’tssions.  On  voit  , 
dit  il  , des  enfans  de  cimj  ans  atteints  de  douleurs  rhuma- 
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lisinalcs,  la  jeunesse  cl  l’agc  mûr  en  offrir  les  mille  variétés,  r,i  i 
les  vieillards  se  faire  de  leurs  souffrances  rliiimaliques  un  I)m-  ! 
romèlre  raremenl  fautif.  Neanmoins  l’époque  de  leur  vie  à la-  | 
quelle  les  malades  lîxenl  respeclivemenl  la  première  apparition 
du  rhumatisme  est  ordinaii-emetU  de  trente  à trente  cinq  ans.  Il  ^ 
est  également  leconnu  qu’il  attaque  indistinctement  toutes  les 
constitutions  , et  que  cependant  on  le  retrouve  moins  fréquem- 
ment dans  celles  qui  sont  fortes  et  robustes  : aussi  les  femmes 
y sont-elles  plus  sujettes  que  les  hommes.  D’après  la  descrip- 
tion que  fait  Rodarnel  de  cette  affection  endémique  , nous  ne 
pensons  pas  comme  lui  qu’elle  offre  un  caractère  particulier  ; 
dans  tous  les  symptômes  qu’il  rapporte  et  dans  la  marche  de 
la  maladie  , nous  ne  voyotis  absolument  rien  qui  soit  essen- 
tiellement étranger  au  rhuinalisme  chronique  sporadique  qui  . 
se  manifeste  ailleurs. 

Dans  une  thèse  soutenue  en  1810  àla  facultéde  Montpellier  j 
sur  la  topographie  de  lîordeaux , M.  Saincric , en  rendant  j 
cdmpte  de  la  constitution  médicale  observée  dans  celle  ville  ■ 
depuis  le  commencement  de  juillet  1806  jusqu’à  la  lin  de  dé-  | 
cembre  180'^  , constate  que  le  rhumatisme  aigu  y est  très-com-  ; 
mun  en  hiver.  11  regarde  le  rhumatisme  chronique  comme  y < 
(itant  endémique  chez  les  vieillards.  L’auteur  d’une  topogra-  j 
plue  médicale  fort  étendue  du  département  de  la  haute  Ga-  ; 
vonne  , M.  Saint-André^  dit  en  parlant  de  Cazarès  situé  sur  la  ' 
rive  gauche  du  fleuve que  l’influence  des  saisons  y ramène  ! 
des  rhumatismes  qui  , sans  avoir  jamais  eu  le  caractère  aigu  , 
deviennent  habituels.  Quanta  la  ville  de  Toulouse  , M.  Saint- 
André  y signale  un  grand  nombre  d’affections  rhumatismales 
produites,  dit-il , par  la  constitution  excessivement  humide  de 
l’atmosphère  dans  un  climat  des  plus  variables.  Dans  une  autre 
topographie  médicale  du  même  département , M.  Cabiran  dit 
aussi  avoir  observé  à Toulouse  des  douleurs  rhumatismales  , 
surtout  pendant  une  constitution  catarrhale  dominante. 

Fouquet , dans  ses  Recherches  sur  la  situation  de  la  ville  de 
Montpellier,  rapporte  que  sous  l’influence  d’un  vent  nord-est 
qui  y souffle  le  plus  habituellement  , on  voit  fréquemment  se 
manifester  des  doulcursrhumatismales  , etc.  Dans  des  Elémens 
de  médecine  pratique  où  Fauteur , M.  Boiiillet  traite  des  mala- 
dies les  plus  ordinaires  sous  le  climat  de  Beziers  , il  est  dit 
(|uc  le  rhumatisme  y est  très-fréquent  , et  qu’il  y partage  le 
nom  de  coup  de  vent  avec  beaucoup  d’autres  maladies,  telles  I 
que  les  catarrhes,  les  fluxions  de  poitrine,  etc.  , également  j 
causées  par  le  changement  eu  froid  de  la  température.  M.  Dax,  1 
dans  une  thèse  sur  la  topographie  d’Aigues-Morles  , soutenue  ' 
à Montpellier  eu  l’aa  sept,  dit  qu’une  humidité  excessive  eau- 
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Les  Mémoires  de  la  société  royale  de  ine'dccine  pour  les  an- 
ne'es  1777  et  1778  , contiennent  un  travail  de  Raymond  sur  la 
toj)ogia[)hie  de  iMarseitle  , où  il  estcotistaté  que  le  rhumatisme 
y est  très  fré({uent  dans  toutes  les  saisons,  mais  surtout  au 
déclin  de  l’été.  Ainsi  sur  quatre  cent  quatre-vingt  dix  affections 
rhumatismales  observées  dans  une  suite  d’années  , cent  vingt- 
cinq  ont  été  vues  en  hiver,  cent  vingt-deux  au  printemps  , 
cent  trente-sept  en  été  eteentsix  en  automne.  Les  vents  froids 
et  humides  qui  régnent  fréquemment  h Toulon  y sont , selon 
M.  Pellicot  , dans  sa  thèse suiTa  topographie  de  cette  ville  sou- 
tenue en  l’an  dix  à Montpellier,  la  cause  de  rhumatismes  fré- 
quens  ; les  personnes  qui  ont  d’anciennes  cicatrices  y éprou- 
vent aussi  sous  la  même  influence  des  douleurs  plus  ou  moins 
vives.  Enfin  , dans  une  topographie  de  Pignans  , département 
du  Var  , sujet  de  la  thèse  que  M.  Guillabert  a soulenueà  Mont- 
pellier, en  1818,  il  est  dit  que  dans  la  petite  ville  dont  il  s’a- 
git , on  observe  des  rhumatismes  plus  ou  moins  rebelles  dus 
aux  variations  subites  de  la  température. 

D’après  ce  tableau  des  observations  faites  sur  le  rhuma- 
tisme dans  les  différentes  parties  de  la  France  , on  voit  que 
cette  affection  s’y  manifeste  aussi  fréquemment  au  midi  qu’au 
nord  ce  qui  tient  à cette  circonstance  que  c’est  au  passage 
d’une  température  chaude  à une  autre  qui  est  froide  et  hu- 
mide, qu’est  due  le  plus  souvent  la  production  de  cette 
maladie.  Aussi  , a-t-on  pu  remarquer  que  parmi  les  con- 
trées méridionales  de  la  France  où  le  rhumatisme  a été  le 
plus  signalé,  se  trouvent  surtout  celles  qui  a voisinent  l’Océan 
et  la  Méditerranée,  où  au  milieu  des  chaleurs  les  plus  vives 
survient  un  vent  de  mer  qui  fait  subitement  baisser  la  tempé- 
rature de  douze  à quiuze  degrés.  Cette  remai  que,  que  nous 
faisons  relativement  aux  parties  méridiouales  de  la  France,  est 
applicable  à beaucoup  d’autres  contrées  du  même  genre.  Mais 
poursuivons  notre  étude  géographique  du  rhumatisme  dans 
les  autres  parties  de  l’Europe,  eu  marchant  toujours  du  nord 
au  midi. 

Le  ihumatismc  est  fréquent  sous  le  ciel  brumeux  de  l’An- 
gleterre, où  M.  Burdin  le  regarde  même  comme  étant  endé- 
mique. Nous  rapporterons  à ce  sujet  la  remarque  suivante  de 
Bosquillon  : il  faut  observer,  dit  il,  que  la  chaleur  domine 
dans  différens  climats,  eu  raison  de  l’élévation,  de  îa‘  si- 
tuation du  terrain  et  de  la' proximité  de  la  mer  ; en  Angle- 
terre, le  froid  domine,  et  la  tenrpérature  est  plus  souvent 
audessous  qu’audessus  du  soixante- deuxième  degré  du  lliei- 
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cointTiun,  et  devient  plus  raie  à mesure  qu’on  avance  dans  la 
zoiK'  teinperée.  Selon  le  même  auteur,  le  sud  dt  l’Irlande 
étant  de  tous  les  paj^s  de  l’Europe,  le  moins  sujet  aux  vicis- 
situdes de  l’air.  Te  té  y esi  peu  cliaud  et  l’Iiiver  y est  tempéré. 
En  conséquence,  dit  il , le  rliumatisme  n’y  est  pas  commun. 

Elumann  Sl.ellwag|,  dans  un  Essai  sur  la  topographie  de 
Spiie,  rapporte  que  rhumidilé  froide  de  cette  ville  donne 
3ieu  il  de.s  alTeetions  catarrhales  et  rhumatismales,  qui  ne 
participent  guéie  du  turacière  inflammaloire , parce  que, 
dit  il  , les  fibres  sont  trop  lâches  et  les  humeuis  trop  vis- 
({u-  ri.ses  pour  pioduire  une  vraie  inflanimaliou.  Menuret  fait 
les  mêmes  observations  pour  Hambourg',  dans  sa  Topographie 
, medieale  de  cette  ville.  Aussi , dit-il , les  saignées  y sont  rare- 
ment nécessaires,  tandis  que  les  exutoires  et  les  purgatifs  le 
sont  fréquemment. 

Dans  les  Actes  de  la  société  de  médecine  de  Copenhague, 
Biichliave  rapporte  qu’aucune  autre  maladie  ne  règne  aussi 
lVe(|uemmeut  dans  cette  ville,  que  le  ihumatisme  articulaire , 
et  (pj’il  se  luanilésie  égalemeul  dans  la  maison  du  riche  et 
dans  relie  ilu  pauvre.  Weyers  nous  apprend  (jue  le  rhuma- 
tisme, qui  requit  en  We^tplialie  le  nom  particulier  àadievareny 
y est  trcs-fi cqueni , et  (ju’il  y attaque  souvent  un  grand  nom- 
bre d’individus  à la  fois.  Ün  trouve,  dans  l’ouvrage  de  Bar- 
thez, que  le  rhumatisme  est  rare  en  l. aponie,  à cause  de  la 
constance  du  froid  qui  y règne.  M.  Leniazurier,  auteur  d’une 
relation  de  la  campagne  de  Piussio,  en  1812,  insérée  dans  le 
troisième  volume  des  Mémoires  de  médecine  militaire,  range 
les  I luimalismes  aigu  et  chronique  des  muscles  et  des  articu- 
lations au  nombre  des  maladies  observées  aux  environs  de  Mos- 
cou , avant  les  froids  excessifs  que  les  Français  y ont  essuyés. 

liC  climat  brûlant  de  l’Espagne  n’est  pas  exempt  du  rhu- 
matisme; celte  maladie  y est  même  assez  fréquente  dans  cer- 
taines contrées;  à Madrid  , par  exemple,  où  les  transitions  de 
températures  sont  si  (réqueules  , à cause  des  vents  (jui  viennent 
tantôt  des  plaines  échauifées  par  un  soleil  des  plus  ardens, 
tantôt  des  inonlagiies  couvertes  de  neige.  Au  rapport  de  Cul- 
leii , (^leghorn  n’en  a pas  observé  dans  l’Jle  IVlinorque. 

Dans  des  observations  médicales  sur  l*Egypie  , publiées  sé- 
par 'ment  pai  Savaresi  et  Assaliiii,  le  premier  range  le  rhuma- 
tisme chroniijue  an  nombre  dés  maladies  qui  se  manifestent  en 
Egypte,  et  pi incipalemetU  aux  environs  de  la  ville  de  Da- 
miette, dont  il  dotiiic  la  topographie;  le  second,  attribue  à 
<K'S  bivou  acs  de  jour  et  de  nuit,  jiar  des  vents  du  nord,  les 
alleciioiis  iluimatismales  , le  flux  dysentérique  et  l’ophthal- 
mie,  <pii  attaquèrent  l’armée  française.  Le  Grand-Caire,  selon 
Paul  Lucas,  auicur  d’un  voyage  dans  la  Turquie,  la  haute  et 
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basse  Egypte , offrant  un  climat  où  l’on  ne  passe  point,  comme 
ailleurs,  u’un  temps  sec  ii  un  temps  humide,  d’une  excessive 
chaleur  à un  froid  insupportable,  et  les  jours,  dit-il , y étant ^ 
tous  semblables,  on  n’y  connaît  ni  i humatisme,  ni  gravelle,  etc. 
Ce  qui  pourrait  appuyer  cette  assertion , qui,  d’ailleurs  est 
peut-être  un  peu  trop  generale,  c’est  que  dans  une  topogra- 
phie de  cette  ville , inscrce  dans  l’IIistoire  medicale  de  rarmee 
d’Orient,  par  M.  Desgenettes,  il  n’est  point  fait  mention  du 
rhumalismeau  nombre  des  maladiesqui  s’y  manifestent  le  plus 
fréquemment. 

L’île  de  France,  dont  M.  Ciiapotin  a publié  la  lopograpliic 
dans  sa  Thèse  soutenue , en  1812,  à la  faculté  de  Paris,  offre 
des  variations  de  l’atmosphère  si  fréquentes  , pendant  ies 
derniers  mois  de  l’hiver,  que  sans  cesse  on  y est  exposé 
au  passage  subit  d’un  temps  cliaud  et  seiein,  à des  vents 
froids  du  sud-est,  à des  brouillards  et  à des  |>lui(S;  ce  qui 
occasione  de  fréquentes  suppressions  de  transpirations,  d’où 
naissent  des  rhumatismes  plus  ou  moins  graves,  suivant  les 
parties  qu’ils  affectent.  Dans  une  Dissertation  stir  une  affec- 
tion rhumatismale  aiguë,  obseivéc  dans  l’Indc,  1\1.  Rivaud 
aîné  donne  l’histoire  d’une  espèce  de  rhumatisme  qu’il  a ob- 
servée à l’île  de  Bourbon.  Cette  espèce  de  rhumatisme , qui , 
dans  l’îlc,  est  appelée  le  barbiers^  offre  cela  de  particulier, 
que  les  extrémités  inférieures  sont  plus  ou  moins  atteintes  de 
paralysie.  Parmi  les  observations  rapportées  par  l’auteur,  nous 
transcrirons  la  suivante,  qu’il  a lui  même  empruntée  de 
Lind.  En  1778,  le  vaisseau  sur  lequel  était  embarqué  Fon- 
tana',  se  trouvant,  vers  le  mois  de  décembre,  sur  la  côte  de 
Malabar,  presque  tous  ceux  qui  le  montaient  se  virent  atta- 
t^ués  du  barbiers.  Cette  maladie  s’annonçait  par  une  fièvre 
aiguë,  des  douleurs  dans  les  articulations  des  genoux  , des 
mains,  du  cubitus  et  de  l’humérus,  sans  altérations  ni  chan- 
gement de  couleur  aux  parties  affectées.  Les  personnes  qui  eu 
souffraient  le  moins,  ou  celles  qui  recevaient  de  prompts  se- 
cours, guérissaient  ordinairement  dans  l’espace  de  quatre  à cinq 
jours,  lorsqu’elles  buvaient  beaucoup  de  tliéou  des  délayans  h 
grande  dose,  et  qu’elles  pouvaient  suer  considérablement.  11 
y en  eut  qui  perdirent  totalement  l’iisagc  de  leurs  membres, 
quoiqu’on  employât  les  moyens  les  plus  puissans  poiuTes  ré- 
tablir. Le  changement  d’air  fit  le  plus  grand  bien,  dès  qu’on 
eut  quitté  cette  côte  pour  aller  à l’île  Bombay;  tout  le  monde 
se  setitit  soulagé,  et  peu  de  temps  après  guéri.  On  s’aperçut  que 
l’air  de  la  mer,  pendant  la  traversée,  devint  plus  elficace  que 
toutes  les  espèces  de  topiques  dont  on  s’était  servi  jusqu’alors. 
Cette  maladie  régna  jusqu’à  la  fin  de  février.  Ce  qui  surprit 
le  plus,  fut  que  ceux  qui  n’avaient  point  eu  de  douleurs  ar- 
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lieu iaircs , fpi onverniit  daiilrcs  nccidcns,  Pt  enfre  aiitrps  de 
viüItMis  vomissoiiieus  qui  se  leiiüu vêlaient  cliatjue  fois  qu’ils 
prenaieiil  des  alirnens.  Cel  accident,  qui  lut  soulagé  par  des 
ealinans,  céda  aussi  au  cliangement  d’air. 

Celte^  maladie  n’epargne  pas  plus  les  indigènes  que  les  étran- 
gersj  c’est  surtout  en  décembre,  janvier,  févi  ier  et  mai  s , où 
Je  temps  est  très-beau  et  l’atinosplière  irès-élcvce,  que  les  in- 
dividus sont  attaqués  de  cette  alfeclion  ; c’est  principalement 
dans  ces  ((uatie  mois  que  les  vents  de  terre  souUJent  tous  les 
matins  des  montagnes  voisines  vers  le  lever  du  soleil,  et  occa- 
sionetit  un  froid  si  excessif,  que  le  thermomètre  s’abaisse  pres- 
que subitement  audessous  de  zéro.  Les  personnes  qui  , séduites 
par  la  séiénité  du  temps,  comme  le  dit  Lind,se  livrent  au  som- 
'meil  dans  des  lieux  accessibles  à ces  vents,  ne  tardent  pas  à 
éprouver  uue  sensation  Itès-douloureuse  dans  le  périoste  des 
bras  et  des  jambes.  Chez  les  individus  d’un  bon  tempérament, 
cette  douleur  diminue  à mesure  que  le  jour  avance  et  que  l’air 
devient  plus  chaud.  Chez  d’autres,  elle  continue  pendant  très- 
longtemps  , avec  faiblesse  dans  les  genoux,  beaucoup  de  gêne 
dans  les  muscles  de  la  jambe  et  des  pieds.  En  général,  celte 
maladie  se  manifeste  par  des  frissonnemens  suivis  de  chaleur, 
des  douleurs  vives,  aiguës  et  gravatives,  qui  d’abord  se  font 
lessentir  dans  les  jambes,  l’articulation  des  genoux,  lés  cuisses 
et  les  lojnbes.  Cette  maladie  se  propage  depuis  les  filets  ner- 
veux jusqu  a leurs  troncs.  La  chaleur  de  la  peau  est  âcre,  sè- 
che, les  urines  sont  très-colorées,  la  lièvre  est  très-considéra- 
ble , et  le  ventre  ne  lait  que  dilficilement  ses  fonctions.  Enfin  , 
dans  quelques  cas  , il  sui  vient  une  paralysie  complelte  ou  to- 
tale des  extrémités  iulérieures,  tjui  conduit  souvent  le  malade 
il  U tombeau. 

alfection,  dit  M.  Rivaud  , exige  un  traitement  bien 
dificrent  de  celui  qui  est  employé  contre  le  rhumatisme  ordi- 
naiie.  Les  liabitans  du  pays  mettent  les  malades  dans  un  trou 
fait  en  terre,  et  les  y couvrent  de  sable  jusqu’au  cou;  leur 
habitude  est  de  choisir  pour  celte  opération  , comme  l’observe 
Lind,  le  milieu  du  jour,  et  délaisser  le  sujet  dans  le  bain, 
tant  qu  il  peut  en  supporter  la  chaleur,  qui  est  alors  considé- 
lable  ; ce  bain  excite  une  sueur  excessive , que  l’on  favci  isc 
pat  des  boissons  diaphoréticjues.  Les  bains  de  vapeurs  , les  f u- 
migations laites  avec  Je  camphre  et  la  fleur  de  suieau , les  bois- 
sons suduriliijues  , les  douches  sulfureuses,  les  vésicatoires, 
es  moxas  , 1 électricité , sont  les  principaux  moyens  à uietlie 
en  usage;  cependant,  malgré  leur  administi atiou  , les  malades 
testent  quelquefois  paralytiques,  si  on  ne  les  fait  changer  de 
pays  ou  au  moins  du  courant  sous  lequel  ils  étaient  : c’est 
ce  que  prouve  l’observation  de  Fonlana. 
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Le  rhumatisme  a c'tc  aussi  rcmaïquc  en  Amâ  îquc  cl  dans  les 
îles  (]ui  loiil  partie  de  ce  continent.  Ainsi,  Cassan  l’a  observe 
aux  Antilles.  Uillary,  dans  sa  Description  des  maladies  des 
Jîaibades,  dit  l’avoir  vu  rogner  deux  annçes  de  suite  au  prin- 
temps. llollin  , chirurgien  attache  à l’expcdition  de  Laptuousc, 
l’a  reconnu  en  Californie,  et , à ce  sujet , voici  ce  qu’il  dit  sur 
cette  contrée.  On  éprouve,  eu  Californie,  de  grands  change- 
mens  dans  la  température  des  quatre  saisons  de  l’année.  I.eur 
iniluence  sur  les  peuples  qui  l’habitent  occasione  des  maladies 
particulières,  et  quoique  ces. peuples  paraissent  être  accoutu- 
més aux  différentes  inclémences  de  l’air ils  sont  cependant 
plus  sujets  que  les  Européens  aux  maladies  causées  par  l’excès 
prolongé  d’une  même  température. 

D.  Idiopathique.  Dans  la  plupart  des  cas,  le  rhumatisme 
est  idiopathique,  c’(st-à-dire  une  affection  essentielle , indé- 
pendante d’an  autre  état  morbifique  antécédent , concoinittant, 
exigeant  un  traitement  spécial , etc. 

E.  Symptomatique.  Les  cas  où  le  rhumatisme  est  véritable- 
ment symptomatique,  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu’ou 
ne  pourrait  le  croire  d’après  la  multitude  d’espèces  symptoma- 
tiques admises  par  quelques  auteurs,  et  surtout  par  Sauvages 
et  Bosquillouj  peut-être  même  ces  cas  pourraient-ils,  à la 
rigueur,  se  réduire  à ceux  où  la  douleur  d’apparence  ihiitna- 
lismalc  est  le  résultat  d’une  fièvre  larvée.  On  a vu  ou  on 
veira  dans  différentes  parties  de  notre  travail,  cl  principale- 
ment aux  causes  , au  diagnostic  et  aux  complications,  ce  que 
l’on  doit  enlendie  par  rhumatismes  scorbutique,  syphilitique, 
vermineux,  métallitjue,  etc. 

F.  Critique.  I)’après  notre  exposition  des  causes,  des  ter- 
minaisons et  des  conversions  du  rhumatisme,  et  plutôt  en- 
core d’après  les  remarques  de  Baillou  , cette  maladie  peut  être 
considérée  , dans  quelques  cas  , comme  critique  , c’est-h-dire 
comme  la  solution  ou  la  crise  de  plusieurs  autres  affections, 
dont  elle  est  le  résultat.  Ainsi , il  n’est  pas  rare  de  voir  le  rhu- 
niatisme  êlie  la  suite  ou  la  terminaison  d'une  fièvre  bilieuse, 
d’un  catarrhe,  de  la  dysenterie,  etc.  Ponsart  regarde  en  gé- 
néral le  rhumatisme  comme  une  dépuration,  comme  le  ré- 
sultat d’un  levain  que  la  naluie  n’a  pas  pu  faire  passer  par- 
la peau  , et  qui  s’est  arrêté  aux  endroits  les  plus  faibles. 

G.  Contagieux.  Aucun  fait,  aucune  observation  bien  cons- 
tatée ne  prouve  que  le  rhumatisme  soit  contagieux.  Cepen- 
dant nous  pouvons  rapporter  à ce  sujet  celte  opinion  qui  , 
quoique  populaire,  n’est  peut-être  pas  sans  fondement  : 
c’est  que  de  jeunes  sujets  ayant  couché  avec  des  personnes 
àgees  et  atteintes  de  douleurs  , en  ont  été  bientôt  attaqués 
eux-mêmes.  Ou  dit  aussi  que  des  gens  affectés  de  douleurs 
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cti  ont  également  communique  à des  chiens  qui  couchaient 
avec  eux.  Daus  l’un  et  l’autre  cas,  on  se  plaît  à ajouter  que 
les  individus,  habituellement  soufl’rans  , ont  éprouve  du  sou- 
lagement. ^ 

II.  Fréquence.  Quant  à la  Iréquence  du  rhumalisrae  , com- 
parée à celle  des  autres  affections,  et  établie  dans  différens 
lieux,  voici  les  résultats  que  nous  ont  fournis  nos  rcclieiches, 
desquelles  il  résulte  que  la  maladie  qui  nous  occupe,  est  à 
l’ensemble  des  autres  (celles  du  ressort  de  la  chirurgie  excep- 
tées), comme  i est  à \t\\  \ bien  entendu  que  ce  ne  sont  là  que 
des  aperçus,  sans  doute  fort  incomplets,  mais  qu’il  serait 
peut-être  utile  de  perfectionner  et  d’appliquer  à toutes  les 
maladies  pour  en  établir  la  statistique. 


Lieux  où  les  observations 
ont  été  recueillies. 


Angleterre . 


Noms 

Total  de  toutes  les 

Nombre  des  afi'cctioDS  1 

des  observateurs. 

maladies  observées. 

rhumatismales.  J 

Montègre 

— 26992  — 

"77  .! 

Raymond 

'784 

Baumes 

29 

Razotix 

23  a 

Fowler 

5oo  * 

Haygartb 

10^49 

470 

6oo56 

4192 

Siege.  La  plupart  des  tissus  ou  systèmes  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l’économie  animale  , et  conséquemment  la 
plupart  de  nos  organes,  peuvent  devenir  piimitivement  ou 
secondairement  le  siège  du  rhumatisme,  soit  aigu,  soit  chro- 
nique. Telle  est  surtout  l’opinion  de  lloerhaave  et  de  sou 
commentateur.  Pour  mettre  de  l’ordre  daus  le  développement 
de  cette  proposition  , nous  passerons  en  revue  les  différens 
systèmes  de  l’économie  dans  l’ordre  où  Bichat  nous  les  fait  con- 
naître, afin  d’examiner  jusqu’à  quel  point  ils  sont  susceptibles 


de  devenir  le  siège  de  l’affection  rhumatismale. 


Le  système  ou  tissu  cellulaire  général,  sans  être  primitive- 
ment le  siège  du  rhumatisme,  se  trouve  cependant  atteint  se- 
condairement de  l’inflammation  rhumatismale  , dans  tons  les 
cas  où  l’affection  très-aiguë  se  propage  de  l’intérieur  à l’ex- 
térieur j par  exemple  , d’une  articulation  aux  légumens  qui  la 
recouvrent.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  Je  tissu  cellulaire 
sous-cutané  que  se  propage  l’inflammation  rhumatismale,  mais 
encore,  selon  M.  Broussais,  dans  le  tissu  inter  musculaire  et 
inter-articulaire.  L’affection  de  ce  tissu  existe  alors  par  con- 
liguilé,  ou  si  l’on  veut  par  continuité.  Stutz,  dans  sa  Disser- 
tation sur  les  maladies  chroniques,  admet  que  c’est  par  le 
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tissu  cellulaire  que  la  maladie  se  porte  successivemcnl  d’une 
partie  à une  autre. 

Tout  nous  engage  à adrncllrc  que  le  systènic  ncrviiix  delà 
vie  animale  peut  être  le  siégé,  et  mèrtie  le  siégé  primiul  de 
ratïectiüu  ihumatismale.  Scudamure , qui  p.ol'esse  celte  opi- 
nion et  qui  cite  à l’appui  VJschias  neivo.sa,  ne  reconnaîl  ici 
qu’une  dilliculté;  c’est  de  delerrniner  si  les  fiiamens  du  nerf 
lui-mème  sont  le  siège  primitif  de  la  maladie,  ou  si  c'estseulc- 
ment  sou  enveloppe.  11  pense,  d’apres  le  caractère  de  la  dou- 
leur, que  les  brandies  nerveuses  sont  dans  le  commencement  le 
siège  de  l’aifection. 

Aucun  fait  positif  ne  prouve  que  le  système  nerveux  de  la  vie 
organique  ait  èlè  le  siège  de  raffeclion  rliumalismale.  Cepen- 
dant, lorsque  la  maladie  se  porte  sur  les  organes  intérieurs  , ou 
peut  penser  que  ce  système  est  susceptible  de  se  trouver  alors 
plus  ou  moins  intéressé.  A ons  n’avons  rien  trouvéégalement  dans 
lesauteurs  qui  soit  relatif  à l’action  spéciale  du  rhumatismesur 
les  artères  et  les  veines,  excepté  dans  le  Manuel  d' Alphonse  Le- 
roy, qui  dit,  mais  d’une  manière  générale , que  le  rhumatisme 
peut  avoir  sou  siège  dans  les  vaisseaux  sanguins  qui  vont  à quel- 
ques nerfs.  A cette  occasion  on  pourrait  faire  ici  une  remarque, 
c’est  que  le  rhumatisme  semble  fuir  les  gros  troncs  vasculai- 
res, et  qu’il  a principalement  son  siège  dans  des  tissus  peu 
pourvus  de  vaisseaux  d'un  certain  calibre. 

En  admettant  que  le  rhumatisme  lient  à un  principe  sui 
gc?ieris,  on  est  forcé  de  reconnaître  <|u’il  existe  au  moins  mo- 
mentanément dans  le  système  lymphaliquc  qui  le  transporte 
ou  le  transmet  d’un  lieu  à un  autre,  sans  qu’il  ait  cependant 
sur  ce  même  système  aucune  action  particulière,  puisque  ce 
transporta  lieu  sans  douleur  ni  sans  aucun  des  aulres  symp- 
tômes de  la  maladie.  Néanmoins,  selon  l’opinion  de  M.Guil- 
berl  sur  le  siège  de  la  goutte  et  sur-  celui  des  autres  maladies 
susceptibles  de  déplaceriient , ce  serait  dans  ce  système  que 
siégerait  le  l'humatisme. 

Différentes  observations  pathologiques  et  les  connaissances 
modernes  sur  l’organisation  des  os,  portent  à admettre  que 
ces  organes  peuvent  être  le  siège  du  rhumatisme  à l’étal  chro- 
nique, comme  ils  le  so'nt  souvent  d’une  ariGiemie  alfeclion  vc- 
néiiennc.  (iependaut  les  auteurs  , au  moins  la  plupart , rappor- 
tent au  périoste  le  siège  des  douleuis  rlmmatismales  que  les 
malades  disent  éprouver  dans  les  os. 

Nous  ne  connaissons  rien  qui  prouve  ou  qui  infirtne  la 
possibilité  que  l'affection  rhumatismale  ait  son  siège  dans  le 
système  médullaire. 

Malgré  l’analogie  d’organisation  prouvée  en  dernier  résultat 
par  la  tendance  qu’ils  ont  à l’ossification , les  cartilages  ne 
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sunt  pas  reconnus  pour  êlie  le  siège  du  iliumairsinc.  S'cuda- 
innie,  qui  s’exprime  plutôt  sans  doute  en  pialicien  (pi’eti  ana- 
tomiste, dit  positivement  qu’il  ne  pense  pas  que  les  cailil 
et  les  ligameus  articulaires  puissent  devenir  Je  siège  d( 
maladie. 


système  fibreux  , si  répandu  sous  des  formes  diverses  dans. 


toute  l’économie,  est  le  siège  principal , et  meme,  selon  quel-  ’ 


ques-uns,  le  siége'unique  de  la  maladie.  C’est  ce  que  nous  ex- 
poserons d’une  manière  spéciale  après  avoir  passé  en  revue  les 
autres  systèmes  de  réconomie. 

Le  système  fibro  cartilagineux  nous  paraît  évidemment  le 
siège  du  rhumatisme,  lorsqu’affectant  l’ai ticulalion  lernporo- 
maxillaire,  la  maladie  se  propage  au  conduit  auditif  externe, 
et  même  au  pavillon  de  l’oreille. 

Eu  général  on  regarde  les  muscles  proprement  dits  comme 
étant,  avec  le  système  fibreux,  le  siège  exclusif  du  rhumatisme.. 
Cependant  quelques  auteurs  modernes  refusent  à ces  organes- 
la  possibilité  d’être  atteints  de  cette  affection,  ainsi  que  nous 
l’exposerons  plus  loin. 

Le  système  musculaire  de  la  vie  organique  devient  dans 
quelques  cas , mais  secondairement , le  siège  du  rhumatisme. 
Fixée  ainsi  sur  les  organes  plus  ou  moins  essentiels  à la  vie, 
la  maladie  est  infiniment  moins  connue  sous  tous  les  rapports 
que  lorsqu’elle  affecte  les  autres  muscles  : c’est  ce  qui  a dé- 


peu un  prix  dont  .nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pas  con- 
naître les  résultats,  sur  cette  question  importante  : déterminer 
mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  et  par  des  observations 
précises  l'existence  du  rhumatisme  des  muscles  qui  n'appar- 
tiennent pas  exclusivement  à la  vie  animale)  indiquer  les- 
moyens  de  curation  que  réclame  cette  affection. 

Les  rapports,  les  connexions  qui  existent  entre  le  catarrhe, 
la  dysenterie  et  le  rhumatisme  peuvent  faire  penser  que  les 
membranes  muqueuses  sont  fort  souvent  le  siège  du  principe 
rhumatisant.  On  sait,  par  exemple,  que  Stoll  regarde  la  dysen- 
terie comme  un  rhumatisme  des  intestins. 

Le  système  séreux  est  reconnu  pour  être  le  siège  de  l’affec- 
tion rhumatismale;  c’est  ainsi  que  Stoll  admet  une  pleurésie 
rhumatismale,  et  que  Scudamore  établit  que  les  membranes 
séreuses  sont  le  siège  d’une  affection  morbide,  coivséquence  de 
l’inflammation  rhumatismale  qui  se  déclare  dans  Je  tissu 
fibreux  contigu. 

C’est  un  point  de  pathologie  sur  lequel  les  auteurs  modernes 
ne  sont  pas  d’accord  , de  savoir  si  les  membranes  synoviales 
sont  le  siège  de  l’affection  rhumatismale  j ou  plutôt  si  les 


Presque  tous  les  auteurs  s’accordent  à reconnaître  que  le 
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jympLÔmes  el  les  traces  d’innarumalioii  de  ces  membranes 
peuvent  èlre  altribue's  au  rbumalisme.  Scudamore  établit  (|ue, 
dans  le  rhumatisme  articulaire,  les  capsules  synoviales  sont 
encore  plus  souvent  le  siège  du  mal  que  les  ligarncns.  Selon 
I\l.  Broussais , non-seulcincnl  les  synoviales  articulaires , mais 
encore  les  synoviales  des  coulisses  tendineuses,  sont  atteintes  de 
la  maladie.  M.  Vallerand  de  la  Fosse  admet  non-seulement 
l’existence  d’un  rbumalisme  synovial  , mais  encore  il  combat 
la  doctrine  gcueralemcnl  reçue  de  ceux  qui  reconnaissent  un 
rhumatisme  fibreux.  Il  sc  fonde,  i°.  sur  le  peu  de  vitalité  du 
tissu  dont  il  s’agit,  ([ui  le  rend  peu  susceptible  de  s’enflammer 
et  de  se  tuméfier  aussi  promptement  que  cela  arrive  dans  la 
plupart  des  cas  de  rhumatismes  articulaires;  2°.  sur  la  ma- 
tière purulente  <{u’il  a plusieurs  fois  lencontrée  dans  des  ou- 
vertures de  cadavres  d’indivi'dus  morts  atteints  de  rhumatisine 
aux  articulations  ; d’ailleurs,  et  ce  qui  est  à observer, 
M,  Cbomel  professe  une  opinion  contraire,  et  ne  voit,  dans 
l’inflammation  des  synoviales,  qu’une  affection  etrangèic  au 
rhumatisme  ou  dans  tous  les  cas,  une  pblogose  rhumatismale 
par  contiguïté  de  tissus  affectés.  Quoi  qu’il  en  soit,  imitant 
la  réserve  de  M.  Moffait  dans  sa  thèse  sur  les  phlegmasies  des 
membranes  synoviales  , nous  nous  abstenons  de  nous  pronon- 
cer sur  ce  sujet , attendant  des  progrès  de  la  séméiotique  les 
moyens  de  distinguer  des  affections  qui  réclament  à peu  de 
choses  près  le  même  ordre  de  moyens  thérapeutiques. 

Le  rhumatisme  affecte  quelquefois,  mais  toujours  d’une 
manière  métastatique,  certains  organes  glanduleux  , tels  que 
les  seins,  le  foie,  etc.,  et  peut  y déterminer  des  lésions  organi- 
ques dont  nous  traiterons  ailleurs. 

Les  auteurs  ne  signalent  point  la  peau  comme  étant  le  siège 
ordinaire  du  rhumatisme;  ils  disent  même,  pour  la  plupart, 
que  l’inflammation  rhumatismale  ne  s’empare  des  légumens 
qu’avec  une  extrême  difficulté,  ce  qui  lient,  selon  eux,  à la 
structure  dense  et  serrée  qu’ony  remarque.  Néanmoins, dans  le 
rbumalisme  aigu  , la  peau  participe  à l’état  inflammatoire  des 
parties  profondes  qui  sont  le  siège  de  la  maladie,  et  nous 
possédons  quelques  observations  qui  nous  font  croire  que  cet 
organe  peut  être  atteint  d’une  sorte  de  rhumatisme  chronique, 
ce  que  llodainel  regarde  comme  un  cas  fort  ordinaire. 

Nous  ne  conuaissons  aucun  fait  relatif  k l’action  du  rhuma- 
tisme sur  le  système  pileux;  nous  citerons  seulement  à ce  su- 
jet l’opinion  vulgaire  qui  attribue  le  plus  souvent  à des  fraî- 
cheurs à la  tête  la  chute  prématurée  cl  plus  ou  moins  considé- 
rable des  cheveux. 

Quant  au  tissu  érectile,  placé  ici  en  dernier  lieu,  parce  qu’il 
u’a  été  reconnu  que  par  les  physiologistes  actuels  , nous  ne 
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connaissons  rien  qui  annonce  qu’il  soit  le  siège  de  l’affection 
qui  nous  occupe,  n’entrant  d’ailleurs  dans  la  composition  que 
d’un  très-petit  nombre  d’organes  où  jamais  le  rhumatisme  n’a 
ètè  observe'. 

En  terminant  ces  considérations  sur  l’affection  rburnatis- 
male  dans  les  divers  systèmes , nous  devons  ajouter,  malgré 
l’observation  de  Bicliat,  que  dans  tout  oigane,  composéde 
dillércus  tissus,  run  peut  être  malade  , les  autres  restant  in- 
tacts ; ([u’il  est  difficile , et  souvent  même  impossible , de  de'- 
cider  au  lit  du  malade  quel  est  celui  qui  est  affecté:  aussi  a-t- 
on  proposé  de  ne  désigner  le  rhumatisme  que  d’après  la  région 
du  corps  qui  s’en  trouve  atteinte. 

Apiès  avoir  passé  en  revue  les  différens  systèmes  qui  com- 
posent notre  économie , pour  rej^onnaître  ceux  qui  sont  plus 
ou  moins  susceptibles  detre  atteints  du  rhumatisme,  nous  de- 
vons revenir  sur  ceux  de  ces  systèmes  que  l’on  regarde  géné- 
ralement comme  le  siège  primitif  et  exclusif  de  la  maladie,  et 
exposer  les  principales  opinions  émises  à ce  sujet.  Ces  sys- 
tèmes, comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  sont  au  nom- 
bre de  deux,  le  fibreux  et  le  musculaire  de  la  vie  animale.  Il 
est  a remai'([uer  que  ces  deux  systèmes  ont  entre  eux  les  rap- 
ports les  plus  intimes  j que,  par  exemple,  les  fibres  musculaires 
sont  presque  partout  sous  la  dépendance  du  système  fibreux, 
qui  , sous  la  forme  de  tendons  ou  d aponévroses,  et  prenant 
naissance  dans  la  profondeur  des  muscles,  leur  servent  de 
moyen  d’adhésion  aux  parties  dures. 

La  masse  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  rhumatisme  jus- 
qu’au commencetrient  du  siècle  où  nous  vivons  , admet  que  la 
maladie  peut  a voir  indiflérem ment  son  siège  dans  les  muscles  ou 
dans  les  divers  tissus  fibreux.  Rivière,  F.  Hoffmann  , Alphonse 
Leroy  et  M.  Pinel  sont  les  principales  autorités  qui  soutien- 
nent celte  doctrine.  Nous  y joindrons  M-.  Chomel , dont  nous 
allons  exposer  avec  quelque  détail  la  manière  d’envisager  cet 
objet.  Cet  auteur,  cherchant  s’il  est  possible  à déterminer  le 
siège  du  rhumatisme  , d’après  l’étal  des  organes  après  la  mort, 
comme  cela  a lieu  pour  beaucoup  d’autres  affections,  fait 
remarquer  que  jusqu’à  ce  jour  l’anatomie  pathologique  a été 
insulfisante  pour  nous  donner  des  notions  positives  à ce  sujet. 
Il  pense  que  la  plupart  des  faits  d’anatomie  pathologique  rap- 
portés au  rhumatisme  ont  été  mai  observés  , paraissent  invrai- 
semblables, ou  sont  en  trop  petit  nombre,  comparés  à la  fré- 
quence extrême  de  la  maladie.  11  ajoute  que  si  ces  lésions  ne 
sont  pas  constantes,  elles  ne  peuvent  nullement  servir  à 
déterminer  le  sû^go  du  mal  , cl  que  même  beaucoup  de  lésions 
existantes  et  envisagées  d’après  divers  symptômes  ,'  comme 
appartenant  au  rhumatisme , peuvent  en  être  tout  à fait  indé- 
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pendantes.  Ainsi  il  suppose  que,  si  par  une  cause  quelconque, 
un  abcès  se  l'onnc  dans  le  tissu  cellulaire  interpose  entre  deux 
nuiscles  prol'onds,  il  y aura  douleur,  sensibilité  à la  pression, 
la  eoniraction  des  muscles  sera  gênée  , le  tissu  cellulaire  qui 
unit  les  giauds  faisceaux  de  libres  , pourra  mente  s’enflammer 
satis  qu’il  se  manifeste  de  gonllement  à l’extérieur.  On  sera 
porté  , dit-il  , à croire  d’après  les  symptômes  , que  l’individu 
est  affecté  d’un  rbumatisme  ; ou  n’aura  même  aucun  doute 
sur  ce  sujet , s’il  a été  plusieurs  fois  atîeint  de  cette  nialadic; 
qu’il  vienne  à succomber  à cette  époque  , ou  [tubliera  ([u’oii  a 
vu  un  rlmmatismc  teirainé  par  suppuration,  lien  est  de  tnême 
de  cette  gélatine  coagulée  qu’on  a trouvée  quel'picfois  sur  les 
.aponévroses.  A l’appui  de  la  première  de  ces  suppositions,  ou 
peut  citer  Cullen  , qui  rapporte  avoir  vu  (pie!c|ues  cas  de  sup- 
purations profondes  qui  par  leur  siège  et  leurs  symptômes 
avaietit  les  apparences  de  la  sciatique  et  du  lumbago.  L’atia- 
tomie  patliologique  ne  fournissant  donc  , par  rapport  au  rhu- 
matisme, rien  de  positif,  notre  auteur  estime  ejue  c’est  seu- 
lement par  le  tiouble  des  fondions  que  l’on  peut  reconnaître, 
sinon  d’une  manière  infaillible,  au  moins  avec  quelque  pro- 
babilité, le  siège  de  celte  maladie.  Ainsi  , selon  lui,  les  dou- 
leurs rluiinatismales  augmentées  par  les  contractions  muscu- 
laires de  la  partie  affectée;  la  diminution  de  ces  douleurs  par 
l’inaction  de  la  partie;  l’e'lat  de  faiblesse  ou  d’atrophie  qui 
survient  dans  les  membres  par  suite  de  la  maladie,  etc.,  tout 
le  porte  à croire  que  les  muscles  sont  le  siège  du  rhumatisme. 
D’ailleurs  , il  ne  se  dissimule  pas  qu’il  est  souvent  difficile  et 
meme  impossible  de  toujours  détei miner  d’une  manière  posi- 
tive si  le  rhumatisme  a son  siège  dans  les  parties  fibreuses  ou 
dans  les  parties  charnues,  ces  parties  étant,  dans  l’économié  , 
rarement  isolées , si  ce  n’est  vers  le  centre  du  grand  pectoral 
et  sur  les  côtés  de  l’abdomen.  Il  est  beaucoup  plus  facile,  dit- 
il  , de  déterminer  C£ue  le  syslètne  fibreux  peut  en  être  quel- 
quefois uniquement  le  siège.  C’est  ainsi  t£u’il  a vu  le  rhuma- 
lis.me  occuper  le  ligament  inférieur  de  la  rotule,  le  tendou 
d’Achille,  etc. 

Parmi  ceux  qui  reconnaissent  que  le  rhumatisme  peut  éga- 
lement avoir  son  siège  dans  le  système  musculaire  et  dans  le 
système  fibreux,  il  en  est  qui  pensent  que  cette  maladie  no  se 
manifeste  jamais  que  secondairement  dans  le  premier  de  ces 
systèmes  , et  que  sa  première  invasion  a toujours  lieu  sur  le 
système  fibreux.  M.  lirouillet,  qui  partage  celle  opinion  , pré- 
sume ([UC  le  changement  dont  il  s’agit  s’opère  par  l’influence 
du  système  nerveux.  Reprenant  les  choses  de  plus  loin  , l’au- 
teur d’une  dissertation  sur  le  rhumatisme,  M.  Lecoinirc,  pré- 
tend (£uc  la  phlegmasieihuinalismale  pénètre  dans  les  tendons 
et  les  aponévroses  par  la  communication  rpie  lui  offre  le  tissu 
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cellulaire  qui  lie  ces  parties  avec  la  peau,  et  que  de  là  die 
allaque  les  museiesen  penctraut  le  tissu  cellulaire  etigage  dans 
leurs  intervalles.  Celle  opinion  est  aussi  celle  que  M.  llioussais 
professe  dans  ses  cours. 

Tout  en  parlageanl  l’opinion  que  le  siégé  du  rliumatisme 
peut  exister  et  dans  les  muscles  et  dans  le  tissu  fibreux,  Cullen, 
un  des  premiers  , commence  à regarder  l'affection  du  sjslème 
musculaire  comme  bien  moins  consl'alc'c  que  celle  des  oigancs 
libreux.  Cocclii  , en  traitant  du  meme  sujet,  fait  aussi  remar- 
quer que  l’affection  rliumalismale  des  muscles  se  fait  ressentir 
plus  spécialement  dans  leurs  tendons.  Enfin  , Bicbat,  dans  les 
considérations  qui  précèdent  son  anatomie  générale,  va  beau- 
coup plus  loin  que  ces  deux  auteurs  , et  dit  textuellement, 
en  parlant  des  recherches  qui  restent  à faire  sur  rinflarnrnalion 
des  divers  tissus  : « Il  faut  rechercher  lequel  est  attaqué  du  fi- 
breux ou  du  musculaire  dans  le  rhumatisme;  je  pencheà  croire 
<[ue  c’est  le  premier.  » Après  Bichat,  plusieurs  au  leurs  établissent 
d’une  manière  positive  que  le  rhumatisme  a essentiellement  et 
même  uniquement  son  siège  dans  le  système  fibreux  qui  com- 
prend, comme  on  sait,  les  capsules  arliculaiies,  les  ligamens , les 
aponévroses,  les  tendons,  les  gaines  tendineuses,  lepcrio.ste,  etc. 
L’auteur  anonyme  du  Cours  d’études  médicales  , M.  Buidin, 
qui  professe  celte  opinion  , fait  même  remarquer  que  l’cslomac, 
les  intestins  , la  vessie  et  l’utérus  qui  sont  susceptibles  d’être 
atteints  secondairement  de  l’affection  rhumatismale,  présentent 
dans  leur  structure  une  sorte  de  tissu  fibreux  blauc,  disposé 
aussi  à en  être  le  siège. 

Un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  prononcés  et  qui  ont  le  mieux 
motivé  leur  opinion  lelativement  au  siège  du  rhumatisme  dans 
le  système  fibreux  , est  M.  Tourné,  qui  dans  sa  thèse  sur  cette 
affection  , fait  à ce  sujet  les  remarques  suivantes  : l’anatomie, 
dit-il,  nous  enseigne  ([ue  les  réunions  de  muscles  , les  mus- 
cles isolés  et  même  les  faisceaux  qui  les  conqrosent,  sont  enve- 
loppés de  membranes  dont  la  continuité  et  l'analogie  de  fonc- 
tions doivent  fortement  faire  présumer  qu’il  n’existe  de  diffé- 
rences entre  elles  que  ctdles  d’une  texture  et  d’une  dcu.sité  plus 
ou  moins  prononcées  , suivant  le  degré  de  force  qui  leur  est 
nécessaire.  Si  l’on  fait  attention  eu  outre  que  la  partie  tendi- 
neuse des  muscles  envahit  avec  l’àgc  leur  portion  muscu- 
leuse; que  cctle  même  portion  musculeuse  ou  charnue  se  con- 
vertit en  un  véritable  tendon  par  la  pression  ou  le  frottement 
long-temps  continués;  enfin  , que  dans  certaines  espèces  d’a- 
nimaux, des  muscles  devenus  inutiles,  conservent,  sous  la 
forme  de  corps  tendineux , leur  place  et  leurs  ra|  ports,  on 
en  conciliera,  dit  M.  Tourné,  que  les  tendons  ne  ^onl  autre 
chose  que  l’ensemble  des  extrémités  des  gaines  musculaires. 
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D’après  cette  conclusion  et  par  l’analogie  de  structure  qui 
existe  entre  les  membranes  qui  servent  d’enveloppes  aux  mus- 
cles et  leurs  gaines  tendineuses  , on  peut  considérer,  dil-iJ  , 
que  la  membrane  qui  fournit  les  gaines  musculaires,  est  com- 
mune aux  muscles  , aux  tendons  et  aux  aponévroses.  De  lii  il 

f>araît  probable  à l’auteur  que  cette  membrane  est  le  siège  de 
’inflammation  rhumatismale  de. ces  trois  sortes  d’oiganes,  et 
que  par  conséquent  ce  n’est  point  la  fibre  musculaire  qui  est 
spécialement  affectée  dans  le  rhumatisme  aigu.  M.  Tourne  con- 
vient seulement  que  peut-être  c’est  la  fibre  musculaire  qui  est 
la  partie  affectée  dans  ces  douleurs  de  muscles  qui  succè- 
dent à des  contractions  viblentes  ; douleurs  de  nature  gra- 
vative,  et  qui  ne  présentent  nullement  cette  mobilité  qui  ca- 
ractérise le  rhumatisme  dont  il  est  ici  question. 

Scudamore,  qui  place  aussi  le  siège  du  rlmmatisme  dans  les 
prolongemens  tendineux  des  muscles , pense  que  si  les  fibres 
musculaires  étaient  le  siège  de  l’inllammation  , il  en  résulterait 
de  la  tuméfaction  , ce  qui  n’a  pas  lieu  5 tandis  que  l’on  dc'côu- 
vre  toujoirrs,  dit  il  , un  accroissement  de  volume  dans  les 
tissus  fibreux  affectés.  La  faiblesse  permanente  des  muscles  , 
leur  diminution  de  volume  et  la  difficulté,  plus  ou  moins 
grande  des  mouvemens  après  une  attaque  de  rhumatisme, s’ex- 
pliquent suffisamment , selon  Scudamore,  par  l’état  de  maladie 
et  de  détérioration  des  tissus  synoviaux  et  tendineux.  11  ajoute 
que  la  douleur  qui , dans  quelques  cas  de  rhumatisme,  est 
seulement  ressentie  à la  suite  de  la  contraction  d’un  muscle  , 
peut  s’expliquer  par  la  présomption  que  cette  douleur  est  pro- 
pagée des  inserlioüs  tendineuses,  le  long  du  trajet  des  fibres  , 
ou  que  l’aponévrose  étant  affectée  , son  extension  occasione 
la  douleur  et  la  sensibilité  qui  se  font  ressentir  par  le  mouve- 
ment, ce  qui  donne  au  malade  lieu  de  croire  que  la  partie 
charnue  du  muscle  est  le  siégé  du  mal. 

Cette  opinion,  cjui  prend  une  sorte  de  prédominance,  que 
le  rhumatisme  a uniquement  son  siège  dans  le  système  fibreux 
ou  dans  les  prolongemens  de  ce  système  c£u'i  pénètrent  dans 
les  muscles;  opinion  d’où  résulterait  l’exclusion  du  rhumatisme 
musculaire,  n’étant  pas  plus  fondée  sur  l’observation  des  phé- 
nomènes de  la  maladie  que  celle  de  Carrnichaël  Smith  , qui 
regarde  le  rhumatisme  aigu  comme  une  inflammation  des  fibres 
musculaires,  nous  n’adopterons  exclusivement  ni  l’irne  ni 
l’autre,  ainsi  qu’on  le  verra  lorsque  nous  traiterons  des  es- 
pèces fondées  sur  le  siège  de  Taffeclion;  ce  genre  de  distinc- 
tion nous  paraissant  d’ailleurs  plus  curieux  sous  le  rapport  de 
la  théorie  qu’utile  sous  celui  de  la  pratique. 

Plusieurs  auteurs,  au  nombre  desquels  se  trouve  Giannini, 
pensent  que  c’est  le  degré  d’ialeasité  du  froid  qui  a causé  le 
4d*  il 
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ihutnatisme,  qui  détermine  cii  quelque  sorte  le  tissu  où  la 
maladie  doit  avoir  sou  siège.  Ainsi,  da^is  celle  supposition, 
rafléction  atteindra  plus  ou  moins  profoudénient  nos  parties, 
selon  ({lie  le  troid  aura  été  lui-mi'nne  plus  ou  moins  intense, 
etGiannini  pense  que,  sous  l’influence  d’un  Iroid  léger,  il  n’y 
aura  que  la  peau  seule  qui  sera  alïeclée  , tandis  qu’un  froid 
intense  déterminera  raffeclion,  soit  des  articulations,  soit  des 
muscles  sous  - cutanés.  Séloii  Brown,  l’inflammation  n’est 
point  transmise  aux  parties  profondes,  parce  que  la  même 
cause  n’agit  point  sur  elles  , et  qu’elles  conservent  une  tempé- 
rature à peu  près  égale,  malgré  tous  les  changemens  que 
celle-ci  peut  éprouver  à l’extérieur.  Ponsarl  admet  que  le  rhu- 
matisme aigu  siège  plus  profondément  que  le  rhumatisme 
chronique.  Quel  est  en  dernier  résultat  le  siège  immédiat  du  ’S 
rhumatisme,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  tissu  ou  l’organe  qu’il 
affecte  ? sout-ce  les  derniers  ramuscules  vasculaires?  sont-ce 
les  fibres  dites  élémentaires?  Nous  n’entreprendrons  point  la 
solution  de  ces  deux  questions,  d’ailleurs  peu  importantes  pour 
l’histoire  du  rhumatisme , et  que  les  partisans  d’une  humeur 
rhumatismale  et  ceux  de  l’irritation  résoudront  sans  doute 
d'une  manière  différente. 

Nous  terminerons  ici  nos  remarques  sur  le  siège  du  rhuma- 
tisme , renvoyant  à l’endroit  où  nous  traiterons  des  espèces  , 
pour  l’indication  des  symptômes  que  la  maladie  présente  selon 
le  tissu  , l’organe  , ou  la  partie  qui  en  est  le  siège. 

Symptômes.  Rhumatisme  aigu.  C’est  seulement  dans  les  ou- 
vrages très-modernes  que  l’on  commence  à trouver  des  des- 
criptions exactes  du  rhumatisme.  Parmi  ces  ouvrages,  nous 
signalerons  d’une  manière  spéciale  la  thèse  de  M.  Chomel  , 
demi  nous  allons  suivre  ici  la  marche  méthodique , et  auquel 
nous  emprunterons  le  fonds  de  notre  description.  Nous  indi- 
querons donc  1°.  les  symptômes  précurseurs  de  la  maladie; 
2°.  ceux  qui  annoncent  son  invasion  ; o®.  les  phénomènes  lo- 
caux qui  la  caractérisent  ; l\°.  les  phénomènes  généraux  ou 
sympathiques  qui  peuvent  se  manifester,  et  dans  ce  paragra- 
phe nous  ferons  mention  de  l’état  du  sang  ; 5°  nous  considére- 
rons ensuite  ces  divers  {ihénomènes  dans  l’ordre  de  leur  appa- 
rition et  de  leur  progression , dans  leureuserable  et  leur  décliu  , 
toutes  choses  qui  constituent  la  marche  de  la  maladie;  6®. 
enfin  , dans  un  dernier  paragraphe  , nous  en  déterminerons  le 
type. 

§ 1.  Symptômes  précurseurs.  Il  en  est  du  rhumatisme  comme 
de  la  plupart  de  nos  autres  affections  , on  ignore  encore  beau- 
coup de  choses  sur  ce  qui  est  relatif  aux  symptômes  qui  en 
sont  les  précurseurs;  peu  d’auteurs,  il  est  vrai,  se  sont  occu- 
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pcs  de  cet  objet,  sur  lequel  M.  Chomcl  est  celui  qui  s’est  le 
plus  étendu.  Cet  auteur  distingue  eu  deux  classes  les  symp- 
tômes qui  précèdent  l’invasion  du  rhumatisme.  Les  uns  se  ma- 
nifestent plus  ou  moins  longtemps  avant  la  maladie ^ se  ré- 
pètent plusieurs  fois  avant  qu’elle  se  déclaie,  peuvent  faire 
reconnaître  une  disposition  è en  être  atteint , et  en  sont  pour 
ainsi  dire  les  préludes  ou  en  quelque  sorte  le  premier  degré. 
Les  autres,  au  contraire,  se  niontrent  seulement  quelques 
jours  ou  quelques  heures  avant  l’invasion  ; ils  n’appartiennent 
au  rhumatisme  que  parce  qu’ils  en  sont  suivis  ; ils  ne  peuvent 
rien  apprendre  sur  le  genre  d’affection  qui  va  (Se  déclarer, 
étant  communs  au  rhumatisme  et  à la  plupart  des  maladies 
aiguës,  surtout  à celles  qui  sont  inflammatoires. 

Les  phénomènes  préliminaires  du  rhumatisme  se  manifestent 
chez  la  plupart  des  individus  qui  doivent  en  être  affectés  ; 
tantôt  c’est  nue  gêne  légère  qui  accompagne  ou  suit  les  grands 
inouveraeus  , les  efforts  considérables  ; tantôt  c’est  une  sensa- 
tion incommode,  un  léger  prurit  qui  survient  sans  cause  con- 
nue , et  occupe  quelque  partie  sur  laquelle  la  main  se  porte 
comme  d’elle-même  , et  y exerce  des  frictions  souvent  sans 
que  le  sujet  en  ait  la  conscience.  Dans  d’autres  cas  , c’est  ua 
refroidissement  partiel  des  tégumens  ou  de  quelque  articula- 
tion. Ces  divers  phénomènes  se  répètent  une  ou  plusieurs  fois 
chaque  année;  ils  durent  rarement  un  jour;  ordinairement  ils 
ne  persistent  pas  au-delà  de  (juelquos  heures  et  même  de  quel- 
ques minutes.  Ils  se  manifestent  plus  souvent  dans  les  saisons 
froides  et  humides  que  dans  les  temps  chauds  et  secs  : tantôt 
c’est  dans  des  parties  différentes  qu’ils  se  font  successivement 
sentir;  tantôt  c’est  dans  la  même,  et  presque  toujours  alors 
c est  là  que  le  rhumatisme  aura  son  siège  lorsqu’il  se  manifestera. 
Quant  aux  symptômes  précurseurs  proprement  dits,  ils  n’of- 
frent rien  de  bien  remarquable  , debien  déterminé  ; souvent  ils 
sont  nuis  ou  prcsquenuls;  ils  ne  se  présentent  guère  que  dans  les 
cas  où  la  maladie  débute  avecunecertaine intensité.  Cette  marche 
n’est  cependant  pas  invariable  : M.  Chomel  a vu  le  rhumatisme 
commencer  parmi  paroxysme  fébrile , et  n’olTrir  que  les  symp- 
lômes  et  la  marche  du  rhumatisme  chronique.  Les  malades 
éprouvent  des  lassitudes  spontanées  ou  une  fatigue  qui  n’est 
pas  proportionnée  à l’exercice  qu’ils  ont  pris  les  jours  précé- 
dens;  les  membres  sont  lourds  , les  mains  et  les  pieds  devien- 
nent pâles  et  engourdis  ; c’est  par  eux  ordinairement  que  le 
frisson  commence  ; quelquefois,  c’est  par  l’épine  du  dos, 
comme  dans  l’épidémie  de  Storck.  On  l’a  vu  commencer  par 
les  hanches  , qui  furent  le  siège  des  premières  douleurs.  Dans 
tous  les  cas,  il  s’étend  bientôt  au  reste  du  corps  , quelquefois 
avec  un  tremblement  général,  A ces  premiers  symptômes  suc- 
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cède  une  clialenr  universelle,  le  pouls  devient  fréquent  et 
serre,  la  soif  vive,  la  respiratiou  accélérée  , l’agitaliou  géné- 
rale. On  a vu  quelques  symptômes  nerveux,  lels  que  le  déliré, 
des  lipothymies,  se  joindre  à ces  phénomènes  qui,  en  général, 
sont  peu  intenses;  on  a vu  encore  des  personnes  qui  rendent 
habituellement  des  urines  très- chargées  , éprouver  une  at- 
taque de  rhumatisme  quand  ce  liquide  est  devenu  limpide. 

§ II.  Invasion.  L’invasion  du  rhumatisme  succède  quelque- 
fois, comme  nous  l’avons  dit,  à des  symptômes  varies  ; souvent 
aussi  elle  est  soudaine  et  survientmême  avant  le  moindre  symp- 
tôme de  pyrexie.  Elle  a lieu  par  une  douleur  tantôt  fugace  et 
obscure,  qui  s’accroît  avec  plus  ou  moins  de  rapidité;  tantôt 
violente  au  point  de  suspendre  tout  à coup  le  mouvement.  C’est 
ce  qui  se  remarque  surtout  quand  la  maladie  se  déclare  eu  même 
temps  qu’un  effort  musculaire  a lieu,  comme  cela  arrive  sou- 
vent pour  le  lumbago.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  ce  phéno- 
mène, mais  surtout  chez  un  menuisier  qui  restait  immobile  sur 
Ja  place,  criant  à son  secours,  etque  l’on  était  obligé  de  rapporter 
chez  lui.  M.  Chomel  fait  mention  d’un  cas  où  la  maladie  se  mani- 
festa subitement  pendant  la  marche,  dans  les  deux  genoux,  avec 
une  telle  intensitéque  le  malade  ueputni  marcher  ni  prévenir 
la  chute  qu’il  fit  presque  aussitôt.  Chez  un  autre,  qui  depuis  huit 
jours  éprouvait  seulement  une  gêne  légère  dans  le  mouvement, 
la  douleur  se  fit  sentir  avec  une  telle  violence  dans  la  cuisse,  que 
toute  flexion  de  la  jambe  devint  impossible.  L’invasion  du 
rhumatisme  peut  aussi  avoir  lieu  pendant  le  sommeil  ; dans 
ce  cas  le  malade  s’éveille  avec  une  douleur  plus  ou  moins 
vive  dans  quelque  partie  du  corps  , ou  plutôt , comme  nous 
l’avons  éprouvé  nous-même  , est  réveillé  par  la  douleur  qu’il 
ressent  en  se  mouvant , pendant  son  sommeil  , dans  la  partie 
affectée. 

Lorsque  dans  ces  circonstances  , ou  à la  suite  de  ces  phéno- 
mènes, et  sous  l’influence  antécédente  d’un  froid  humide,  sur- 
vient, principalement  aux  grandes  articulations , une  douleur 
tensive  avec  chaleur  , gonflement , rougeur  , gêne  dans  les  mou- 
vernens  de  la  partie , accompagnés  de  fièvre  et  autres  symp- 
tômes généraux  ou  sympathiques , il  existe  un  rhumatisme. 

§ îu.  Symptômes  locaux.  Les  symptômes  locaux  du  rhu- 
matisme, considéré  dans  tonte  sou  intensité  , sont  en  général 
ceux  de  toutes  les  autres  inflammations  , mais  avec  quelques 
circonstances  particulières  dont  la  principale  consiste  dans  leur 
extrême  mobilité. 

A,  Douleur.  La  douleur  est  de  tous  les  symptômes  du  rhu- 
matisme, le  premier  qui  se  manifeste,  le  seul  qui  soit  constant, 
à la  vérité  à des  degrés  extrêmement  variables.  Elle  ii’oflre 
pas  moins  de  variétés  par  sa  natme,  son  intensité  , son  type  , 
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sa  mobilité,  que  par  la  muhitude  de  parties  qui  peuvent  en 
être  le  siege.  Le  plus  souvent  elle  est  conlusive  on  pulsativc. 
Beaucoup  de  sujets  comparent  le  mal  qu’ils  éprouvent  à 
celui  que  produirait  un  instrument  aigu  qui  iraverscrait  h plu- 
sieurs reprises  la  partie  atf'eclée,  ou  plusieurs  lamcsqui  s’y  eu- 
fonceraieut  simultanément  dans  diverses  directions  ; d’autres 
accusent  un  simple  picotement , un  engourdissement  incom- 
mode, une  tension  ou  bien  une  sorte  de  conslriclion  ; quel- 
ques-uns se  plaignent  d’une  sensation  de  morsure  ou  de  déebi- 
rement.  La  douleur  est  quelquefois  la  même  , au  niveau  des 
articulations  et  dans  les  intervalles  ; plus  souvent  elle  est  dif- 
férente ; mais  quand  elle  occupe  un  grand  nombre  de  parties  , 
il  arrive  communément  qu’elle  n’csl  la  même  ni  dans  toutes 
les  articulations  ni  dans  les  parties  intermédiaires  , et  que  celle 
qui  occupe  la  continuité  des  membres  , offre  le  même  carac- 
tère que  celle  qui  se  fait  sentir  au  contour  de  quelques  join- 
tures. Dans  le  mouvementelle  a presque  toujours  un  caractèie 
lancinant,  elle  ressemble  quelquefois  à celle  que  produit  une 
décharge  électrique.  Après  avoir  persisté  pendant  un  certain 
temps  dans  les  mêmes  parties,  elle  change  ordinairement  de 
nature;  mais  quelquefois  aussi  , en  diminuant  d’intensité, 
elle  conserve  absolument  le  même  caractère  qu’on  retrouve 
dans  le  rhumatisme  chronique.  Ce  dernier  peut  offrir  tous  lc« 
genres  de  douleurs  que  l’on  rencontre  dans  le  rhumatisme  aigu  ; 
il  y a seulement  cela  de  particulier  que  dans  les  douleurs  lan- 
cinantes ou  perforantes,  il  semble  presque  toujours  au  malade 
que  la  cause  matérielle  qui  produit  le  mal  se  meut  avec  len- 
teur , tandis  que  dans  le  rhumatisme  aigu  elle  agit  avec  une 
grande  rapidité.  Dans  quelques  cas  aussi  , les  malades  croient 
sentir  un  corps  sphérique  c[ui  roule  dans  les  parties  affectées. 
Enfin,  quelquefois  la  seule  sensation  pénible  qu’éprouve  le 
sujet,  est  celle  d’un  corps  gazeux  qui  se  meut  dans  la  conti- 
nuité des  membres;  ou  un  sentimeut  de  froid  dans  un  point 
plus  ou  moins  fixe. 

La  douleur  rhumatismale  peut  offrir  tous  les  degrés  d’in- 
tensité depuislesimple  malaise  , la  sensation  incommode  dont 
l’individu  s’aperçoit  à peine  , jusqu’à  ces  souffrances  atroces 
qui  lui  arracbent  des  cris  involontaires.  Ordinairement  les 
douleurs  rhumatismales  sont  d’autant  plus  violentes,  que  la 
fièvre  d’invasion  a en  plus  d’intensité  , et  se  modèrent  ou  de- 
viennent plus  circonscrites  lorsque  la  fièvre  offre  de  la  rémis- 
sion. En  général  , la  douleur  est  plus  vive  aux  articulations 
que  dans  les  espaces  intermediaires  ; souvent  même  elle  s’y  fait 
sentir  exclusivement.  Cette  remarque  u’est  pas  bornée  aux 
membres;  elle  s’étend  même  aux  os  de  la  tête  , où  on  a observé 
que  le  rhumatisme  se  faisait  ressentir  dans  loin  le  trajet  des 
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sutures  ; ge'neralement  aussi  les  douleurs  sont  plus  vives  dans 
les  petites  articulatious  que  dans  les  grandes.  Dans  quelques 
cas  néanmoins  ou  observe  le  contraire  : dans  d’autres  , toutes 
les  parties  sont  également  douloureuses  , ce  qui  d’ailleurs  doit 
être  assez  rare  , et  pour  le  prouver  , il  suffît  de  faire  remar- 
quer que , dans  le  contour  d’un  seul  membre  , d’une  seule  ar- 
tjculation  , la  douleur  offre  plusieurs  degrés  d’intensité.  En  gé- 
néral , dans  le  parfait  repos  , la  douleur  est  moins  intense  que 
dans  toute  espèce  de  mouvement.  Les  douleurs  qui  tiennent  à 
uii  rhumatisme  aigu  augmentent  surtout  de  violence  lorsque  le 
malade  fait  un  effort  spontané  pour  mouvoir  le  membre.  Si 
les  muscles  sont  le  siège  de  la  maladie  > leur  plus  légère  con- 
traction est  alors  la  source  d’une  douleur  déchirante.  Sydenham 
a remarqué  qu'après  la  cessation  de  la  fièvre  , la  douleur  de- 
vient quelquefois  plus  violente,  ce  qu’il  attribue  à la  matière 
fébrile  portée  alors  sur  les  membres. 

La  douleur  devient  aussi  plus  vive  par  certaines  causes  qui 
peuvent  agir  à tout  instant  sur  elle  , comme  une  secousse 
imprimée  au  lit,  la  pression  extérieure  dont  l’effet  est  quel- 
quefois tel  , que  le  malade  ne  peut  supporter  le  poids  des 
couvertures,  et  qu’il  devient  nécessaire  de  les  enlever  ou  de 
les  soutenir  sur  des  cerceaux.  L’impression  du  froid  extérieur 
est , dans  quelques  cas,  agréable  aux  malades  , et  semble  mo- 
dérer leur  douleur  quand  celle  ci  est  accompagnée  d’une  cha- 
leur vive  -,  chez  d’autres  elle  augmente,  mais  le  plus  souvent 
elle  est  sans  action  sur  elle.  Barthez  pense  que  dans  le  rhuma- 
tisme aigu,  la  chaleur  extérieure  doit  augmenter  la  douleur  en 
favorisant  les  progrès  de  la  fluxion  humorale  , et  que,  dans  le 
rhumatisme  chronique  , le  froid  doit  produire  le  même  résul- 
tat en  excitant  la  contraction  du  tissu  des  parties  voisines  du 
muscle  affecté  , et  aggravant  par  là  la  fluxion  rhumatique  sur 
ce  même  muscle.  Il  est  à peine  nécessaire  de  dire  qu’on  ne 
doit  pas  confondre  ici  l’impression  du  froid  sur  la  peau  , et 
son  influence  sur  l’intensité  du  mal.  On  a cependant  vu  la  par- 
tie affectée  moins  sensible  au  froid  extérieur  que  les  parties 
voisines  ; mais  communément  on  observe  le  contraire , autant 
sans  doute  à cause  de  l’habitude  où  sont  les  malades  de  la  cou- 
vrir davantage,  que  par  l’effet  de  la  maladie.  La  douleur  est  gé- 
néralement beaucoup  moins  forte  dans  le  rhumatisme  chi'oni- 
que  que  dans  le  rhumatisme  aigu  ; cependantelle  peut  présen- 
ter dans  ce  dernier  peu  d’intensité,  et  être  portée  au  plus  haut 
degré  dans  l’autre.  Ou  a dit  que  le  rhumatisme  était  plus  dou- 
loureux chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Cassan  , qui  a 
pratiqué  la  médecine  aux  Antilles  , a vu  dans  les  climats 
chauds  que  celle  affection  était  aussi  plus  douloureuse  que 
dans  les  pays  tempérés  ; Razoux  a cru  remarquer  que  les  dou- 
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leurs  rhumatismales  étaient  plus  vives  dans  les  membres  inlé- 
lieursque  dans  les  supc'iieurs.  Tissot  a l'ail  aussi  la  remarque 
que  les  endroits  où  les  douleurs  se  manifestent  avec  le  plus  de 
violence  sont  les  reins  cl  les  hanches.  11  cite  encore  l’ouontal- 
gie  rhumatismale  comme  une  douleur  tellement  violente  , qu’on 
ne  saurait,  dit-il , la  décrire.  Les  souffrances  rhumatismales 
sont  plus  vives  lorsqu’elles  existent  profondément,  et  , en  gé- 
néral , elles  diminuent  lorsque  la  partie  des  téguraens  corres- 
pondante présente  des  caractères  d’inflammation  qui  annon- 
cent que  la  maladie  se  propage  extérieurement. 

Les  douleurs  rhumatismales  sont  ordinairement  plus  vives 
la  nuit  que  le  jour,  et  alors  elles  changent  de  place  très-faci- 
lement. Aucune  des  explications  données  sur  ce  phénomène 
ne  nous  paraît  satisfaisante  , pas  même  celle  où  on  l’attribue 
ù la  plus  grande  cbalfeur  qui  résulte  du  soin  que  l’on  prend  à 
se  couvrir  pour  se  livrer  au  sommeil. 

C’est  surtout  par  sou  type  que  la  douleur  diffère  dans  les 
deux  espèces  de  rhumatismes  ; elle  est  toujours  continue  dans 
le  rhumatisme  aigu  intense  , souvent  dans  le  rhumatisme  aigu 
léger:  dans  l’espèce  chronique  , elle  est  constamment  inter- 
mittente. Quant  à la  mobilité,  on  a remarqué  que  la  douleur 
se  déplaçait  d’autant  plus  facilement , qu’elle  était  pi  us  intense, 
et  que,  diminuant  dans  une  articulation  , elle  devenait  sou- 
vent plus  vive  dans  une  autre  qui  était  indolente  ou  à peine 
affectée.  Comme  toutes  les  autres  douleurs,  la  douleur  rhu- 
matismale cesse  de  se  faire  sentir  ailleurs  lorsqu’il  eu  existe 
une  autre  plus  intense.  C’est  la  remarque  que  l'ait  M.  Coffi- 
nières  dans  son  Ouvrage  intitulé  : La  médecine  de  la  nature  y 
où  il  dit  que  lorsque  le  mal  de  dent  est  intense  , les  douleurs 
goutteuses  et  rhumatismales  s’éteignent  et  disparaissent.  Tous 
ceux  qui  ont  quelque  notion  d’Hippocrate  savent  rjue  dans  scs 
Aphorismes  il  a consacré  cette  observation  générale  , que  « si 
deux  douleurs  éclatent  à la  fois  dans  des  lieux  différons,  la 
plus  forte  obscurcit  la  plus  faible.  » 

M.  Rozière,  dans  son  Traité  sur  le  mode  d’action  du  froid 
et  du  calorique  appliqué  à l’économie  animale  , attribue  les 
douleurs  de  rhumatisme  , comme  celles  de  la  goutte,  à une 
gêne  dans  la  circulation  lymphatique;  d’où  résulte  la  forma- 
tion de  matières  gélatineuses  dans  l’iuterslice  des  muscles.  Je 
long  de  la  gaîne  des  tendons,  autour  des  articulations , ctdans 
la  tunique  celluleuse  des  nerfs.  M.  Gasc  pense  que  lorsque  les 
fibres  musculaires  sont  affectées,  le  sang  circule  moins  libre- 
ment dans  leur  tissu  spongieux  par  la  cessation  de  la  contrac- 
tilité propre  à ce  tissu  dans  l’état  naturel  , et  que  l’effort  que 
le  sang  fait  alors  est  la  cause  des  douleurs. 

Giannini  place  le  siège  immédiat  de  la  douleur  rhumatismale 
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dans  l<?s  artères  et  dans  les  libres  musculaires  distendues,  dh-il, 
inorbifiquernenl.  Ne  voulant  rien  comprendre  d’Iiypolhéliquc 
dans  la  partie  descriptive  de  la  maladie  dont  nous  traitons, 
nous  renvoyons  à l’auteur  pour  les  raisonnemens  sur  lesquels 
il  l’onde  son  opinion.  . 

B.  Chaleur.  La  chaleur,  et  nous  ne  voulons  ici  parler  que 
de  la  chaleur  locale,  est  tantôt  augmentée,  tantôt  diminuée 
dans  cette  uialadie  ; souvent  aussi  elle  est  la  même  que  dans  le 
reste  du  corps.  Quelquefois  elle  présente  successivement  ces 
trois  degrés  dans  le  cours  d’un  rhumatisme  dont  la  marche  de- 
vient différente  ; ainsi  on  voit  chez  le  plus  grand  nombre  des 
malades  la  chaleur  d’abord  vive  , le  devenir  successivement 
moins  , et  plus  tard  une  sensation  de  froid  la  remplacer.  Quel- 
quefois aussi  ces  phénomènes  se  succèdent  dans  un  ordre  tout 
différent,  et  les  malades  se  plaignent  d’un  froid  plus  ou  moins 
vif  dans  les  mêmes  parties  qui  deviennent  ensuite  le  siège  d’une 
chaleur  brûlante.  Dans  quelques  cas  beaucoup  plus  rares  , 
les'mêmcs  parties  sont  alternativement , et  dans  le  même  jour, 
le  siège  d’une  sensation  de  chaud  et  de  froid.  On  voit  presque 
constamment  la  chaleur  coïncider  avec  la  douleur  continue  , 
et  cesser  quand  elle  devient  intermittente  : c’estseulement  dans 
le  rhumatisme  chrordque  qu’une  sensation  de  froid  lui  suc- 
cède. RtJiement , dans  cette  espèce  , observe-t-on  une  éléva- 
tion momentanée  de  la  chaleur  locale.  Quanta  la  nature  de  la 
chaleur  dans  ces  affections  , elle  est  rarement  franche  comme 
dans  les  inflammations;  en  général , elle  est  âcre,  mordi- 
cante,  et  semblable  dans  quelques  cas  h colle  de  l’érysipèle. 
L’élév^atron  de  la  chaleur  ou  sa  diminution  et  le  caractère d’â- 
creté  qu’elle  présente  au  malade  sont  quelquefois  , mais  rare- 
ment, appréciables  pour  le  médecin.  Les  degrés  delà  chaleur 
suivent  assez  exactement  ceux  de  la  douleur  ; ils  augmentent 
et  diminuent  de  concert.  Il  est  seulement  à remarquer  que 
l’exaspération  de  la  douleur  par  la  pression  ou  le  mouvement, 
n’est  pas  accompagnée  généralement  d’une  semblable  augmen- 
tation de  la  chaleur  qui  ne  devient  plus  vive  que  dans  les  pa- 
roxysmes spontanés. 

Quant  à la  chaleur  générale  , elle  est  pour  son  intensité  tou- 
jours en  raison  de  la  fièvre,  et  quoique  répandue  unifoimé- 
ment , elle  est  ordinairement  plus  vive  dans  les  parties  affec- 
tées , au  moins  pour  le  malade  qui  est  toujours  porté  à se  dé- 
couvrir. 11  est  nécessaire  de  faire  remarrjuerque,  dans  le  rhu- 
matisme aigu  , la  chaleur  est  quelquefois  le  résultat  des  bois- 
sons chaudes  administrées  aux  malades  et  de  la  température 
élevée  au  milieu  de  laquelle  on  a soin  de  les  maintenir. 

G.  Gonflement.  Le  gonflement  peut  se  manifester  dans  le 
rhumatisme  aigu  comme  dans  le  rhumatisme  chronique  , mais 
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c’csl  surtout  dans  le  premier  qu’on  le  rencontre  plus  frc'qucm- 
lueiU.  Le  gonflement  est  plus  manjue  dans  le  rliuinatisme  arti- 
culaire que  daiis  celui  qui  aUa([ue  les  muscles  ; mais  comme 
CCS  deux  espèces  sont  rarement  isolées , il  en  résulté  que,  lors- 
que rarticulalion  d’un  membre  est  gonflée,  les  parties  voisines 
le  sont  toujours  plus  pu  moins.  Le  symptôme  dont  nous  par- 
lons est  d’auiant  plus  apparent , qu’il  occupe  des  arliculalions 
plus  petites  ; il  est  plus  considérable  aux  articulations  desphu- 
langes  entre  elles  cl  au  carpe  que  partout  ailleurs  j il  l’est  suc- 
cessivement moins  aux  poignets  , aux  malléoles,  au  coude  et 
aux  genoux.  Raulin  rapporte  avoir  vu  le  genou  d’un  homme  où 
des  douleurs  rhumatismales  s’étaient  fixées,  devenir  extrême- 
ment gros  et  gonflé,  avec  une  fluctuation  sensible  qui  se  dis- 
sipa en  peu  de  jours.  11  est  douteux  que  le  gonflement  se 
soit  jamais  offert  aux  articulations  de  l’épaule  et  de  la  hanche, 
et  il  n’est  pas  bien  certain  non  plus  qu’il  se  soit  manifesté  iso- 
lément dans  les  espaces  inter-articulaires.  Gilibert  l’a  cependant 
observé  dans  le  torticolis  , et  Rodemacber  dans  le  rhumatisme 
des  joues.  Cette  tuméfaction  est  rénilente  , puis  molle  et  même 
œdémateuse.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’elle  tient  le  mi- 
lieu entre  l’œdème  et  le  phlegmon.  Toujours  non  circons- 
crite, celte  tuméfaction  disparaît  insensiblement  dans  les  par- 
ties voisines , et  n’est  bien  sensible  qu’au  milieu  de  celle  qu’elle 
occupe  j en  sorte  qu’il  est  impossible  d’indiquer  d’une  manière 
certaine  le  lieu  où  elle  commence  et  celui  où  elle  cesse. 

Scudamore  pense  que  le  gonflement  ihumaliamal  ne  dépend 
pas,  comme  dans  la  goutte  cl  dans  l’inflammation  ordinaire, 
d’une  augmentation  subite  d’épanchemeut  dans  le  tissu  cellu- 
laire, mais  bien  d’une  distension  inflammatoire  des  capsules 
synoviales  et  des  gaines  tendineuses. 

Plusieurs  auteurs  , tels  que  Sauvages  , Richter  , Buchhave, 
parlent  de  tumeurs  ovoïdes  qui  se  montrent  tout  à coup  , dis- 
paraissent de  même  et  occupent  surtout  les  parties  cbainucs 
des  extrémités. 

D.  Rougeur.  La  rougeur  est  un  symptôme  qui  ne  se  mani- 
feste que  dans  le  rhumatisme  aigu  ; elle  est  toujours  accom- 
jiagnée  de  douleur  , de  gonflement  et  de  chaleur  ; celte  der- 
nière néanmoins  peut  cesser  pendant  que  la  rougeur  subsiste 
encore.  Elle  offre  des  degrés  nombicux  entre  la  couleur  vive 
de  l’érysipèle  et  une  coloration  légère  que  l’œil  distingue  à 
peine  de  celle  qui  est  naturelle  à la  peau.  La  rougeur  ne  per- 
siste guère  au-delà  de  quelques  jours  dans  les  parties  qu’elle 
occupe,'  cl  quand  elle  y reste  plus  longtemps,  de  rosée,  elle 
jirend  une  nuance  livide  ou  violacée  qui  souvent  ne  disparaît 
qu  incomplètement  par  la  pression.  De  même  que  la  lurnéfac- 
lion  , la  rougeur  n’est  jamais  parfaitement  circonacritc.  Le  fait 
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suivant  rapporté  par  M.  Choniel  ne  saurait  faire  établir  dcx- 
ccpliou  à la  règle.  Unhorume  de  quarante  ans  était  retenu  de- 
puis quinze  jours  à l’hôpital  par  un  rhumatisme  articulaire 
assez  intense  : la  douleur  se  porta  sur  le  dos  de  la  main  , et 
présenta  au  niveau  de  la  face  dorsale  de  l’os  semi-lunaire  une 
sorte  de  tache  bleuâtre  circonscrite  , aussi  prononcée  à la  cir- 
conférence qu’au  centre,  accompagnée  de  chaleur  et  d’un  gon- 
flement sensible  ; la  douleur  augmentait  par  le  mouvement  et 
la  pression  ; ces  symptômes  disparurent  en  quelques  jours. 
Scudaraore  a vu  la  rougeur  ne  se  montrer  que  par  petites  ta- 
ches , et  même  manquer  entièrement , comme  cela  s’observe  , 
dit-il  , quand  le  tissu  synovial  est  seul  affecté.  Le  même  au- 
teur attribue  à la  présence  du  sang  artériel  dans  les  plus  petits 
vaisseaux  capillaires,  le  phénomène  qui  nous  occupe. 

Dans  quelques  cas  de  rhumatisme  chronique  , on  a cru  re- 
marquer de  la  pâleur  dans  les  parties  malades  ; nous  avons 
plusieurs  fois  observé  ce  phénomène  lorsque  l’affection  était 
accompagnée  de  gonflement , ce  qui  tenait  probablement  alors 
à la  distension  de  la  peau  qui  y détermine  toujours  , comme 
on  sait  , une  sorte  de  blancheur. 

On  peut  parler  ici  de  la  sécheresse  de  la  peau  indiquée  par 
quelques  auteurs , et  entre  autres , par  F.  Hoffmann  ; sécheresse 
qui  se  présente  quelquefois  dans  la  partie  affectée  de  rhuma- 
tisme chronique,  tandis  que  tout  le  reste  du  corps  est  cou- 
vert d’une  sueur  abondante.  M.  Tourné  rapporte  avoir  ob- 
servé sur  la  peau  du  visage  une  sorte  de  luisant  que  des  moi- 
teurs ont  fait  disparaître  avec  les  autres  symptômes. 

E.  Mobililé.  La  mobilité  dans  les  symptômes  locaux  du 
rhumatisme  , ou  plutôt  dans  la  maladie  elle-même,  et  qui  eu 
est  un  des  caractères  essentiels , mérite  aussi  un  examen  par- 
ticulier. H est  rare  qu’une  affection  rhunialismale,  aiguë  sur- 
tout, et  intéressant  plusieurs  articulations , reste  pendant  toute 
sa  durée  constamment  fixée  sur  les  parties  où  elle  s’est  mani- 
festée; le  plus  ordinairement,  elle  change  de  place  sans  ob- 
server aucun  ordre,  ni  sous  le  rapport  de  la  distance  des  par- 
ties, ni  sous  le  rapport  de  leur  volume,  ni  enfin  sous  celui  de 
leur  symétrie.  Ce  que  l’on  observe  alors  de  plus  constant,  c’est 
sous  le  rapport  du  siège , qui  est  ordinairement  de  même  struc- 
ture que  celui  où  le  mal  s’est  d’abord  manifesté.  Ainsi,  lorsque 
c’est  un  rhumatisme  articulaire  qui  se  déplace,  c’est  presque 
toujours  pour  se  porter  sur  une  articulation.  On  remarque 
aussi  que  la  maladie  ne  se  porte  pas  d’une  très-grande  articu- 
lation à une  très-petite , et  réciproquement.  Il  faut  avouer  que 
l’on  ignore  encore  complètement  par  quelle  voie  et  comment 
s’opère  le  déplacement  du  rhumatisme  ; on  sait  seulement  que, 
dans  quelques  cas,  le  mal  passe  d’une  articulation  à une  autre , 
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en  se  propageant  ou  plutôt  en  se  manifestant  le  long  des  mus- 
cle*, tandis  que  dans  le  plus  grand  nombre  de  circonstances, 
]e  rliumalisme  articulaire  change  de  siégé  , va  , par  exemple, 
de  t’epaule  au  pied  , sans  que  les  parties  intermédiaires  eu  res- 
sentent la  moindre  atteinte.  Souvent , dans  le  cours  d’une  at- 
-taque  de  rhumatisme,  le  mal  se  manifeste  plusieurs  fois  à la 
même  articulation,  mais  rarement  avec  la  même  intensité. 
Dans  les  cas  6ù  toutes , ou  presque  toutes  les  articulations  sont 
alTectées , il  existe  encore  une  sorte  de  mobilité  dans  l’inten- 
sité des  symptômes  qui  se  manifestent  à telle  ou  telle  partie. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  un  rhumatisme  qui  aura  son  siège 
aux  genoux  et  aux  articulations  de  la  jambe  avec  le  pied,  ce 
sera  un  jour  le  genou  droit  qui  sera  le  plus  violemment  al- 
fccté,  un  autre  jour  le  pied  gauche,  etc. 

Lorsque  d’externe,  c’est-à-dire  de  fixé  sur  un  membre  ou 
sur  les  parois  des  grandes  cavités , le  rhumatisme  est  devenu 
interne,  qu’il  s’csl  porté  sur  quelque  viscère,  il  est  rare  qu’il 
se  déplace  alors  spontanément,  soit  pour  se  porter  sur  la  par- 
tie qui  en  était  le  siège,  ou  toute  autre  analogue,  soit  pour 
se  porter  sur  un  autre  viscère. 

La  mobilité  de  l’affection  rhumatismale  se  manifeste  quel- 
quefois dans  les  premiers  instans  de  la  maladie;  d’autres  lois 
elle  n’a  lieu  que  du  septième  au  dixième  jour.  Dans  sa  Disser- 
tation sur  le  rhumatisme , M.  Batremeix  établit  dans  l’ordre 
suivant  le  degré  de  mobilité  de  la  maladie , selon  qu’elle  a son 
siège  dans  les  articulations  ou  dans  les  muscles,  selon  qu’elle 
est  aiguë  ou  chronique.  D’après  notre  auteur,  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  est  celui  dont  la  mobilité  est  la  plus  remar- 
quable. Le  rhumatisme  musculaire  aigu  se  déplace  beau- 
coup plus  rarement,  mais  il  s’étend.  Enfin,  le  rhumatisme 
chronique,  et  surtout  l’articulaire,  est  celui  qui  se  multiplie 
le  plus. 

Parmi  les  exemples  remarquables  de  l’extrême  mobilité  de 
la  maladie , nous  citerons  le  suivant , que  l’auteur  de  la  Noso- 
graphie philosophique  a emprunté  de  Storck.  Le  malade  qui 
fait  le  sujet  de  l’observation  , cul  d’abord  les  articulations  des 
pieds  et  des  mains  attaquées , puis  se  manifestèrent  les  douleurs 
les  plus  vives  dans  toute  l’habitude  du  corps,  et  une  sorte  de 
roideur  tétanique;  la  mâchoire  inférieure  resta  seulement  li- 
bre; les  yeux  étaient  devenus  rouges  et  comme  protubérans 
hors  des  orbites;  les  larmes  laissaient  des  traces  d’érosion  sur 
les  joues;  la  poitrine  fut  ensuite  attaquée , avec  gêne  de  la  res- 
piration et  danger  de  suffocation.  On  appliqua  des  sinapis- 
mes aux  articulations  des  mains  et  des  pieds.  Après  une  demi- 
heure  , une  lorte  douleur  s’empara  des  genoux  et  des  carpes, 
CO  qui  fit  disparaîtra  le  danger' de  la  suffocation  : la  douleur 


lut  plus  vive,  se  fixa  subitement  autour  fie  l’ombilic;  mais 
une  évacuation  de  matièics  dures,  par  un  cljstèie,  fit  tout 
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dissiper.  Les  aines,  et  ensuite  les  testicules,  furent  allcinls  de  | 
la  meme  affection,  avec  tant  de  violence,  qu’il  s’ensuivit  des  1 
convulsions,  avec  syncope  pendant  environ  cinq  minutes;  la  1 

chaleur  revint  aux  exlrcmites,  ainsi  que  le  pouls;  un  sora-  | 

nieil  tranquille  succéda  avec  une  sueur  continue;  la  tumeur 
des  genoux  et  des  carpes  devint  plus  molle  et  moins  doulou- 
reuse, et  le  huitième  jour,  à l’aide  d’une  infusion  de  fleurs  de 
sureau  avec  du  petit-lait,  la  santé  se  rétablit  apiès  une  abon- 
daule  excrétion  d’urines. 

F.  Lédons  du  mouvement.  Les  lésions  du  mouvement  font 
aussi  partie  essentielle  des  phénomènes  locaux  du  rhumatisme. 

La  contraction  des  muscles  ne  s’exécute  jamais  librement  dans 
les  parties  qui  sont  le  siège  de  l’affection  ; tantôt  elle  est  com- 
plètement empêchée,  tantôt  elle  n’éprouve  qu’une  gêne  légère; 
enfin  elle  peut  offrir  tous  les  degrés  intermédiaires  à ces 
deux  états.  Bichat  attribue  cc  défaut  de  contraction  à l’infil- 
tration sanguine  des  muscles  et  à leur  état  d’érélisme  qui  ne 
permet  point  aux  fibres  charnues  d’obéir  à l’excitation  qu’elles 
reçoivent.  Le  mouvement,  comme  nous  l’avons  dit , augmente 
ou  provoque  constamment  la  douleur;  cependant  il  arrive 
dans  le  rhumatisme  chronique  que  Je  mouvement,  d’abord 
douloureux  , finit  par  l’êlie  moins  , et  que  les  parties  une  fois  \ 
échauffées  , ainsi  qu’on  le  dit  communément,  la  douleur  dis- 
paraît , au  moins  pendant  tout  le  temps  que  dure  l’cxcicice. 
Barthez  a observé  que  la  douleur  plus  vive  déterminée  par  le 
mouvement  d’une  partie  affectée  de  rhumatisme,  était  précédée, 
dans  quelques  cas,  d’un  senlimenl  de  refroidissement  intérieur. 

II  semble  que,  dans  un  degré  modéré  de  la  maladie,  ce  n’est 
pas  seulement  la  douleur  qui  suspend  la  contraction  , mais 
<[u’il  y a dans  le  muscle  affecte  une  diminution  de  l’aptitude 
à se  contracter.  C’est  cc  que  uoils  avons  cru  ressentir  sur  nous- 
même  , et  qui  nous  permet  de  comparer  ce  défaut  d’aplilude 
à celte  espèce  d’impuissance  du  mouvement  que  l’on  éprouve 
à la  suite  de  certaines  positions  pénibles  de  telle  ou  telle  partie 
du  corps.  Cette  dimiruilion  de  la  faculté  contractile  devient 
plus  manifeste  encore  dans  quelques  cas  où  elle  persiste  seule 
longtemps  après  que  la  douleur  a disparu,  quoique  le  mou- 
vement n’ait  été  suspendu  que  pendant  peu  de  jours.  On  sait 
de  plus  qu’il  est  dans  Ja  pratique  des  cas  de  rhumatismes 
elircniques  qui  paraissent  se  confondre  avec  une  légère  touche 
de  paralysie.  Outre  l’impuissance  oivla  gêne  dans  les  inouvc- 
mens,  qui  tient  à un  certain  étal  des  muscles  après  une  affection 
rhumatismale  quelconque  dont  ils  ont  pu  être  le  siège,  fl  existe 
aussi  après  le  rimmatisme  articulaire  un  état  de  rigidité  dans 
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les  jointures  qui  ne  se  dissipe , ou  que  les  muscles  ne  surmontent 
qu’avec  lenteur 

Dans  tous  les  cas  de  rhumatisme  , et  comme  nous  l’avons 
dit  en  partie  plus  haut,  tous  les  mouvemcns  , ou  seulement 
les  tentatives,  les  efforts  pour  se  mouvoir,  sont,  toutes  choses 
e'galcs  d’ailleurs  , d’autant  plus  difficiles,  plus  pénibles,  que 
la  maladie  a son  siège  dans  les  muscles. 

Les  crampes  , les  soubresauts,  les  Ircinblcmens  , les  mou- 
vcmens  involontaires  , les  convulsions , le  tétanos  qu’on  ob- 
serve quehjuefois,  peuvent  être  en  meme  temps  produits  , et 
parla  violence  de  la  douleur,  et  par  le  dérangement  delà  con- 
tractilité musculaire. 

Un  phénomène  qui  ne  se  présente  que  rarement,  c’est  la 
contraction  des  muscles  dont  les  deùx  extréiniiés  se  rappro- 
chent et  résistent  aux  forces  qui  tendent  à les  éloigner;  c’est 
surtout,  et  peut-être  meme  exclusivement  dans  les  fléchisseurs 
qu’on  l’observe.  Dans  un  rhumatisme  du  genou  , nous  avons 
vu  cette  contraction  portée  au  point  que  la  partie  postérieure 
de  la  jambeet  le  talon  touchaient  immédiatement  la  partie  cor- 
respondante de  la  cuisse.  Cet  état  de  contraction  , après  avoir 
duré  avec  la  même  intensité  pendant  plusieurs  semaines  , ne 
céda  complètement  qu’au  bout  de  plusieurs  mois.  Dans  quel- 
ques cas  , que  l’on  ne  saurait  déterminer  à priori,  les  con- 
tractions de  ce  genre  sont  complètement  incurables.  En  géné- 
ral , ce  phénomène  ne  se  raanife’sle  que  quand  la  maladie  dure 
depuis  un  temps  plus  ou  moins  long. 

L’altération  de  la  faculté  contractile  des  muscles  déter- 
mine dans  les  fonctions  auxquelles  ces  organes  coopèrent,  cer- 
tains dérangeraens  qui  sont  : le  trouble  de  la  vue  dans  le  rhu- 
matisme des  muscles  moteurs  de  l’œil  ; l’écoulement  des  lat- 
mes,  de  la  salive  et  la  difficulté  de  prononcer  certains  mots 
lorsque  l’affectiou  a son  siège  dans  les  muscles  des  paupières 
et  des  lèyres  ; la  gêne  de  la  déglutition  dans  le  torticolis;  la 
gêne  de  la  respiration  dans  le  rhumatisme  des  parois  thoraci- 
ques ; la  gêne  qui  accompagne  les  efforts  expirateurs  dans  le  rhu- 
matisme des  muscles  abdominaux  , et  enfin  celle  qui  se  mani- 
feste dans  l’éjection  des  matières  stercorales  lorsque  la  région 
lombaire  est  le  siège  de  l’affection. 

F.  Situation  des  parties.  La  situation  des  parties  malades 
termine  ce  <{ui  nous  reste  à dire  sur  ce  premier  ordre  de  symp- 
tômes. Quand  le  rhumatisme  est  général  , le  malade  se  tient 
couché  sur  le  dos  , dans  une  immobilité  absolue  , craignant 
également  et  les  monvemensqu'il  pourrait  faire  et  ceux  qu’on 
pourrait  lui  impricncr.  Si  le  mal  attaque  un  des  côtés  du  corps 
ou  seulement  du  tronc,  le  décubitus  a d’abord  lieu  sur  (o  côté 
opposé;  mais  plus  tard  , quand  il  ne  reste  plus  qu’une  légère 
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douleur  et  unesensibilile  plus  grande  au  froid  exte'ricur  , c’est 
commuiiénient  sur  ce  côté  tenu  ainsi  plus  chaudement  que  se 
couche  le  malade  si  l’affeclion  est  bornée  à la  région  verté- 
brale , la  colonne  est  ordinairement  courbée  en  devant,  quel- 
quefois l’inclinaison  est  latérale  , comme  on  l’observe  dans  le 
torticolis;  quelques  malades  même  soutiennent  leur  tête  avec  la 
main  de  ce  côté  ; la  tête  et  le  tronc  exécutent  alors  desmouve- 
mens  généraux.  Quand  la  maladie  occupe  les  membres,  les 
articulations  sont  tenues  dans  une  demi -flexion  , à l’exception 
des  phalanges  qui  sont  toujours  alors  dans  l’extension  corn- 
plelte.  Lorsque  le  rhumatisme  a son  siège  dans  le  poignet  et 
l’avant-bras,  ces  parties  sont  toujours  placées  en  travers  sur 
le  thorax  qui  leur  fournit  un  'appui.  Si  c’est  le  genou  qui  est 
Je  siège  du  mal,lajambc  est  ordinairement  plus  ou  moins  flé- 
chie sur  la  cuisse;  ce  qui  entraîne  la  nécessité  de  soutenir  le 
membre  par  des  coussins  placés  sous  le  jarret. 

§.  IV.  Symptômes  ge'nérciiix.  Le  rhumatisme,  même  h un 
certain  degré  d’acuité,  lorsqu’il  affecte  des  individus  peu  im- 
pressionnables, et  qu’il  n’intéresse  pas  un  trop  grand  nombre  de 
parties,  peut  exister  sans  causer  d’autre  dérangement  dans 
l’économie  qu’une  gêne  douloureuse  dans  le  lieu  où  il  a son 
siège;  mais  chez  les  sujets  irritables,  ou  lorsque  la  maladie  est 
complètement  à l’état  aigu,  ou  enfin  lorsqu’il  y a plusieurs 
parties  intéressées , on  voit  survenir  divers  symptômes  ou  phé- 
nomènes généraux  que  nous  allons  exposer. 

A.  Fièvre ^ état  du  pouls.  La  fièvre  est  de  tous  les  phéno- 
mènes généraux  du  rhumatisme,  le  plus  fréquent  et  celui  qui 
mérite  le  plus  l’attention  du  médecin,  puisque  c’est  sur  l’ab- 
sence ou  sur  l’existence  de  ce  même  phénomène  que  sont 
fondées,  en  général,  les  indications  curatives.  Sans  chercher 
à expliquer  ici  pourquoi  et  comment  survient  la  fièvre  dans  le 
cas  de  rhumatisme,  nous  dirons  que  cette  fièvre  symptoma- 
tique, qui  indique  le  caractère  d’acuité  de  l’affection,  est  re- 
gardée, par  la  plupart  des  auteurs,  comme  appartenant  à 
l’ordre  des  fièvres  inflammatoires,  et,  en  outre,  par  quelques- 
uns,  comme  l’élément  principal  du  rhumatisme,  ce  qui  a fait 
désigner  aussi  cette  maladie  sous  le  nom  de  fièvre  rhumatis- 
male. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  fièvre  se  manifeste 
quelquefois  avant  la  douleur  rhumatismale;  mais  , le  plus  or- 
dinairement, elle  ne  survient  que  lorsque  la  douleur  et  les  au- 
tres phénomènes  locaux  de  la  maladie  ont  déjà  acquis  un  cer- 
tain degré  d’intensité.  Cette  fièvre,  qui  est  quelquefois  pré- 
cédée de  froid,  de  frissons  dans  différentes  parties  du  corps,  est 
bientôt  caractérisée  par  une  augmcnlaiion  de  chaleur  plus  ou 
moins  considérable;  un  pouls  dur,  plein,  développé,  accc- 
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leré  ; pouls  qui , scion  M,  Broussais , a des  rapports  avec  le 
pouls  céphalique.  La  fièvre  de  rhumatisme , comme  toutes  les 
autres  pyrexies,  redouble  ordinairement  vers  le  soir,  et  dimi- 
nue' d’intensité  au  lever  du  soleil.  Lorsque  la  fièvre  de  la  jour- 
née est  légère,  on  voit  ce  redoublement  prendre,  chez  quel- 
ques individus,  le  caractère  d’un  nouvel  accès  fébrile,  et  être 
précédé  surtout  d’une  sensation  réitérée  de  froid  le  long  de 
l’épine  du  dos. 

Cette  fièvre  symptomatique  varie  d’intensité  dans  le  cours 
de  l’accès  de  rhumatisme.  Sa  durée  est  assez  variable.  Chez 
quelques  individus , elle  ne  se  manifeste  que  dans  les  premiers 
jours;  chez  d’autres,  elle  persiste  jusqu’à  la  fin  de  l’affection 
rhumatismale  elle-même.  Le  plus  ordinairement,  sa  durée  est 
de  trois  semaines.  Alors  elle  se  termine  quelquefois  d’une  ma- 
nière insensible,  mais,  le  plus  ordinairement,  par  des  éva- 
cuations critiques,  telles  que  dés  urines  sédimenteuses , des 
sueurs  abondantes,  etc. 

L’état  du  pouls  varie  selon  ,1e  genre  d’affection  fébrile  qui 
peut  compliquer  le  rhumatisme,  ou  coexister  avec  cette  ma- 
ladie. Ainsi,  au  lieu  d’offrir  les  caractères  inflammatoires,  il 
sera  fort  et  avec  une  chaleur  mordicante  à la  peau,  s’il  existe 
une  fièvre  bilieuse  ; il  sera  mou  et  à peine  accéléré , si  c’est  une 
fièvre  muqueuse.  Chez  des  individus  irritables  et  d’une  consti- 
tution nerveuse,  indépendamment  de  toute  complication  fé- 
brile, le  pouls  peut  offrir  cet  état  de  concentration,  de  resser- 
rement et  de  fréquence  propre  à cette  constitution,  surtout 
quand  elle  est  portée  à l’excès.  C’est  sans  doute  sous  ce  point 
de  vue  qu’il  faut  considérer  l’opinion  de  Giannini , qui,  sans 
doute  fondé  seulement  sur  quelques  faits  particuliers,  considère 
d’une  manière  trop  générale  la  fièvre  du  rhumatisme  comme 
essentiellement  nerveuse  ; caractère  qui , selon  lui , est  encore 
plus  manifeste  lorsque  la  fièvre  subsiste  après  l’affection  lo- 
cale, c’est-à-dire  la  douleur , etc. 

Quant  aux  variations  du  pouls  selon  le  siège  du  rhuma- 
tisme, écoutons  ce  que  dit  Bordeu  dans  ses  recherches  sur  lé 
pouls,  sans  s’attendre  cependant,  ni  à trouver  ce  qu’il  avance 
conforme  à la  nature,  ni  à en  tirer  des  inductions  utiles  pour 
le  traitement.  Le  pouls,  dit-il,  est  fort  différent,  suivant  que 
les  parties  affectées  sont  audessus  ou  audessous  du  diaphragme  ; 
dans  ce  dernier  cas,  savoir,  dans  les  douleurs  aux  reins,  aux 
cuisses,  aux  genoux,  aux  pieds,  le  pouls  est  inférieur,  c’est- 
à-dire  inégal , obscur,  peu  rebondissant  ; au  lieu  que  lorsque 
le  rhumatisme  est  à la  tête,  au  cou,  aux  épaules,  et  même 
aux  poignets,  le  pouls  est  supérieur,  à moins  qu’il  n’y  ait 
quelque  complication  particulière,  et  que  l’affection  rhuma- 
tismale ne  soit  un  symptôme  de  l’altération  de  quelque  vis- 


cèie.  Oa  a souvent  trouvé,  ajoute  Bordeu,  le  pouls  pectoral 
à la  suite  des  rhumatismes,  surtout  de  ceux  des  parties  supé 
rieures;  aussi  sont-ils  souvent  suivis  d’excrétions  comme  pu- 
rulentes par  la  voie  des  crachats  (dit  toujours  Bordeu),  au  lieu 
que  les  rhumatismes  des  parties  situées  audessous  du  dia- 
phragme finissent  souvent  par  des  évacuations  du  ventre. 

B,  Examen  du  sang.  L examen  du  sang , dans  les  cas  de 
rhumatisme,  vient  ici  naturellement  après  celui  du  pouls. 
L’état  ou  plutôt  l’aspect  du  sang  des  rhumatisans  ayant  été 
l’objet  sur  lequel  on  a fondé  plusieurs  doctrines,  qui  elles- 
mêmes  ont  servi  de  bases  au  traitement  de  la  maladie,  nous 
croyons  en  conséquence  devoir  envisager  cet  objet  d’une  ma- 
nière spéciale. 

Sans  traiter  ici  des  avantages  ou  des  inconvéniens  de  la  sai- 
gnée dans  le  rhumatisme,  nous  dirons  que  le  sang  tiré  de  la 
veine  d’un  individu  affecté  d’un  rhumatisme  inflammatoire, 
présente  à sa  surface  ( lorsqu’on  l’a  laissé  eu  repos  dans  le 
vaisseau  où  il  a été  reçu)  celte  couenne  phlogislique  qui  se 
remarque  en  général  dans  les  cas  d’inflammations  un  peu  pro- 
noncées. Sarcone  rapporte,  dans  son  Histoire  de  l’épidémie  de 
Naples,  que  le  sang  qu’on  lirait  aux  malades  atteints  do  rhu- 
matismes, de  quelque  hauteur  qu’il  tombât,  et  quelle  que  fût 
Touverture  de  la  veine,  présentait  à sa  surface  une  concrétion 
tenace.  Examinée  à la  loupe,  cette  concréliou  paraissait  eu 
grande  partie  comme  un  amas  d’autant  de  petites  masses  irré- 
gulièrement unies  ensemble.  Divisée  dans  divers  points,  elle 
paraissait  composée  de  couches  parallèles  entre  elles , à la^ma- 
nière  de  l’antimoine.  Sous  celle  substance  se  trouvait  une  masse 
de  sang  d’un  rouge  foncé,  qui  semblait  former  avec  elle  un 
corps  contigu  et  seulement  uni  par  une  espèce  d’attache  qui 
imitait  une  membrane  veloutée  d’une  couleur  rouge  inégale. 
Ridley  a fait  la  remarque  ([ue  cette  couche  albumineuse  ne  se 
trouve  pas  toujours  dans  le  sang  qu’on  tire  par  la  première 
saignée,  mais  seulement  dans  les  saignées  suivantes.  Giannini 
prétend  que  le  sang  doit-être  couenneux  toutes  les  fois  qu’on 
le  tire  dans  le  plus  haut  degré  du  paroxysme,  et  que  Iq  ma- 
lade est  d’un  teripérament  sanguin.  Dans  les  circonstances 
opposées,  selon  le  même  auteur,  le  sang  doit  être  privé  de 
couenne,  ou  en  avoir  une  plus  mincey  c’est  ce  que  Baillou  a 
particulièrement  observé  dans  une  certaine  classe  de  rhuma- 
tismes. Il  existe  aussi  des  observations  d’où  il  résulte  que  le 
sang  de  personnes  a^ttaquées  du  rhumatisme  le  plus  manifeste 
n’a  rien  offert  de  particulier.  Giannini  n’a  point  observé  de 
cas  de  ce  genre  ; il  a toujours  vu  la  couenne  sur  le  sang  des 
rhumatisans,  mais  jamais  il  ne  l’a  trouvée  telle  qu’on  la  voit 
dans  les  luflammations  des  viscères. 
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C’est  sur  l’existence  de  cette  couenne,  trop  géne'ralement 
regardée  connue  l’indicc  d’un  état  inflanimaloiie,  que  Syden- 
ham fonda  sa  méthode  de  tirer  du  sang  en  abondance  dans 
tous  les  cas  de  rluimalisrnes  aigus.  Mais,  sans  parler  du  peu 
de  succès  de  cette  méthode  de  traitement,  à laquelle  son  au- 
teur ne  tarda  pas  h renoncer,  on  sait  aujourd’liui  que  la  cou- 
che albumincu>e  dont  il  s’agit  se  forme  aussi  à la  surface  du 
sang  tiré  à d,  s individus  atteints  d’affections  qui  ont  perdu 
ou  qui  n’otU  jamais  eu  le  caractère  inflammatoire. 

Barthez  attribue  la  formation  de  cette  couenne  à l’état  de 
contraction,  de  sj)asme,  des  Gbres  musculaires.  Sime,  qui  ; 
professe  la  même  opinion  , s’appuie  sur  ce  qu’une  forte  liga- 
ture, prati([uée  audessus  d’une  veim;  plusieuis  heures  avant 
la  saignée,  détermine  le  phénomène  dont  il  s’agit.  Néanmoins 
Barthez  fait  remarquer  qu’il  est  difficile  de  savoir  comment 
celte  alteration  du  sang,  dans  le  muscle  affecté  de  rhumatisme, 
se  reproduit  dans  toute  la  masse  de  ce  liquide,  si  celte  masse  n’est 
déjà  atteinte  d’une  disposition  semblable,  qui  s’y  développe 
rapidement  par  suite  de  l’altération  d’une  de  ses  portions.  En 
dernier  résultat,  il  paraît  à cet  auteur  que  fr-lal  du  sang  dans 
le  rhumatisme  est  un  vice  de  sa  mixtion,  qui  fait  que  ses 
parties  lymphatiques  sont  trop  liées  entre  elles  et  trop  sépa- 
rées de  ses  parties  constitutives  ; ce  qu'il  attribue  en  meme 
temps  à la  gène  de  la  circulation  et  à la  chaleur  plus  intense 
dans  la  partie  affectée. 

Pour  SC  résumer  sur  cette  matière,  on  peut  conclure  que  le 
sang  tiré  dans  les  cas  de  rhumatismes  aigus  présente  en  géné- 
ral les  caractères  de  celui  que  l’on  lire  dans  toutes  les  autres 
maladies  inflammatoires.  On  doit  aussi  ajouter  que  les  opi- 
nions des  auteurs  qui,  comme  Sauvages,  prétendent  que  la 
couenne  est  moins  dense  et  moins  solide  que  dans  les  cas  d’in- 
flammation proprement  dite,  ou  comme  Stoll  et  Odier,  que 
c^te  même  couenne  est  plus  épaisse , plus  considérable  que 
dans  ces  mêmes  inflammations  ; on  doit  ajouter,  disons-nous, 
que  ces  auteurs  se  sont  fondés  sur  des  observai  ions  particulières  j 
ce  qui  prouve,  entre  autres  choses , l’extrême  réserve  qu’il 
faut  avoir  avant  de  généraliser  eu  médecine. 

Lorsqu’on  parcourt  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  rhuma- 
tisme jusque  vers  la  Gn  du  siècle  dernier,  on  trouve,  au  sujet 
de  l’état  du  sang  dans  celte  maladie,  les  mêmes  divagations 
que  pour  la  cause  prochaine.  Ainsi  F.  Hoffmann,  examinant 
lesang  tiré  dans  un  bain  de  jambes  à un  rhumatisant,  attribue 
uniquement  à la  maladie  la  formation  des  flocons  albumineux 
nag.anl  dans  l’eau,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  sang, 
en  s’écoulant  des  vaisseaux , se  mêle  ii  de  l’eau  chaudci  Lç 
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même  auteur  accuse  ensuite  Je  sang  d’clre  se'reiix,  altéré  , cor- 
rompu dans  le  cas  où  la  maladie  se  prolonge  indelînimcnt. 

C.  Lésions  de  la  respiration.  La  respiration  n’est  troublée 
que  secoadairement  et  propoi  tionnément  à la  fièvre  ; mais  si 
les  muscles  moteurs  du  thorax  sont  affectés,  elle  devient  dif- 
ficile, douloureuse,  fréquente , irrégulière  , convulsive,  sur- 
tout pendant  l’inspiration.  Si  cette  fonction  était  fortement 
lésée  sans  qu’il  existât  d’affection  des  muscles  thoraciques,  ou 
devrait  craindre  une  complication  grave. 

D.  Lésions  de  la  digestion.  La  digestion  est  en  général  peu 
troublée  ; cependant  lorsqu’il  existe  de  la  fièvre,  il  y a de  lu 
soif,  l’appétit  est  toujours  fortement  diminué,  et  il  survient  une 
constipation  très-opiniâtre  qui  se  remarque  aussi  dans  le  rlm- 
niatisme  cluonique.  Cette  constipation  peut  bien  être  en  partie 
l’effet  de  la  maladie;  mais  le  repos  absolu,  l'emploi  des  sudo- 
rifiques et  des  narcotiques,  sont  autant  de  causes  qui  doivent 
y concourir. 

E.  Lésions  de  la  nutrition.  La  nutrition  souffre  plus  ou 
moins,  soit  dans  les  rhumatismes  aigus  qui  se  prolongent, 
soit  dans  les  rhumatismes  chronic[ues,  opiniâtres.  Ces  deux 
especes  d’affections  amènent  également  un  amaigrissement  gé- 
néral qui  va  quelquefois  jusqu’au  marasme;  si  le  rhuma- 
tisme est  local,  surtout  lorsqu’il  est  ancien , la  partie  affectée 
diminue  de  volume,  et  même  s’atrophie. 

F.  Lésions  des  sécrétions  et  des  excréüoip.  Plusieurs  secré- 
tions et  excrétions  éprôuvent,  dans  Je  rhumatisme,  des  chan- 
gemens  fort  remarquables  sur  lesquels  nous  reviendrons  en 
traitant  des  crises  et  des  terminaisons  de  la  maladie.  Cepen- 
dant il  est  utile  de  dire  ici  que  dans  le  rhumatisme  aigu 
se  manifestent  des  sueurs  extrêmement  abondantes  , sueurs 
qui  sont  inutiles  ou  sans  résultat  dans  le  commencement; 
plus  tard  quelquefois  nuisibles,  et  en  dernier  résultat,  rare- 
ment critiques.  Cassan  a même  observé  aux  Antilles  que  les 
sueurs  considérables  ne  soulageaient  pas,  tandis  que  l’exposi- 
tion à un  coulant  d’air  frais,  et  les  frictions  huileuses  qui 
modèrent  ou  empêchent  la  transpiration,  produisaient  une 
amélioration  sensible.  Dans  quelques  cas  cependant  les  sueurs 
sont  suivies  d’un  soulagement  marqué,  mais  de  peu  de  durée. 
M.  ChoTiiel  a observe  que  chez  beaucoup  de  malades,  ce 
ii’est  qu’après  la  cessation  des  sueurs  qu’il  survient  une  dimi- 
nution notable  dans  l’intensité  des  symptômes,  et  que  celle 
diminution  coïncide  ([uelqucfois  avec  le  retour  des  sueurs  mo- 
mentanément suspendues.  L’uiiiie  est  ordinairement  rouge  au 
début  de  la  maladie;  h nicsuic  ([ue  celle-ci  avance  et  que  la 
fièvre  a des  rémissions  plus  sensibles,  elle  dépose  un  sédiment 
Lriqueté,  qui  neanmoins  est  rarement  critique;  car  le  plus 
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souvent,  ainsi  que  Ta  remarque  CuUen,  la  maladie  continue 
Imiglemps  après  qu’il  a paru.  Dans  l’opidcmie  décrite  par 
Slmck,  l’urine  lut  épaisse,  trouble,  fétide  et  excrétée  avec 
ardeur  tant  que  dura  la  fièvre;  ensuite  elle  devint  épaisse  et 
sédimenteuse. fendant  les  paroxysmes,  rurine  est  quelquefois 
pâle  et  tenue.  Dans  le  rhumatisme  clironique,  elle  est  assr/, 
ordinairement  de  couleur  orangée  et  avec  énéorème.  Le  liquide 
amassé  sous  l’épiderme  pai  l’action  des  vésicatoires,  a été  re- 
gardé par  Clopton-llavers  comme  possédant  la  nature  gélati- 
neuse qu’il  supposait  au  liquide  que  devaient  sécréter  ses 
prétendues  glandes.  Nous  avons  eu  fort  souvent  occasion 
d’observer  le  liquide  dont  il  s’agit  dans  diverses  affeclions 
rhumatismales,  et  jamais  nous  ne  lui  avons  trouvé  de  carac- 
tère particulier. 

La  peau,  dans  le  rhumatisme  aigu  , est  ordinairement  hali- 
tuouse  et  animée,  surtout  au  visage.  M.  Broussais,  clans  ses 
leçons  sur  les  phlegmasies  gastriques , publiées  par  MM.  de 
Caiguou  et  Quémont , reconnaît  en  outre  à la  peau  un  enduit 
gras,  huileux,  qu’il  regarde  comme  le  résulta!  de  la  sécrétion 
augmentée  des  follicules  srbaccs.  Dans  le  rhumatisme  chro- 
nique, la  peau  est  souvent  sèche  et  terne. 

G.  Lésions  des  facultés  inlellectuelles,  etc.  Les  facultés  iiilel- 
Icctuelies  sont  quelquefois  troublées  ; ce  qui  se  manifeste  par  un 
délire  plus  ou  moins  prononcé  selon  la  susceptibilité  du  sujet  ; 
délire  que  M.  Broussais  considère  comme  sympathique  deJ’ir- 
ritation  locale.  L’anxiété  peinte  sur  la  physionomie  du  sujet 
pendant  un  accès  de  rhuinaiisme,  annonce  la  violence  du 
ma  h Souvent  i!  existe  de  la  céphalalgie  qui  se  lie  presque 
toujours  h l’état  fébrile.  Le  sommeil  est  le  plus  souvent  aboli  - 
chez  ([uelques  individus,  l’intensité  des  douleurs  l’empéche 
complètement  pendant  toute  la  durée  du  paroxysme;  chez  les 
autres,  il  est  seulement  interrompu  à de  courts  intervalles 
par  les  exaspérations  répétées  des  symptômes.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  le  sommeil  a lieu  le  matin  au  moment  de  la  ré- 
mission. Les  forces,  nonobstant  la  gêne  des  inouvanens  dans 
la  partie  affectée,  sont  toujours  diminuées  en  raison  de  la  du- 
rée de  la  maladie  et  de  l’état  de  maigreur  où  a pu  tomber  le 
sujet.  Enfin  ou  remarque  une  agitai  ion  contiimelie,  résultat 
du  malaise  que  produit  la  même  position,  et  de  ia  douleur 
tjui  accompagne  le  mouvement  nécessaire  pour  en  pren;ire  une 
nouvelle. 

§.  V,  /Ifarche.  La  marche  du  rhumatisme  varie  scion  sou 
intensité,  sa  nature,  sa  durée,  scs  complications,  etc.  En  gé- 
néral cette  maladie  ne  parcourt  point  de  périodes  régulières 
cl  bien  déterminées,  comme  le  fait  une  inflammation  frauche; 
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c’cst  ce  que  nous  allons  faii  e voir  en  ûaçant  la  marche  du 
rhumalisme  aigu  ou  inflammatoire. 

Après  un  ou  deux  jours  y>assès  dans  cel  e'tat  d’indisposilioh  . 
ou  de  malaise,  dont  nous  avons  fait  mention  en  parlant  des 
symptômes  pre'curseurs , et  d’autres  fois  subitement,  se  mani- 
feste l’invasion  de  la  maladie  par  une  douleur  plus  ou  moins 
vive  dans  quelques  parties  du  corps , et  surtout  aux  articula- 
tions des  membres.  Si  la  fièvre  ne  faisait  pas  partie  des  symp- 
tômes précurseurs,  c’est  alors  qu’elle  s’établit.  Les  jours  sui- 
vans,  la  douleur  prend  plus  d’intensité,  plus  de  violence; 
elle  devient  brûlante,  dilacérante  : avec  la  chaleur,  survien- 
nent bientôt  du  gonflement  et  de  la  rougeur,  surtout  dans  le 
cas  de  rhumatisme  articulaire.  L’ordre  de  fréquence  dans  le- 
quel les  articulations  des  membres  deviennent  le  siège  de 
l’affectiôn  rhumatismale,  est  à peu  près  le  suivant  : l’articu- 
lation du  pied  avec  la  jambe,  le  genou,  la  hanche,  le  poi- 
gnet, le  coude  et  l’épaule. 

Dans  le  principe,  les  membres  inférieurs  sont  ordinairement 
le  siège  de  l’attaque.  Le  plus  souvent  les  articulations  des  pieds 
et  des  genoux  sont  affectées  à la  fois  et  successivement  avec  une 
grande  rapidité.  En  général  l’ordre  de  l’attaque  dépend  sur- 
tout de  la  manière  dont  le  corps  a été  exposé  au  froid  ou  à 
l’humidité.  Klein  a observé  que  le  rhumalisme  occupe  plus 
fréquemment  le  côté  droit  que  le  gauche  ; ce  qui  peut  tenir  à ce 
que  la  partie  droite  du  corps,  plus  souvent  mise  en  action 
que  la  partie  gauche,  est  plus  exposée  aux  suppressions  de 
transpirations,  etc. 

La  douleur , quoique  fixée  principalement  aux  articulations, 
se  prppage  par  irradiation  le  long  des  tendons,  des  aponé- 
vroses et  des  muscles.  Cette  douleur,  qui  augmente  par  l’at- 
touchement ou  par  la  moindre  tentative  de  mouvement , est 
quelquefois  si  intense,  que  le  moindre  ébranlement  causé  au 
plancher  qui  supporte  le  lit,  soit  par  quelqu’un  qui  marche 
pesamment,  soit  par  une  voiture  qui  passe  devant  la  maison 
habitée  par  le  malade,  augmente  ses  souffrances  au  point  de  lui 
faire  jeter  des  cris  involontaires.  Cullen  avait  cru  remarquer 
que  quand  les  parties  deviennent  très-tendues  et  d’un  rouge 
luisant,  c’est-à-dire  lorsque  le  gonflement  et  la  rougeur  ac- 
quièrent de  l’intensité,  la  douleur  cessait.  Des  observa- 
tions récentes  ont  prouvé  au  contraire  que  la  douleur  aug- 
mentait avec  la  tuméfaction,  et  que  ce  n’était  qu’au  moment 
où  celle-ci  avait  acquis  tout  son  développement , que  la  dou- 
leur commençait  à diminuer  dans  le  lieu  primitivement  affecté. 
Ordinairement,  lorsque  la  tension  et  la  rougeur  diminuent, 
le  gonflement  persiste  encore;  il  ne  cesse  qu’avec  plus  ou 
moins  de  lenteur  et  laisse  quelquefois  d«ins  les  parties  atïecT 
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tées  des  rides,  ou  une  sorte  d’œdtûnalie,  qui  disparaissent  peu 
à peu.  Dans  quelques  cas , le  f^onflernent  et  la  rougeur  ne 
sont  pas  en  raison  de  l’intensité  de  la  douleur,  quelquefois 
même  ils  existent  b peine. 

L’affection  borne  rarément  son  explosion  h une  seule  par- 
tie j communément , après  un  certain  temps , elle  se  manifeste 
sur  un  point  plus  ou  moins  éloigné  et  y détermine  les  mêthes 
souffrances  : on  la  voit  parcourir  ainsi  toutes  les  articulations, 
employant  à chaque  station  un  temps  qui  varie  depuis  quel- 
ques heures  jusqu’à  huit  ou  dix  jours.  Quelquefois  elle  revient 
à des  parties  déjà  affectées;  d’autres  fois  elle  sévit  sur  toutes 
les  articulations  en  même  temps,  et  condamne  ainsi  l’individu 
à l’immobilité  la  plus  absolue.  Ordinairement  les  symptômes 
ne  disparaissent  d’une  partie  que  lorsqu’ils  ont  acquis  ailleurs 
une  certaine  intensité;  néanmoins  il  est  des  cas  où  il  y a un 
intervalle  marqué  entre  le  ternps  où  la  douleur  cesse  dans  un 
point,  et  celui  où  elle  se  transporte  ailleurs. 

La  fièvre  va  ordinairement  croissant  durant  quelques  jours, 
de  même  que  les  symptômes  locaux;  elle  marche  par  pa- 
roxysmes avec  des  rémissions  manifestes,  ou  même  des  inter- 
missions complettes.  En  général  les  symptômes  fébriles  s’exas- 
pèrent le  soir,  et  s’apaisent  ou  même  disparaissent  pendant 
le  jour. 

La  lièvre  est  toujours  accompagnée  de  lésions  plus  oa 
moins  marquées  dans  les  diverses  fonctions,  et  principale- 
ment dans  celles  qui  se  rapportent  à la  digestion.  Ainsi  il  y a 
de  la  soif;  la  langue  est  blanche,  muqueuse;  l’appétit  est 
aboli,  sans  être  cependant  perverti;  il  existe  une  constipa- 
tion fort  opiniâtre  que  souvent  ne  peuvent  vaincre  des  lave- 
mens  répétés  ; il  y a aussi  une  insomnie  fatigante.  Au  bout 
d’un  nombre  de  jours  fort  indéterminé,  les  rémissions  amè- 
nent des  sueurs , quelquefois  copieuses,  mais  qui  soulagent 
peu.  Très -souvent  il  survient,  comme  dans  les  calarihes 
fébriles,  des  éruptions  à la  peau.  Dans  deux  cas,  nous  avons 
vu  de  ces  éruptions  qui  étaient  pustuleuses  et  accompagnées 
de  douleurs  assez  vives  dans  les  points  de  la  peau  où  elles 
avaient  leur  siège. 

Après  une  durée,  qui  n’est  quelquefois  pas  moindre  de 
deux  à trois  mois,  les  douleurs  perdent  enfin  dé  leur  inten- 
sité; les  malades  commencent  à dormir  un  peu  durant  la  nuit; 
l’urine,  très-colorée  dans  le  principe,  dépose  un  sédiment 
bri(|ueté.  Quant  à la  fièvre,  elle  cesse  souvent  longtemps 
avant  les  phénomènes  locaux.  Suivant  Barthez,  c’est  commu- 
nément vers  la  fin  du  second  ou  du  troisième  septénaire;  si 
elle  subsiste  au-delà  , elle  n’offre  plus  que  des  paroxysme  lé- 
gers, vagues  et  irréguliers  daus  leur  retour.  Les  symptômes 
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locaux,  quoique  très  - adoucis , subsistent  quelquefois  fort 
loii^ienqrs  encore  ; mais  alors  ils  perdent  leur  caractère  de 
niohilité.  Enfin  il  ne  reste  plus  à l’individu  que  de  la  roideur 
et  de  la  ^èue  dans  les  moiivemens  ; quelquefois  ce  n’est  qu’un 
étal  de  faiblesse  qui  subsiste  jus(|ii’à  ce  que  les  parties,  pres- 
que toujours  amaigries,  aient  repris  leur  volume  primitif. 

Au  lieu  de  ne  se  manifester  que  par  degrés,  le  ihumalisme 
aigu  débute,  chez  quelques  individus,  de  la  manièie  la  plus 
violente  et  acc|uiert  en  peu  de  temps  tout  le  degré  d'intensité 
(pi’il  doit  avoir,  après  quoi  il  diminue  peu  à peu  jusqu’à  son 
entière  terminaison. 

Depuis  le  rhumatisme  très-aigu  qui,  pendant  plusieurs 
mois,  attaque  successivement  ou  simultanément  toutes  les 
grandes  articulations  des  membres,  et  qui,  apres  les  douleurs 
les  plus  vives  et  une  fièvre  des  plus  intenses,  laisse  le  malade 
pouvant  à peine  se  mouvoir  et  dans  un  état  voisin  du  marasme, 
jusqu’à  la  légère  douleur  ihumatismale,  qui  esta  peine  ac- 
compagnée de  chaleur,  de  rougeur  et  d’un  simple  accès  fébrile, 
existent  une  foule  d’états  intermédiaires  qui  s’ofiicni  chaque 
jour  dans  la  pratique,  et  que  nous  n’essaierons  point  de  dé- 
crire. Quanta  la  source  de  ces  différences  dans  l’intensité  de 
la  maladie  , on  la  trouve  dans  le  tempérament  cl  la  constitu- 
tion moins  impressionnables  de  certains  individus,  et  dans  le 
moindre  degré  de  violence  des  causes  de  l’affection. 

La  marche  du  rhumatisme,  loin  d’être  constante,  uniforme, 
régulière,  etc.,  varie  sous  l’influence  d’une  foule  de  circons- 
tances individuelles  ou  étrangères  à celui  qui  en  est  atteint. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  surtout  en  traitant 
des  causes  prédisposantes  et  efficientes  du  rhumatisme,  nous 
dispensera  d’entrer  maintenant  dans  de  longs  détails  au  sujet 
des  variations  qui  surviennent  si  fréquemment  dans  la  marche 
de  celte  maladie. 

La  constitution  nerveuse,  l’extrême  sensibilité  des  individus, 
est  une  des  causes  qui  imprimenl,à  la  maladie  un  caractère  par- 
ticulier et  une  marche  tjuelquefois  irrégu licie.  Le  rhumatisme 
alors  est  accompagné  parfois  de  phénomènes  insolites,  tels 
qu’une  sensation  douloureuse  qui  se  développe  par  sympathie 
sur  d’autres  parties  éloignées  et  produit  le  plus  souvent  des 
irrégularités  dans  le  pouls,  un  changement  dans  les  traits  de 
la  face,  et  un  trouble  général  d’où  résulte  l’apparcnco  trom- 
peuse d’une  tout  autre  maladie. 

Une  des  choses  qui  inllucnt  le  plus  manifestement  sur  la 
marche  du  rhumatisme, est  la  période  nocturne  pendant  laque!  le 
s’exaspèrent  tous  les  symptômes  de  celte  affeci ion.  Il  arrive 
bien  à la  vérité  dans  quelques  cas  de  douleurs  très-intenses, 
que  les  exaccrbalious  n'ont  pas  lieu  pendant  la  nuit;  mais  ccî 
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clat  n’cxistc  que  durant  les  premiers  Jours  , après  quoi  les  rc- 
doublemens  nocuunes  repreniienl  leur  type  ordinaire. 

D’après  les  observations  les  plus  récentes,  l’étal  de  l’al- 
inosplière  influerait  peu  sur  le  rlnlmali^me  soit  aigu,  soit 
chronique.  Daus  la  vue  d’éclaircir  la  question  agitée  à ce 
sujet  , JVl.  Cliotnel  a noté  cliaque  jour  , pendant  les  six. 
mois  d’hiver,  chez  trente  malades,  les  changemeus  survenus 
dans  les  symptômes  et  dans  les  propriétés  sensibles  de  l’air. 
Voici  les  résultats  qu’il  a obtenus  : Dans  aucun  temps  les 
douleurs  n’ont  été  exaspérées  ou  adoucies  chez  tous  les  ma- 
lades à la  fois.  Ciicz  un  petit  nombre,  la  pluie  ouïes  brouil- 
lards, la  sécheresse  ou  l’humidilé  de  l’air,  l’élévation  ou 
l’abaissement  du  thermomètre  et  du  baromètre,  ont  constam- 
ment coïncidé,  soit  avec  la  diminution,  soit  avec  l’augmen- 
tation des  douleurs.  Elles  ont,  chez  la  plupart  des  malades, 
tantôt  augmenté  et  tantôt  diminué  dans  les  memes  circonstan- 
ces atmosphériques  , et  souvent  elles  sont  demeurées  station- 
naires dans  les  grandes  variations. 

Les  pressentimens  des  rhuinatisans  sur  les  changemens  qui 
doivent  survenir  dans  ralmosphore,  étant  rarement  les  mêmes 
chez  tous  les  individus , M.  Chomcl  pense  qu’on  doit  y atta- 
cher peu  de  valeur.  L’influence  lunaire  n’est  pas  mieux  dé- 
moiiiréc. 

Quant  aux  maladies  qui  se  manifestent  concurremment 
avec  le  rhumatisme,  et  qui  influent  pins  ou  moins  sur  sa 
marche,  nous  en  parlerons  en  Iraitatit  des  complicatwiïs. 

§.  VI.  Type.  Le  rhumatisme  affecte  jusqu’  à un  certain  point 
dillércns  types;  à l’état  aigu  , il  existe  toujours  d’une  manière 
continue  au  moins  pendant  la  durée  de  l’attaque;  à l’état 
chronique,  pour  le  dire  ici  par  anticipation,  il  offre  des  ré- 
millences,  et  même  des  intermittences  plus  ou  moins  prolon- 
gées, plus  ou  moins  manifestes.  Stoll  et  Latom  admettent 
comme  espèce  un  rhumatisme  périodicpie.  Vilet  établit  un 
rhumatisme  intermitlent  survenant  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours,  ayant  tantôt  le  caractère  de  la  pleurodynie,  tan- 
tôt celui  de  la  sciatique.  Stoll  parle  de  douleurs  nocturnes  des 
membres  qui  ne  guérissaient  qu’avec  le  quinquina.  Morton  et 
Torli  considèrent  cette  sorte  de  rhumatisme  comme  dépen- 
dant d’une  humeur  fébrile  fixée  sur  les  muscles.  Il  est  essen- 
tiel , surtout  pour  le  traitement,  de  faire  remarquer  que  daii.s 
ce  cas  rinlermillcncc  peut  quelquefois  appartenir  à une  fièvre 
pernicieuse. 

Rhumatisme  chronic/ue.  Ce  rhumatisme  , regardé  comme  une 
afleclion  sutgeneris  par  qiiel(|ucs  auteurs,  a reçu, ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  dilférentes  dénominations,  .selon  le  .symptôme  ou. 
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le  caractère  dominant  qu’on  a cru  y reconnaître.  Ponsart, 
qui  considère  celte  espèce  d’affection  rimmalismale  comme 
la  maladie  esseuUelle,  l’appelle  rhumalisme  simple.  C’est  sans 
doute  aussi  dans  la  même  vue , (|ue  M.  Bedor,  dans  son  article 
élément.,  établit  un  état  rhumatismal  qu’il  réunit  ou  confond 
d’ailleurs  avec  l’clai  catarrhal.  Bjusieurs  auteurs  l’ont  désigné 
sous  le  nom  de  rhumatisme  scorbutique .,  sans  doute  à cause 
d’une  de  ses  complications  les  plus  ordinaires.  Enfin,  Lim- 
bourg,  dans  sa  Dissertation  sur  les  douleurs  vagues  , appelle 
rhumatisme  goutteux  ce  même  rhumatisme  chronique  ; rhu- 
matisme goutteux  (|u’il  distingue  complètement  du  rhuma- 
tisme inflammatoire;  ce  qui  est  tout  à fait  contraire  à l’accep- 
tion géuérale  donnée  è cette  dénomination.  On  ne  sera  pas 
surpris  que,  sur  ce  point , Limbourg  soit  si  peu  d’accord  avec 
la  plupart  des  auteurs,  lorsqu’on  lit  dans  son  ouvrage  le  pas- 
sage suivant  : « Le  siège  n’est  pas  un  caractère  distinctif  de 
la  goutte  et  du  rhumatisme  ; c’est  le  caractère  inflammatoire 
elfébiiie  du  rJmmatisme,  et  le  caractère  non  fébrile  de  la 
goutte,  qui  distinguent  essentiellement  ces  deux  g’enres  de 
douleurs  articulaires.  11  suffit  d’avoir  cité  ce  passage  pour 
être  dispensé  de  toute  critique  sur  tout  ce  que  peut  contenir 
l’ouvrage  que  nous  venons  d’indiquer. 

Le  rhumatisme  chronique,  ainsi  que  cela  est  d’observation 
journalière,  peut  être  la  suite  du  rhumatisme  aigu,  ou  surve- 
nir spontanément.  Les  circonstances  qui  le  déterminent,  lors- 
qu’il est  la  suite  ou  le  résultat  d’une  affection  aiguë  , sont  sur- 
tout un  traitement  débilitant  porté  à l’excès,  principalement 
sous  le  rapport  des  émissions  sanguines.  Cuilen  a parliculic- 
remenl  remarqué  que  quand  les  saignées  ne  parviennent  point 
à guérir  complètement , elles  deviennent  causes  de  rhuma- 
tisme chronique.  Brown,  qui  a fait  aussi  la  même  remarque, 
ajoute  que  celle  terminaison  de  l’affection  aiguë  arrive  beau- 
coup moins  lorsqu’on  l’abandonne  à la  nature,  en  lui  laissant 
suivre  sa  marche. 

Les  causes  qui  déterminent  la  maladie  ou  qui  la  produisent 
d’une  manière  spontanée,  sont  l’âge  avancé,  l’époque  critique 
chez  les  femmes,  un  étal  de  faiblesse  et  de  cachexie,  ce  qui 
la  rend  plus  fréquente  à la  suite  des  évacuations  excessives, 
des  excès  vénériens,  des  veilles  prolongées,  et  pendant  la 
durée  ou  la  convalescence  des  fièvres  intermittentes,  des  al- 
feclions  catarrhales,  etc.;  enfin,  toute  suppression  de  trans- 
piration causée  par  une  longue  exposition  à l’air  Iroid,  sur- 
tout lorsqu’il  est  chargé  d’humidité.  M.  Swédiaur  ajoute  à ces 
causes,  les  contusions,  les  extensions,  un  travail  violent,  etc, 
IM.  La  gardelte  signale  encore,  dans  sa  thèse,  une  cause  spé- 
ciaiç  dç  rhumatisme,  qui  consiste  en  une  tendance  pailicy-* 
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lière  qu’ont  cerlaiiis  individus  à transpirer  beaucoup,  même 
saus  y donner  Jieu  par  Je  moindre  exercice  du  corps;  c’est  ce 
qu’il  a observe  cliez  une  personne  atteinte  d’un  rhumatisme 
général  très-ancien , qui  tn  souHre  plus  ni  clé  qu’en  hiver , 
sans  doute,  dit-il,  à cause  de  lapins  grande  facilité  h transpi- 
rer dans  cette  saison  , et  d’une  plus  prompte  évaporation  de  la 
sueur,  qui  doit  nécessairement  produire  un  plus  haut  degré 
de  froid  et  exposer  l’individu  à des  refroidissemens  très-lré- 
quens  et  presque  continuels.  M.  Broussais  pense  que  les  deux 
modes  d’existence  du  rhumatisme  ne  dépendent  que  des  consti- 
tutions individuelles,  sans  influence  inaïquée  des  lempéra- 
inens  , car,  dit-il,  tel  individu  sanguin  contractera  un  rhuma- 
tisme chronique,  tandis  que  tel  autre  qui  est  Ijnnphalique sera 
atteint  d’un  rhumatisme  aigu.  11  fait  aussi  remai  quer  que  chez 
le  soldat,  quelle  <[ue  soit  sa  couslilution,  le  rhumatisme  est 
presque  toujours  clironiijuc. 

C’est,  en  général , en  automne  et  en  hiver  que  la  maladie 
se  manifeste  le  plus  fréquemment. 

Le  siège  du  rhumatisme  chronique  est  le  meme  que  dans  le 
rhumatisme  aigu  ; ce  sont  toujours  les  systèmes  fibreux  et  mus- 
culaire qu’il  affecte  principalement , soit  ensemble,  soit  sépa- 
rément. Rodamel  a observé  que  cette  espèce  de  rhumatisme 
attaque  rarement,  b son  premier  degré,  le  .«système  musculaire.  ^ 
Selon  cet  auteur,  le  siège  le  plus  ordinaire  de  la  maladie  est 
la  peau  et  les  tissus  aponévroliques.  Cullen  a fait  la  remarque 
que  le  rhumatisme  chronique  se  porte  particulièrement  sur 
les  articulations  qui  sont  environnées  d’un  grand  nombre  de 
muscles,  et  sur  celles  dont  les  muscles  servent  aux  mouveraens 
les  plus  constans  et  les  plus  considérables.  Quant  aux  organes 
qui  en  peuvent  être  atteints,  soit  primitivement,  soit  secon- 
dairement, Rodamel  prouve,  d’après  ses  observations,  qu’il 
en  est  peu  où  il  n’ait  été  observé,  ainsique  nous  l’expo- 
serons plus  loin.  Néanmoins,  nous  pouvons  établir  ici  cette 
proposition,  que  le  rhumatisme  chronique  n’attaque  pas  à la 
lois  un  aussi  grand  nombre  de  parties  que  le  rhumatisme  aigu. 

Le  rhumatisme  chronique  qui  survient  spontanément  ne 
présente  pas  une  invasion  toujours  facile  à saisir  ou  à indi- 
quer. Souvent  ce  n’est  qu’une  simple  sensation  incommode 
que  l’on  croit  dissiper  avec  la  main,  qui  se  porte  machinale- 
ment sur  la  partie  affectée.  Cet  état  peut  durer  assez  longtemps,  ^ 
et  se  dissiper  sans  retour  sous  l’influence  d’une  transpiration 
abondante,  ou  disparaître  tout  b coup,  et  so  transpoiter  sur 
une  autre  partie  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Cette  affection  est 
presque  toujours  exempte  de  fièvre  à son  début  ; et  si  un  mou- 
vement fébrile  a lieu,  comme  l’a  remarqué  Cullen  dans  io 
flmmalisme  produit  par  des  spasmes  ou  des  efforts  vioJens, 
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cet  ctat  aigu  n’est  qn’c'phemérc.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  bien 
distinguer  si  la  lîcvie  qui  survient  est  vcuitablemeiit  causée 
par  la  maladie,  ou  bien  si  elle  lui  est  étrangère. 

Les  douleurs  sont  ^jIiis  sourdes  que  dans  le  rhumatisme 
aigu;  elles  augmentent  par  une  pression  exercée  sur  les  par- 
ties qui  en  sont  le  siège , ainsi  (]ue  les  rnouvemens  auxquels 
ou  oblige  ces  luèmes  parties.  Les  douleurs  prennent  ordinai- 
rement de  l’accroissement  dans  les  changemens  de  temps; 
Je  froid  les  augmente,  tandis  que  la  chaleur  les  aflaibül, 
au  moins  ordinairement.  La  nuit  , elles  sont  en  général 
plus  vives,  ce  qui  dépend,  selon  Ponsart,  de  la  chaleur  du  Ik, 
qui  donpe , dit-il  , plus  d’activité  au  levain.  D’ail  leurs,  ajoute- 
t-il,  les  malades  n’ont  aucun  objet  pour  les  distraire,  ce  qui 
les  porte  à fixer  toute  leur  attention  sur  les  douleurs  qu’ils 
ressentent.  Il  faut  aussi  remarquer  qu’il  y a certaines  sécrétions 
qui  se  fout  pendant  le  jour  , et  qui  n’ont  pas  lieu  la  nuit.  Dans 
quelques  cas,  la  douleur  peut  être  portée  jusqu’au  caractère 
aigu,  soit  par  l’énergie  de  son  principe,  soit  par  de  nouvelles 
alternatives  de  chaud  et  de  froid  humide. 

La  chaleur  est  ici,  en  général,  un  symptôme  négatif,  car 
ordinairement  les  parties  affectées  sont  le  siège  d’une  sensation 
de  froid  plus  ou  moins  prononcée;  sensation  qui  est  quelque- 
fois accompagnée  d’engourdissement,  et  qui,  dans  quelques 
cas  , constitue  le  seul  symptôme  de  la  maladie.  Le  gonflement 
est  ordinairement  nul,  à moins  qu’il  n’existe  comme  compli- 
cation un  état  d’infiltration  ou  une  altération  organique.  Pon- 
sart pense  que  si  le  rhumatisme  chronique  n’est  point  accom- 
pagné de  tuméfaction  , c’est  parce  que  l’inflammation  est  trop 
légère,  et  que  l’humeur,  dans  ce  cas,  n’est  point  assez  gros- 
sière pour  gonfler  les  vaisseaux. 

La  rougeur , qui  manque  souvent  dans  le  rhumatisme  aigu  , 
n’exisle  jamais  dans  l’espece  qui  nous  occupe. 

La  mobilité  du  rhumatisme  chronique  est  beaucoup  moins 
manifeste  que  celle  du  rhumatisme  aigu.  En  général , l’espèce 
dont  nous  parlons  est  d’autant  plus  fixe  dans  une  partie,  que 
celle-ci  est  plus  faible , qu’elle  a contracté  une  habitude  de 
fluxion;  par  exemple, par  l’application  trop  prolongée  d’un  vé- 
sicatoire, ou  qu’enfin  elle  y est  disposée  par  quelque  infirmité 
spéciale.  Mais  celte  fixité  du  rhumatisme  dans  des  parties 
débilitées,  n’est  relative  qu’aux  autres  parties  musculaires  ou 
articulaires  ; et  lorsque  cet  état  se  prolonge , il  paraît  que  les 
métastases  internes  sont  plus  à craindre.  ' 

Les  rnouvemens  sont  en  général  moins  difficiles  que  dans 
le  rhumatisme  aigu  ; mais  leur  difficulté  a une  cause  plus  ab- 
solue : elle  tient  à une  faiblesse  réelle  des  muscles  , ou  menu’  à 
une  lésion  de  leurs  fibres , endurcies  et  rétractées  quelquefois 
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au  point  de  produire  l’abolilion  entière  dis  mouvemens, 
comme  Vu  observé  l^eroy,  de  Montpellier.  Scudamoro  ajoute'' 
à ces  causes  de  gène  dans  les  mouvemens,  répaississernent  et 
la  rigidité  des  tendons. 

Les  symptômes  géne'raux  et  les  phénomènes  sympathiques 
du  ihumalisme  chiouique , surtout  loisqu’il  est  inlcnsc  et  pro- 
longé, sont  une  dinihiulion  des  facultés  digestives,  et  par  suite 
la  maigreur  et  le  dépérissement.  Les  urines  sont  souvent  trou- 
bles et  nébuleuses.  Les  malades  étant  continuellctrient  dans  un 
état  de  souffrance , deviennent  tristes,  moroses,  mélancoliques  ; 
il  survient  ({uehjuefois  une  véiilable  fièvre  lente.  S’il  se  mani- 
leslc  une  sueur  générale,  elle  est  nulle  sur  la  partie  malade, 
ou  froide  et  visqueuse. 

Le  sang  que  l’on  lire,  dans  certains  cas  de  rluunalismes 
chroniques,  se  couvre , dil-on  , d’une  soite  de  gelée  brillante 
et  lilandiàire. 

Ou  voit  quelquefois,  dans  L rhumatisme  clironiqnc,  de 
petites  tumeurs  s’élever  sur  dillérentes  parties  du  corps.  Ces 
tumeurs  sont  molles,  de  la  couleur  de  la  peau  ou  d’un  rouge 
faible,  saillantes,  demi-sphériques , du  volume  d’une  petite 
noix,  surtout  chez  les  sujets  qui  sont  pléthoriques  cl  les  fem- 
mes qui  ont  perdu  leurs  règles  depuis  peu.  Sauvages  est  un  des 
premiers  qui  ait  fait  mention  de  ce  phénomène  accidentel. 

.t\près  une  durée  fort  indéterminée,  et  qui  varie  depuis  le 
court  espace  de  quelques  jours,  jusqu’à  une  période  de  plu- 
sieurs années,  le  rhumatisme  chronique  peut  se  terminer,  soit 
/pontanement,  par  une  résolution  insensible,  précédée  scule- 
iricut  d’une  diminution  dans  l’intensité  et  l’étendue  du  mal  ; 
.soit  par  une  évacuation  quelconque  des  sueurs,  des  urines,  etc.; 
soit  enfin  par  une  des  affections  , principalement  celle  des  ar- 
ticulations, que  nous  avons  dit  être  la  suite  du  rhumatisme 
ai^u.  Ou  pourrait  encore  ajouter  ici,  au  nombre  des  termi- 
naisons du  rhumatisme  chronique,  son  passage  à l’état  aigu  , 
phénomène  beaucoup  plus  rare  que  celui  opposé,  et  qui  peut 
survenir  , soit  spontarie'ment , par  un  changement  de  saison  ou 
de  manière  de  vivre,  soit  par  l’effet  d’uu  traitement  incen- 
diaire. ' 

Le  rhumatisme  chronique,  comme  la  plupart  des  affections 
de  longue  durée,  est  loin  d’avoir  une  marche  régulière,  ou 
plutôt  d’offrir  la  même  intensité;  il  cesse  même  souvent  com- 
jdétcmeiit,  pour  reparaître  avec  plus  ou  moins  de  violence, 
•soit  dans  la  partie  qui  en  était  affectée,  soit  dans  tonte  autre  ; 
ce  qui  a lieu  ordinairement  sous  l’influcuce  des  causes  qui  le 
produisent  primitivement. 

La  conversion  du  rhumatisme  chronique  en  d’autres  affee- 
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lions,  et  ses  métastases,  sont  plus  fiéquenles , selon  Lalour, 
tpie  lorsque  la  maladie  est  aiguë. 

Un  auteur  anglais , Kirkland , distingue  trois  espèces  ou. 
plutôt  trois  variétés  de  rhumatismes  chroniques  : i°.  celui  qui 
succède  au  rhumatisme  inüamraatoire  par  le  rassemblement , 
dit-il , d’une  matière  gélatino-albumineuse  dans  les  intervalles 
des  membranes  et  des  fibres  musculaires;  2°.  celui  avec  gon- 
flement autour  des  articulations  par  la  débilité  du  système 
absorbant;  3°.  enfin,  celui  qui  est  sans  gonflement,  et  dans 
lequel  la  douleur  paraît  et  disparaît  tour  à tour  si  brusque- 
ment, que  le  vulgaire,  dit  l’auteur,  l’attribue  à un  sortilège. 
Quelques  auteurs  établissent  seulement  deux  variétés  de  cette 
espèce  de  rliumatisme,  fondées,  comme  celles  du  rhumatisme 
aigu  , d’après  le  siège  de  l’affection  aux  muscles  et  aux  tissus 
fibreux.  D’autres  n’établissent  de  différences  dans  cette  mala- 
die, que  sous  le  rapport  du  degré  de  la  douleur;  de  là  un 
rhumatisme  chronique  léger , et  un  autre  intense.  Enfin,  la 
plupart,  comme  M.  Pinel , n’eu  font  qu’une  seule  espèce , quel 
que  soit  son  siège,  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  la  pra- 
tique. 

Le  point  principal  du  diagnostic  du  rhumatisme  chronique 
consiste  à déterminer  ou  à établir  la  différence  qui  existe  entre 
cette  affection  et  celle  qui  a le  caractère  aigu,  et,  dans  cer- 
tains cas , à préciser  le  moment  où  la  maladie  cesse  d’être  aiguë 
pour  devenir  chronique.  En  général , la  présence  de  la  fièvre 
peut  être  considérée  comme  le  signe  caractéristique  du  rhu- 
matisme aigu.  Cependant,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , il 
faut  distinguer  avec  soin  la  fièvre  qui  n’est  que  concomitante 
ou  accidentelle,  de  celle  qui  appartient  essentiellement  au 
rhumatisme.  Quant  à l’intensité  de  la  douleur,  elle  ne  peut 
guère  servir  à nous  éclairer  à ce  sujet,  car  il  est  beaucoup  de 
cas  de  rhumatisme  chronique  où  elle  est  plus  considérable  et 
plus  étendue  que  dans  la  maladie  à l’état  aigu.  Selon  Cullen, 
les  limites  entre  le  rhumatisme  aigu  et  le  rhumatisme  chro- 
nique ne  sont  pas  toujours  fort  sensibles.  Tant  que  les  dou- 
leurs changent  facilement  de  place,  qu’elles  sont  accompa- 
gnées d’un  état  de  pyrexie,  de  gonflement,  et  surtout  de  la 
rougeur  des  jointures,  on  doit  considérer  la  maladie  comme 
participant  encore  de  la  nature  du  rhumatisme  aigu.  Au  con- 
traire, dans  le  rhumatisme  chronique,  il  ne  reste  aucun  degré 
de  p_yrexie,  il  n’y  a pas  de  rougeur  sur  les  articulations  dou- 
loureuses; elles  sont  froides  et  roides;  on  ne  peut  farilement 
y exciter  la  sueur.  Les  douleurs  augmentent  par  le  froid  et 
diminuent  par  la  chaleur. 

Quelques  auteurs  admettent  une  sorte  de  complication  du 
rliumatisme  aigu  et  chronique  ; tel  est  Lalour  qui  en  rapporte 
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I une  observation  d’après  M.  Pinel.  Quant  aux  coraplicalion» 
i pi’oprctnenl  dues  du  rhutnalisuie  cluoiiiciue  , nous  en  parlerons 
t en  Uaitant  en  général  de  celles  du  rhumalisnic. 

Le  rlminatisnieclironi(|ueestoidinairenienl  une  maladie  plu- 
S tôt  incommode  que  dangereuse.  Cependant,  soit  par  la  dispo- 
n sition  de  l’individu  , soit  par  quelque  vice  dans  le  traitement, 
l’atrophie,  l’aukilose  , la  luxation  des  membres  peuvent  eu 
être  le  résultat  immédiat.  Chez  les  sujets  faibles,  il  peut 
encore  par  sa  durée  et  son  intensité  entraîner  de  tels  dcrangc- 
mens  dans  les  fonctions  digestives  et  nutritives,  que  le  marasme 
et  la  mort  eu  soient  le  résultat.  Dans  quelques  cas,  l’impossi- 
bilité de  changer  de  position  détermine  la  formation  d’escar- 
res au  sacrum  et  aux  trochanters  ; la  fièvre  hectique  se  manifeste 
et  hâte  la  fin  des  malades.  Enfin  sa  métastase  sur  quelque  organe 
intérieu  r peut  aussi  occasioner  les  mêmes  accidens. 

Pour  terminer  ici  ce  qui  est  relatif  à l’histoire  du  rhuma- 
tisme chronique  , renvoyant  ailleurs  pour  le  traitement , nous 
devons  rappeler  que  plusieurs  auteurs , considérant  les  diffé- 
rences extrêmes  qui  existent  entre  cette  maladie  et  le  rhu- 
matisme aigu  , en  font  une  affection  distincte  , et  lui  donnent , 
comme  Cullen,  Baumes  et  Swédiaur  , des  noms  particuliers  , et 
avec  ces  deux  derniers  nosologistes  , la  placent  dans  une  autre 
classe  que  l’affection  aiguë. 

Espèces  ou  variétés  diverses  admises  par  les  auteurs.  Les 
auteurs  qui  ont  traité  ou  parlé  du  rhumatisme  different  beau- 
coup , sous  le  rapport  du  nombre , des  espèces  qu’ils  ont  ad- 
mises. Les  uns  , tels  que  Ponsart  etGiannini,  ainsi  quela  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  après  eux , n’admcllent  que  les  deux 
espèces  que  nous  venons  de  décrire  j tandis  que  Sauvages  en 
distingue  quinze,  et  Cullen  trente-quatre,  savoir,  quinze 
d’essentielles  et  dix  neuf  de  symptomatiques.  Les  dénomina- 
tions données  à ces  différentes  espèces;  fondées  principalement 
sur  leurs  causes  , leur  caractère  , leur  siège,  leur  intensité, 
leur  mobilité,  leur  type,  leurs  complications,  etc.,  sont  ex- 
trêmement nombreuses  : voici  par  ordre  alphabétique  celles 
que  nous  avons  pu  recueillir  : i.  rhumatisme  aigu  , a.  ambu- 
lant, 3.  amménorrhéïque , 4*  apyrectique,  5.  arthritique, 
6.  articulaire  , 'J.  bénin,  fi.  bilieux,  g.  cacochimique  , lo.  cé- 
rébral, II.  chaud,  12.  chronique,  i3.  compliqué,  i4-  con- 
vulsif, i5.  croisé,  i6.  dorsal,  1 7.  dysentérique  , i8.  errati- 
que, i().  extérieur,  20.  fébrile,  21.  fibreux,  22.  fiévreux, 
23.  11x0,24.  fi'oid,  25.  gasUo-bi lieux  , 26.  gastro-pituiteux, 
27.  généi  al , 28.  goutteux  , 29.  hépatique,  3o.  hystérique, 
3i.  inflammatoire,  32.  intérieur,  33.  intermittent , 34.  intes- 
tinal, 35.  invétéré  , 36.  laiteux,  3n^  latéral  , 38.  lent,  3q.  lo- 
cal , 40.  lombaire  , 4i-  mercuriel , 42.  métallique,  43.  mêlas- 
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laiiqüc  , 44-  miliaire,  mobile  , 46>  musculaire , 47.  né^ 
crosKjue,  4^- odoiilulgique,  49*  œdiimaleux  , 5o.  pai liculier , 
5i.  passager,  52.  périodique,  53.  plélborique , 54,  puerperi- 
que,  55.  récent  , 5(i.  scorbulique  , 5t.  seini-laléral , 58.  séreux, 
59.  simple  , 60.  spasmodique,  üi . sporadique  , 62.  sudaloire, 
63.  suppurant,  64.  synovial,  65.  sympalliicjiie,  66.  sympto- 
matique, 67.  syphilitique,  68.  universel , 69.  vague,  70.  vé- 
nérien, 71.  vermineux  . 72.  véroli([ue;  73.  vil’,  74-  vulgaire. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  celte  longue  énuim-raliou  d’es|>èces,  de 
sous-espèces  et  de  variétés  , et  il  faut  le  dire  aussi , de  celle  sy- 
nonymie du  rhumatisme  ,les  auteurs  actuels  se  bornent  à ad- 
mettre dans  ce  genre  d’affection  deux  , trois  ou  quatre  espèces 
au  plus,  fondées  ainsi  que  leurs  dénominalions  sur  le  caiac- 
tere  aigu  ou  chronique  de  la  maladie  et  sur  le  tissu  qui  en  est 
le  siège.  Indépendamment  de  ces  espèces  dans  lesquelles  ren- 
trent celles  qui  sont  uniquement  fondées  sur  la  paitie  du  coi  ps 
qui  en  est  atteinte,  tels  sont  la  sciatique,  le  lumbago  , la  pleu- 
rodynie, le  torticolis,  etc. , quelques  auteurs  en  établissent  en- 
core deux  ; le  rhumatisme  erratique  et  le  rhumatisme  gout- 
teux. Déjli  nous  avons  fait  connaître  les  deux  espèces  piinci- 
pales  de  la  maladie,  celles  qu’il  est  toujours  important  de  dis- 
tinguer, surtout  sous  le  rapport  de  la  pratique  ou  du  traite- 
ment ; nous  voulons  dire  le  rhumatisme  aigu  et  le  ihuma- 
iisme  chronique  ; faisons  connaître  maintenant  les  espèces  ion- 
dccs  sur  le  tissu  ou  le  système  affecté,  et  aussi  sur  certains 
états  généraux,  après  quoi  nous  nous  occuperons  dos  espèces 
selon  la  partie  du  corps  C{ui  devient  souffrante.  Quant  au  rliii- 
matisme  crraticjue  ou  interne  et  aurhumalismc  goutteux  , nous 
traiterons  de  l’un  aux  métastases  , et  de  l’autre  aux  complica- 
tions. Enfin  nous  terminerons  par  cjuelques  considérations  qui 
se  rattachent  aux  diverses  parties  de  ce  paragraphe. 

La  distinction  la  plus  précise  et  la  mieux  motivée  du  rhu- 
matisme en  musculaire  et  en  fibreux  est  due,  ce  nous  semble, 
à M.  Gasc  qui  a établi  les  caractères  essentiels  et  distinctifs  de 
ces  deux  variétés  de  l’affection  rhumatismale,  affection  dont 
il  forme  d’ailleurs  deux  genres  : le  premier  qui  se  compose  du 
rhumatisme  des  muscles  de  la  vie  animale  , et  qu’il  appelle 
rhumatisme  extérieur^  le  second  qui  comprend  les  affec- 
tions rhumatismales  des  muscles  de  la  vie  organique,  et  qu’il 
nomme  rhumatisme  intérieur.  Cette  distinction  du  rhumatisme 
en  musculaire  et  en  fibreux  adoptée  depuis  sa  publication  dans 
les  dernières  éditions  de  la  Nosographie  phiiosophiqueet  dans 
un  grand  nombre  de  dissertations  inaugurales,  a néaninoius 
été  considérée  dans  ces  derniers  temps  comme  superflue  et 
même  comme  fautive  ou  mal  fondée  , ainsi  que  nous  l’avons 
dit  en  parlant  du  siégedela  maladie.  Quoi  qu’il  en  soit,  comme 
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celle  dislinction  ne  peut  avoir  pour  icsiiltat  que  Je  conlribuer 
à pert’eclioimcr  le  Jiaguoslic  desall'cclioiis  rluiuiatismalcs  , nous 
allons  indiquer  les  carac  ères  que  les  auteurs,  et  en  parlicu- 
licr  M.  Pinel  , ont  assignés  aux  deux  espèces  dont  nous  par- 
lons. 

Rhumatisme  musculaire.  Celle  affeclion  est  caracte'risée 
par  une  douleur  dilacéranle,  fixe  ou  vague  , et  qui  se  porte 
successivement  avec  la  plus  grande  promptitude  dans  les 
dillércnlcs  parties  du  corps;  douleur  qui  a son  siège  dans  le 
lisiu  propre  des  muscles  , et  augmente  quelquefois  par  le 
plus  léger  contact,  par  la  moindre  pression  , ainsi  que  par  la 
moindre  secousse.  Les  miniveinens  sont  , pour  ainsi  dire  , 
impossibles  ou  au  moins  très-douloureux.  11  y a rarement  du 
gonflement  et  du  changement  de  couleur  à la  peau.  Lorsque 
l’alïection  esc  aiguë  et  générale,  elle  commence  ordinairement 
par  des  lassitudes,  des  engourdissemens  et  des  horripilations 
vagues  c]ui  , en  se  prolongeant,  donnent  lieu  à un  frisson  as- 
sez intense  c[ue  suit  bientôt  un  état  fébrile  des  plus  prononcés. 
La  durée  de  ces  symptômes  varie  de  cinq  à soixante  jours  j 
leur  terminaison  a lieu  par  résolution  , rarement  par  suppu- 
ration. Lorsque  la  maladie  vient  ou  passe  à l’état  chronique  , 
la  douleur  est  obtuse  et  se  renouvelle  à des  époques  irréguliè- 
res ; elle  est  accompagnée  tantôt  d’un  sentiment  de  froid,  et 
tantôt  d’un  sentiment  de  chaleur.  Les  malades  éprouvent  une 
faiblesse  plus  ou  moins  grande  dans  les  mouvemens.  A celte 
espèce  d’affection  dont  la  durée  est  longue  et  indéterminée  suc- 
cède quelquefois  un  état  de  paralysie. 

Rhumatisme  fibreux.  Dans  celte  affection,  les  douleurs  suivent 
le  trajet  du  tissu  fibreux  ; elles  sont  aiguës,  déchirantes  et  arra- 
chent des  cris  aux  malades,  surtout  pendant  les  mouvemens.  Or- 
dinairement elles  sont  fixées  sur  les  articulations  qui  présentent 
alors  du  gonflement , lequel  se  propage  souvent  aux  parties 
voisines.  Ce  rhumatisme  jouit  de  beaucoup  de  mobilité  , et  est 
accompagné,  à l’état  aigu,  d’une  fièvre  plus  ou  moins  intense; 
sa  durée  est  de  sept  à soixante  jours  ; il  se  termine  par  l’ésolu- 
lion  ,el  jamais  par  suppuration.  A l’état  chronitjue,  la  dou- 
leur est  moins  vive,  mais  les  articulations  sont  roides  et  les 
mouvemens  incommodes.  Des  concrétions  lophacées  , des  en- 
gorgemens^  des  épanchemens  dans  les  articulations,  l’ankylose, 
peuvent  être  la  suite  de  cette  affection. 

Cc4  deux  espèces  de  rhumatisme  , soit  dans  leur  état  aigu  , 
soit  dans  leur  état  chronique  , se  trouvent  fré(]ucmment  réu- 
nies , ce  qui  les  fait  rentrer  alors  dans  les  deux  espèces  précé^ 
demment  décrites.  C’est  au  rhumatisme  musculaire  que  M.  Pi- 
nel rapporte  comme  variétés  le  torticolis  , la  pleurodynie  , le 
lumbago  et  la  sciatique.  Dans  le  rhumatisme  fibreux,  Latour 
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reconnaît  trois  variétés  , selon  que  la  maladie  affecte  , i**.  les 
ligatnens  elles  tendons  , -2°.  les  aponévroses  , 3°.  le  périoste. 
Pour  prouver  l’exislence  de  la  première  de  ces  variétés,  l’au- 
teur rapporte  l’observation  d’une  femme  atteinte,  par  suite  de 
rliumatisme  articulaire,  d’une  douleur  très- vive  qui  avait  son 
siège  dans  le  ligament  inférieur  de  la  rotule  , douleur  qui  fut 
déplacée  et  diminuée  par  l’application  d’un  nioxa.  Nousavons 
nous-mème  été  atteint  de  douleurs  rhumatismales  au  tendon 
d’Achille.  Quant  au  rhumatisme  des  aponévroses , Latour  n’en 
alïinne  pas  l’existence.  Cependant  ne  peut  on  pas  penser  que 
les  douleurs  rhumatismales  de  la  cuisse  qui  embrassent  toute 
la  région  que  recouvre  raponévioseyflsaa-/airt  ont  leur  siège 
dans  cette  membrane  fibreuse  ? 

Le  rhumaiùme  du  périoste  , dont  l’histoire  est  encore  très- 
peu  avancée  malgré  les  observations  consignées  dans  l’ouvrage 
de  Latour  , peut  se  maniiester  d’une  manière  primitive  ou  se- 
condaire. JNTe  pouvant  remplir  la  lacune  que  nous  indiquons, 
nous  nous  bornerons  à rapporter  ici  comme  matériaux  pour 
cet  objet  l’observation  suivante  consignée  parM.  Lecomte  dans 
le  Journal  de  médecine  Un  homme  âgé  de  trente-six  ans  avait 
eu  dans  sa  jeunesse  un  rhumatisme  au  genou  droit;  en  l’jÜT,  , 
douleur  dans  i’epaule  gauche  précédemment  contuse  ; au  prin- 
temps de  l’année  suivante,  alternative  de  pleurodynie  et  de  tu- 
méfaction douloureuse  à la  nartie  movenne  du  sternum,  dis- 
paraissant  par  l’application  des  vésicatoires  sur  le  point  affecté, 
et  se  manifestant  de  nouveau  dans  le  heu  qu’elles  avaient  au- 
paravant occupé,  et  avec  les  mêmes  symptômes;  ensuite  la 
douleur  se  fit  sentir  à l’épaule  , disparut , et  plus  lard  se  porta 
dans  la  partie  antérieure  et  latérale  droite  de  la  tête  avecélan- 
cemens  considérables  dans  l’œii.  Deux  ans  après,  retour  de 
douleurs  de  tête  et  d’épaule  , exostose  considérable  de  la  cla- 
vicule gauche  dans  toute  sa  longueur  ; amaigrissement  de  tout 
le  corps.  Pendant  l’année  suivante  , atrophie  des  deux  mem- 
bres abdominaux  et  du  bras  gauche  ; tumeur  obloiigue  sur  la 
crête  du  tibia  droit , audessus  de  la  partie  moyenne  de  cet  os  ; 
de  temps  en  temps  , apparition  sur  divers  points  de  la  tête  de 
tumeurs  sensibles  à la  pression,  diminuant  par  la  chaleur  et 
disparaissant  eu  quelques  jours.  Ce  malade  n’avait  jamais  eu 
d’aifection  vénérienne  } on  lui  admiuislia  néanmoins  , avant  la 
manifestation  des  exostoses  , trente  frictions  mercurielles  qui 
s’apportèrent  aucun  soulagement  à ses  souffrances  , et  n’em- 
pêchèrent pas  d’autres  symptômes  nouveaux  de  s’y  joindre. 
Il  n’y  eut  jamais  d’exaspérations  nocturnes  ni  de  douleurs  os- 
téocopes. 

Rhumatisme  du  système  synovial.  D’après  tout  ce  que  nous 
avons  dit  en  parlant  du  siège  du  rhumatisme,  nous  nous  bor- 
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nerons  a indiquer  ici  les  signes  auxquels  les  auteurs  qui  admcl- 
tcul  celte  afleclioa  pensent  qu'il  est  facile  de  la  reconnaître  , 
et  de  la  distinguer  du  rhumatisme  articulaire.  La  douleur, 
disent-ils  , est  profondément  située  dans  l’arliculalion  ; au  dé- 
but, l’exhalation  de  la  synovie  étant  supprimée,  l’articula- 
tion fait  entendre  un  bruit  analogue  à celui  de  la  crépitation. 
Vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour,  le  tissu  cellulaire,  la 
peau  s’enflamment  légèrement  , et  la  crépitation  cesse  ; l’exha- 
lation de  la  synovie  se  rétablit,  et  quelquefois  elle  devient 
seulement  plus  active;  d’autres  fois  elle  est  tout  à fait  altérée. 
Si  d’ailleurs,  disent  les  auteurs , on  touche  les  environs  de 
l’articulation  avant  qu’elle  soit  engorgée,  et  qu’on  s’efforce  à 
éloigner  les  parties  articulées  du  membre  , on  n’augmente  pas 
sensiblement  la  douleur  ; mais  si  par  la  pression  on  fait  froisser 
les  surfaces  articulaires  l’une  contre  l’autre,  la  douleur  sera 
beaucoup  augmentée. M.  Récamier  a reconnu  par  ces  moyens, 
sur  le  vivant,  que  la  membrane  synoviale  était  seule  affectée. 
Dans  deux  de  ces  cas  où  l’affection  existait  au  poignet , il  fai- 
sait fléchir  la  main  en  dedans  ou  en  dehors  , elalors  la  douleur 
se  manifestait  du  côté  où  s’opérait  la  flexion. 

Selon  les  auteurs  qui  établissent  un  rhumatisme  synovial  , 
lorsque  le  mal  est  modéré  , il  ne  se  fait  dans  l’articulation 
qu’uu  amas  de  synovie  susceptible  de  se  déplacer  pour  se  por- 
ter dans  une  partie  articulaire,  ou  de  disparaître  complètement. 
Il  n’en  est  pas  de  même  f£uand  la  maladie  est  portée  à un  plus 
haut  degré  ; alors,  discril-ils,  il  y a une  véritable  inflamma- 
tion , et  c’est  du  pus  ou  au  moins  un  liquide  purulent  qui  est 
épanché  dans  la  capsule  synoviale.  A l’ouverture  des  cadavres, 
ou  trouve  la  membrane  synoviale  phlogosée  , ulcérée  et  même 
détruite. 

11  est  quelques  auteurs  qui,  tout  en  admettant  un  rhuma- 
tisme synovial  , ne  le  séparent  point  dans  leurs  descriptions  de 
celui  qui  attaque  les  parties  fibreuses  articulaires;  ce  qui  se  rap- 
proche davantage  des  faits  que  l’on  observe  journellement  dans 
la  pratique. 

Rhuinatisme  laiteux.  Parmi  les  causes  auxquelles  on  s’est 

F lu  à attribuer  les  douleurs  rhumatismales,  il  en  est  une  que 
on  accuse  jouniellernenl  dans  le  monde,  malgré  les  efforts 
que  font  la  [ilupart  des  médecins  pour  démontrer  le  peu  de 
fondement  de  celle  accusation  ; nous  voulons  parler  de  la  mé- 
tastase du  lait.  Nous  n’entreprendrons  point  ici  de  combattre 
la  doctrine  des  maladies  laiteuses,  admise  d’ailleurs  par  quel- 
ques homnies  recommandables  , tels  que  Puzos  , il  y a quelque 
temps,  et  maintenant  M.  Gasfcllier,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  les  maladies  des  femmes.  Néanmoins  nous  reconnaissons  qu’à 
la  suite  des  couches,  les  femmes  sont  quelquefois  sujettes  à des 
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douleurs  vagues  dont  elles  n’avaient  avant  aucune  atteinte  ; 
mais  nous  pensons  que  ces  douleurs  sont  ordinaireiuenl  le  ré- 
sultat de  queli{ucs  déraiigcrnetis  dans  la  transpiration,  causés 
par  l’exposition  au  froid  d’une  partie  ou  de  la  totalité  du 
eorps.  La  sensibilité  plus  développée  et  une  sorte  de  diathèse 
sub-inflammatoire  qui  se  manifeste  alors  chez  la  femme,  sur- 
tout dans  les  premiers  jours  de  ses  couches , la  vend  d’ailleurs 
comme  on  sait,  très-susceptible  d’èlre  vivement  impression- 
née par  des  ageas  qui  souvent  n’auraienl  aucune  aclionsur  elle 
dans  l’état  habituel. 

Les  partisans  exagérés  des  maladies  laiteuses , et  conséquem- 
ment des  rhumatismes  laiteux  , font  jouer  au  lait  le  rôle  de  la 
substance  la  plus  délétère.  A les  entendre,  il  semblerait  que 
cette  humeur  si  douce  di-génercrait  dans  l’économie  et  hors  de 
ses  couloirs  eu  un  venin  des  plus  acrimonieux.  Voici  à ce  su- 
jet le  tableau  que  fait  M.  Lagrcsie  dans  ses  Mémoires  et  Ob- 
servations de  médecine  pratique.  « Ce  n’est  pas  assez  pour  le 
lait  épanché  d’ulcérer  la  matrice  , les  seins  , le  pourrwn,  etc.  ; 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  sous  le  masque  du  rhu- 
matisme dans  le  tissu  cellulaire,  neutre  et  paisible,  il  vient 
tourmenter  par  un  accès  long  et  des  douleurs  aiguës  les  articu- 
lations où  l’humeur  laiieuse  refluée  et  dévoyée  détermine  des 
éngorgemens  et  des  dépôts , etc.  » 

M.  Pougens  admet  comme  espèce  un  rhumatisme  laiteux  ; 
Goubelly,  dans  son  Traité  d’accouchemeus , parle  d’une  scia- 
tique laiieuse  ; Fouquel,  dans  une  de  ses  consultations  , se 
borne  à admettre  l’existence  d’un  hétérogène  laiteux,  d’une 
acrimonie  laiteuse,  comme  pouvant  compliquer  le  rhumatisme. 

Rhumatisme  me'tallique.  Plusieurs  auteurs,  tels  que  Sau- 
vages , V iiel  et  M.  Pougetis,  admettent  et  décrivent  sous  celle 
dénomkiatiou  une  espèce  particulière  d’affection  rhumalis- 
mule  causée  par  les  diverses  substances  métalliques  qui  peu- 
vent agir  d’une  manière  délétère  dans  l’économie,  lorsqu’elles 
y pénè'.rent  n’importe  comment.  Voici  la  description  qu’en 
donnent  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  : stupeur , four- 
millcmenl  aux  bras  et  aux  mains,  corttraction  involontaire 
des  muscles  des  doigts  ; quelquefois  tremblement  des  mains, 
ensuilc  douleur  lancinante  et  rongeante  aux  cuisses,  aux  ge- 
noux , aux  jambes  et  aux  pieds  ; sans  lîèvie,  et  pour  l’ordi- 
naire sans  rougeur  ni  goiifleuieut  ; douleur  aussi  forte  le  jour 
que  la  nuit,  revenant  d’ailleurs  par  intervalles  irréguliers  et 
d’une  manièie  plus  nu  moins  vive.  Cette  affection  se  termine 
«Muveni  par  le  seul  secours  de  la  nature  , par  les  urines  et  les 
su(  urs  , fré(|uemmciit  par  le  tremblement  des  extrémités  supé- 
rieures et  inférieures  et  la  lièvre  lente  , quelquefois  par  para- 
Jysie.  Sauvages  fait  remart^uer  que  ces  accidgus  ne  sont  pas 
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prcccyés  par  la  eolique  oaetalliquej  cependant  nous  les  ayons 
vus  eu  être  plusieurs  fois  la  suite. 

Les  auteurs  que  nous  avons  dêsignc's  comme  adinellant  d’une 
manière gêue'raic  un  rhumatisme  mèlullique  ne  précisent  rien 
relativement  aux.  phénomènes  particuliers  que  peut  détermi- 
ner telle  ou  telle  substance  minérale  délétère  ; cependani  , d’a- 
près l’opinion  de  Scudamore  et  l’observation  d’un  autre  mé- 
decin anglais,  Rardsley,  il  paraîtrait  que  dans  quelques  cas  il 
existerait  un  rhumatisme  mercuriel  toujours  chronique  et  ca- 
ractérisé par  des  symptômes  spécifiques. 

Un  jeune  homme  âgé  de  treize  ans,  domestique  dans  une 
ferme,  fut  admis  à rinfinnerie  de  Manchester  dans  le  mois  de 
janvier  iBo6.  Il  y avait  six  mois  que  ce  malade  avait  été  saisi 
de  douleur  , de  roideur , et  d’un  sentiment  d’engourdissement 
à la  plante  des  pieds,  dans  la  paume  et  sur  le  dos  des  mains, 
après  s’être  exposé  au  froid  pendant  que  sa  bouche  était  af- 
fectée par  le  mercure  : on  lui  avait  conseillé  de  se  (ioUer  avec 
de  l’onguent  mercuriel  pour  se  guérir  de  la  gale  j ces  fiictions 
avaient  amené  une  légère  salivation  pendant  laquelle , sans  sa- 
voir l’état  où  il  se  trouvait  , on  l’envoya  aux  champs  par  un 
temps  pluvieux.  Tous  les  accidens  mercuriels  augmentèrent 
graduellement  h un  point  toi  qu’il  ne  put  plus  tiavailler.  Le 
malade  se  trouvait  a.sscz  tramiuille  le  malin  ; mais  vers  midi  , 
il  commençait  à souffrir  , et  le  soir,  l’exacerbation  ét^it  telle- 
ment forte  , qu’elle  l’empêchait  de  dormir.  Au  bout  d’un  mois 
ces  douleurs  commençèrent  à gagner  les  Jifféreiilcs  parties  du 
corps  , et  â mesuie  «qu’elles  s’étendaient  ainsi,  leur  force  di- 
minua , et  fut  bien  moindre  que  quand  elles  étaicmt  fixéc.s  aux 
mains  et  aux  pieds.  Les  bains  chauds  , les  sudorifiques  et  des 
applications  locales  furent  sans  succès.  Le  malade  était  très- 
faible  , et  indépendamment  de  la  douleur  des  pieds  et  des 
mains,  il  en  éprouvait  une  au  cuir  chevelu  qui  était  tellement 
vive  qu’il  ne  pouvait  pas  reposer  sa  tête  sur  un  oreiller.  Il  y 
avait  une  légère  tuméfaction  à la  face  dorsale  des  mains  seu- 
lement. Le  malade  était  très-épuisé  , lourd  , abattu  et  privé  de 
sommeil;  le  pouls  battait  cent  trois  fois  par  Jriinute  ; le  ventre 
était  serré.  Le  siège  principal  de  celle  maladie  paraissait  être 
dans  les  aponévroses  plantaires  , palmaii  es  et  à l’epiciâne. 

Rardsley  conseilla  d’abord  les  narcotiques,  les  diaphoréli- 
queseï  uu  bain  tiède  tous  les  soirs  avec  l’emploi  d’wu  linimcnt 
stimulant.  Quehfucs  jours  après  , on  ajouta  du  mercure  doux 
au  diaphoretique  et  sudorifique  du  soir.  On  cssaj'a  l’élec- 
tricité qui  augmenta  les  accidens.  Les  sangsues  furetil  le  seul 
moyen  qui  soulagea  , et  cela  chaque  fois  qu’on  y eut  recours. 
Les  accidens,  ayant  néanmoins  augmenté,  on  appliqua  des 
vésicatoires  aux  Btalléoiçs  de  efiaque  jambe  et  un  epiihème 
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d’ammoniaque  à la  plante  des  piedj.  Le  quinquina  , le  co- 
Jornbo  et  le  vin  adininisires  dans  la  vue  tle  donner  du  ion  , 
ayant  etc  aussi  sans  succès,  on  lit  des  scarificalioni  , et  on 
appliqua  des  ventouses  sur  les  parties  soulfraiiies.  11  y euttrn 
soulagement  momentané  , mais  les  douleurs  élant  redevenues 
très  vives  , on  employa  localement  les  cmolliens  et  les  opia- 
cés : le  malade  n’en  éprouva  aucun  soulagenreut.  Un  lui  fit 
chaque  jour  une  légère  tiietion  aux  cuisses , et  l’on  discontinua 
tout  autre  remède,  Les  bons  effets  de  ce  nouveau  mode  de  trai- 
tement SC  manifestèrent  bienlôt;  car  dès  que  la  bouche  fut  af- 
fectée par  le  mercure,  les  douleurs  diminuèrent  considérable- 
ment, et  le  malade  recouvra  le  sommeil.  Celle  amélioration 
sa  soutint  pendant  huit  jours}  mais  à mesure  que  le  système 
s’accoutumait  ii  l’action  du  mercure,  la  maladie  reprenait  de 
nonveiles  forces;  alors  on  angmcula  les  frictions,  et  on  les 
poussa  jiisqu’à  la  salivation  qui  lut  soutenue  pendant  quinze 
jours.  Une  guérison  conipleltc  lut  le  résultat  de  ce  moyeu  qui, 
à la  vérité  , affaiblit  beaucoup  le  sujet , mais  que  des  toniques 
et  uu  bon  régime  rélablirenl  parfailemeiit. 

Cette  observalioti  qui  se  Irouvc  insérée  avec  beaucoup  d’au- 
tres détails  dans  le  vingt  deuxième  volume  du  Journal  de  mé- 
decine , chirurgie  , etc. , est , selon  Bardsley,  une  preuve  que 
de  tels  symptômes  peuvent  être  produits  par  la  suppression; 
seule  de  l’action  du  mercure  sur  le  système  , et  que  le  vérita- 
ble moyen  d’y  rérnédier,  est  de  renouveler  l’application  du 
mercure,^^  de  manière  li  rétablir  cette  action. 

Après  avoir  fait  connaître  les  espèces  de  rhumatismes  fon- 
dées sur  le  système  ou  sur  le  tissu  affecté,  et  sur  quelque» 
autres  circonstances  , nous  allons  exposer  les  espèces  qui 
ont  été  établies  d’après  la  partie  du  corps  qui  en  est  le  siège. 
Mais  avant,  disons  quelque  chose  du  rhumatisme  général,  du 
rhumatisme  vague,  de  celui  que  l’on  nomme  seini-laleial , et 
enfin  du  rhumatisme  partiel. 

On  appelle  Hinineitisme  général,  celui  tpti  allaijue  tous  le» 
muscles,  toutes  les  grandes  articulalious.  Dansions  les  rhu- 
matismes généraux  observés  jusqu’ici  , les  muscles  des  yeux, 
des  joues  et  de  la  langue  se  sont  toujours  trouvés  libres.  Beau- 
coup d’auleurs  appellent  même  ihamatismc  général  celui  qui 
attaque  les  membres  sans  qiie  le  tronc  soit  afleclé.  Quoi  qu’il 
en  soit  , dans  le  rhumatisme  général  ou  presq'ue  général  , la 
douleur  ne  se  fait  pas  sentir  avec  une  égale  intensité  dans  tonte» 
les  parties  affectées,  soit  articulaires  , soit  musculaires.  Quel- 
qaefois,  pendant  la  durée  de  la  maladie,  ce  sont  tantôt  les  mem- 
bres supérieurs,  tantôt  1rs  membres  inféiieurs  qui  sont  plus 
affecti’s.  Dans  d’autres  cas  de  rbumalismes  généraux  , ce  sont 
les  membres  d’un  des  côtés  du  corps  qui  sont  alieiuls  d’uue 
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nt.Tnièic  plus  intense.  Enfin  , lorscjue  l’affection  est  plus  vio- 
lente au  bias  cl’uti  côte  et  à la  cuisse  de  l’aulie  , il  y a ce  que 
l’on  appelle  rhamatisme  croisé. 

Lorsque  les  douleurs  j)arcourcnt  successivement  toutes  les 
parties  du  corps  en  en  attaquant  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre à la  fois,  il  existe  alors  ce  que  l’on  nomme  rhumatisme 
ivague. 

Jl  est  inutricdc  définir  ce  que  l’on  entend  parle  rhumatisme 
•semi  latéral  ou  latéral.  Il  en  est  de  même  du  rhiimaUsme 
partiel,  (jue  nous  allons  suivre  dans  toutes  les  parties  où  i.l 
peut  se  manifester. 

Le  riuimalisme  alta(|ue  assez  souvent  les  parties  qui  revêtent 
le  crâne  (et  alors  il  a reçu  le  nom  de  gras^eclo  ) , sans  que  les 
auteiiis  qient  d’ailleurs  indiqué  le  siège  piécis  qu’affecte  la 
.maladie,  lorsqu’elle  se  manifeste  ilaus  celte  région  de  la  tète, 
Tissot,  par  la  manière  dont  il  s’exprime  en  indiquant  cctle  af- 
i’cclion  , donne  à penser  quM  en  place  le  siège  au  cuir  chevelu; 
tandis  que  M.  Cliomel  dit  positivenw  nt  que  ce  sont  les  muscles 
du  crâne  <pii  sont  alfeclés  ; cl  que  PauJmicr  , dans  sou  traité 
de  la  goutte,  désigne  nominativement  le  péricràne.  Ce  défaut 
de  concordance  des  auteurs  sur  le  siège  précis  de  la  maladie 
dans  cette  partie  de  la  tête,  ne  proviendrait-il  pas  de  ce  que 
tantôt  ce  sont  les  tégurnens  , tantôt  l’occipito  frontal,  tantôt  le 
périoste  du  crâne,  (jul  sont  le  siège  du  mal , et  enfin  dans  quel- 
ques cas  ces  trois  parties  réunies?  Quoi  qu’il  en  soit,  Iciliuraa- 
tisme  à l’extérieur  du  crâne  pont  y être  plus  ou  moins  étendu, 
et  avoir  comme  ailleurs  ditférens  degrés  d’intensité  , et  consc- 
qnerament  de  douleurs.  Le  cas  le  plus  douloureux  doit  ètte 
celui  où  la  maladie  a son  siège  au  péricràne;  c’est  aussi  celui 
dont  Paulmier  dit  (jue  la  douleur  est  si  vive  et  si  aiguë  que  les 
malades  la  comparent  à des  coups  de  poinçons  ou  d’alêne. 
M.  Broussais  fait  remarquer  que  les  douleurs  s,e  font  parlicu- 
lièrcmcnl  .sentir  sur  le  trajet  des  sutures  à cause  du  tissu  fi- 
breux <|ui  s’y  trouve.  Dans  quelques  cas  les  malades  compa- 
rent la  douleur  (ju’ils  éprouveiil  a celle  que  produirait  le  res- 
serrement de  la  tête  dans  un  élan.  Rodamel  fait  observer  que 
les  douleurs  rhumatismales  qui  se  portent  sur  les  tempes  sont 
d’autant  plus  violentes  que  le  principe  qui  les  détermine  atta- 
que des  j)arties  meiubrauo-muscu leuscs  dont  le  tissu  est  Ircs- 
serré  et  pourvu  d’uiic  grande  quantité  de  nerfs.  Lorsque  le 
mal  ii’aflocte  tpi’un  point  de  la  tête  , et  c’esi  ordinairement  la 
région  du  pariétal  , on  le  nomme  clou-,  mais  cette  anëclion 
ainsi  que  la  migraine,  ejue  A^achier  regarde  cojume  rhumalis- 
inale  , devrait  ce  nous  semble  être  rangée  parmi  celle  des  or- 
ganes intérieurs. 

Il  u’est  pas  très  facile  de  distinguer  le  ihumalisrac  du  péri- 
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crâne  de  celui  de  la  dure-mère  ; car  les  malades  ne  peuvent  æ 
pas  toujours  rendre  compte  si  la  douleur  qu’ils  e'prouvent 
est  intérieure  ou  extérieure.  En  general  les  auieuns  s’accordent  Ij 
à dire  qu’il  existe  une  très-grande  sensibilité 'du  cuir  chevelu,  -w 
avec  sentiment  de  froid  , accroissement  de  la  douleur  à la 
moindre  fraîcheur  et  aux  divers  changemens  de  temps.  On  peut  j 
aussi  ajouter  que  dans  le  rhun\atisine  extérieur  du  crâne,  il  ^ 
ne  doit  point  se  manifeMer  d’accidens  ou  de  phénomènes  cé-  , 
rébraux  , h moins  que  la  douleur  ne  soit  portée  à ce  haut  degré  "■ 
d’intensité  dont  parle  Tode  dans  les  Jcles  de  la  société  de  mé- 
decine  de  Copenhague.  Celte  maladie  est  ordinairement  longue  jg 
et  rebelle.  M.  Pougens  rapporte  l’observation  d’un  malade  qui 
ne  guérit  qu’après  trois  mois  de  traitement,  d’un  rhumatisme 
de  la  tête  qu’il  avait  contracté  en  couchant  pendant  plusieurs 
nuits  sans  bonnet.  Ce  malade  ressentait  un  froid  glacial  sur  'i 
toute  la  partie  postérieure  de  la  tête,  avec  des  douleurs  ordi- 
nairement  supportables  mais  très-fortes  dans  certains  momens. 

Les  muscles  de  l’œil  sont  susceptibles  d’être  affectés  de  rhu- 
maiismes  , ainsi  que  le  prouvent  deux  observations  insérées , | 
l’une  dans  le  Journal  de  médecine,  tome  xxvii  , la  seconde  ^ 
dans  les  épidémies  de  Stoll.  Une  femme  de  vingt-cinq  ans  res-  ^ 
sentit  pendant  huit  mois  des  douleurs  très-aigues  à la  tête,  qui  ^ 
la  privaient  du  mouvement  de  cette  partie  et  du  cou  , les  yeux 
même  ne  pouvaient  être  mus  sans  des  efforts  considérables  et 
des  contorsions  douloureuses.  Cette  affection  céda  à des  lo-^ 
piques  sédatifs  sur  le  péricrâne  et  à des  rubéfians  aux  pieds.  ï-ÿ 
Une  jeune  fille  éprouva  des  douleurs  dilacérantes  dans  la  têtej 
l’œil  gauche  avait  pris  une  direction  vicieuse,  et  la  vue  était  v 
double;  ce  strabisme  céda  promptement  aux  diaphoréliques 
et  à l’application  d’un  vésicatoire  à la  nuque.  Chez  un  malade 
atteint  de  lumbago,  nous  vîmes  survenir  aussi  cette  espèce  de^ 
dérangement  de  la  vue  (amblyopie)  que  nous  avions  bien  lieu  fi 
de  considérer  comme  rhumatismale.  11  n’existait  aucune  dou->l 
leur  à l’œil.  Un  vésicatoire  placé  à lanuquene  produisit  aucuns 
effet;  ce  dérangement  de  la  vue  ne  céda  qu’au  temps  et  plu-® 
sieurs  semaines  après  la  disparition  du  lumbago.  æ 

Tissot  rapporte  avoir  vu  le  rhumatisme  attaquer  les  pau-^ 
jiîères.  Ce  rhumatisme,  dit  Rodamel , est  bientôt  suivi  d’un® 
état  inflammatoire  déterminé  par  la  sensibilité  de  la  membrane  '^ 
conjonctive.  Cette  inflammation  est  lancinante  et  semblable  dès 
son  commencement  à celle  que  feraient  éprouver  des  graviers  . ; 
introduits  sous  les  paupières  ; il  s’écoule  une  sérosité  abon- . .j 
dante.  La  peau  est  sans  altération  apparente. 

Sous  le  nom  d’ota/gr'e , employé  par  Lieuiaud  , mais  dans 
une  autre  acception,  nous  désignerons  l’affection  rhumatis- 
male  qui  a son  siège  au  conduit  fibro  cartilagineux  de  l’oreille  . 
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et  dans  les  parties  environniiiiies  j laissant  avec  TVT.  Pinel  la^ 
dcciüiniiialion  d’otite  h l’inflammation  on  an  <atuiilu'  de  la 
membrane  muqueuse  qui  revêt  ce  même  conduit;  inflamma- 
tion qui  d’ailleurs  peut  reconnaître  pour  cause  un  principe 
rluimatismal , ainsi  que  l’ont  observe  Klein  et  M.  Silimilli 
dans  sa  dissertation  sur  rinflammation  de  rorcillc , sonltnue 
à Strasbourg  en  t8i5.  Celte  distinction  établie  entre  l’allceti  >n 
rimmaiismale  du  conduit  fibreux  de  l’oreille  et  le  cataiilie  de 
la  mernbiaiie  externe,  quoi([ue  fort  impoilanle  par  lapporlaa 
traitement  , n’est  pas  toujours  facile  à éiablir  dans  la  piati(|uc, 
ainsi  que  le  prouvent , jusqu’à  un  lerlaiii  point , lis  observa- 
tionsdi  F.  Hoffmann, qui  confond  dans  le  même  cbapilre  toutes 
les  douleurs  d’oreille.  Cependant  on  pourra  rcgaider  comme 
une  affection  rimmaiismale  louie  douleur  vive,  dilatérante  du 
TCüiiduit  audiiifexlerne,  avec  ou  sans  goi.flcmeni  des  parties  qui 
avoisinent  sot> oiifico, et  iiesc  terminant  point  par  un ccon lement 
de  ce  même  conduit.  Dans  le  ca«  où  eette  alleclion  de  l’oi cille 
aurait  succédé  plus  ou  moins  immédiatement  n u ne  don  I ni-  d’une 
autre  pailie  du  coips,  comme  il  en  existi  beaucoup  d’exemples, 
et  que  nous  l’avons  vu  a iiver  sur  nous  même,  on  sera  cou- 
vain- U de  sa  nature  rliumatismaie.  La  violence  d<  s ilouli ms 
dansl’oialgic  est  quelquefois  extrême  et  au  point  dt  delei  miner 
le  trouble  des  facultés  intoliecUielles.  Quant  ;•  la  dun  e de 
l’affection,  elle  est  fort  varialile,  er-mm-  dans  tons  1-  s auti  i s cas 
de  rliurnutisme.  llodamel  établit  un  iliumatisiue  de  l'oreille 
interne,  et  en  rappoite  des  exemples.  ^ 

Les  muscles  qui  meuvent  la  mdclioire,  le  masseter , le  cro- 
tapliyle,  le  pléi  igoïdien  , peux  ont  être  le  siège  du  rliunia- 
tisrae  qui  alors  entraîne  le  irismus.  Cet  étal  qui  consiste  dans 
le  resserrement  plus  ou  moins  complil  de  rime  cl  l’autie  mâ- 
choire,est  le  résultat  d’uneaffection  ilmmalismale  chronique, 
et  est  souvent  Ircs-rcbelle.  Nous  l'avons  vu  dîner  ]iics  d’une 
année  chez  un  sujet  d’ailleurs  faible,  qui  succomba  dans  u» 
état  de  marasme  avec  son  trismus.  liudamel  range  le  scorbul 
au  nombie  des  accidens  (|ui  ne  taident  pas  à accompagner 
cette  espèce  d’affection.  Selon  Baumes,  le  rhumalisine  des  mus- 
cles de  la  màtlioire  peut  être  inflammatoire,  puisqu’il  en  éta- 
blit une  variété  sous  le  nom  de  tétanos  injlammatoire. 

D’après  un  mémoire  de  Friedreicli  , inséré  dans  le  premîctt' 
volume  du  recueil  de  lillrrratuie  médicale  cliangère,  ce  serait 
à nn  principe  rhumatismal  qui-  seiaienl  dues  cctiaincs  paraly- 
sies des  joues.  Selon  cet  auteur,  lorsquclf*  principe  i liumaiis- 
mal  agit  sur  la  portion  dme  du  neif  de  la  septième  paire  , à 
sa  sonie  du  trou  stylo mastoïdien  , il  sinxicnl  une  slnpi  ur  et 
une  véritable  paralysie  dans  les  mii'cles  auxipiels  ce  nu  l se 
distribue.  Les  symptômes  précurseurs  de  celle  mahidie 
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du  gonflnncnt  et  de  la  douleur,  avec  absence  des  Indices 
d’une  affection  du  cerveau.  Les  'symptômes  concomiltans 
sont,  outre  la  douleur,  delà  chaleur  et  de  la  rougeur  au 
visage,  ce  qui  est  bien  opposé  à l’état  apoplectique  dans  le- 
quel  les  parties  sont  insensibles,  flasques  et  froides.  Il  est  à 
remarquer  que  l’étal  de  paralysie  ne  franchit  pas  les  muscles 
()ui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  portion  de  la  septième  paire 
dont  il  s’agit.  Enfin  la  langue  conserve  toute  sa  liberté,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  dans  la  paralysie  d’origine  ou  de  cause  céré- 
brale ; paralysie  avec  lacfuelle  Friedreich  prétend  que  l’on 
confond  fort  souvent  l’affection  de  nature  rhumatismale  dont 
Jnous  nous  occupons. 

Indépendamment  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  qui  appar- 
tient, jusqu’à  un  certain  point,  plutôt  aux  névroses  qu’aux 
affections  rhumatismales  , il  existe,  selon  M.  Reverdit,  au- 
teur d’une  thèse  sur  la  névralgie  faciale,  soutenue  à Paris  en 
1817  , un  rhumatisme  de  la  face  ^ caractérisé  par  des  douleurs 
tensives  , gravatives  , vagues  , souvent  accompagnées  de  tu- 
méfaction et  de  fièvre;  sans  convulsion,  sans  augmentation 
de  douleur  par  la  pression  comme  dans  la  névralgie.  Pujol  , 
dans  son  traité  du  tic  douloureux,  considère  le  rhumatisme 
de  la  face  comme  une  maladie  toute  humorale  et  ayant  son 
siège  sur  les  membranes. 

Plusieursauteurs , parmi  lesquels  nous  citerons  F.  Hoffmann, 
Cullen  , Barthez,  Odicr  et  M.  Fournier  , considèrent  l’orZon- 
talgie  comme  une  sorte  de  douleur  rhumatismale  ou  au  moins 
comme  tenant  souvent  à un  principe  rhumatisant,  étant  pro- 
duite ordinairement  par  l’intempérie  de  l’air.  La  carie  est  en 
générai  une  des  conditions  nécessaires  à l’existence  du  rhuma- 
tisme dentaire;  cependant  il  peut  aussi  se  manifester  sur  des 
dents  saines  ou  plutôt  h un  côté  de  mâchoire  parfaitement  in- 
tact. Selon  F.  Hoffmann,  l’affection  a son  siège  e dans  les  li- 
gamens  et  les  membranes  nerveuses  et  glanduleuses  qui  revê- 
tent et  affermissent  les  dents  dans  leurs  alvéoles,  jj  Cullen  en 
place  le  siège  tantôt  sur  les  nerfs  dentaires  irrités  par  une  ma- 
tière âcre,  tantôt,  ainsi  que  le  pense  Barthez  , sur  le  périoste 
frappé  d’inflammation. 

Le  rhumatisme , et  c’est  ordinairement  celui  qui  est  chro- 
nique , est  quelquefois  appelé  sur  les  mâchoires  [)ar  l’irrita- 
tion que  produit  une  dent  atteinte  de  carie,  et  alors  il  n’est 
pas  rare  de  confondre  ces  deux  sources  de  douleur;  ce  qui 
donne  lieu  de  commettre  des  fautes  très-graves  dans  leur  trai- 
tement, surtout  sous  le  rapport  de  l’emploi  des  essences  et 
de  l’extraction,  moyens  si  préjudiciables  et  si  insuffisans  dans 
les  cas  d’affection  rhumatismale.  Le  plus  souvent,  lorsque 
l’affection  lient  au  prinef;pe  rhumatismal , la  douleur  se  porto 
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surtouie  une  mâchoire  ou  sur  les  dents  saines  et  passe  de  l’imc 
à raulic  avec  beaucoup  de  rapidité.  Celle  douleur  se  caliiio, 
disparaît  même  par  moment  et  revient  par  accès  irrêi^uliers 
plus  .ou  moins  longs  , plus  ou  moins  violons.  Stoll  parle  d’o- 
dontalgies  rémittenlcs  qui  lurent  traitées  avec  succès  par  le 
quinquina. 

Quoique  le  rhumatisme  des  dents  et  des  mâchoires  puisse 
cire  primitif,  on  le  voit  aussi  survenir  par  suite  de  la  dispari- 
tion de  celui  qui  attaquait  les  membres,  et  réciproquement, 
disparaître  des  dents  cl  des  mâchoires  pour  se  porter  sur  les 
membres.  D’après  les  observations  de  F.  Hoffmann  , ce  sont 
ordinairement  les  membres  supérieurs  (jui  sont  alors  inté- 
ressés ; cependant,  dans  un  cas  rappoi  tépar  Kodamel,  le,  Irans- 
poit  de  l’affection  rhumatismale  eut  lieu  de  la  mâchoire  aa 
bas  ventre  par  riulermédiaire  de  la  poitrine,  et  letourna  cu- 
suile  directement  de  l’abdomen  à son  siège  primitif. 

Nous  lemuncrous  ici  ce  ejui  est  relatif  au  rlmmalisme  den- 
taire', en  rapportant  d’après  F.  Hoffmann,  la  remarque  sui- 
vante , qne  nous  sommes  loin  de  regarder  comme  positive. 
« 11  est  rare  que  ceux  C]ui  sont  attaqués  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme  soient  allacjucs  de  maux  de  dents  , cl  qu’ils  ne  les 
aient  pas  saines  ; au  coutraire,  ceux  rpii  sont  exempts  de  dou- 
leurs rhumatismales  et  goutteuses  , sont  plus  exposés  aux 
maux  de  dents.  » 

Dans  l’ouvrage  intitulé  Cours  d’études  médicales,  il  est  fait 
mention  d’une  angine  rJutinalisniale.  Le  siège  du  mal  ayant 
lieu  dans  l’appareil  musculaire  du  larynx  , la  parole  et  la  dé- 
glutition sont  douloureuses,  cl  cependant  la  respiration  reste 
assez  libre. 

Le  rhnmalisme  du  cou  , connu  sous  le  nom  torticolis , 
est  caractérisé  par  la  dilfirtillc  et  quelquefois  l’inipossibilité 
de  mouvoir  la  tête  qui  est  ordinairement  penchée  sur  l’un  ou 
l’autre  côté.  A.  l’étal  aigu,  celte  afléction  dure'*ordinairemcnt 
quatre  à cinq  jours;  à l’état  chronique,  sa  duree  est  indéfinie. 

Aux  parois  de  la  poitrine,  le  rhumatisme  connu  sous  le- 
nom  de  pleurodynie , a été  distingué  par  quelques  auteurs,  eu 
musculaire  et  eu  articulaire  , ou  rhnmalisme  des  côtes,  san,s 
qu’ils  en  aient  d’ai I leurs  assigné  les  caractères  dislinclils.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  rhiimaUsmc  des  parois  de  la  poiliitie  est  eu 
général  caractérisé  par  une  douleur  d’une  intensité  et  d’uno 
étendue  très  variables  ; ayant  son  siège  dans  un  point  quel- 
conque de  ces  mêmes  parois  , augmentant  pendant  l’inspira- 
tion et  la  toux,  ainsi  <|uc  par  la  pression  et  les  mouvcincns 
du  bras.  Celle  douleur  est  quelquefois  fixe  et  circonscrite, mais 
le  plus  souvent  elle  est  mobile  et  s’étend  plus  ou  moins  loin. 
Dans  quelques  cas  elle  occupe  tout  un  côté  du  thorax  et  niêmc 
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]c‘s  doux  côtos,  on  pour  mioii;x  dire,  touiela  circonférence,  ainsi 
(•UC  nous  l’avons  lipioiivo  |)<TSomifllomciil.  La  rcspiraiion  est 
gèncf,  anxieuse  ; le  ddeubilus  sur  lecô^é  douloureux  est  pour 
ainsi  dire  impossible. 

Selon  M.  ( liomol  , le  sio'ge  le  plus  ordinaire  de  la  pleuro- 
dynie est  d.iiis  les  muscles  inlercoslaux.  Wéaumoins  on  voit 
la  maladie  afrecier  la  diieclion  des  clavicules  , elsui  loiii  leur 
aiiiculalion  sternale  , le  dessous  du  mamelon  , la  partie 
moyenne  du  sternum  , le  bord  dos  faussis  côtes,  et  l’angle  in- 
f' I leur  de  l’omoplate.  Il  peut  aussi  avoir  son  siège  unique- 
ment entre  les  é|)anles. 

Le  ihumatisme  du  thorax  peut  survenir  primilivoment  dans- 
cette  partie,  sans  avoir  existe  préalablement  aux  extrémile's, 
malgiè  l’opinion  de  Darwin,  qui  pense  (|ue  la  plenrody nicest 
toujouis  un  rhumatisme  secondaire.  Stoll  dit  seulement, 
dans  ses  Epidémies  , que  les  douleurs  ihumalismales  précé- 
daient souvent  le  développement  de  la  fausse  pleuiésie,  et 
c’est  ainsi  qu’il  nomme  la  pleurodynie.  Dans  la  seconde  ob- 
«eivalion  de  i humalismc  rappoitccpar  M.  Pinel  , on  voit  ma- 
nifeslement  que  la  pleurodynie  a débuté  sans  alferlion  rliu- 
malismale  antérieure  des  membres.  11  est  même  à remarquer 
que  le  sixième  jour  le  rhumatisme  abandonna  ruomentauéincnt 
les  parois  de  la  poitrine  pour  se  porter  sur  une  des  cuisses. 

La  pleurodynie  est  rarcm  nt  accoKipagnée  de  phénomènes 
généraux.  On  a vu  celte  alfeclion  avoir  un  caraclèie  de  pério- 
dicité annuelle;  ainsi  M.  Glcyroze,  dans  une  thèse  soutenue 
à l’aris  en  1H17  , rapporte  qu’un  homme  de  leltics  est  alf;  clé  , 
depuis  plusieurs  auiiccs,  d’une  pleurodynie  i|ui  disparaît  au 
printemps  pour  revenir  en  hiver.  Enfin  , la  pleurodynie  (]ui 
complique,  simule  ou  masijue  des  afleclions  profondes  de  la 
poiliiiie  , est  elle-même  la  loime  de  fièvres  larvées  , ainsi  que 
Moi  ton  l’a  observé. 

Comrno  toutes  les  autres  maladies,  la  pleurodynie  présente 
des  anomalies  plus  ou  moins  éirangès  ; c’est  ce  qui  a donné 
lieu  à M Pascalis,  dans  sa  thèse  sur  celle  maladie,  etc.,  soute- 
nue à Paris  en  iSo4,  de  poser  entre  autres  questions  : pour- 
quoi, dans  la  pleurodynie,  la  douleur  s'accroît  elle  quelque- 
fois par  le  loucher,  d’autres  fois  par  la  ptcssioti  seule,  et 
cei laines  fois  n’aiigmenle  t elle  par  aucun  de  ces  moyens? 

Le  rhumatisme  des  parois  de  L' abdomen , désigne  par  quel- 
ques auteurs  sous  le  nom  de  myocolilis  , est  en  general  peu 
freiiuenl  et  ne  mérite  une  attention  paiticulièie  que  sous  le 
rappoii  du  diagnostic  , ce  ijii’on  a pu  voir  précédcmmciit.  La 
ciiKjuième  observation  d’affection  ihunialisinale , lapporic'e 
pat  M.  Pinel,  a principalement  pour  objet  un  rhumatisme  de 
«c  genre. 
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Le  rhumtüistile  de  la  région  lombaire,  un  des  plus  frt'quens, 
el  que  plusieurs  auteurs  regardent  comme  une  affection  par- 
ticulière, n reçu  , comme  on  sait , le  notn  de  lumbago.  Selon  la 
remarque  que  fait  M.  Double  dans  son  traité  des  signes  des 
maladies , celle  dénomination  est  aussi  appliquée  aux  douleurs 
arlliritiques  des  lombes  el  k celles  qui  surviennent  dans  celle 
région  pendant  les  dcinieis  mois  de  la  grossesse,  raccouclic- 
ment , ravorlemcnl,  la  blennorrhagie,  la  leucorrlice  , etc. 
Quoi  qu’il  en  soit  , le  rhumatisme  lombaire  , que  l’on  nomme 
aussi  rhumatalgie,  qui,  s’il  est  léger  , p ut  ne  produire  qu’un 
simple  malaise  , est  le  plus  souvent  caractérisé  par  nue  dou- 
leur violente  el  fixe  dans  les  muscles  des  lombes.  Celle  dou- 
leur s’étend  ordinairement  sur  le  sacrum  , quelquefois  jusqu’au 
périnée  et  à la  vessie  avec  difficulté  d’uriner  cl  d’aller  a la 
garderobe.  Les  malades  ne  trouvent  aucune  bonne  situation, 
aucune  place  commode  pour  prendre  du  repos,  Cl  sont  conti- 
imellemeut  agités.  Le  redressement  de  la  colonne  vertébrale 
est  infiniment  plus  douloureux  ou  plus  difficile  que  sa  flexion, 
ce  qui  annonce  alors  que  le  mal  a son  siège  dans  les  extenseurs. 

Le  plus  ordinairement  les  deux  régions  lombaires  sont  af- 
fectées ; cependant  il  arrive  quelquefois  qu’il  n’j  en  a qu’une 
seule.  M.  Chomel  a vu  le  rhumatisme  qui  se  faisait  sentir  en 
même  temps  dans  les  deux  côtés,  déterminer  sur  la  ligne  mé- 
diane une  douleur  distincte  par  son  siège,  et  differente  par  sa 
nature  de  celle  quele  malade  éprouvait  sur  les  p.arlies  latérales. 
Ponsart  place  le  siège  de  celle  espèce  de  rhumatisme  dans  l’a- 
ponévrose qui  recouvre  Tes  muscles  sacro  lombaire  et  très- long 
du  dos  , et  c’est  à cette  fixation  du  principe  morbifique  qu’il 
attribue  l’opiniâtreté  de  la  maladie.  Quelques  auteurs  pen- 
sent que  le  siège  du  mal  est  dans  les  ligamens  et  le  périoste 
des  vertèbres  de  la  région  affectée. 

Le  plus  ordinairement  le  lumbago  est  à l’état  clu’oniqne  ; 
rarement  est-il  accompagné  de  fièvre,  et  assez  souvent  s’y 
trouve  jointe  la  sciatique.  Sauvages  en  établit  dix-sept  espèces. 

D’après  les  faits  exposés  et  la  doctrine  émise  dans  la  thèse 
de  M.  Lestiboudois  sur  le  psoïlis , soutenue  en  i8i8  k la  fa- 
culté de  Paris  , rarement  celle  inflammation  serait  de  na'ure 
rhumatismale.  Cependant  les  psoas,  comme  tous  les  autres 
muscles,  peuvent  être  atteints  de  rhumatisme,  et  alors  en 
raison  de  leurs  fonctions , el  indépendamment  de  la  douleur 
itilérieure  correspondante  à la  région  qu’ils  occupent,  il  y a, 
selon  l’intensité  de  l’affection  , difficulté  ou  impossibilité  d’é- 
tendre le  membre  du  côté  malade  el  d’exécuter  le  mouvement 
de  rotation  en  dehors,  etc.  La  rareté  de  l’affection  rhumalis- 
niale  des  muscles  dont  nous  parlons , provient  sans  doute  de 
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la  profondeur  où  ils  se  irouvcnl , ce  qui  ks  met  à l’abri  des 
impressions  extérieures. 

De  toutes  les  régions  du  bassin,  c’est  celle  qui  est  formée 
par  le  sacrum  qui  est  le  plus  souvent  affectée  par  le  rlmraa- 
lisme.  C’est  surtout  à la  face  postérieure  de  cet  os  que  la  ma- 
ladie se  manifeste.  Dans  quelques  cas,  c’est  à l’endroit  de  sa 
jonction  avec  la  dernière  vertèbre  ou  avec  les  os  des  Mes  ; plus 
souvent  à son  union  avec  le  coceix.  Vitet,  qui  établit  comme 
variété  une  affection  rhumatismale  du  coedx  , en  donne  la 
description  suivante  : Douleur  aiguë,  conslanle  et  chronique 
du  coceix,  de  ses  muscles  et  des  muscles  voisins  j ordinaire- 
ment constipation  et  difficulté  d’uriner;  accroissement  de  la 
douleur  en  remuant  les  extrémités  inférieures,  parliculièrev 
ment  les  cuisses;  agitation;  quelquefois  gonflement  et  chaleur 
de  la  partie  affectée.  Les  parties  latérales  du  bassin  ue  sont 
pas  à l’abri  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Van  Swieten  a vu 
les  douleurs  rhumatismales  suivre  le  trajet  de  la  ciête  iliaque, 
et  plus  souvent  encore  occuper  les  muscles  qui  recouvienl  en 
dehors  l’os  innominé. 

Quoique  les  auteurs  aient  donné  un  nom  particulier,  celui 
de  cyssolis^  au  rhumalisme  des  muscles  de  l’anus  ^ nos  lecher- 
ches  ue  nous  ont  fait  connaître  aucune  observation  à ce  sujet. 

Les  membres  pectoraux  et  pelviens  sont  le  siège  le  plus  or- 
dinaire du  rhumatisme  ; c’est-là  qu’il  se  manifeste  ordinaire- 
ment pour  la  première  fois;  il  occupe  surtout  la  cuisse  èt  la 
jambe,  le  bras  et  l’avant-bras , soit  dans  leurs  parties  muscu- 
laires, soit  dans  leurs  parties  articulaires.  On  ne  connaît  au- 
cun exemple  de  rliumatismc  à la  paume  des  mains , tandis  que 
la  plante  des  pieds  est  assez  souvent  affectée  de  cette  maladie, 
(fuant  aux  doigts  et  aux  ortoüs,  on  s’accorde  en  général  à re- 
garder comme  goutteuses  la  douleur  et  la  tuméfaction  qui  ar- 
rivent h leurs  articulations,  surtout  lorsque  ces  phénomènes 
ne  se  manifestent  pas  sirnullanciiK  iit  dans  d’autres  arlicuialions. 
Rodamcl  est  à notre  connaissance  le  seul  qui  ne  partage  pas 
cette  opinion  qu’il  regarde  comme  vulgaire  et  erronée,  ayant 
vu  , dil-il , nombre  de  fois  le  rhumalisme  chronique  occupant 
les  petites  articulations  sans  cju’on  pût  foimcr  le  moindre 
soupçon  sur  l’existence  de  la  goutte,  comme  aussi  sans  qu’on 
pût  méconnaître  le  rhumatisme  aux  signes  qui  lui  appartien- 
nent et  qui  sont  étrangers  a la  goutte. 

A.  la  suite  de  CCS  considérations  générales  sur  le  rhumatisme 
des  membres,  nous  envisagerons  d’une  manière  particulière  ce- 
lui qui  se  manifeste  à la  hanche , au  genou  et  à la  plante  des. 
pieds. 

Le  rhumalisme  de  la  lumehe  partage  la  dénomination  de 
sci{flique  avec  plusieurs  autres  alïeciions  douloureuses  de 
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«elle  région  et  (îcs  parties  conligucs  (îc  la  cuisse , ainsi  que 
nous  l’exposerons  plus  loin.  La  sciatique  rhumatismale , qui 
doitssenle  nous  occuper  ici  , confondue,  ce  nous  semble,  par 
Ponsarl  avec  rarlhritiqne  cl  la  nerveuse,  se  trouve  parfaitement 
specilîe'e  parSennerl,  cl  décrilc  avec  beaucoup  de  précision 
par  Vitet,  qui  la  caractérise  h peu  près  ainsi  : Douleur  cons- 
taulc,  plus  ou  moins  forte,  de  longue  durée,  ayant  principa- 
lement soti  siège  dans  les  parties  qui  entourent  ou  dans  celles 
qui  constituent  rarticulatiori  supérieure  du  fémur,  s’étendant 
sur  les  muscles  postérieurs  et  externes  de  la  cuisse,  sur  l’apo-  ' 
névrose  du  iasda  - lata , quelquefois  sur  les  muscles  antérieurs 
et  inférieurs  du  fémur,  rendant  les  mouvemens  de  la  cuisse 
très- difficiles,  cl  souvent  impossibles j parfois  gonflement  des 
parties  environnant  l’ai ticulation.  Celte  affection,  lorsqu’elle 
est  chronique  cl  (ce  qui  peut  arriver  d’une  manière  primitive) 
qu’elle  existe  chez  des  sujets  scrofuleux,  détermine  quelque- 
fois le  déplacement  de  la  tête,  du  fémur  et  tous  les  accideus 
qui  en  dépendent. 

hc  rhumatisme  du  genou,  qui  partage  avec  la  goutte  le 
nom  de  gonalgie , se  terminant,  plus  qu’à  toute  autre  articu- 
lation, par  une  tumeur  blanche,  on  ne  saurait  trop,  chez  les 
sujets  mil  disposés,  être  circonspect  dans  le  pronostic,  et  at- 
tentif pour  le  traitement. 

Le  rhumatisme  de  la  plante  des  pieds,  reconnu  ou  admis 
par  plusieurs  médecins , ii’a  cependant  été  décrit  par  aucun, 
bien  qu’il  se  présente  sous  un  aspect  particulier,  ainsi  que 
nous  avons  été  à même  de  l’observer  plusieurs  fois.  Les  indi- 
vidus chez  lesquels  nous  avonseu  l’occasion  devoir  celle  affec- 
tion, étaient  trois  jeunes  gens,  âgés  de  dix-sept  à vingt-cinq 
ans.  Le  plus  jeune  était  garçon  d’office  dans  une  grande  mai- 
son; le  second,  peintre  en  porcelaine,  et  le  troisième,  cuisi- 
nier. Ils  jouissaient  tous  trois  d’une  bonne  santé,  et  étaient 
plus  ou  moins  sujets  à suer  des  pieds  ; un  seul , le  cuisinier, 
avait  eu,  dans  différentes  parties  du  corps , quelques  douleurs 
rhumatismales  passagères.  Vers  la  fin  de  l’hiver  ou  au  com- 
mencement du  printemps , ces  trois  jeunes  gens  furent  pris , 
sans  cause  appréciable,  de  douleurs  à la  plante  des  pieds  qui  se 
manifestaient  pendant  la  marche  et  la  station,  qui  étaient  péni- 
bles et  douloureuses  ; les  deux  pieds  se  trouvaient  affectés,  et 
presque  toujours  également.  La  douleur,  qui  occupait  toute  la 
plante  du  pied,  était  accompagnée  d’un  sentiment  de  froid  et 
d’une  teinte  violacée  de  la  peau  , laqiiellcélait  plus  sensible  que 
d’ordinaire;  d’ailleurs  la  profondeur  du  mal  pouvait  faire  pen- 
ser que  l’aponévrose  plantaireen  était  en  partie  Icsiége.  Après 
avoir  essayé  entre  antres  moyens  citez  ces  trois  individus  des 
pédiluves  d’eau  de  Barèges,  ([ni  n’eurent  ([u’un  succès  momen- 
tané, nous  perdîmes  de  vue  le  plus  jeune;  nous  apprîmes  que 
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le  second  ne  trouva' sa  gutuison  qu’apiès  un  repos  de  deux 
mois  ; enfin  le  troisième,  voyant  son  état  s’améliorer  sans  trai- 
tement  suivi , continua  son  travail  et  guérit  ainsi  insensible- 
ment. Nous  l'erons  remarquer  ici  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
l’affection  rhumatismale  dont  nous  parlons  avec  la  pédionalgie 
ou  névralgie  plantaire. 

Après  avoir  terminé  l’exposition  des  espèces  ou  des  variétés 
du  rhumatisme  , considéré  par  rapport  aux  parties  affectées, 
nous  examinerons  successivement  ces  trois  questions  : Quelles 
sont  les  parties  que  le  rhumatisme  attaque  le  plus  fréquem- 
ment? Les  âges  exercent-ils  quelque  influence  sur  le  siège  de 
la  maladie?  Les  saisons  ont-elles  aussi  de  l’influence  sur  le 
siège  du  mal  ? 

Glisson  a classé  les  muscles , sous  le  rapport  de  leur  suscep- 
tibilité h être  affectés  du  rhumatisme,  dans  l’ordre  suivant  : 
i“.  les  muscles  des  vertèbres  cervicales;  2®.  ceux  de  l’épaule 
et  de  l’humérus;  3°.  ceux  du  fémur  et  de  l’os  innominé;  4''* 
ceux  des  vertèbres  , des  lombes  et  du  thorax.  Quant  aux  autres 
muscles,  il  pense  qu’ils  sont  moins  susceptibles  d’être  affectés 
que  ceux  qui  viennent  d’être  indiqués.  Sur  cent  deux  aUa()ues 
de  rhumatisme  que  M.  Chomcl  a observées  chez  divers  ma- 
lades , ou  chez  les  mêmes  à des  époques  différentes,  l’affection 
a occupé  tout  le  corps  onze  fois,  un  des  côtés  trois  fois,  les 
membres  supérieurs  douze  fois,  les  membres  inférieurs  vingt- 
deux  , le  tronc  onze , la  colonne  vertébrale  neuf  ; elle  s’est  ma- 
nifestée en  même  temps  à quelques  articulations  des  membres 
supérieurs  et  inférieurs  onze  fois  ; dans  vingt-deux  cas  , elle  a 
occupé  simultanément  quelques  parties  du  tronc  et  des  mem- 
bres , ou  s’est  portée  vaguement  dans  diverses  parties  du  corps. 
Le  même  observateur  a aussi  vu  que  dans  tous  les  cas  où  il  y 
a eu  à la  fois  affection  du  tronc  et  des  membres,  soit  supérieurs, 
soit  inférieurs  , le  rhumaiisme  des  parois  thoraciques  coïnci- 
dait avec  celui  des  membres  pectoraux  , et  celui  des  membres 
pelviens  avec  l’affection  des  parois  abdominales  ou  du  bassin. 

M.  Chomel , ayant  cherché  à vérifier  l’observation  générale 
faite  par  N ogel , que  le  rhumatisme  attaque  particulièrement 
les  parties  supérieures  chez  les  jeunes  gens,  et  les  parties  infé- 
rieures chez  les  gens  avancés  en  âge,  n’a  pas  obtenu  les  mêmes 
résultats  que  cet  auteur,  ainsi  qu’on  en  jugera  par  l’exposition 
suivante  des  parties  affectées  selon  l’âge.  Les  individus  de 
quinze  à trente  ans  ont  été  plus  sujets  que  les  autres  au  rhu- 
maiisme général , semi-latéral  et  vague  , à celui  qui  occupe  le 
tronc  ou  les  membres  supérieurs  ou  inférieurs  à la  fois  Les 
malades  de  trente  à quarante-cinq  ans  ont  été  plus  souvent 
que  tous  les  autres  affectés  du  rhumatisme  des  membres  supé- 
rieurs et  inférieurs  ; ils  ont  été  moins  exposés  aux  autres  va- 
riétés que  ceux  de  quinze  à ircnle , et  p lus  que  ceux  de  quarante- 
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einq  à soixante  et  au  delà.  J)c|>uis  quaranîc-ciiiq  jusqu’à 
soixante,  et  dc|Hus  soixante  jusqu’au  tenue  de  la  vie,  ces 
affections  ont  etc  beauc(ui[2  plus  fità{uentes  que  dans  les  âges 
pre'céd'ens.  Le  iliumalisme  g'ùiéial  et  vague,  celui  qui  se  borne 
aux  membres  su[)érieiirs  ou  infericuis,  s’csi  motitre  plus  sou- 
vent que  les  antres  variétés.  Les  mcmbics  supérieurs  ont  cie' 
exclusivement  affectés  chez  cinq  malades,  les  inferieurs  chez 
I deux  seulement.  Citez  un  sujet  audessous  de  l’âge  de  quinzo 
ans,  le  rhumatisme  se  borna  aux  extrémités  inférieures. 

Quant  à l’influence  de  la  saison  sur  le  siège  de  la  maladie, 

I voici  encore  quels  sont  les  résultats  obtenus  par  cet  auteur: 
Le  rluimalisme  général,  et  celui  qui  occupe  isolément  les  mem- 
I bres  supérieurs  ou  inférieurs,  ou  les  uns  et  les  autres  à la  fois, 
«e  sont  manifestés  plus  souvent  pendant  l’hiver  que  pendant 
toute  autre  saison.  Le  rhumatisme  semi-latéral  et  celui  du 
tronc  ont  été  fréqnens  pendant  l’automne,  celui  de  la  région 
‘ vertébrale  pendant  l’été;  le  rhumatisme  vague  s’est  présenté 
I un  nombre  de  fois  égal  dans  ces  deux  saisons,  plus  rarement 
! dans  l’hiver,  jamais  dans  le  printemps. 

Durée.  La  durée  du  rhumatisme,  sur  laquelle  les  auteurs 
laissent  encore  beaucoup  de  choses  à connaître,  est  extréme- 
; ment  variable.  Depuis  la  simple  douleur  rhumatisante,  qui 
I dure  à peine  quehpics  instans,  jusqu’au  rhumatisme  aigu  dont 
la  durée  est  de  plusieurs  mois,  et  q li  , sous  le  mode  chro- 
ni(|ue,  subsiste  ensuite  ([uelquefois  toute  la  vie  avec  des  exa- 
ccrbalious  plus  ou  moins  rapprochées,  plus  ou  moins  vi- 
ves, il  existe  une  foule  d’intermédiaires  ([ni  varient  scion 
l’àge  et  le  tempérament  du  sujet,  la  cause  déterminante  de  la 
maladie,  la  saison,  le  caractère,  le  tissu  affecté,  la  partie  cjui 
est  le  siège  du  mal,  les  complications,  le  mode  de  traite- 
ment, etc.  M.  Ghomel  a observe,  relativement  à l’âge  du  su- 
jet, que  de  quinze  à trente  ans  le  rhumatisme  se  termine  ordi- 
nairement avant  le  quarantième  jour;  de  trente  à quarante- 
cin([,  plus  communément  après  le  (juaranlième  jour,  dans  le 
rapport  de  deux  à un.  Après  c[uarantc-cin(|  ans  , il  a ob- 
servé la  même  chose;  mais  dans  le  rapport  de  quatre  h un. 

Les  rhumatisnies  observés  à l’hôpital  de  la  Charité  de  Pa- 
ris par  le  même  médecin,  ont  été  beaucoup  moins  longs  dans 
le  printemps  que  dans  toute  autre  saison.  Pendant  l’automne, 
un  nombre  à peu  près  égal  s’est  terminé  avant  et  après  le  qua- 
rantième jour.  Beaucoup  de  ceux  qui  se  sont  manifestés  pen- 
dant l’été,  et  presque  tous  ceux  qui  ont  débuté  en  hiver,  se  sont 
prolongés  au-delà  de  ce  terme. 

M.  Pinel  assigne  comme  durée  du  rhumatisme  aigu  l’espace  de 
cinq  à soixante  jours.  D’autres  auteurs  donnent  pour  minimum 
juatre  jours,  et  quch[;ues-ung  sept.  Assez  souvent  celle  espèce 
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de  rhurnaüsmc  ,sc  termine  à la  fin  du  second  ou  du  troisième  ' 
septénaire.  Hayganli  pense  que  le  rhumatisme  aigu  peut  durer 
jusqu’au  quatre  vingtième  jour;  le  cas  est  peu  commun,  car 
Je  plus  ordinairement , lorsque  la  maladie  passe  le  sixième 
septénaire,  il  est  rare  qu’elle  ne  participe  pas  du  caractère 
chronique. 

.Sur  vingt-un  rhumatismes  articulaires  aigus  observc's  à 
rHôtcl-Dieu  par  M.  Martin  Solon  , un  a duré  six  jours,  deux 
en  ont  duré  dix;  quatre  ont  duré  de  onze  à quinze  jours  ; six 
de  seize  à vingt;  trois  de  vingt- un  k vingt-cinq  ; trois  de  trente 
à trente-cinq;  enfin  deux  de  (juarante  deux  à cinquante  jours. 

Quant  au  rhumatisme  chronicjue  lui -même,  on  peut  dire 
que  sa  durée  est  indéterminée , et  même  indéfinie,  ce  qui  arrive 
également,  soit  qu’il  provienne  d’un  rhumatisme  aigu  dégé- 
néré, soit  qu’il  ait  toujours  eu  le  même  caractère  de  chro- 
nicité. 

Le  rhumatisme,  soit  aigu,  soit  chronique,  qui  a son  siège 
dans  le  système  fibreux  , est  en  général  d’une  plus  grande  du- 
rée que  celui  <{ui  a son  siège  dans  le  système  musculaire. 

Selon  la  plupart  des  auteurs  que  nous  avons  consultés,  le 
rhunratisme  général  ne  se  termine  jamais  avant  le  second 
septénaire. 

Le  torticolis  et  la  pleurodynie  sont  en  général  de  peu  de 
durée.  Le  lumbago  dure  souvent  très-longtemps.  L’auteur  de 
Y Avis  au  peuple  rapporte  avoir  vu  une  personne  qui  , à 
la  suite  d’un  rhumatisme  à la  nuque,  avait  un  torticolis 
qui  durait  depuis  vingt  ans.  Lorsque  le  rhumatisme  a dé- 
terminé dans  une  articulation  l’altération  organique  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  tumeur  blanche,  la  durée  du  mal 
est  des  plus  prolongées,  soit  qu’on  en  obtienne  la  résolution, 
soit  que  la  nature  en  amène  une  terininaisou  funeste. 

Sydenham  a remarqué  que  le  rhumatisme  qui  n’était  pas 
traité  convenablement,  persistait  assez!  souvent  durant  plu- 
sieurs mois,  plusieurs  années,  quelquefois  même  toute  la  vie. 
Selon  M.  O’Ryan , des  sueurs  copieuses,  provoquées  dans  le 
commencement  de  la  maladie,  sont  le  moyen  d’en  abréger  la 
durée.  Notre  pratique  ne  nous  a point  encore  démontré  la  réa- 
lité de  celte  assertion. 

Latour  considère  dans  le  rhumatisme , outre  la  durée  to- 
tale, une  durée  partielle.  Par  rapport  k la  durée  parlielle,  il 
fait  remarquer  que  le  rhumatisme  mobile  ne  lixe  son  siège 
dans  une  ou  plusieurs  parties,  que  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  Il  s’occupe  ensuite  de  la  durée  fort  indéterminée  des  pé- 
riodes de  la  maladie  qu’il  distingue  au  nombre  de  trois,  en  ac- 
croissement, état  et  décroissement.  Kn  Irailaut  de  la  durée  to- 
tale delà  maladie  J il  établit  que  la  fièvre  se  icrniine  ordinai- 
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renient  le  sixième  ôu  le  septième  jour;  ce  qui  nous  paraît  loin 
d’etre  constant. 

Terminaiions,  Lerhuinatisrae,  considéré  d’unemanière  géné- 
rale, peut  affecter  les  différens  modes  de  terminaison  de  rinllani- 
ination,  c’est-à-dire  la  délitescence,  la  résolution  , la  suppura- 
tion, l’induration  et  la  gangrène  : il  peut  encore  se  terminer  par 
des  crises  ou  dos  évacuations  naturelles,  et  euGn  par  d’aulres 
affections  qui  ont  lieu  , soit  immédiatement  , soit  médiate- 
ment  ou  par  métastases.  Nous  allons  passer  successivement 
en  revue  ces  différentes  tei rninaisons , dont  plusieurs  sont 
communes  au  rhumatisme  aigu  et  au  rhumatisme  chronique  , 
et  dont  quelques  autres  sont  particulières  à tel  ou  tel  de  ces 
modes  d’existence  de  la  maladie.  Quant  à la  terminaison  du 
rhumatisme  par  la  mort,  admise  vaguement  par  quelques  au- 
teurs, comme  nous  neconnaissons  aucun  lait  qui  prouve  qu’elle 
ait  été  le  résultat  immédiat  d’une  attaque  très- violente , et 
qu’elle  nous  paraît  toujours  être' le  résultat  d’affections  nou- 
velles, ou  , pour  mieux  dire  , secondaires,  causées  par  le  rhu- 
matisme, en  en  traitant,  nous  indic[uerons  celles^qui  peuvent 
avoir  une  issue  funeste.  Nous  renvoyons  d’ailleurs  à ce  que 
nous  avons  dit,  en  parlant  du  rhumatisme  chronique,  pour  la 
terminaison  de  cette  affection  devenue  continuelle  et  intense. 

A.  Délitescence.  L’inflammation  rhumatismale , ayant  cela 
de  particulier  et  de  caractéristique  qu’elle  ne  suit  nullement 
Ja  marche  de  la  plupart  des  autres  phlegmasies  , et  qu’elle  se 
termine  le  plus  souvent  sans  coction  ni  sans  crise,  la  délites- 
cence , c’est-à-dire  la  disparition  subite  de  ses  divers  symp- 
tômes, en  est  fort  souvent  la  terminaison.  Pour  que  cette  ter- 
minaison arrive  sans  accident,  il  faut  qu’elle  soit  spontanée 
l’art  défend  de  la  provoquer  ; et  si  elle  a quelquefois  été  déter- 
minée sans  suites  fâcheuses  par  des  applications  intempestives, 
ce  sont  là  de  ces  cas  rares  qui  n’infirment  en  rien  un  précepte 
fondé  sur  l’observation  ; enfin,  pour  qu’il  y ait  véritablement 
délitescence,  il  ne  faut  pas  que  l’affection  se  porte  ailleurs, 
et  en  particulier  sur  les  organes  intérieurs,  car  alors  il  y 
aurait  métastase  et  apparition  de  nouveaux  phénomènes  mor- 
bides. Ce  mode  de  terminaison  appartient  également  au  rhu- 
matisme aigu  et  au  rhumatisme  chronique. 

B.  Résolution.  Le  rhumatisme  aigu  et  le  chronique  se  ter- 
minent'presque  toujours  par  résolution,  c’est-à  dire  par  la 
diminution  et  la  disparition  insensible  et  graduelle  des  symp- 
tômes qui  les  caractérisent.  Celte  terminaison,  qui  est  tou- 
jours la  plus  favorable,  arrive  cepeiidant  moins  promptement 
que  la  précédente,  mais  elle  laisse  moins  de  craintes  pour  une 
récidive  prochaine.  La  résolution  désaffections  rhumatismales 
s’opère  le  plus  souvent  sans  crise  sensible  ou  appréciable,  cl  ce 
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sera  seulement  de  celle  qui  arrive  de  la  sorte,  que  nous  parle- 
rons ici  , nous  proposant , d’après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  , de  traiter  ailleurs  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  termi- 
naisons critiques  de  la  maladie.  Dans  les  cas  de  terminaisons 
de  ce  genre,  après  une  période  de  temps  fort  variable,  sur- 
tout lorsque  le  rhumatisme  est  chronique,  les  symptômes 
deviennent  de  jour  en  jour  moins  intenses  ; la  douleur  qui  ne 
se  faisait  plus  sentir  que  par  intervalles  éloignés,  est  remplacée 
parune  sorte  de  malaise  local  dans  le  repos,  et  une  roideur  seu- 
lement incommode  dans  le  mouvement  j plus  tard  cette  roi- 
deur ne  se  fait  sentir  qu’après  un  repos  prolongé  j enfin  ce  n’est 
plus  qu’au  réveil  que  le  malade  en  a quelque  ressentiment; 
bientôt  elle  disparaît  tout  à fait. 

C.  Suppuration.  La  terminaison  du  rhumatisme  par  suppu- 
ration est  maintenant  un  objet  de  controverse  en  médecine. 
Plusieurs  auteurs  persistent  à n’y  pas  croire;  et  lorsqu’à  la 
suite  d’un  rhumatisme,  on  trouve  des  foyers  puruicns  dans  la 
partie  qui  en  est  le  siège,  ils  supposent  que  c’est  le  résultat  d’une 
inflammation  phlegraoneuse indépendante  de  l’affection  rhuma- 
tismale. Telle  esten  partie  l’opinion  deM.  Choiwel  qui  d’ailleurs 
ne  rejette  pas  la  possibilité  de  ce  genre  de  terminaison  , mais 
quille  la  regarde  jusqu’ici  que  comme  fondée  sur  des  faits  trop 
peu  coucluans. 

Ceux  qui  n’admetltéit  point  la  terminaison  du  rhumatisme 
par  suppuration  pourraient  bien  aussi  ne  pas  regarder  comme 
décisive  l’observation  publiée  par  M.  Villermé  dans  le  vingt- 
septième  volume  du  Journal  de  médecine  de  MM.  Corvisart  , 
Leroux  et  Boyer,  attendu  qu’elle  présente  cela  de  particulier  , 
qu’il  s’est  formé  pendant  la  marche  de  la  maladie  et  sur  Je 
membre  affecté  un  érysipèle  avec  escarre  gangréneuse,  d’où 
est  résultée  une  issue  pour  le  pus  , lie  de-vin,  provenant  de  la 
profondeur  des  parties.  Quoique  celte  complication  d un  éry- 
sipèle ne  fût  pas  la  seule,  et  qu’il  existât  en  outre  une  fièvre 
putride,  réunion  de  maux  dont  la  terminaison  a été  funeste, 
nous  pensons  que  les  conclusions  de  l’observateur  n’en  ont  pas 
moins  une  grande  valeur. 

Le  système  fibreux  ne  se  prêtant  pas  à la  formation 
du  pas,  ce  genre  de  lerminaisoA  ne  peut  appartenir  qu’att 
rhumatisme  musculaire.  Cependant  l’observation  de  Lassus, 
contenue  dans  sa  Pathologie  chirurgicale,  que  le  rhuma- 
tisme fixé  à la  portioii  tendineuse  et  aponéviotique  du  mus- 
cle sleruo  - mastoïdien  , et  au  périoste  qui  recouvre  l’apo- 
physe mastoïde,  produit  une  tumeur  d’un  petit  volume  , très- 
douloureuse , molle  , pâteuse,  circonscrite,  qui  indique  une 
suppuration  du  périoste  et  la  carie  des  cellules  mastoïdiennes; 
celte  obsewalion  , disons-nous,  sans  être  décisive,  doit  ne 
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pas  faire  regarder  comme  iiTipossiblo  la  snppuralion  des  or- 
ganes fibreux..  Dans  tons  les  cas  , le  genre  de  lermijiaison  dont 
nous  parlons  est  peu  fré([ucnl  et  ^tirtonl  peu  connu  , selon  la 
remaiijue  de  iVl.  rincl.  Plusieurs  auteurs  ne  l’admellenl  même 
qu’avec  certaines  modifications.  Tel  est  Bicbat  qui  ne  pense 
pas  qu’il  se  forme  alors  de  collections  purulentes.  Voici  nean- 
moins comment  les  auteurs  décrivent  ce  dernier  genre  de 
phase  de  la  maladie.  Lorsque  le  rhumatisme  s’est  déve- 
loppé avec  beaucoup  de  violence  ( et  c’est  surtout,  disent- 
ils  , le  rhumatisme  musculaire  qui  préseute  ce  degré  d’in- 
tensité qui  le  rapproche  du  phlegmon),  la  maladie  peut 
se  lei  miner  par  suppuration.  C’est  du  dixième  au  douzième 
joui  qu’elle  s’établit  ; alors  les  Irissons  et  les  sueurs  nocturnes, 
qui  avaient  été  quelque  temps  interrompus,  reviennent  plus 
fréquemment;  la  fluctuation  est  d’abord  difficile  à distinguer 
à cause  de  la  protoniléui  qu’occupe  la  matière  purulente;  mais 
bientôt  il  sc  forme  des  fusées  de  pus  dans  les  interstices  muscu- 
laires; la  fluctuation  devient  manifeste;  selon  la  nécessité,  l’a^st 
donne  issue  au  pus,  et  si  les  foyers  ne. sont  pas  trop  étendus  ou  trop 
multipliés,  s’il  n’existe  point  de  complications  , et  que  le  sujet 
soit  d’une  bonne  constitution  , la  maladie  peut  se  terminer  aussi 
heureusement  <{ue  le  ferait  un  phlegmon  ; mais  les  choses  ne 
se  passent  pas  toujours  ainsi  , et  fort  souvent  les  tas  de  ce 
genre  sont  moi  tels,  ainsi  que  le  constate  surtout  une  obser- 
vation très- curieuse  consignée  dans  la  thèse  de  M.  Vallcrand 
de  la  Fosse. 

Une  observation  qui  paraît  assez  concluante  eu  faveur  de 
la  terminaison  du  rhumatisme  par  suppuration,  est  celle  que 
rapporte  M.  Fauchier  dans  le  soixantième  volume  du  JoiirhaL 
général  de  médecine.  11  s’agit  d’un  rhumatisme  aigu  ayant  son 
siège  au  bras  d’un  côté,  et  au  genou  de  l’autre,  qui  fut  traité, 
pendant  vingt  cinq  jours , par  des  remèdes  échauffans , et  se 
termina,  au  bout  d’un  mois  et  demi , par  un  abcès  dans  cha- 
cune des  parties  affectées.  On  trouve  encore  dans  le  vingt  neu- 
vième volume  du  Journalde  médecine.,  chirurgie  et  pharmacie 
une  observation  de  M.  üzanam  qu’il  donne  comme  celle  d’un 
rhumatisme  aigu,  terminé  par  suppuration  et  la  mort  malgré 
de  larges  et  nombreuses  saignées  générales  et  locales.  La  ma- 
ladie avait  son  siège  au  cou  ; Je  sujet  succomba  sans  que  l’oii- 
vcrlurc  de  l’abcès  ait  eu  lieu.  Le  cas  dont  il  s’agit  ne  nous  pa- 
raît pas  être  celui  d’un  rhumatisme. 

D’après  les  auteurs,  le  riiumalistne  chronique  peut  se  ter- 
miner par  suppuration  comme  cehu  qui  est  aigu.  Cependant 
il  faut  redoubler  ici  d’attention  pour  ne  point  s’en  laisser  im- 
po.ser  par  les  apparences  ; car  assez  souvent  lorsque  des  abcès 
se  montrent  dans  une  partie  à la  suite  de  douleurs  sourdes, 
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trop  génc'ralemcnt  regardées  comme  rluimalismales,  îl  y a lieu 
de  penser  que  ces  douleurs  n’etaient  que  le  symptôme  de  ces 
mêmes  abcès,  puisqu’elles  cessent  ordinairement  par  l’effusion 
du  pus.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  auteurs  qui  parlent  de  la  ter- 
minaison du  rhumatisme  chronique  par  suppuration  , ne  font 
mention  eu  général  que  d’un  liquide  séro-alburaineux , quel- 
quefois semblable,  selon  M.  Vallerand  de  la  Fosse,  à de  l’huile 
ou  de  l’eau  qui  tiendrait  en  dissolution  des  matières  animales. 
M.  Pinel,  qui  admet  cette  espèce  de  terminaison  du  rhuma- 
tisme chronique  , en  cite  un  exemple  dans  sa  Nosographie. 
Stoll  rapporte  dans  ses  Constitutions  médicales,  que,  chez 
quelques  sujets,  les  rhumatismes  devenus  chroniques  , après 
des  avoir  longtemps  fait  souffrir  ,se  tournèrent  en  suppuration, 
et  que  ceux  qui  , avant  la  maladie,  avaient  les  humeurs  mal 
disposées,  furent  plus  que  les  autres  exposés  à cette  termi- 
naison de  la  maladie.  Les  Annales  cliniques  de  Montpellier 
pour  i8i3,  renferment  l’observation  d’un  rhumatisme  chro- 
nique terminé  par  un  abcès  j mais  comme  cet  abcès  renfermait 
im  grand  nombre  d’hydatides  , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  fut  la 
terminaison  du  rhumatisme  qui  durait  depuis  plusieurs  an- 
nées. 11  en  est  de  même  du  cas  rapporté  par  M.  Farradesche- 
Chaubasse  dans  le  soixante-quatrième  volume  du  Journal 
général  de  médecine. 

Lorsqu’il  se  forme,  dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné  du 
siège  du  rhumatisme,  des  abcès  qui  semblent  juger  la  maladie 
et  qui  la  terminent,  doit-on  les  regarder  comme  dépendans  du 
ïhumatisme?  Cette  question  queM.  Pinel  résout  implicitement 
par  l’affirmative , et  que  d’ailleurs  les  auteurs  n’ont  pointabor- 
dée,  serait  convertie  en  fait  par  l’observation  personnelle  de 
M.  Dernonceau  , si  l’on  pouvait  tirer  une  conséquence  générale 
d’un  cas  particulier.  Cette  observation,  qui  est  insérée  dans  le 
vingt-cinquième  volume  du  Journal  de  médecine  que  nous  ve- 
nons de  citer  , a pour  titre  : Sur  un  rhumadsme  cervico- dorso- 
lombaire  , qui  avait  quelque  analogie  avec  la  rachialgie  , guéri 
par  quatre  dépôts  successivement  survenus  à une  cuisse. 

Nous  placerons  ici  par  une  sorte  d’analogie,  et  aussi  parce 
que  nous  ne  saurions  en  parler  ailleurs  , le  genre  de  terminai- 
son ou  peut-être  de  complication  observé  par  Storck,  et  men- 
tionné dans  son  Annus  médicus.  Cet  auteur  parle  de  plusieurs 
malades  qui  étaient  affectés  d’un  rhumatisme  universel,  chez 
lesquels  la  peau  de  tout  le  corps  commençait , le  troisième 
ou  le  quatrième  jour  de  la  maladie,  à se  tendre,  à s’élever  sous 
la  forme  d’une  tumeur  blanche  et  h devenir  très-douloureuse; 
le  visage  même  était  tuméfié.  Lorsque  ce  gonllement  univer- 
sel se  dissipait  tout  à coup,  il  se  formait  des  tumeurs  considé- 
rables qui  occupaient  particulièrement  les  genoux,  les  côtes 
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ou  les  aines.  Les  résolutifs,  appliquc’s  exle'ricurement,  les  su- 
dorifiques et  les  diurétiques  ne  purent  dissiper  ces  tumeurs;  il 
fallut  les  ouvrir  avec  le  bistouri,  et  alors  il  en  sortit  toujours 
une  sérosité  jaune,  visqueuse,  qui  s’épaississait  h une  douce 
chaleur.  Slorck  ajoute  qu’il  vil  même  chez  un  malade  une 
tumeur  de  oc  genre  entre  les  deux  omoplates , qui  surpassait 
en  volume  la  tête  d’un  adulte.  Cette  tumeur,  ayant  été  ouverte, 
il  en  sortit  neuf  livres  d’un  sérum  jaune  visqueux.  Bosquillon, 
qui  rapporte  dans  sa  traduction  de  Cullen  les  observations  de 
Slorck  , fait  remarquer  qu’il  n’existait  pas  une  véritable  sup- 
puration , et  il  ajoute  qu’il  n’en  peut  survenir  que  quand  le 
rhumatisme  est  uni  au  phlegmon.  Quoi  qu’il  en  soit,  ajoute 
Bosquillon  , ces  tumeurs  surviennent  communément  dans  le 
voisinage  des  jointures  affectées,  et  donnent  lieu  à la  maladie 
inflammatoire  de  se  résoudre. 

Quant  à l’affection  à laquelle  Darwin  donne  le  nom  de 
rhumatisme  suppurant,  nous  la  passerons  sous  silence,  n’y 
reconnaissant  rien  qui  la  rapproche  du  genre  de  terminaison, 
ni  même  delà  maladie  que  nous  décrivons. 

D.  Induration.  La  terminaison  du  rhumatisme  par  indura- 
tion est  assez  rare,  et  les  observations  qui  la  constatent  ne  se 
trouvent  que  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  nos  jours. 
M.  Vallerand  de  la  Fosse  en  a réuni  trois  exemples  , qui 
sont  tous  le  résultat  d’une  affection  aiguë  musculaire  locale. 
Voici  celui  qu’il  considère  comme  le  plus  remarquable.  Le 
genou  et  la  jambe  gauches  avaient  été,  quatre  mois  aupara- 
vant, le  siège  de  douleurs  très- vives  et  d’une  tuméfaction  con- 
sidérable, qui  diminuèrent  assez  promptement;  mais  la  par- 
tie externe  et  postérieure  de  la  jambe  était  restée  dure  et  plus 
grosse  que  de  coutume.  On  embrassait  facilement  toute  la  por- 
tion externe  des  muscles  jumeaux,  qui  dépassait  sensiblement 
l’interne  en  arrière,  et  qui,  depuis  son  attache  supérieure  jus- 
qu’au tendon  commun,  ne  formait  qu’une  tumeur  dure,  ana- 
logue aux  précédentes,  mais  un  peu  plus  douloureuse , surtout 
depuis  quelques  jours.  La  moitié  interne  de  ce  muscle,  restée 
intacte,  se  contractait  facilement;  les  mouvemens  de  la  jambe 
paraissaient  à peine  gênés. 

On  peut  rapporter  à ce  genre  de  terminaison  ou  d’accident 
les  espèces  de  fausses  ankylosés  qui  résultent  de  cétte  alté- 
ration des  muscles.  C’est  ainsi  qu’Alphonse  Leroy  a vu  la  ré- 
traction et  l’endurcissement  des  muscles  fléchisseurs  de  l’avant- 
bras,  qu^vait  produits  le  rhumatisme,  abolir  les  mouvemens 
du  coude. 

Quant  à l’induration  squirreuse  de  cause  rhumatismale, 
on  u’en  connaît  aucun  exemple;  et  M.  Pinel  dit  posilivemcut 
quels  rhumatisme  ne  la  détermine  jamais. 
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E.  Gangrène  La  terminaison  du  rliumaiisme  par  gangrène, 
dont  plusieurs  auteurs,  au  nombre  desquels  se  liouve  IVI.  Pi^ 
iiel,  révoquent  la  possibilité,  ne  compte  elTcctivement  pas  en» 
core  un  grand  nombre  de  faits  en  sa  laveur.  Nous  n’avons  pu 
en  réunir  que  deux,  encore  ne  sont-ils  pas  également  con- 
cluans.  L’un , qui  est  rapporté  par  Hcbréard  , dans  son  Mé- 
moire sur  la  gangrène , inséré  dans  le  premier  volume  de  ceux 
de  la  société  de  médecine  de  Paris,  a été  observé  par  Saviard. 
Dans  le  cas  dont  il  s’agit,  la  terminaison  du  rhumatisme  par 
la  gangrène  paraît  tenir  a l’imprudence  de  la  malade  qui  , 
dans  le  paroxysme  rhumatismal  , plongea  les  parties  affectées 
dans  l’eau  froide  pour  apaiser  la  grande  chaleur  et  la  déman- 
geaison dont  elle  était  incommodée.  Le  second  fait,  qui  a été 
observé  par  M.  Dupuytren  , se  trouve  consigné  dans  plusieurs 
thèses  à peu  près  en  ces  termes  : «Un  individu  est  atteint  subi- 
tement de  douleurs  violentes  dans  l’articulation  du  genou 
gauche.  Cette  partie  devient  très-volumineuse.  Au  bout  de 
quelques  jours  un  abcès , qui  s’était  formé  à la  face  interne  de 
celte  même  partie  , est  ouvert;  l’application  d’un  vésicatoire  a 
la  cuisse  est  suivie  de  gangrène  des  légumens  et  du  tissu  cellu- 
laire sous-jacent  : dès  ce  moment  les  douleurs  du  genou  , qui 
avaient  été  jusqu’alors  extrêmement  aiguës,  disparurent.» 
M.  Dupuytren  dit, à cette  occasion,  avoir  observé  plusieurs  fois 
dépareilles  gangrènes  terminer  ainsi  des  rhumatismes  aigus  , 
comme  si  la  cause  de  la  maladie  s’épuisait  dans  la  production 
de  cette  gangrène.  Dans  tous  les  cas  ce  genre  de  tciminaisou 
ne  doit  appartenir  qu’au  rhumatisme  aigu.  . 

Barthez  et  Borsieri  font  mention  d’une  fièvre  rhumalismale 
goutteuse,  promptement  mortelle,  et  que  l’on  peut,  appeler 
gangréneuse,  puisque,  peu  de  temps  après  son  invasion,  il  sur- 
vient, sur  la  partie  où  la  douleur  s’est  fait  sentir,  une  inflam- 
mation qui  est  bientôt  suivie  de  gangrène. 

F.  Evacuations  et  éruptions  critiques.  Deux  genres  princi- 
paux d’évacuations  peuvent , en  devenant  critiques,  c’est-à- 
dire  en  prenant  certains  caractères , amener  la  solution  des  af- 
fections rhumatismales.  Dans  le  premier,  nous  rangerons  les 
sueurs,  les  urines,  les  excrétions  alviues  ; nous  y joindrons 
aussi  le  vomissement  et  certaines  excrétions  rarement  critiques. 
Dans  le  second  genre,  nous  comprendrons  diverses  évacua- 
tions sanguines , dont  plusieurs  à la  vérité,  par  leur  caractère 
morbide  , devraient  être  envisagées  ailleurs,  mais  que  nous 
avons  cru  devoir  considérer  ici , attendu  que  par  leur  influence 
sur  l’économie,  elles  deviennent  plutôt  une  déplétion  salu- 
taire, qu’un  état  maladif.  A la  suite  de  ces  différens  genres 
d’évacuations  critiques,  nous  dirons  quelques  mots  de  plu» 


RHU  535 

sieurs  e’ruplions  qui  ont  paru  critiques  dans  divers  cas  de  rhu- 
inulistne. 

a..  Evacuations  aqueuses,  séreuses,  muqueuses , etc.  Les 
sueurs  qui,  au  début  du  rliumalisme  a1f;u  , ne  produisent  au- 
cun soulagement , peuvent  en  favoriser  la  solution  lorsqu’elles 
arrivent  à une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  maladie. 
Pour  que  ces  sueurs  soient  critiques  , il  faut  en  général  qu’elles 
soient  universelles  et  copieuses  ; quelquefois  cependant  la 
sueur  critique  n’a  lieu  qu’à  la  surface  des  parties  malades. 
M.  Chomel  a vu  , au  déclin  d’un  ihuinalisme  aigu  , reparaître 
uncsuenr  des  pieds  habituelle,  dont  la  suppression  avait  eu 
lieu  vers  le  début  de  la  maladie.  C’est  ici  le  lieu  de  faire  re- 
marquer que,  (juoique  rationnellement  on  soit  fondé  h sup- 
poser qu’une  affection  telle  que  le  rhumatisme,  causée  par 
une  suppression  de  transpiration,  dût  constamment  trouver  sa 
solution  dans  une  sueur  plus  ou  moins  abondante,  cela  n’a 
pas  lieu  ainsi;  et  pour  peu  qu’on  ait  vu  de  malades,  on  sait 
qu’il  en  est  dans  ce  cas  qui  sont  constamment  baignés  de  sueurs, 
soit  spontanées,  soit  provoquées,  sans  en  éprouver  le  moindre 
soulagement.  Nous  n’entreprendrons  point  de  rendre  raison  de 
ce  fait , qui  d’ailleurs , comme  beaucoup  d’autres  en  medecine  , 
pourrait  être  expliqué  de  différentes  manières. 

Ou  a vu  des  urines  sédimeiiteuses , floconneuses  et  abon- 
dantes, être  suivies  de  la  solution  du  rhumatisme.  Baglivi  dit 
que  l’urine  semblable  à celle  <le  bœul  est  de  bon  augure 
dans  cette  maladie.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas  s’en  laisser  impo- 
ser sur  le  caractère  des  urihes,  et  prendre  pour  critiques  celles 
qui  ne  sont  qu’épaisses,  comme  cela  a lieu  chez  les  malades 
qui  suent  avec  abondance.  11  ne  faut  pas  non  plus  supposer 
qu’il  existe,  dans  Je  meme  cas,  deux  genres  d’évacuations 
critiques.  Une  diarrhée  spontanée,  plus  ou  moins  soutenue, 
ordinairement  de  nature  bilieuse,  a quelquefois  déterminé  la 
cessation  du  rhumatisme  , ainsi  que  l’a  observé  Quarin. 
Cette  terminaison  a ?!ui  tout  lieu  dans,  les  cas  de  surchai  ge  bi- 
lieuse des  premières  voies.  Nous  avons  vu,  dans  une  circons- 
tance de  ce  genre,  une  douleur  ihumati.Mnale  du  bras  dispa- 
raître à la  suite  de  l’administration  d’un  émétique  qui  déter- 
mina uir -uonussement  abondant  de  matières  ponacées.  Dans 
quelques  cas  , rares  à la  vérité,  on  a vu  plusieurs  autres  éva- 
cuations devenir  critiques  pour  la  même  ma  ladie.  Ainsi  G lis- 
son  rapporte  avoir  vu  l’écoulement  d’une  espèce  de  sérosité 
par  les  fosses  nasales,  amener  la  solution  du  rliumalisme.. 
Alauduja  et  Clopton  Havers  fon*  mention  do.  salivations  abon- 
dantes (pli  ont  ete  suivies  de  la  même  terminai.-on. 

Dans  le  traitement  rationnel  du  rhumatisme,  on  sait  qu’après 
avoir  rempli  les  indications  générales , ce  sont  telle  ou  telle  de 
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CCS  principales  e'vacuations  que  l’art  sollicite,  ainsi  que  nous 
l’exposerous  ailleurs. 

fi.  E\’acualions  sanguines.  Les  hémorragies,  qui  scrvcnt.de 
terminaison  aux  alfeclions  rliuraatisrnales  , ne  surviennent  que 
lorsque  la  maladie  a le  caractère  aigu,  ou  lorsque  l’individu 
est  pléthorique,  ou  plus  ou  moins  sujet  à'ce  genre  de  déplé- 
tion. L’exemple  le  plus  singulier  que  l’on  possède  de  rhuma- 
tismes guéris  par  une  hémorragie  naturelle,  est  celui  que 
Bl.  Pinel  cite  d’après  Baillou,  et  que  nous  rapporterons  d’a- 
près l’auteur  de  la  Npsographie  philosophique,  afin  de  faire 
connaître  scs  réflexions  à ce  sujet.  « Baillou  finit , dit  M.  Pinel, 
par  rapporter  l’exemple  curieux  d’un  certain  comte  dont  le 
rhumatisme  se  prolongea  jusqu’à  la  fin  du  sixième  septénaire, 
et  qui  avait  été  saigné  dix  fois.  On  essuya  les  sudorifiques  qui 
firent  empirer  le  mal.  Il  avait  été  autrefois  sujet  à des  hémor- 
ragies abondantes.  La  maladie  continuait  toujours  avec  une 
égale  intensité  sans  céder  à aucun  remède  : son  état  était  re- 
gardé comme  dése.spéré  lorsqu’il  surviut  une  si  grande  hémor- 
ragie du  nez,  qu’on  le  crut  près  de  succomber  j mais  la  con- 
valescence suivit  de  près,  et  le  malade  fut  pleinement  guéri 
du  rhumatisme.  Combien  de  médecins  se  sont  autorisés  de  cette 
observation  de  Baillou  pour  prodiguer  la  saignée  dans  le  rhu- 
matisme et  imiter  la  marche  de  la  nature!  Mais  sans  rappor- 
iLT  ici  tous  les  grands  principes  de  la  médecine  hippocratique 
dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  on  peut  demander  de 
quelle  utilité  furent  les  dix  saignées  que  l’on  fit,  sinon  à pro- 
longer peut-être  cette  affection  et  à éloigner  les  efforts  salu- 
taires de  la  force  médicatrice  de  la  nature.  » 

Le  silence  des  auteurs  sur  la  terminaison  du  rhumatisme 
par  une  he’moptjsie , fait  penser  que  l’épistaxis  est  la  seule  hé- 
morragie des  parties  supérieures  à laquelle' on  ait  vu  produire 
la  solution  de  la  maladie  dont  nous  traitons.  Quant  aux  hé- 
morragies des  parties  inférieures,  on  s’accorde  à reconnaître 
que  le  flux  hémorroïdal , et  même  la  sieiple  fluxion  hémor- 
roïdale, ont  déterminé  la  disparition  du  rhumatisme,  soit  aigu, 
soit  chronic[ue.  Chez  les  femmes,  les  menstrues  ont  aussi  pro- 
duit le  même  résultat.  Van  Swicten  cite  en  particulier  l’exem- 
ple d’une  jeune  fille  qui  avait  ressenti,  pendant  quatre  jours 
de  suite,  des  douleurs  rhumatismales  des  plus  violentes,  et 
qui  en  fut  délivrée  par  l’éruption  des  règles. 

Envisagé  sous  le  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  on  peut 
dire  que  ce  genre  de  terminaison  du  rhumatisme  ne  doit  être 
provoqué  (jue  dans  les  cas  de  flux  hé.morroïdal  ou  menstruel. 

y.  Eruptions.  Les  éruptions  critiques  qui  surviennent  au  deV 
dm  des  alfcctions  rhumatisjnales  et  qui  semblent  en  favoriser 
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la  solution  , ne  sont  pas  assez  bien  caractérisées  par  les  auteurs 
t[ui  les  ont  observées  pour  qu’on  puisse  en  avoir  une  idée 
satisfaisante.  Aussi  nous  bornerons-nous  à dire  ici  en  re'sume, 
qu’apres  une  duree  indéterminée  du  rlunnalisnie,  surtout  de 
celui  qui  est  aigu  , on  a vu  survenir,  en  dilicrenies  parties  du 
corps,  tantôt  sur  celles  qui  étaient  souffrantes,  tantôt  indistinc- 
tement, en  quantité  fort  variable,  et  durer  plus  ou  moins  de 
temps,  des  éruptions  qui  ont  reçu  le  nom  degn/e,  de  darlrcy 
àc  pourpre , de  vésicule,  etc.  Quelques  auteurs  ne  trouvant, 
dans  les  éruptions  critiques  du  rliumalismc  , que  certains  rap- 
ports avec  les  éruptions  idiopathiques  que  nous  venons  de 
nommer,  ont  seulement  dit  que  les  éruptions  qui  survien- 
nent quelquefois  vers  la  fin  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  sont 
analogues  ou  plus  ou  i ioins  semblables  à la  gale,  aux  dar- 
tres, etc.  On  a vu  une  inflammation  érysipélateuse,  survenue 
à la  partie  des  tégumens  correspondante  aux  muscles  affectés, 
déterminer  la  cessation  du  rhumatisme  aigu.  Baillou  pense 
quo  le  principe  qui  produit  ces  différentes  éruptions  cuta- 
nées est  le  même  qui , étant  sur  les  muscles  ou  les  articulations, 
occasione  le  rhumatisme.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’art  ne  pou- 
vant prévoir  ces  différentes  espèces  d’éruptions  critiques,  ja- 
mais H ne  cherche  à les  déterminer;  son  rôle  se  borne  à les 
favoriser  loisqu’elles  se  manifestent.  On  conçoit  que  notre  re- 
marque n’est  point  applicable  aux  cas  de  rhumatisme  qui  re*- 
connaîtraient  pour  cause  la  rétropulsion  de  l’une  des  éruptions 
idiopathiques  que  nous  avons  indiquées. 

Les  évacuations  et  éruptions  critiques  qui  surviennent  vers 
le  déclin  du  rhumatisme,  en  amènent  d’autant  plus  prompte- 
ment la  solution,  qu’ellessontelles  memes  plus  intenses  ou  plus 
prononcées.  Dans  quelques  circonstances,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer M.  Chomel , les  symptômes  critiques  qui  se  manifes- 
tent ne  font  pas  cesser  la  maladie,  mais  en  diminuent  seule- 
ment l’intensité  : on  voit,  après  cette  crise  incomplette  , tantôt 
latnaladiese  terminer  insensiblement,  ainsi  que  le  constatent  la 
liuiiièmeet  la  dixième  observations  d’affections  rhumatismales 
consignées  dans  la  médecine  clinique  de  M.  Pinel , tantôt  être 
jugée  par  une  crise  secondaire  : celle-ci  a lieu,  soit  par  des 
évacuations  ou  éruptions  semblables,  soit  par  des  phénomènes 
dilférens  de  ceux  qu’a  présentés  la  première.  Tissot  a vu  la 
crise  secondaire  être  caractérisée  par  une  éruption  de  vésicules, 
suivies  d’ulcérations.  Cassius  rapporte  un  fait  à peu  prés  ana- 
logue. Les  auteurs  conseillent  de  ne  pas  se  hâter  de  solliciter 
la  cicatrisation  de  ces  ulcères;  ils  recommandelit  seulement 
l’emploi  des  purgatifs  doux,  et  veulent  que  l’on  abandonne 
le  leste  a la  nature  afin  de  ne  pas  s’c.Kposer  au  prompt  retour 
de  l’alfectiüu  t humatismale. 
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G.  Le  rhumatisme  peut  se  terminer  par  diverses  espèces 
d’affections  , lesquelles,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  sur- 
viennent soit  immédiatement  dans  la  partie  souffrante,  soit 
dans  un  endroit  plus  ou  moins  éloigné,  ce  qui  est  alors  le  ré- 
sultat d’une  métastase,  ou  si  l’on  veut,  d’un  changement  d’irri- 
tation. Les  affections  produites  par  ce  dernier  mode  de  termi- 
naison du  rhumatisme  étant  fort  variées,  et  en  général  plus  ou 
moins  éloignées  de  celle  qui  leur  a donné  .laissance,  nous  les 
examinerons  un  peu  plus  loin  en  parlant  des  métastases.  Ici 
nous  ne  parlerons  que  des  affections  qui  arrivent  immédiate- 
ment dans  les  organes  contigus  à ceux  qui  sont  le  siège  du 
rhumatisme , et  qui  conservent  souvent  encore  le  cachet  de 
leur  origine  ; ce  sont  certaines  lésions  du  système  osseux. 

Sans  se  déplacer  du  lieu  qu’il  affeotait  primitivement,  mais 
seulement  en  prenant  de  l’extension  et  de  la  fixité,  le  rhuma- 
tisme, et  spécialement  le  rhumatisme  articulaire,  peut  se  ter- 
miner par  certaines  affections  organiques  de  l’appareil  osseux, 
telles  que  des  tumeurs  blanches,  l’hydropisie  de  l’article  , la 
carie  des  extrémités  osseuses  , Tankylose  , etc.  Un  état  de  fai- 
blesse constitutionnelle  du  sujet  ou  une  sensibilité  latente  par- 
ticulière de  la  partie  affectée  , peuvent  être  les  circonstances 
prédisposantes  de  ce  genre  funeste  de  terminaison  qui  recon- 
naît quelquefois  pour  cause  efficiente  un  traitement  mal  ad- 
ministré ou  suivi  avec  négligence. 

Selon  M.  Boyer,  le  vice  rhumatismal  est  la  cause  la  plus 
fréquente  de  la  formation  des  tumeurs  blanches  chez  les  adultes. 
Avant  que  le  tissu  osseux  soit  affecté  , ce  vice  commence,  dit- 
il  , par  produire  l’épaississement  et  l’endurcissement  des  liga- 
mens  articulaires  et  du  tissu  cellulaire  voisin  , plus  ou  moins 
abreuvé  alors  d’une  matière  glaireuse  particulière.  Quoi  qu’il 
en  soit,  on  a remarqué  que  si  la  tumeur  blanche  de  cause  rhu- 
matismale est  le  résultat  d’une  crise  imparfaite,  elle  n’acquiert 
jamais  un  volume  aussi  considérable  (|ue  lorsque  cette  tumeur 
est  d’origine  scrofuleuse.  Quelques  auteurs  distinguent  les  tu- 
meurs articulaires  qui  succèdent  au  rhumatisme,  des  tumeurs 
blanches  proprement  dites,  en  ce  que,  disent-ils,  les  premiè- 
res présentent  moins  de  rénitence  et  qu’elles  sont  au  contraire 
œdémateuses,  en  ce  qu’elles  sont  accompagnées  de  douleurs 
beaucoup  moindres  et  de  bien  moins  de  rigidité  dans  les  ten- 
dons des  muscles  lléchisseurs. 

Noys  pouvons  encore  indiquer  ici  comme  terminaison,  ou 
si  l’on  veut  comme  suite  du  rhumatisme,  l’affection  connue 
sous  le  nom  de  morhus  coxarius  ou  luxation  spontanée  du 
fémur.,  mais  qui  arrive,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  beaucoup 
plus  rarement  que  les  tumeurs  blanches  dont  le  siège  est  ordi- 
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aircment  au  genou,  c’est  à dire  à une  articulation  bien  plus 
pourvue  de  tissus  fibreux  , que  celle  du  femui  avec  la  lianche. 

JJhydarLhre  ou  hydropisie  des  articulations,  suite  ou  ler- 
minuisou  du  rhumatisiue , se  rencontre  principalement  aux 
genoux  l-a  tendance  de  rafiVetiou  rhumatismale  pour  les 
grandes  articulations,  dit  M.  üoyer  , et  la  propriété  qu’a  cette 
alïcction  d’y  produiie  une  exhalation  séro-albuinineuse  plus 
ou  moins  abondante,  a été  remarquée  par  plusieurs  praticiens, 

I et  nolauiinent  par  Storckj  mais  ce  liquide  ne  s’épanche  pas 
I toujours  dans  l’articulaiiou  mçme  ; il  s’infiltre  très  souvent 
dans  le  tissu  cellulaire  des  environs.  Au  genou  , par  exemple, 
cette  infiltration  a (réquemmeut  lieu  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
unit  la  partie  inférieure  et  antérieure  du  fémur  avec  le  triceps 
crural , et  il  en  résulte  une  tumeur  dont  les  symptômes  res- 
semblent tellement  à ceux  de  l’hydropisie  articulaire,  qu’il 
est  difficile  de  distinguer  ces  deux  états  morbifiques  l’un  de 
l’autre.  Dans  tous  les  cas  , l’hydropisic  articulaire  qui  a sa 
source  dans  une  affection  rhumatismale,  est  une  des  moins 
fâcheuses  ; il  n’est  pas  rare  de  voir  la  synovie  épanchée  se  ré- 
soudre en  peu  de  temps  ; mais  il  reste  toujours  dans  la  partie  ' 
une  tendaiice  à la  récidive,  lorsque  les  circonstances  qui  ont 
provoqué  la  maladie,  se  présentent  de  nouveau. 

Doit-on  rapprocher  du  genre  de  terminaison  du  rhumatisme 
que  nous  venons  d’indiquer,  celle  que  Scudamore  décrit  en 
ces  termes?  « Quelquefois  on  voit  persister  ensuite  une  maladie 
très  incommode  des  capsules  synoviales,  dont  la  guérison  est 
difficile.  Elle  présente  une  distension  excessive,  et  l’on  croi- 
rait voir  un  sac  rempli  de  fluide.  Elle  oocasione  dans  certains 
cas  de  la  douleur  et  de  la  sensibilité;  dans  d’autics  elle  se  fait 
reconnaître  à une  légère  rougeur  de  la  peau  ; mais  le  plus  sou- 
vent elle  ne  produit  aucune  incommodité  évidente  au  malade, 
si  ce  n’est  dans  les  efforts  pour  se  mouvoir  , ou  dans  l’exercice 
ordinaire  des  parties.  »i, 

La  carie  des  os,  et  surtout  celle  des  surfaces  articulaires,  est 
quelquefois  l’issue  ou  la  terminaison  funeste  du  rhumatisme. 
Tissot  rapporte  l’observation  d’une  carie  survenue  à la  suite 
d’un  rhumatisme  aux  os  des  cuisses~ëT>les  bras  , ce  qui  donna 
lieu  à des  fractures  spontanées.  Ce  genre  d’altération  du  sys- 
tème osseux  se  rencontre  surtout  aux  articulations  des  membres, 
lorsqu’elles  sont  le  siège  de  tumeurs  blanches,  également  de 
causes  rhumatismales.  Les  vertèbres  peuvent  aussi  en  cire  le 
siégé  , comme  cela  se  voit  quelquefois  à la  suite  du  lumbago, 
et  alors  surviennent  de  nouveaux  phénomènes  , tels  (|ue  la  dé- 
viation de  la  colonne  vertébrale,  des  abcès  par  congestion,  etc. 
Platner  dit  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontref  dans  les  régions 
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borc'ales,  des  individus  qui,  tourmentes  de  rhumatismes  habi- 
tuels, ont  été  atteints  de  gibbosités. 

Lorsque  V ankylosé  arrive  dans  Je  cas  de  rhumatisme  , ce 
n’est  point  immédialerncntj  cela  n’a  jamais  lieu  , dit  M.  Boyer, 
que  par  suite  d’une  des  trois  affections  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. Vitet  compte  l’ankylose  au  nombre  des  terminaisons  du 
rhumatisme  j Alphonse  Leroy  en  cite  un  exemple. 

Le  rhumatisme  peut  aussi  déterminer  la  nécrose.  Latour 
rapporte  qu’un  de  scs  compatriotes,  M.  Gable,  a eu  l’occasion 
de  voir  la  nécrose  d'une  partie  de  l’os  maxillaire  inférieur  , 
qui  était  évidemment  la  suite  d’une  affection  rhumatismale. 
Des  praticiens  d’ail  leurs  recommandables,  ont  accusé  le  rhuma- 
tisme de  produire  fragilité  des  os  j opinion  que  l’auteur  du 
traité  des  maladies  chirurgicales  combat  avec  les  armes  du  rai- 
sonnement. Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Armand,  dans  sa  thèse 
soutenue  à Montpellier  en  l’an  xni,  sur  la  fracture  du  col  de 
l’humérus  et  sur  le  décollement  de  la  tête  de  cet  os  , dit  avoir- 
vu  une  femme  atteinted’une  affection  rhumatismale  chronique, 
qui  occupait  toute  l’extrémité  supérieure  droite,  se  fracturer 
Je  col  de  l’humérus  en  faisant,  dans  son  lit,  un  léger  effort 
pour  se  soulever;  il  se  demande  si  le  vicerhumatismal  fixé  sur 
la  région  supérieure  du  bras , n’avait  pas  rendu  l’os  plus  fragile 
dans  ce  point. 

Métastases^  conversions,  rhumatisme  interne.  Le  rhuma- 
tisme, à cause  de  son  extrême  mobilité,  est,  après  la  goutte, 
la  maladie  la  plus  susceptible  de  déplacement.  De  même  que 
les  affections  goutteuses  , cette  maladie  abandonne  sôuvent 
les  parties  où  elle  se  manifeste  primitivement , quelle  que  soit 
déjà  sa  durée,  pour  se  porter  sur  les  organes  intérieurs  j et 
alors  elle  détermine  des  accidens  variables  selon  le  viscère 
affecté  , Je  genre  de  lésion  dont  ce  viscère  se  trouve  frappé  , 
Je  degré  d’intensité  de  l’affection  rhumatismale  répercutée  , le 
type  continu  ou  intermittent  que  conserve  ou  que  prend  alors 
cette  affection , etc. 

Les  mét.istases  rhumatismales  qui  surviennent  d’autant  plus 
facilement  qu’elles  se  sont  déjà  répétées  un  plus  grand  nombre 
de  fois,  reconnaissent  pour  causes  , d’une  part  , l’impression 
du  froid  , l’usage  inconsidéré  des  topiques  lépercussifs  ou  sé- 
datifs , la  compression  de  la  partie  rhumatisée  ; et  de  l’autre 
l’existence  d’une  irritation  à l’intérieur  quiy  appelle  la  phleg- 
masie  rhumatismale;  enfin,  dans  quelques  cas,  la  co-exis- 
tence de  ces  deux  circonstances.  11  faut  aussi  observer  que 
beaucoup  de  déplacemens  du  rhumatisme  s’opèrent  sans  cause 
connue  ou  appréciable  ; c’est  ce  que  nous  aimons  mieux  avouer 
que  de  donnerà  ce  sujet,  avec  certains  auteurs,  des  explications 
trop  hasardées.  C’est  oi-dinairemeuL  le  rhumatisme  aigu  qui  sc 
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déplacele  plus  souvent  et  le  plus  facilement.  Quelques  auteurs 
ont  pense  que  c’était  surtout  à son  de'clin  que  cette  maladie  était 
le  plus  susceptible  de  métastase  -,  tandis  que  d’autres  , comme 
Latour  , ont  observé  que  c’est  principalement  dans  son  état  ou 
son  plus  haut  degré  d’accroissement  qu’on  est  le  plus  exposé 
à l’accident  dont  nous  parlons.  Ce  déplacement  a toujours 
lieu  avec  plus  ou  moins  de  promptitude. 

Les  organes  les  plus  faibles  ou  les  plus  excités  sont  ordinai- 
rement ceux  que  le  rhumatisme  attaque  de  préférence.  Ainsi , 
après  l’usage  de  l’opium  , on  a vu  le  cerveau  devenir  le  siège 
de  la  maladie.  Chez  les  sujets  faibles,  les  poumons  sont  fré- 
quemment affectés  par  suite  du  déplacement  d’une  affection 
rhumatismale  , tandis  que  chez  les  grands  mangeurs  c’est  l’es- 
tomac qui  se  trouve  lésé.  On  a vu  l’emploi  des  drastiques 
causer  une  métastase  rhumatismale  sur  les  intestins.  Il  est  bon 
d’observer  que  lorsqu’un  médicament  trouble  la  marche  de  la 
maladie  , il  ne  détermine  pas  toujours  l’affection  des  parties 
sur  lesquelles  il  agit  j ainsi,  dans  une  observation  de  Ranoë  , 
les  poumons  furent  le  siège  des  principaux  accidens  produits 
par  une  purgation  intempestive.  Quelques  faits  ont  porté  di- 
vers auteurs  à penser  que  chez  les  jeunes  sujets  ce  sont  les 
organes  situés  dans  les  parties  supérieuies  qui  deviennent  le 
siège  du  rhumatisme  répercuté,  tandis  que  chez  les  adultes 
et  les  vieillards  cc  sont  les  organes  situés  inférieurement. 

On  rencontre  dans  les  auteurs  beaucoup  d’opinions  diverses 
relatives  à la  partie  de  l’histoire  du  rhumatisme  dont  nous 
traitons.  Stahl  soutient  que  les  stases  inflammatoires  que  pro- 
duit le  rhumatisme  à l’intérieur,  se  font  sans  aucune  métastase 
d’une  matière  morbifique,  qui,  dit-il,  n’existe  pas  comme  dans 
la  goutte.  Brown  professe  une  opinion  à peu  près  analogue  ; il 
pense  que  le  rhumatisme  inflammatoire  ne  se  fixe  point  sur 
les  organes  intérieurs,  et  que  dans  tous  les  cas  où  une  douleur 
extérieure  se  porte  intérieurement,  à l’estomac,  par  exemple, 
l’affection  est  goutteuse.  M.  Dufour,  dans  des  remarques 
sur  le  rhumatisme,  insérées  dans  la  Gazette  de  santé  pour 
l’année  1808,  suppose  qu’il  ne  survient  de  métastases  rhuma- 
tismales que  dans  le  cas  d’une  complication  goutteuse.  Quel- 
ques auteurs  modernes  ne  considèrent  pas  comme  rhumatis- 
males les  affections  internes  qui  succèdent  immédiatement  au 
rhumatisme,  même  lorsqu’elles  cessent  par  son  retour,  et  ne 
voient  plus  dans  cet.tc  maladie  que  des  affections  diverses  qui 
SC  remplacent  mutuellement. 

Les  auteurs  sont  encore  partagés  sur  la  question  de  savoir 
si  le  rhumatisme  interne  peut  survenir  primitivement.  Bar- 
thez , qui  se  prononce  pour  l’affirraative , établit  en  outre  que 
celle  affection  peut  survenir  aussi  par  sympathie  entre  uu 
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lissu  inltûieur  et  un  tissu  extérieur,  qui  serait  le  siège  clu  mal. 
Rodarncl  qui  a réuni  un  si  grand  nombre  de  faits  surlerhuma- 
lisrae,  dit  qu’il  a rarement  vu  cette  maladie  se  développer 
primitivement  à l’intérieur.  Quant  b nous  , nous  sommes 
porté  à croire  que  le  rhumatisme  ne  se  manifeste  pas  primiti- 
vement sur  les  viscères,  et  il  nous  semble  que  les  faits  qui  in- 
firment notre  opinion  ne  sont  encore  ni  assez  nombreux  , ni 
assez  concluans  pour  devoir  nous  en  faire  changer.  C’est  d’a- 
près celte  manière  de  voir  que  nous  réunirons  ici  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  affections  rhumatismales  des  organes  intérieurs. 

On  reconnaît  qu’il  existe  une  affection  rhumatismale  .inté- 
rieure, lorsqu’il  se  manifeste  intérieurement,  à la  suite  d’une  ces- 
sation brusque  de  douleurs  extérieures  de  rhumatisme,  et  sans 
autre  cause  connue,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  accompa- 
gnée de  diffcrensaccidens  selon  l’organe  affecté.  Nous  ne  parlons 
ici  que  de  la  disparition  des  douleurs,  car  on  sait  que  d’autres 
symptômes  de  la  maladie,  la  tuméfaction  , par  exemple,  peut 
subsister  lorsque  le  principe  du  mal  n’existe  plus.  Selon  Ponsarl, 
qui  admet,  ainsi  que  Barthez , un  rhunralisrnc  interne  primitif , 
on  doit  croire  b l’existence  d’une  affection  rhumatismale  inté- 
rieure, quand  il  survient  des  douleurs  dans  le  corps  sans  cause 
manifeste,  quan  déliés  changent  de  place  pour  reparaître  ai  Heurs, 
et  lorsqu’elles  se  guérissent  par  les  diaphoiétiques.  Enfin, 
Barthez  admet  quela  nature  rhumatismale  d’une  inflammation 
interne  sc  décèle  suffisamment  quand  celte  inflammation  pa- 
raît dans  un  temps  où  une  attaque  de  rhumatisme  quia  cou- 
tume de  survenir  chez  l’individu  , n’arrive  pas. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  opinions  diverses , la  pratique  nous 
prouve  chaque  jour  que  la  répercussion  ou  la  métastase  du 
rhumatisme  sur  les  organes  intérieurs,  est  suivie  de  maladies 
de  différentes  classes , mais  surtout  de  phlcgmasies , d’affections 
nerveuses  et  de  lésions  organiques.  Dans  ces  deux  premières 
classes  d’affections  , surtout  dans  les  phlegmasies  , le  rhuma- 
tisme conserve  souvent  son  caractère  principal,  c’est-b-dire  sà 
mobilité  , et  alors  on  peut  le  rappeler  à son  siège  primitif. 
Mais  dans  beaucoup  de  cas  il  perd  complètement , et  plus  ou 
moins  promptement,  tous  ses  caractères,  et  aloisily  a conver- 
sion d’une  maladie  en  une  autre.  C’est  ici  le  lieu  de  placer  une 
remarque  que  nous  avons  faite,  et  à laquelle  nous  croyons 
quelque  fondement,  c’est  que  le  rhumati.sme  fixé  sur  certains 
organes  intérieurs  y produit  assez  souvent  un  genre  particulier 
d’affection  qu’on  ne  saurait  rapporter  complètement , soit  aux 
phlegmasiefe  , soit  aux  névroses  , etc.,  de  ces  mêmes  organcç  : 
tels  sont  entre  autres  certaines  sensations  pénibles,  certains 
malaises,  certaines  douleurs  fugaces,  etc..,  qui  n’ont  d’autres 
causes  qu’un  principe  rhumatismal,  vague  et  léger.  Ccpcus 
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daiit  n’ayaiU  encore  aucune  domiëc  assez  pre'else  pour  éclaircir 
le  point  tle  vue  que  nous  laissons  entrevoir,  nous  continuerons 
d’indiquer,  d’après  leur  analogie  , et  sons  les  de'nominalions  gc- 
néralerncnt  admises  , les  le'sions  des  organes  intérieurs  occasio- 
iiées  par  les  mélastases  rlinmatisinales. 

Nous  ne  considérons  point  ici  au  nombre  des  méla'slases  du 
rlmtriatisme  les  divers  cliangemens  de  place  de  la  maladie, 
]ors<iu’ils  n’arrivent  que  dans  des  parties  qui  en  sont  naturel- 
lement le  siège,  telles  (jue  les  arliculaliot)s  et  les  muscles,  et 
quand  même  l’affection  recevrait  alors  différons  noms.  Ainsi, 
par  exemple,  nous  ne  considérons  point  comme  une  métastase 
proprement  dite  la  pleurodynie,  qui  succède  à un  lumbago, 
ni  le  torticolis  , qui  remplace  la  pleurodynie  , etc.  j nous 
ferons  seulement  remarquer  par  occasion  que  ces  change- 
mens  de  place  de  l’affection  s’opèrent  ordinairement  sans 
causeconnue,  et  le  plus  souvent  avec  une  grande  promptitude. 
C’est  ainsi  que,  sans  aucune  cause  et  en  peu  d’instans,  une 
affection  rhumatismale,  sous  forme  de  sciatique,  dont  nous 
étions  atteint  depuis  quelques  jours , est  successivement  de- 
venue lumbago,  pleurodynie,  et  même  torticolis. 

Les  métastases  rbumalismales , déterminant  souvent  dans 
l’organe  qui  en  est  le  siège , et  avec  la  succession  du  temps , une 
succession  d'affections  de  pins  en  plus  intenses,  depuis  la 
douleur  la  plus  fugace  jusqu’à  la  lésion  organique  la  plus  pro- 
fonde, nous  n’avons  pas  essayé  de  classer  ces  affections  secon- 
daires autrement  que  selon  l’ordre  anatomique  des  parties 
qu’elles  attaquent.  En  cela,  nous  suivons  la  marche  que  Ro- 
damel  nous  a tracée  en  parcourant  la  même  carrière.  D’ail- 
leurs l’affection  rhumatismale  portée  sur  telle  ou  telle  cavité, 
attaquant  souvent,  soit  en  même  temps , soit  successivement, 
plusieurs  des  viscères  qui  y sont  contenus,  tels  sont,  par 
exemple,  la  plèvre  et  les  poumons  dans  la  poitrine  ; et  en  se- 
cond lieu  l’élat  de  la  science  ne  permettaol  pas  encore  de  dis- 
tinguer, ainsi  que  l’observe  M.  Pinel , quel  est  le  tissu  affecté  j 
par  exemple,  si  c’est  la  couche  musculaire  ou  les  membranes 
internes  ou  externes  (jui  sont  le  siège  du  mal,  dans  le  cas  de 
rhumatisme  des  intestins  ; on  s’éloignerait  trop,  d’une  part, 
des  faits  pratiques  par  une  classification  scientifique,  et  de 
l’autre  on  pourrait  tomber  dans  des  inexactitudes  eu  voulant 
s’y  astreindre  comme  elle  l’exigerait.  Nous  examinerons  donc 
successivement,  et  sans  avoir  égard  à aucun  ordre  nosologi- 
que, les  métastases  rliumatismalcs  qui  ont  lieu  à la  tête,  à la 
poitrine  et  au  bas  ventre.  En.'-uitc  nous  nous  occuperons  de 
celles  qui  iritéresseni  les  membres,  ou  plutôt  des  affections 
consécutives  aux  rlmrnalisraes  dont  ces  parties  sont  le  siéye. 
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Avant  tout,  nous  dirons  quelques  mots  sur  ce  que  l’on  sait  de 
]a  conversion  xlu  rliunialisme  en  fièvres  essentielles. 

11  existe  peu  d’exemples  de  conversion  du  rliurnatisme  en, 
fièvre  do  tel  ou  tel  genre,  et  encore  ceux  qui  sont  indiques- 
laissent-ils  beaucoup  à désirer  par  leur  peu  de  détail.  Ainsi 
Razoux  rapporte  qu’un  de  ses  malades , atteint  de  rhumatisme, 
lut  saisi  le  (|uatrième  jour  de  son  entrée  à l’hôpital  d’un  froid 
violent  qui  dura  plus  de  deux  heures,  et  qu’une  fièvre  très*, 
forte,  qui  succéda  à ce  froid  , emporta  complètement  les  dou- 
leurs j la  fièvre  même  ne  revint  plus.  Giannini  fait  mention 
d’une  jeune  fille  d’un  temperaraent  délicat , qui  eut  dans  le 
mois  d’octobre  une  fièvre  rhumatismale  ( on  sait  que  c’est  ainsi 
qu’il  appelle  le  rhumatisme  aigu),  qui,  au  bout  de  quatre 
jours  , se  changea  en  une  fièvre  nerveuse  d’ailleurs  peu  grave. 

Les  organes  contenus  dans  la  cavité  du  crâne  sont  quelque- 
fois le  siège  de  l’affection  rhumatismale,  d’où  résultent  des  phé- 
nomènes particuliers , (jui  d’ailleurs  n’indiquent  pas  toujours 
quel  est  l’organe  lésé.  C’est  ce  que  prouvent  les  remarques  de 
Sarcone,  qui  dit  textuellement  dans  sa  relation  de  l’épidémie 
de  Naples,  « que  les  signes  <pii  indiquaient  le  transport  pro- 
chain d'une  poi  tion  de  la  matière  rhumatique  sur  la  tête,  étaient 
l’absence  de  douleurs,  ou  une  grave  somnolence,  ou  une  in- 
somnie opiniâtre,  ou  une  insupportable  céphalée,  ou  bien  le 
délire,  etc.  « Quoi  qu’il  en  soit,  ne  pourrait-on  pas  établir 
d’une  manière  générale  que,  dans  les  cas  de  douleurs  vives  et 
tensives,  c’est  la  dure-mère  qui  est  affectée  j que,  lorsqu’il 
existe  du  délire,  de  l’agitation  , une  insomnie  opiniâtre,  les 
autres  membranes  du  cerveau  sont  le  siège  de  l’affection,  et 
qu’enfin,  dans  les  cas  de  vertige,  de  coma  et  d^aprrplexie, 
c’est  la  substance  même  du  cerveau  qui  est  lésée?  Nous  devons 
d’ailleurs  rapporter  ici  une  observation  très  fondée  de  Roda- 
me!  : c’est  que  les  membranes  étant  le  siège  ordinaire  du  rhu- 
matisme qui  se  manifeste  sur  les  parties  extérieures  du  corps, 
l’analogie  autorise  à penser  que,  lorsque  l’affection  se  porte 
dans  la  cavité  du  crâne,  elle  attaque  de  préférence, les  mé- 
ninges. 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  Latour,  qui 
en  rapporte  divers  exemples,  admettent  d’une  manièie  posi- 
tive que  le  i hurnatisme  peut  avoir  son  siège  sur  ihire-mère-, 
quelques-uns  même  , tels  que  M.  Chomel,  pensent  qu’il  peut 
s’y  manifester  d’une  manière  primitive.  Scudamore  admet, 
mais  comme  l are,  la  métastase  de  l’affection  à l’état -aigu , et 
Rodaincl  la  métastase  à l’état  chronique.  M.  Broussais  expli- 
que la  transmission  de  l’affection,  en  supposant  que  la  sensi- 
bilité augmentée  de  l’ocoipilo-froniul  se  communique  h l’in- 
térieur du  crâne  par  les  productions  fibreuses  interposées  entre 
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les  iiuisr'es,  par  les  fu!imeii.s  nerveux,  pciU-clrc  a travers  les 
os  eux -mêmes.  D’ailleurs,  à ce  que  nous  pensons , le  signe 
])iincipal  de  celle  espèce  de  taèliistase  esl  une  violcnle  cèpliu- 
ît;e  , mais  qui  peul  être  inlermillenle,  el  alleiuer  avec  une 
douleur  rhumalismale  aux  parlies  exloricires. 

C’esl  à la  imitaslase  du  iliumalisme,  soil  sur  V arachnoïde  ^ 
soit  sur  la  pie-mère  , que  l’on  peut  rapporter,  ce  nous  sem- 
ble, la  description  que  donne  Rodamcl  du  rliumatisnie  sur  le 
cerveau  : « douleur  de  lête  qui  ne  se  proiionced’aboi  d que  dans 
un  point,  le  plus  souvent  à l’occiput , el  qui  occupe  ensuite 
toute  la  tête;  s’il  y a du  sommeil , il  est  interrompu  par  des 
rêves  faligans  et  des  soubresauts  j l'acultès  intellectuelles  trou- 
blées; sensibilité  extrême  de  la  vue  el  de  l’ouïe,  etc.,  en  un 
mot  signes  de  frénésie.  » C’est  sans  doute  à cette  espèce  que  se 
rapporte  l’observation  consignée  parM.Fenus  dans  le  soixante- 
quatorzième  volume  de  l’ancien  Journal  de  médecine,  et  dont 
voici  le  sommaire.  Un  individu  atteint  d’un  rliumalisine  aigu 
aux  extrémités  inférieures,  les  plonge  dansdel’eau  froide;  les 
douleurs  disparaissent;  mais  bientôt  survient  nn  délire,  an- 
nonçant, dit  l’observateur,  l’alfection  du  cerveau.  Un  laige 
vésicatoire  entre  les  épaules  fît  cesser  les  accidens. 

Les. cas  où  le  rhumatisme  s’est  manifesieine!)i  porté  sur  le 
cerveau  lui-même  sont  en  foit  petit  noinbie.  Voici  le  piaxis 
<)e  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables.  M.  Guérin, 
dans  une  thèse  soutenue  à Montpellier  en  1H07  , rapporte 
qu’un  jeune  homme  de  dix  huit  ans  , plethmique,  atteint  d’un 
rhuraalismo  aigu  pour  avoir  resté  les  pieds  plongés  dans  de 
l’eau  froide,  ayant  été  pris,  à la  suite  d’une  diminution  consi- 
dérable de  douleurs,  d’une  hémor: agir  nasale  dans  laquelle 
il  perdit  beaucoup  de  sang  , tomba  dans  un  assoupissement 
carotique  , qui,  malgré  tous  les  moyens  appropriés,  se  ter- 
mina d’une  manière  funeste.  L’auteur  rapproche  ce  fait  de  l’rr- 
poplexie  rhumalismale  dont  parle  Stoll  , qui  causa  aussi  en 
peu  d’heures  la  mort  d’un  jeune  homme.  Le  fait  suivant,  rap- 
porté par  Rodamel,  prouve  que  le  rhumatisme  chronique 
peul  se  porter  sur  le  cerveau  comme  celui  qui  est  aigu.  Ap- 
pelé pour  un  homme  sujet  à une  dilficullé  d’uriner,  laquelle 
revenait  par  intervalle  , et  datait  de  la  cessation  de  douleurs 
rhumatismales  qui  avaient  parcouru  toute  l’habitudedu  corps, 
Rodamcl  apprit  de  cet  homme  qu’à  défaut  d’une  décoction 
émolliente,  dont  l’application  sur  le  bas-ventre  le  soulageait, 
il  s’était  recouvert  cette  partie  de  linges  trempés  d’eau  froide, 
ce  qui  avait,  il  est  vrai,  mis  un  terme  à l’accident,  mais  avait 
été  suivi  d’une  douleur  de  tête  qui  le  tourmentait  d’une  ma- 
nière insupportable.  Tandis  que  l’auteur  de  celle  observation 
songeait  aux  moyens  de  remédier  à cet  accident,  le  malade 
43.  35 
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tomba  subîtemeat  clans  un  état  soporeux , qu’accompagnaient 
une  gêne  dans  la  respiration,  un  refroidissement  dans  les  ex- 
trémités, et  un  pouls  petit  et  intermittent.  11  est  à regretter 
que  l’auteur  n’ait  pas  fait  connaître  les  moyens  cju’il  employa 
pour  combattre  cette  affection  grave  et  soudaine,  tjui  ii’eut 
d’ailleurs,  dit-il , aucune  suite  fâcheuse.  ; 

On  pourrait  peut-être  rapprocher  de  ce  genre  d’accident  le 
cas  rapporté  par  M.  A.  Petit,  dans  scs  observations  cliniques,  ( 
d’une  apoplexie  mortelle  qui  avait  été  précédée  de  vives  dou- 
leurs dans  les  genoux,  les  mollets  et  les  talons. 

M.  Broussais  admet  que  V épilepsie  peut  être  occasionée  par 
la  répercussion  du  rhumatisme  sur  les  organes  cérébraux. 

Indépendamment  des  affections  que  nous  venons  de  signa- 
ler , et  qui  peuvent  entraîner  telle  ou  telle  lésion  des  organes 
des  sens , on  a vu  des  métastases  rhumatismales  sur  ces  organes 
eux- mêmes  y occasioncr  des  lésions  plus  ou  moins  graves. 
Nous  commencerons  par  l’examen  des  lésions  des  organes  de 
la  vue. 

Stoll  appelle  ophthalmie  séreuse  une  affection  qu’il  attribue 
à une  ljumeur  ihumalisrnalc  qui  s’est  jetée  sur  les  paupières , 
les  parties  voisines  de  l’œil  , et  ïœil  lui-même.  Il  n’en  donne 
d’ailleurs  aucune  description  , et  se  loue  seulement  de  l’emploi 
des  vésicatoires  aux  tempes.  Desinouceaux , dans  son  Traité 
des  maladies  des  jeux  et  des  oreilles,  admet  aussi,  mais  d’une 
manière  générale,  que  le  principe  du  rhumatisme  et  de  la  scia- 
tique peut  causer  des  ophthalmies  opiniâtres.  L’auteur  du 
premier  volume  de  l’Histoire  de  la  chirurgie,  Dujardin , parle 
encore,  mais  vaguement,  du  rhumatisme  de  l’œil,  qui  est 
accompagné,  dit  il,  derougeurct  de  larmoiement.  Quoi  qu’il 
en  soit,  nous  renvoyons  , pour  tout  ce  qui  est  relatif  à la  des- 
cription de  celle  affection , à ce  que  nous  en  avons  dit  eu  trai- 
tant, des  diverses  espèces  de  rhumatismes. 

I»es  auteurs  ont  admis  que  \a.  sclérotique  , par  sa  structure, 
peut,  comme  la  dure-mère,  être  le  siège  et  même  le  siège  pri- 
mitif de  l’affcclion  rhumatismale.  Les  symptômes  qui  annon- 
cent celte  espèce  de  rhumatisme  sont  une  douleur  lensive  dans 
1 orbite , survenue,  soit  spontanément , soit  à la  suite  de  la 
disparition  d’une  autre  douleur,  un  dérangement  dans  la  vi- 
sion, etc.  L’observation  publiée  par  M.  Gérardin  dans  le  cin- 
quante-septième volume  du  Journal  de  la  société  de  médecine 
de  Paris  , sous  le  litre  de  Rhumatisme  chronique  fixé  sur  les 
organes  de  la  vue  , nous  paraissant  se  rapporter  au  cas  derrt 
nous  parlons,  trous  en  donnerons  ici  le  précis  , afin  de  fixer  le 
plus  possible  l’atterrlion  sur  cette  espèce  d’affection.  Un  ber- 
ger âgé  de  cinquante  ans  était  atteint  depuis  douze  ans  d’un 
rliuflaatisme  aux  extrémités  j ces  douleurs  ayant  cessé  quelque 
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temps  après  une  fièvre  pulride  des  plus  intenses,  cet  homme 
fut  attaque  d’une  céphalée  fixée  principalement  sur  la  voûte 
orbitaire.  Les  yeux  étaient  dans  l’état  naturel  ; mais  leurs  niou- 
vemens  , surtout  ceux  de  rotation,  étaient  Irès^douloureux. 
La  paupière  supérieure  était  affectée  de  mouvemens  convul- 
sifs. Lorsque  la  fraîcheur  du  soir  survenait,  ou  qu’il  devait 
arriver  quelques  changemens  dans  l’atmosphère,  la  douleur 
était  plus  forte,  plus  lacérante,  et  se  faisait  ressentir  jusqu’à 
l’occiput.  L’éclat  d’une  vive  lumière  était  difficile  à supporter. 
L’œil,  suivant  l’expression  du  malade,  semblait  s’aplatir  et 
rentrer  dans  l’orbite.  Un  cercle  rougeâtre  se  dessinait  autour 
des  objets  ; enfin  la  distance  des  corps  environnans  n’était  plus 
appréciée  à sa  juste  valeur  ; ils  paraissaient  plus  rapprochés 
qu’ils  ne  l’étaient  réellement  : ce  qui  trompait  souvent  le  ma- 
lade dans  l’acte  de  la  préhension.  L’absence  des  anciennes 
douleurs  rhumatismales  fixa  l’attention  de  M.  Girardin,  qui, 
les  ayant  rappele'cs  aux  bras  par  des  frictions  stimulantes  et 
des  manuluves  très-chauds  continués  pendant  huit  jours,  fit 
cesser  les  déranttemens  de  la  vision. 

Barthez  fait  mention  d’ajirès  Trarnpel  d’un  état  dans  lequel 
le  globe  de  Cœil  e'tait  devenu  plus  petit  et  amaigri^  et  cela, 
dit-il,  par  suite  d’une  douleur  rhumalique;  la  vue  était  seu- 
lement affaiblie;  les  humeurs  étaient  iuractes.  La  maladie  ces- 
sait par  l’emploi  de  l’opium;  l’eau  froide  la  rendait  incurable  j 
toutes  choses  qui  nous  paraissent  peu  croyables. 

M.  Boyer  pense  <|ue  V amaurose  peut  être  le  résultat  d’un 
rhumatisme  répercuté,  mais  il  regarde  comme  une  chose  fort 
incertaine  que  la  cataracte  puisse  êtie  produite  par  la  même 
cause.  Dans  la  collection  d’observations  cliniques  de  M.  A.  Pe- 
tit, on  trouve  cependant  l’histoire  d’une  cataracte  attribuée 
par  cet  auteur  h une  cause  rhumatismale;  mais  comme  il  dit 
positivement  que  les  premières  atteintes  du  mal  se  inaniléstè- 
rent  à l'un  des  gros  orteils,  il  y a lieu  de  penser  que  le  prin- 
cipe du  mal  tenait  plutôt  de  la  goutte  que  du  rhumatisme. 
Kodamel  ne  laisse  aucun  doute  au  sujet  de  l’exislence  des  cata- 
ractes de  causes  rhumatismales.  Il  dit  positivement  ([ue  le  rhu- 
matisme chronique  est,  à Lyon,  une  des  causes  les  plus  fré- 
quentes de  cette  lésion  de  la  vue.  La  cataracte  produite  par 
le  rhumatisme  peut  même  être  considérée,  dit- il , comme  for- 
mant une  espèce  particulière,  en  ce  ({u’clle  offre  toujours  une 
couleur  brunâtre  qui  l’a  fait  dénommer  cataracte  noire,  et 

fiarce  que,  pour  l’ordinaire,  son  extraction  est  infructueuse, 
c rhumatisme  frappant  à la  fois  toutes  les  membranes  de 
l’œil. 

Dans  les  métastases  rhumatismales  sur  les  organes  de  la  vue , 
©’est  toujours  le  rhumatisihe  chronique  qui  s’est  rencontré. 
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Lciimmatlsmc  aigu  qui  se  porlerait  ainsi  sur  une  partie  quel- 
conque lie  l’œil,  entraînerait  les  accideus  les  plus  graves. 

Lix  surdité  peut  être  le  résultat  d’un  rhumatisme  rc'percute', 
soit  que  la  métastase  ait  eu  lieu  sur  l’organe  de  l’audition  lui- 
même,  soit  sur  la  portion  du  cerveau  qui  donne  naissance  au 
iici  f auditif.  C’est  sous  ce  point  de  vue  que  M.  Broussais  nous 
paraît  considérer  la  possibilité  de  cette  espece  d’affection. 

Selon  M.  Delabarre,  dans  son  Traité  de  la  seconde  denti- 
tion, le  rhumatisme  inflammatoire  peut  déterminer  la  phleg- 
inasie  aiguë  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche , affec- 
tion qu’il  nomme  huccaliie  inflammatoire. 

Les  amygdales  peuvent  être  le  siège  d’une  phlogose  rhuma- 
tismale. Rodamel  rapporte  qu’un  homme  de  trenlç  cinq  at« 
eut  tout  à coup  l’amygdale  gauche  douloureuse  par  suite  de 
la  disparition  d’une  douleur  h l’épaule  dont  il  souffrait  de- 
puis longtemps;  à peine  la  douleur  fut-elle  rappelée  à son 
premier  siège , que  l’amygdale  cessa  d’être  enflammée. 

Eu  traitant  des  raalaciies  des  mamelles , MM.  Murat  et  Pâ- 
tissier établissent  que  le  principe  rhumatismal  se  fixe  quel- 
quefois sur  les  mamelles  et  y détermine  l’inflammation.  Sans 
avoir  jamais  observé  d’inflammations  des  mamelles  produites 
par  cette  cause,  nous  avons  reconnu  plusieurs  fois  d^tiis  ces  or- 
ganes des  douleurs  qui  n’étaient  que  rhumatismales. 

Le  rhumatisme,  soit  aigu,  soit  chronique,  se  porte  assez 
scfLivent  sur  les  différens  organes  contenus  dans  la  poitrine,  et 
en  impose  alors  quelquefois  pour  une  autre  maladie.  Com- 
mençons par  les  métastases  sur  les  organes  de  la  respiration , 
après  quoi  nous  nous  occuperons  des  métastases  qui  intéres- 
sent les  organes  de  la  circulation. 

Lorsque  le  rhumatisme  se  porte  sur  les  bronches,  dit  Pio- 
damel  en  traitant  du  rhumatisme  chronique,  il  existe  une 
toux  avec  gêne  plus  ou  moins  grande  dans  la  respiration,  qui 
semble  ne  point  différer  de  la  toux  catarrhale  connue  sous  le 
nom  de  rhume;  aussi  dit-il  avoir  vu  souvent  la  toux  rhuma- 
tique  traitée  pour  une  toux  catarrhale,  par  des  adoucissans , 
qui , en  débilitant  les  forces  digestives,  avaient  diminué  celles 
des  autres  organes,  et  rendu  le  rhumatisme  plus  permanent 
sur  ceux  de  la  poitrine.  Nous  rapporterons  à ce  sujet,  et 
d’après  le  même  auteur,  l’observation  fort  remarquable  que 
voici  : Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  était  tourmenté, 
depuis  plusieurs  années,  d’une  toux  sèclie,  qui  revenait  par 
intervalles,  et  qui  inquiétait  d’autant  plus  sa  famille,  qu’il 
était  d’une  constitution  faible,  et  qu’une  de  ses  sœurs  était 
morte  d’une  maladie  de  poitrine.  Après  un  examen  attentif, 
Piodamel  ayant  reconnu  que  la  toux  disparaissait  lorsqu’une 
douleur  rhiumatismale  , dont  le  malade  était  atteint,  sc  faisait 
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sentir  sur  les  cxlre'niite's  ou  sur  les  mâchoires,  il  employa  les 
moyens  propres  à détourner  et  à combattre  le  rhumatisme  , et 
parvint  ainsi  à faire  disparaître  entièrement  la  toux. 

Les  signes  qui  font  distinguer  la  toux  produite  par  un  trans- 
port rhumatismal  de  celle  qu’on  appelle  catarrhale,  sont,  in- 
dépendamment de  ralternative  dont  il  a été  parlé:  1°.  l’ap- 
parition subite  de  la  toux,  qui  est  ordinairement  sèche; 
2.**.  l’exemption  de  üèvie  et  d’enrouement  qui  accompagnent 
la  toux  catarrhale;  5°.  la  nature  de  l’expectoration,  qui 
existe  quelquefois  , et  qui , glaireuse  ou  muqueuse,  parait  et 
disparaît  sans  gradation,  tandis  que  celle  qui  a accompagné 
nécessairement  le  catarrhe,  parcourt  toutes  les  périodes  de  la 
coction.  D’apres  le  caractère  de  la  matière  expectorée  dans  le 
cas  de  rhumatisme  sur  les  bronches,  c’est  sans  doute  h celte 
espèce  d’affection  que  doit  se  rapporter  la  maladie  de  poi- 
trine éprouvée  par  d’Yvoiry,  médecin  de  Lyon  , et  dont  il 
donne  la  relation  sous  le  titre  de  Métastase  rhumatismale  sur 
la  poitrine,  avec  menace  de  phthisie,  dans  un  Essai  de  mé- 
decine publié  conjointement  avec  ses  confrères  Morizot  et 
Brion.  Les  moyens  curatifs  dont  il  se  loue  le  plus,  sont  des 
vésicatoires  établis  aux  articulations. 

La  plèvre,  soit  thoracique,  soit  pulmonaire,  peut  être  le 
siège  de  la  métastase  rhumatismale.  Stoll  a constaté  par  de 
nombreuses  observations  l’existence  de  cette  espèce  d’affection  , 
qu’il  a vu  régner  épidémiquement , et  exister  en  quelque  sorle 
(ï emblée , pour  me  servir  de  l’expression  d’un  auteur  que  nous 
aurons  occasion  de  citer  un  peu  plus  loin.  La  pleiire'sie  rhu- 
matismale peut  survenir  aussi  sans  doute  par  contiguilé  de 
parties  affectées  ; nous  voulons  dire  dans  le  cas  de  pleurodynie 
plus  ou  moins  intense. 

parenchyme  des  poumons  est  beaucoup  plus  rarement 
affecté  par  la  métastase  rhumatismale  que  les  membranes  qui 
y adhèrent.  Aussi , à peine  trouve-t-on  dans  les  auteurs  quel- 
ques traces  d’observations  de  péripneumonie  de  ce  genre. 
Quant  à la  pleuro- péripneumonie  ^ elle  est  un  peu  moins  rare, 
et  Rodamel  en  rapporte  un  exemple  fort  remarquable.  Selon 
cet  auteur,  la  péripneumonie  rhumatique  est  toujours  pré- 
cédée de  douleurs  rhumatismales  dans  les  extrémités  ; et  le 
point-de-côté,  dont  elle  est  accompagnée , précède  toujours 
la  fièvre,  au  lieu  que  dans  la  pleuro-péripneumonie  essen- 
tielle, ainsi  que  dans  les  autres  espèces,  la  lièvre  accompagne 
communément  la  douleur  de  côté  et  souvent  même  la  pré- 
cède. 

Rodamel,  qui  a observé  que  le  rhumatisme  qui  se  reproduit 
dans  le  courant  d’une  maladie  aigue,  so  dirige  ordinairement 
vers  la  poitrine,  rapporte  qu’il  a vu  des  pleurésies  cl  des  pd- 
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ripiipumonics  qui  se  déclaicreiit  sur  le  de'clin  de  deux  fièvre» 
(gastriques  et  d’une  fièvre  muqueuse,  sans  que  l’on  pût  les  at- 
tribuer, ni  a quelque  impi udence , ni  à l’impression  de  l’air, 
ni  à aucune  autre  cause  c|ue  le  transport  sur  la  poitrine  du 
piincipe  rhumatismal  dont  les  trois  malades  étaient  atteints  j 
ce  principe  révéla  son  existence,  en  se  portant  et  sévissant 
sur  d’auties  parties  du  corps,  à l’instant  même  où  il  aban- 
donna la  poitrine,  sous  l’influence  des  remèdes  employés 
pour  son  déplacement  et  son  rappel  à l’un  de  ses  sièges  pri- 
mitifs. 

La  métastase  du  rliumatisme  sur  les  organes  pulmonaires  ne 
se  borne  pas  a déieiminer,  dans  ces  organes,  une  phlegmasie, 
soit  aigue,  soit  chronicpic,  toujours  susceptible  de  résolution; 
clic  y cause  encore  des  affections  organiques,  qui  peuvent  se 
manifester  immédiatement  ou  à la  suite  d’une  de  ces  plileg- 
masics  : telles  sont  surtout  la  phthi&ie  pulmonaire  et  Vhydro- 
thorax.  On  conçoit  que  ces  affections  se  développeront  avec 
d’autant  plus  de  promptitude  et  de  facilité  que  l’individu 
aura  en  lui  une  disposition  originelle  ou  acquise  à l’une 
d’elles.  Quoique,  en  général,  les  métastases  du  rhumatisme 
sur  les  poumons  des  personnes  disposées  à la  phthisie,  soient 
constamment  funestes  , nous  possédons  l’observation  d’une 
jeune  fille  faiblement  constituée,  qui  se  rétablit  parfaitement 
de  ce  genre  d’accident,  et  qui  ne  tomba  que  dix  ans  après 
dans  une  pulmonie  confirmée  , et  après  plusieurs  hémoptysies. 

A en  juger  par  la  pratique  du  mcdeciu  quia  traité  du  rhu- 
matisme dans  le  Dictionaire  universel  de  médtcinc,  on  serait 
fondé  k croire  qu’en  Angleterre  les  métastases  de  cette  affection 
sur  le  poumon  arrivent  plus  fréquemment  qu’enFrance;  car 
cet  auteur  dit  que,  dans  les  cas  même  où  il  n’y  a ni  toux, 
ni  difficulté  de  respirer,  il  a coutume  d’admiuislrer , dans 
tous  les  paroxysmes  du  rhumatisme,  une  grande  tjuanlité 
d’éclcgmes  et  d’apozèmes  d’une  nature  pectorale,  lubrifiante 
et  incrassante,  non -seulement , ajoute-t-'il , k dessein  de  com- 
muniquer au  sang  une  crase  et  une  doucèur  convenables , tnais 
encore  pour  prévenir  la  phthisie,  qui  est  souvent  la  suite  du 
rhumatisme. 

Les  a meurs  que  nous  avons  consultés  ne  nous  ont  rien  pré- 
senté de  particulier  sur  Vhydrothorax , qui  peut  être  déter- 
miné par  une  répercussion  rhumatismale.  Rodamel  seulement 
parle  d’infiltrations  du  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  les  or- 
ganes contenus  dans  la  cavité  pectorale,  causées  par  un  rhu- 
matisme chronique  qui  a longtemps  affecté  la  poitrine.  Cette 
espèce  d’affection  est  connue,  dit-il,  sous  la  dénomination 
d'hydropLie  de  poitrine  par  in  filtration  ; il  n’en  donne  d’ail- 
îéUis  aucune  autre  description  que  celle  que  peut  fournir  une 
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observation  qu’il  rapporte.  Bâcher  fait  mention  d’un  cas  d’hy- 
dropisie  de  poitrine  survenue  à la  suite  d’un  rhumatisme 
goutteux. 

La  métastasé  rhumatismale  sur  la  poitrine  peut  ne  dc'ter- 
miner  que  les  aflections  convulsives  connues  sous  les  noms 
à'aslhme  et  à' angine  de  poitrine.  Rodaniel  a vu  la  première 
de  ces  maladies  survenir  après  la  disparition  d’un  rhumatisme 
chronique  qui  avait  son  siège  à la  cuisse  et  à la  jambe.  J urine, 
dans  un  Mémoire  sur  l’angine  de  poitrine  , rapporte  que  le  mé- 
decin allemand  Schœffer  est  convaincu  que  le  rhumatisme 
peut  être  la  cause  de  l’angine  de  poitrine,  à la  vérité,  dit-il, 
beaucoup  moins  fréquemment  que  la  goutte. 

Le  principe  rhumatismal  qui  se  porte  dans  la  poitrine  ne 
détermine  pas  constamment  une  affection  durable  des  or- 
ganes pulmonaires;  souvent  son  action  n’est  que  passagère,  et 
il  ne  produit  d’autres  effets  que  ceux  que  l’on  remarque  lors- 
qu’il occupe  les  parties  extérieures.  Tantôt  c’est  une  sensation 
douloureuse  qui  paraît  tout-à-coup  et  se  dissipe  de  même, 
après  une  durée  plus  ou  moins  courte;  tantôt  c’est  une  toux 
fréquente  , presque  toujours  avec  expectoration  , qui  disparaît 
de  meme  tout  à coup  sans  aucun  remède  et  sans  irritation  con- 
sécutive des  poumons. 

Le  ccenr  peut-il  être  le  siège  de  l’affection  rhumatismale? 
Telle  est  la  question  que  M.  Matthej  résout  d’une  manière 
aflîrmative,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  cinquante- 
deuxième  volume  du  Journal  général  de  médecine,  et  dont 
nous  allons  faire  connaître  les  choses  principales.  Selon  cet 
auteur,  le  cœur,  par  sa  structure  éminemment  musculaire , est 
de  tous  les  organes  intérieurs,  celui  qui  doit  être  le  plus  sus- 
ceptible de  devenir  le  siège  de  l’affection  rhumatismale,  soit 
par  métastase,  soit  primitivement  on  essentiellement.  Celte 
espèce  d’affection,  regardée  comme  possible  par  M.  Pinel , 
indiquée  dans  les  Transactions  médico-chirurgicales  par  sir- 
David  Dundas,  démontrée  dans  un  Mémoire  de  IVleckel  de 
Berlin  , a été  décrite  en  ces  termes  par  M.  Odier,  dans  son  Ma- 
nuel de  médecine  pratique  : (c  L’affection  rhumatismale  du 
cœur,  dit-il,  se  reconnaît  par  les  palpitations,  les  angoisses, 
les  syncopes;  symptômes  qui  sont  rjuclqucfois  mortels  ; qirel- 
quelois  aussi  ils  subsistent  après  le  rhumatisme,  el  dégénèrent 
en  maladies  chroniques.  >j 

Afin  de  faire  connaître  la  marche  de  celte  affection  , soit 
qu’elle  ait  une  issue  funeste  , soit  qit’clle  se  termine  d’une  ma- 
nière favorable  , nous  allons  rapporter,  d’après  M.  Matthey, 
les  deux  observations  que  voici  : 

Dans  le  courant  d’avril  i8i3,  M.  B.,  âgé  de  trente-sept 
ans , se  plaignit  d’une  vive  douleur  à la  lianche  droite  ; le  plus 
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leger  mouvement  de  la  cuisse  et  du  tronc  en  augmentait  con- 
sidérablement l’inlensite' J le  pouls  était  frequent,  plein,  dur. 
Les  saignées  , les  sangsues,  les  vésicatoires  , les  poudres  de 
James  ÎSoslras  combinées  avec  la  poudre  tempérante  de  Stalil, 
le  petit-lait  furent  administres  avec  (juclque  apparence  de 
succès  ; les  douleurs  étaient  fort  apaisées  au  bout  de  quelques 
jours  , le  malade  pouvait  se  mouvoir  plus  librement  dans  sou 
lit.  Les  urines  rares,  très-colorèes  et  sèdimenleuses  dans  les 
premiers  temps  de  la  maladie,  étaient  devenues  abondantes 
et  naturelles.  Les  fonctions  digestives  se  faisaient  bien.  Cepen- 
dant la  douleur  de  la  cuisse  persistait,,  quoiqu’à  un  faible 
degié;  il  y avait  un  peu  d’enflure  sur  toute  l’étendue  de  l’ex- 
trémité affectée.  Les  poignets  devinrent  instantanément  dou- 
loureux et  se  tuméfièrent.  Dans  la  nuit  du  i4  au  i5  mai,  le 
malade  eut  beaucoup  d’angoisses  ; la  poudre  de  Dower,  epai 
avait  constamment  procuré  jusqu’alors  quelques  heures  de 
sommeil , ne  produisit  cette  fois  aucun  effet.  Le  i5,  au  matin  , 
les  angoisses  étaient  fort  augmentées,  les  traits  de  la  face  al- 
térés, exprimaient  le  sentiment  d’un  malaise  indéfinissable 
par  le  malade  ; il  ne  se  plaignait , en  effet,  d’aucune  douleur 
à la  région  précordiale,  ni  autre  part  j point  d’oppression, 
point  de  toux.  Le  pouls  était  seulement  irrégulier,  petit,  fré- 
quent, et  les  batlemens  du  cœur  plus  sensibles  au  toucher. 
On  prescrivit  des  vésicatoires  aux  jambes  et  sur  la  région  du 
cœur,  et  une  mixture  calmante;  les  angoisses  devinrent  ex- 
trêmes vers  les  cinq  heures  après  midi.  Le  malade  demanda  à 
aller  du  ventre  ; on  le  mil  avec  beaucoup  de  peine  sur  le  bas- 
sin ; il  fit  une  selle  copieuse.  En  se  couchant  il  eut  une  syn- 
cope qui  dura  quelques  minutes.  Kevenu  à lui,  il  fil,  d’une 
voix  éteinte,  ses  derniers  adieux.  La  faiblesse  et  les  angoisses 
allèrent  en  augmentant,  et  h huit  heures  du  soir  il  rendit  le 
dernier  soupir.  On  ne  put  pas  faire  l’ouverture  du  cadavre. 

Madame  L. , âgée  de  vingt-quatre  ans  environ  , d’une  forte 
constitution  , fut  prise  d’un  rhumatisme  aigu  général  , dans 
le  courant  de  juin  i8i3.  La  douleur  des  membres  thoraci- 
ques et  abdominaux  fut  très-violente  durant  les  huit  premiers 
jours  ; dès-lors  elle  diminua  graduellement  ; mais  le  quinzième 
jour,  la  malade  se  plaignit  d’une  vive  douleur  sous  le  sein 
gauche,  s’étendant  sur  le  sternum,  et  comprimant  la  poitrine.  A 
ces  symptômes  se  joignirent  des  angoisses  extrêmes,  la  difficulté 
de  respirer,  des  palpitations  du  cœur;  le  pouls  serré,  fréquent, 
irrégulier.  La  saignée  répétée  , les  sangsues , les  vésicatoires,  les 
poudres  de  digitale,  de  Dower,  et  le  camphre  parurent  soulager 
la  malade.  Seize  jours  après  l’apparition  de  ces  symptômes  alar- 
mans,  elle  put  se  lever  et  se  tenir,  mais  immobile  dans  un 
fauteuil  pendant  une  partie  de  la  journée.  Cependant  elle  con- 
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tinuailh  se  plaindre  de  palpitations  et  de  difficultés  de  respirer; 
les  urines  étaient  rares  ; on  reprit  l’usage  de  la  digitale  et  du 
iiilre,  et  bientôt  après,  la  dyspnée,  et  les  palpitations  disparu- 
rent , les  urines  devinrent  naturelles.  La  malade  eut  une  re- 
chute dans  le  courant  d’août.  Les  remèdes  employés  dans  la 
première  attaque,  et  les  bains  tiedes  furent  administrés  avec 
avantage  dans  celle-ci  ; mais  la  convalescence  a été  longue  et 
pénible.  La  malade  a été  forcée  de  s’astreindre  à un  repos  ab- 
solu , le  plus  léger  mouvement  rappelant  les  palpitations  et 
la  difficulté  de  respirer.  Ce  n’est  qu’à  la  fin  d’octobre  que  ces 
symptômes  ont  cessé  tout  h fait  et  que  la  personne  a pu  repren- 
dre ses  occupations  ordinaires. 

11  est  bien  important  d’observer,  ajoute  M.  Matthcy,  que 
danstousles  cas  d’affection  rbumatismaledu  cœur,  l’action  des 
muscles  volontaires,  la  marche  et  la  parole  augmentent  cons- 
tamment les  palpitations  et  eu  prolongent  la  durée.  Il  est  es- 
sentiel, en  conséquence,  que  le  malade  s’en  abstienne  long- 
temps encore  après  sa  guérison  , l’excès  d’irritabilité  du  cœur 
subsistant  toujours  et  disposant  au  retour  des  accidens  dont 
nous  venons  de  parler,  pour  peu  que  la  circulation  du  sang 
soit  gênée  ou  accélérée. 

Nous  devons  , ce  nous  semble,  aller  ici  au-devant  de  la 
question  que  voici  ; Comment  se  fait-il  que  dans  le  rhuma- 
tisme du  cœur,  les  contractions  de  cet  organe  ne  soient  pas  ac- 
compagnées de  douleurs  très-vives,  comme  cela  a lieu  lors- 
qu’on met  en  action  les  muscles  soumis  à la  volonté,  quand 
ils  sont  atteints  de  la  meme  affection?  Les  physiologistes  mo- 
dernes nous  apprendront  à répondre  que  cela  dépend  de  la 
sensibilité  animale  des  fibres  musculaires  du  cœur,  laquelle 
étant  infiniment  moindre  que  celle  des  muscles  qui  servent 
aux  mouvemens  volontaires  , les  rend  aussi  moins  susceptibles 
d’être  affectés  d’une  manière  douloureuse. 

Dans  un  autre  mémoire  inséré  à la  suite  du  précédent, 
M.  Mérat,touten  admettant  l’existence  de  l’affection  rhu- 
matismale du  cœur,  et  après  avoir  élevé  quelques  doutes 
sur  le  caractère  rhumatismal  de  quelques-uns  des  cas  rap- 
portés par  M.  Matthey,  pose  en  principe  que  le  seul  caractère 
qui  puisse  aider  à reconnaître  que  le  cœur  est  affecté  de  rhu- 
matisme, c’est  le  transport  d’uue  affection  rhumatismale  du 
heu  où  elle  existait  sur  le  cœur,  avec  disparition  des  symptô- 
mes qui  annonçaient  son  existence  dans  le  premier  lieu.  Dans 
le  cas  où  l’affection  rhumatismale  aurait  commencé  par  le  cœur 
même,  son  existence  , dit  toujours  M.  Mérat , ne  saurait  être 
affirmée  d une  manière  certaine  , si  ce  n’est  2îeut-être  dans  le 
cas  de  réussite  d’un  traitement  par  desmoyens  dérivatifs,  sudo- 
rifiques , etc.  Ces  remarques,  pour  le  dire  ici  par  occasion,  sont 
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applicables  à tout  ce  qui  est  relatif  à l’existence  du  rliuma- 
tisme  sur  les  organes  intérieurs. 

M.  Matlliey,  dans  une  répliqué  U M.  Mcrat,  où  il  tend  ù 
prouver  que  dans  les  cas  qui  n’ont  pas  paru  concluans  à ce 
dernier,  l’affection  rhumatismale  sévissait  eu  même  temps 
et  sur  le  cœur  et  sur  les  membres  , ayant  ajouté  qu’il  n’est 
pas  certain,  faute  d’observations,  que  le  cœur  puisse  en 
être  atteint  d’emblée,  a donné  occasion  à M.  Raisin,  de 
Caën  , de  rapporter  le  fait  suivant , qui  ne  permet  guère  de 
révoquer  en  doute  l’existence  du  rhumatisme  primitif  du  cœur. 

« Dans  une  belle  soirée  d’été , plusieurs  jeunes  gens  s’amusè- 
rent à donner  un  concert  sur  l’eau.  Ils  étaient  dans  un  bateau 
disposé  sur  l’Orne  pour  cette  partie  de  plaisir,  qui  se  prolon- 
gea assez  loin  dans  la  nuit.  Pendant  ce  temps  la  température 
se  refroidit.  Deux  jours  après,  un  de  ces  jeunes  gens  éprouva 
de  la  gêne  dans  la  respiration,  et  une  vive  douleur  dans  la 
régioü  du  cœur,  il  me  lit  appeler  sur-le-champ  , et  j’observai 
les  phénomènes  suivans  : pouls  intermittent , irrégulier,  petit 
et  frequent  ; le  malade  , outre  la  douleur  vive  delà  région 
du  cœur,  avait  des  palpitations  fréquentes  et  une  anxiété  pré- 
cordiale  considérable.  Ayant  appris  les  circonstances  qui 
avaient  précédé  sa  maladie  , je  cherchai  à rétablir  la  transpi- 
ration par  des  boissons  diaphorétiques  et  des  potions  élhérées. 
Ces  moyens  u’ayaèt  eu  aucun  succès  , je  fis  ajrplitfuer,  dès  le 
second  jour,  un  large  vésicatoire  sur  lecôté  gauche  du  thorax,  et 
continuer  l’usage  des  médicameus  déjà  emplo3œs.  Au  quatrième 
jour  l’anxiété  et  les  palpitations  diminuèrent;  le  pouls  se  déve- 
loppa, les  poignets  devinrent  douloureux  et  se  gonllèrent;  la 
douleur  et  iegonüemcnt  se  portèrent  successivement  sut  toutes 
les  grandes  articulations;  en  un  mot,  le  malade  éprouva  une 
véritable  fièvre  rhumatismale  , tjui  parcourutses  périodes  avec 
régularité,  et  se  termina  par  des  sueurs  copieuses.  La  dou- 
leur, les  palpitations  du  cœur  et  l’anxiété  cessèrent  entièrement 
aussitôt  que  le  rhumatisme  fut  bien  établi  dans  les  articula- 
tions. » 

Le  péricarde ^ par  sa  structure^  fibreuse  , est  assez  souvent 
le  siège  de  l’affectibn  rhumatismale  rétrocédée,  ainsi  que  l’é- 
tablit M.  Corvisart  dans  son  Essai  sur  les  maladies  du  cœur, 
et  Scudamorc  dans  son  ouvrage  déjà  cité.  Le  premier  établit 
que  c’est  ordinairement  le  ihumalismc  chronique  qui  se  porte 
sur  le  péricarde  ; le  second  rapporte  un  exemple  de  métastase- 
de  l’aflection  à l’état  aigu.  Le  sujet  était  un  homme  âgé  de 
vingt-quatre  ans.  L’inflammation  des  membres  s’était  promp- 
tement transportée  d’une  partie  sur  une  autre  , sans  cire  sus- 
pendue par  l’affection  interne.  Le  malade  lùourut  au  bout  de 
quatorze  jours,  à la  suite  de  plusieurs  symptômes  alarmans» 
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L’ouvcrtmc  du  corps  fit  reconnaître  des  couches  re'cctiles  d’une 
lym[)he  coagulëe  cjui  lajiissait  la  plus  grande  partie  du  péri- 
carde; il  y en  avait  aussi  partiel lemenl  à la  surface  du  cœur. 
Le  péricarde  était  épaissi  et  contenait  dix  onces  de  sérosité. 

Dans  beaucoup  de  cas  , il  y a concomitance  de  l’affection 
du  cœur  et  de  celle  du  péricarde.  Le  fait  précédent  confiirne 
déjà  notre  assertion,  qui  nous  paraît  encore  appuyée  par  la 
seconde  et  la  troisième  observations  rapportées  par  M.  Mat- 
ihey.  La  cardite  et  la  péricardite  rhumatismales  isolées  ou 
existant  simultanément,  déterminent  d’ailleurs,  comme  si 
elles  étaient  essentielles  , des  adhérences,  un  épanchement  de 
sérosité,  la  mort.  Leur  diagnostic  , ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Corvisurt , est  toujours  fort  difficile  h établir. 

Une  moit  subite  causée  par  une  métastase  rhumatismale 
sur  le  cœur,  arrive  le  plus  ordinairement  sans  laisser  aucune 
trace  de  lésion  dans  cet  organe. 

L’ordre  que  nous  avons  adopté  dans  l’exposition  de  l’affec- 
tion rhumatismale  sur  les  viscères  ou  les  organes  intérieurs  , 
nous  conduit  à parler  ici  de  celle  qui  a son  siège  sur  le  dia- 
j}]irag?ne , ayant  omis  à dessein  de  le  faire  en  traitant  du  rhu- 
ïuatisme  des  autres  muscles  soumis  à l’empire  de  la  volonté  , 
afin  de  ne  point  renferrnci’  dans  le  même  cadre  des  états  pa- 
lliologiques  trop  dissemblables  par  leurs  phénomènes,  malgré 
l’identité  de  structure  des  organes  affectés. 

On  sait  que  Sauvages,  Boerhaave  et  plusieurs  autres,  ont 
appelé  du  nom  deyanrn/r/irenÊ’j'zerinnammation  du  diaphragme, 
que  Sagar  désigne  sous  la  dénomination  plus  exacte  de  dia- 
plirag?7nle , et  que  M.  Ifinel  place  à la  suite  du  ihuraatisnic 
musculaire,  gardant  d’ailleurs  le  silence  sur  la  nature  de  celte 
phlegmasie  , qu’il  ne  décrit  qu’à  l’état  aigu,  d’après  deux  ob- 
servations de  Dehaën. 

Quant  à la  diapliragmite  rhumatismale  chronique,  voici  une 
observation  de  Slülz,  consignée  dans  le  journal  de  Hufeland, 
pour  l’année  1807  , qui  en  établit  l’existence.  Durant  l’été  de 
1804  , l’auteur  fut  consulté  par  plusieurs  personnes  qui  se 
plaignaient  d’un  sentiment  de  tension  qui  traversait  le  dia- 
phragme en  divers  sens  , ordinairement  avec  une  douleur 
sourde  et  une  respiration  gênée,  mais  aussi  quelquefois  avec 
des  accès  de  douleurs  pongitives,  des  renvois  d’estomac  et 
même  des  nausées  passagères.  Du  reste,  les  malades  man- 
geaient, dormaient  et  vaquaient  à leurs  affaires  ; mais  la  plé- 
nitude de  l’estomac  leur  causait  souvent  de  l’oppression.  Le 
mal  était  plus  considérable  chez  les  personnes  d’une  constitu- 
tion faible,  d’une  vie  sédentaire,  chez  les  femmes  , les  sujets 
sanguins  et  ceux  qui  avaient  des  embarras  dans  les  viscères 
abdominaux.  Les  frictions  avec  le  liniment  volatil , les  vési- 
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les  sinapismes , de  légers  diaphoréliques , arrêtaient 
seulement  les  progrès  du  mal , qui  ne  se  guérissait  qu’à 
la  longue  , et  n’était  d’ailleurs  accompagné  d’aucun  danger 
pour  la  vie.  Stülz  qui  se  trouva  lui-rnêine  atteint  de  celte  ma- 
ladie, croit  s’être  aperçu  qu’elle  provenait  du  transport  de 
l’alfeclion  rhumatismale  d’une  partie  quelconque  sur  le  dia- 
phragme , car  il  a observé  que  le  rhumatisme  des  extrémités 
cessait  lorsque  le  diaphragme  se  trouvaitentrepris  j niais  le  mal  ‘ 
une  fois  fixé  sur  ce  dernier,  ne  s’est  jamais  porté  sur  les  extré- 
mités. La  constitution  régnante  présentait  pour  caractère  domi- 
nant, le  rhumatisme,  ce  qui  vient  à l’appui  des  observations  de 
Patterson,  qui  rapporte  dans  le  cinquième  volume  des  mémoires 
de  la  société  de  médecine  de  Londres,  la  relation  d’une  dia- 
phragmite  rhumatismale  épidémique. 

Les  diverses  phlegmasies  que  nous  venons  d’indiquer  n’exis- 
tent pas  toujours  isolément  ; la  pratique  nous  enseigne  au  con- 
traire que  par  suite  delà  rétrocession  d’un  principe  rhumatismal 
dans  la  poitrine  , elles  se  trouvent  souvent  réunies.  L’observa- 
tion de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Mirabeau  , rapportée  par 
Cabanis , peut  être  citée  à l’appui  de  notre  assertion. 

Les  organes  abdominaux  sont  au  moins  aussi  souvent  que 
ceux  qui  sont  contenus  dans  la  poitrine,  le  siège  de  l’affection 
rhumatismale  aigue  ou  chronique  répercutée.  Nous  ne  possé- 
dons aucune  donnée  qui  nous  permette  d’assigner  l’ordre  de 
fréquence  selon  lequel  chacun  de  ces  organes  est  affecté  dans 
le  rhumatisme  aigu  j nous  rapporterons  seulement  que  Roda- 
mel  a observé  que  le  rhumatisme  chronique  attaquait  suilout 
l’estomac,  la  vessie  et  l’utérus.  Il  u’a  vu  que  très-rarement  le 
rhumatisme  attaquer  le  foie  et  la  rate  , et  encore  , dit-il  , la 
métastase  n’était-elle  jamais  parfaitement  démontrée.  Quoi 
({u’il  en  soit,  dans  l’examen  que  nous  allons  faire  de  l’atfec- 
lion  rhumatismale  de  ces  organes , nous  suivrons  l’ordre  de 
leurs  fonctions;  ainsi  nous  examinerons  successivement  dans 
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cette  vue  les  organes  de  la  digestion  , ceux  qui  servent  à la 


sécrétion  de  l’urine  , et  enfin  les  organes  de  la  génération  dans 
l’un  cl  l’autre  sexe. 

En  tête  des  organes  digestifs  qui  peuvent  être  atteints  du 
rhumatisme  d’une  manière  secondaire , nous  placerons  V œso- 
phage , abstraction  faite  ici , bien  entendu  , de  sa  position  ana- 
tomique. Le  seul  fait  de  ce  genre  que  nous  connaissions  et  qui 
se  trouve  rapporté  dans  le  cinquante-deuxième  volume  du 
Journal  général  de  médecine  , est  celui  d’un  médecin  tour- 
menté depuis  plusieurs  années  d’une  douleurrhumatismale  qui 
avait  parcouru  , à différentes  époques  , diverses  régions  du 
corps.  Depuis  trois  jours  il  la  ressentait  dans  les  muscles  qui 
environnent  la  poitrine,  lorsque  tout  à coup  il  éprouva  vers  la 
partie  moyenne  de  l’œsopliage , un  sentiment  de  constriction 
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douloureuse  qui  rendait  la  deglulilion  très -pénible.  iLes  rap- 
ports entre  celle  dernière  affection  et  celle  des  muscles  se  firent 
remarquer  d’une  manière  assez  exacte;  lesdouletirs  s'accrurent 
en  même  temps  et  se  dissipèrent  de  même  à la  suite  de  sueurs 
abondantes. 

Les  métastases  iluimatisinales  sur  Vestomac,  les  pins  fre'- 
qnentes  de  toutes,  y <lctcrniiiient , selon  les  circonstances, 
trois  genres  principaux  d’alfections  : une  sorte  d’ctal  spasmo- 
dique, un  élat  inllarninatoii  e , enfin  des  lésions  organiques, 
affections  plus  ou  moins  accompagnées  de  YOiuisscmens.  Toutes 
les  causes  physiques  et  morales  capables  d’.nllérer  , de  déranger 
la  sensibilité  do  l’estomac,  peuvent  y attirer  et  y fixer  le  rhu- 
matisme. C’est  surtout , disent  les  auteurs , la  débilité  de  cet 
organe  qui  détermine  cet  accident. 

Lorsque  le  rhumatisme  se  jette  sur  l’estomac  pour  la  pre- 
mière fois  , il  survient  assez  souvent  des  douleurs  aiguës  cl  des 
accidens  promptement  inquiélaus.  Il  n’en  est  pas  de  même  lors- 
que le  rhumatisme  a contracté  une  tendance  à se  fixer  sur  l’es- 
lornac  et  l’a  rendu  moins  impressionnable  par  ses  attaques 
faibles  mais  réitérées;  la  douleur  alors  est  obtuse  et  ne  déter- 
mine point  d’accidens  ; elle  peut  séjourner  longtemps  sur  ce 
viscère  sans  autre  inconvénient  qu’une  faiblesse  actuelle  qui 
le  rend  plus  douloureux  ; aussi  lorsqu'il  se  trouve  dans  un 
état  de  vacuité,  les  malades  se  soulagent  - ils  en  prenant 
des  alimens.  Ce  sont  cçs  dilférentes  modifications  des  dou- 
leurs d’estomac,  qui  reçoivent  en  général  le  nom  de  car- 
dialgie.  Le  rhumatisme  peut  aussi  se  fixer  sur  l’estomac  en 
s’unissant  à la  cause  qui  a provoqué  son  transport,  et , dans  ce 
cas , il  débilite  les  forces  digestives  au  point  de  rendre  impar- 
faite ou  presque  nulle  la  digestion  des  alimens.  Il  peut  aussi  se 
porter  de  l’estomac  sur  un  autre  viscère  , et  réciproquement. 

Dans  ses  leçons  de  pathologie  publiées  par  ses  élèves  , 
M.  Broussais  établit  qu’une  gastrite,  qui  elle-même  peut  être 
le  résultatde  la  rétrocession  d’un  érysipèle,  dégénère  quelque- 
fois en  rhumatisme  articulaire. 

Le  rhumatisme  fixé  sur  l’estomac  peut  en  imposer  pour  la 
plupart  des  affections  de  ce  viscère  et  même  des  parties  voi- 
sines. On  distinguera  cependant  le  rhumatisme  des  autres 
affections  de  l’estomac  par  les  signes  généraux  qui  lui  sont 
propres  et  auxquels  on  doit  ajouter  la  manière  d’être  de  la  dou- 
leur, qui  alors  se  présente  toujours  sous  la  forme  d’une  ceinture 
enveloppant  l’épigastre  et  la  région  lombaire.  Toutes  ces  con- 
sidérations générales,  que  nous  avons  empruntées  de  Roda- 
mel , sont  appuyées  d’observations  ou  de  faits  pratiques  qui 
constatent  les  différens  genres  d’affections  de  l’estomac  , que 
peuvent  y engendrer  les  répercussions  rhumatismales. 

Par  suite  de  leur  continuité,  ces  diverses  affections  de  l’es- 
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tomac  , ces  lésions  de  sa  sensibilité  ou  de  scs  propriétés  vitales,' 
d’origine  rhumatismale  , peuvent  y déterminer  des  maladies 
organiques  et'Surtout  le  squinhe  du  pylore. 

Darwin  établit  comme  espèce  une  entéralgie  rlmmatique. 
Quand  l’inflammation  rhumatismale  attaque  les  intestins,  elle 
produit,  dit-il,  une  maladie  très-différente  de  l’entérite  ou 
inflammation  proprement  dite  de  ces  organes.  Dans  l’entéral- 
gie rhumatique,  la  douleur  est  moindre  quedans  l’entérite,  et  la 
maladie  dure  plus  longtemps  avec  dureté  du  pouls  et  couenne 
inflammatoire  sur  le  sang;  elle  diffère  probablement,  ajoute-t-il, 
de  la  dysenterie,  en  ce  que  les  selles  ne  sont  point  teintes  de 
sang  , et  ne  causent  point  d’infection. 

Tissot  rapporte  l’observation  d’une  inflammation  gangré- 
neuse des  intestins,  survenue  par  suite  de  la  métastase  d’une 
affection  rhumatismale  qui  avait  son  siège  à un  bras  et  à un 
genou.  Le  sujet  avait  été  traité  par  des  remèdes  qui  l’avaient 
fait  suer  considérablement. 

M.  Broussais  a remarqué  que  chez  les  sujets  disposés  aux 
phlegmasies  internes,  et  le  plus  souvent  par  l’abus  des  boissons 
stimulantes,  l’inflammation  se  concentre  sur  les  viscères,  ce 
qui  donne  lieu  h une  gastro- entérite  des  plus  aigues  , qui  a 
l’apparence  d’une  fièvre  adynamique.  Quelquefois,  dit-il, 
c’est  le  péritoine  qui  est  le  siège  du  mal. 

Les  observations  de  Stoll  prouvent  l’existence  d’une  djy- 
se/itm'e  d’origine  ou  de  nature  rliuraalismale  , et  dont  il  donne, 
dans  ses  Observations  de  médecine  pratique  pour  l’année 
*779  > description  dont  voici  le  précis  : Quelques  malades 
éprouvèrent  de  continuelles  douleurs  dans  l’abdomen  , après 
que  celles  des  membres  eurent  cessé,  ou  même  les  unes  et  les 
autres  simultanément.  Ceux  dont  le  ventre  fut  ainsi  doulou- 
reux , eurent  en  même  temps  un  flux  de  ventre  et  rendaient 
fréquemment,  avec  des  tranchées  et  du  ténesme,  un  mucus 
filant  semblable  à du  frai  de  grenouille  , ou  comme  on  en 
trouve  dans  les  urines  des  calculeux.  Ils  rendaient  aussi  des 
matières  stercorales.  Le  mucus  était  quelquefois  teint  de  sang. 
Plus  loin  , l’auteur  revient  sur  ce  genre  d’affection,  qu’il  per- 
siste à regarder  comme  un  rhumatisme  des  intestins  , engendré 
par  la  même  cause  , et  que  Macbride  appelle  rhumatisme dy- 
sente'rique.  Tourtelle  signale  cette  espèce  d’affection  connue  se 
composant  essentiellement  de  coliques  violentes  et  d’évacua- 
tions considérables  par  le  bas,  alternant  avec  des  douleurs  des 
muscles  et  des  grandes  articulations.  Dans  quelques  cas,  ainsi 
que  l’observe  Dumoulin  , et  que  nous  l’avous  vu  nous  - même 
différentes  fois  , la  rétropulsion  rhumatismale  sur  les  intestins 
ne  cause  que  des  coliques,  mais  dont  l’intensité  est  quelquefois 
extrême.  Dans  le  cas  de  ce  genre  on  suppose  que  c’est  la  couche 
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musculeuse  des  întcslins  qui  est  le  sicge  du  mal.  La  nalnie  de 
ces  coliques  n’est  pas  toujours  facile  à saisir,  surtoutlorsqu’on 
ignore  si  l’individu  est  sujet  aux.  affections  rlnimalisniales.  Par 
exemple,  si  lesaccidens  sont  le'gers,  on  peut  croire  que  la  douleur 
n’est  que  nerveuse  ; s’ils  sont  intenses,  ils  peuvent  en  imposer 
pour  une  ve'ritablc  inllammation.  Nousconnaissons  une  femme 
chez  laquelle  on  commit  successivement  ces  deux  genres  de 
méprises,  et  qui  ne  fut  délivrée  de  la  violente  entéralgie  qu’elle 
éprouvait  que  par  l’application  d’un  vésicatoire  extrêmement 
grand  sur  le  milieu  du  bas- ventre.  Huxliam,  qui  a vu  la  colique 
rhumatismale  régner  épidémiquement  dans  le  Devonshire  , 
rapporte  que  l’apparition  des  douleurs  sur  les  articulations  , 
faisait  cesser  la  douleur  intestinale. 

Parmi  les  causes  de  la  rétrocession  rhumatismale  siir  les  in- 
testins, nous  devons  faire  mention  du  cas  observé  par  M.  Jac- 
ques et  mentionné  dans  la  constitution  médicale  insérée  dans 
le  numéro  d’avril  1817  , du  Journal  de  médecine,  chirurgie  et 
pharmacie.  Ce  praticien  ayant  employé  la  compression  circu- 
laire des  membres  inférieurs  contre  un  rhumatisme  de  ces  par- 
ties , la  douleur  cessa  à la  vérité,  mais  il  survint  bientôt  de 
telles  douleurs  abdominales , qu’il  fallut  enlever  les  bandes  et 
administrer  des  pédiluves  irritans. 

On  ne  possède  que  peu  de  faits  qui  constatent,  d’une  ma- 
niéré bien  manifeste,  les  congestions  rhumatismales  sur  le 
foie’,  cependant  M.  Portai,  dans  son  ouvrage  sur  les  affec- 
tions de  cet  organe,  nous  apprend  que  ce  viscère  est  celui  qui 
est  le  plus  fréquemment  atteint  par  la  goutte  et  par  le  rhuma- 
tisme. D’ailleurs  Saunders  , dans  son  traité  sur  les  maladies 
du  foie,  remarque  avec  juste  raison  que,  souvent  on  a consi- 
déré comme  rhumatismales  des  douleurs  du  tronc  provenant 
d’affection  du  foie,  lesquelles  elles-mêmes  n’étaient  point  dues 
à un  principe  rhumatisant. 

D’après  les  faits  observés  par  M.  Portai , il  résulte  que  quel- 
quefois les  symptômes  de  l’altération  du  foie  par  le  rhuma- 
tisme, sont  si  peu  intenses,  et  leur  marche  si  lenteet  si  obscure, 
que  les  plus  grands  désordres  , la  suppuration  et  la  gangrène  , 
y surviennent  sans  qu’il  y ait  eu  ni  douleur  ni  fièvre,  du 
moins  d’une  manière  remarquable.  D’ailleurs,  l’auteur  que 
nous  citons  pense  que  l’intensité  de  la  maladie  est  relative  à la 
quantité  et  à la  qualité  de  l’humeur  rhumatismale:  ce  sont  ses 
propres  expressions. 

On  trouve  dans  nn  mémoire  sur  les  métastases,  inséré  par 
Lorentz  dans  le  cimfuième  volume  du  Journal  de  médecine 
militaire  de  Dehorne , la  relation  d’une  rétrocession  rhunta- 
lisniale  , dont  voici  le  précis  : Un  militaire  âgé  de  cinquante- 
trois  ans  , souffrait  depuis  trois  mois  d’un  rhumatisme  au 
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bras.  Ce  mal  disparut  inslanlaricment  et  se  porta  sur  l’abdo- 
nieii.  Lorsque  le  malade  se  décida  à demander  du  secours, 
l’épigastre  et  tout  riiypocoiidre  droit  étaient  soulevés,  durs, 
réniteus  et  si  douloureux  , (jiie  la  plus  petite  pression  causait 
des  tressaillemens  convulsifs.  I!  existait  de  la  fièvre  et  des 
symptômes  d’ictère.  Le  sujet  ayant  succombé  malgré  l’emploi 
de  tous  les  moyens  indiqués , on  trouva  le  foie  d’un  très-gros 
volume,  tuberculeux  et  squirrheux. 

On  conçoit  que  toutes  les  rétrocessions  rhumatismales  sur 
le  foie  ne  doivent  pas  occasioner  des  accidens  aussi  graves , 
ni  avoir  une  issue  aussi  funeste , et  qu’il  peut  très-bien  n’en  ré- 
sulter qu’une  douleur  facile  à déplacer,  ou  qu’une  inflamma- 
tion susceptible  de  résolution. 

La  structure  fibreuse  de  la  membrane  qui  sert  d’enveloppe 
àla/’flte,  devrait  en  apparencela  rendre,  plus  fréquemment  que 
tout  autre  viscère  , le  siège  du  rhumatisme  interne.  Cepen- 
dant le  silence  des  observateurs  à ce  sujet  atteste  que  cette  as- 
sertion, fort  possible  eu  théorie,  n’est  rien  moins  que  démon- 
trée en  pratique.  Rodamel  fait  mention  d’un  malade  affecté 
depuis  longtemps  de  douleurs  rhumatismales,  et  qui  était  en 
même  temps  atteint  d’une  forte  obstructiorr  à l.a  rate.  Cet 
homme  éprouvait  par  intervalles,  et  dans  la  suspension  des 
douleurs  de  rhumatisme  aux  extrémités,  des  douleurs  pro- 
fondes dans  ce  viscère,  sans  qu’il  ait  été  possible  de  détermi- 
ner, avec  quelque  certitude , si  ces  douleurs  ou  partie  de  ces 
douleurs  étaient  produites,  ou  par  le  rhumatisme,  ou  par 
l’obstruction  de  ce  viscère,  qui  avait  un  volume  considérable, 
ou  par  l’action  combinée  de  ces  deux  affections. 

On  a vu  V hjrdropisie  ascite  être  le  résultat  de  quelques- 
unes  de  ces  métastases,  qui  avaient  donné  lieu  à une  affec- 
tion organique.  On  conçoit  que  cette  collection  aqueuse  peut 
aussi  être  le  résultat  immédiat  du  transport  de  l’affection 
rhumatismale  sur  la  membrane  séreuse  abdominale  dont  elle 
aura  troublé  les  propriétés  exhalantes  ou  absorbantes.  On  a 
vu  chez  un  homme  atteint  de  douleurs  rhumatismales  dans  la 
cuisse  gauche,  ces  douleurs  cesser  dans  le  même  temps  où  le 
ventre  commençait  à être  le  siège  d’uu  gonflement  et  d’une 
fluctuation  manifestes. 

L’observation  que  nous  avons  rapportée  dans  l’exposition 
des  causes  des  maladies  , prouve  que  si  le  rhumatisme  survient 
après  la  cessation  A'uajîux  hémorroïdal^  cet  écoulement  peut 
aussi  à son  tour  être  la  suite  de  l’affection  rhumatismale  à 
laquelle  il  a donné  naissance,  et  sous  ce  rapport  doit  être 
mentionné  au  nombre  des  métastases  rhumatismales. 

Les  voies  urinaires ,.  qui  se  composent,  comme  ou  sait,  des 
uretères,  de  la  vessie  et  du  canal  de  l’urètre,  peuvent  être  le 
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sîegc  (lu  rhumatisme  re'troctîde.  Le  rhumatisme  sur  les  reins 
peut  y causer  de  la  douleur  seulement  ( ce  qui  constitue  la  né- 
phralgie),  de  rinflammation  (ce  qui  est  la  néplivüe) , et  , par 
suite  , du  trouble  dans  la  sécrétion  des  uriues.  Selon  quelques 
auteurs,  la  gravel le  appelle  le  rhumatisme  sur  les  reins. 

Nous  ne  possédons  aucun  fait  <]ui  démontre  l’existeuce  du 
rhumatisme  sur  les  uretères -,  cependant  leur  nature  fibreuse^ 
leurs  connexions  avec  deux  organes  sujets  à ce  genre  d’affec- 
tion, tout  nous  fait  penser  qu’ils  peuvent  en  êlie  aileinis,  et 
que  c’est  à cette  cause  que  l’on  doit  quelquefois  attribuer  les 
douleurs  qui  existent  dans  la  direction  de  ces  conduits. 

Dans  les  cas  de  répercussions  sur  la  vessie  ou  sur  ses  dépen- 
dances, il  survient,  suivant  la  disposition  des  sujets,  et  sans 
doute  aussi  selon  l’intensité  et  la  r?alure  de  l’affection  rhuma- 
tismale préexistante , il  survient,  disons-nous,  soit  une  dou- 
leur obtuse  , avec  sensation  pénible  dans  l’émission  des  urinesj 
ce  qui  constitue  la  dysurie]  soit  une  rétention  partielle  des 
urines,  qui  ne  coulent  que  goutte  à goutte  et  avec  douleur;  ce 
(jue  l’on  appelle  strangurie  ; ou  enfin  la  suppression  totale  ou 
ischurie  dont  Choparl  rapporte  un  exemple.  C’est  ici  le  lieu 
de  faire  mention  de  l’opinion  émise  par  Montégre , que  la 
fluxion  hémorroïdale  est  plus  souvent  (pre  le  rliumatisme  la 
cause  du  spasme  douloureux  de  la  vessie.  Dans  ces  mêmes  cas 
de  rétrocessions  sur  la  vessie,  et  aussi  sans  doute  selon  la  na- 
ture et  l’intensité  de  l’affection  rhumatismale  préexistante,  il 
survient,  indépendamment  du  trouble  dans  Texcretion  des 
urines,  soit  des  symptômes  àe  cystite,  soit  des  symptômes 
de  calatrhe  vésical  à des  degrés  plus  ou  moins  intenses,  soit 
enfin  des  maladies  organiques.  En  parlant  du  diagnostic, 
nous  citerons  une  observation  (jui  prouve  que,  dans  un  cas 
au  moins  , un  rhumatisme  sur  la  vessie  n’a  causé  d’autres 
symptômes  que  ceux  qui  annoncent  la  présence  d’un  calcul 
dans  cet  organe. 

Une  hlennorrhée  peut  aussi  être  la  suite  d’une  métastase  rhu- 
matismale, ainsi  que  le  prouve  l’observation  suivante,  insérée 
par  M.  Croisier,  dans  l’Annuaire  de  la  société  de  médecine  du 
département  de  l’Eure  pour  l’année  i8i5.  Au  mois  de  juillet, 
ce  médecin  fut  consulté  par  un  jeune  homme  (jui  avait  un 
écoulement  par  l’urètre  depuis  cinq  ou  six  jours,  et  dont  il 
ne  pouvait  assigner  la  cause,  n’ayant  couru  aucun  risque  de 
contracter  la  maladie  vénérienne;  il  se  souvenait  seulement 
d’avoir  eu  un  an  avant  un  pareil  écoulement  dont  la  nature 
était  équivoque,  et  qui  céda  apres  trente-cinq  jours  de  traite- 
ment. Ayant'ernployé  contre  le  nouvel  écoulement,  tous  les 
moyens  usités  et  sans  eu  avoir  obtenu  que  des  avantages 
/,8.  36 
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momentanés,  le  jeune  malade  apprit  à M.  Croisier  qu’il  était 
habituellement  atteint  au  bras  gauche  d’un  rhumatisme  qui 
avait  disparu  peu  de  jours  avant  l’apparition  de  l’écoulement, 
à la  suite  d’un  bain  de  rivière.  Ce  médecin  employa  aussitôt 
les  sudorifiques,  et  appliqua  un  vésicatoire  au  bras  précédem- 
ment affecté.  Au  bout  de  huit  jours,  la  blennorrhée  avait 
complètement  disparu.  M.  Roche  a fait  connaître  à l’Athénée 
de  médecine  un  cas  observé  en  Angleterre,  d’un  individu  chez 
lequel  un  écoulement  gonorrlioïque , qui  cessait  par  un  traite- 
ment avec  le  poivre  cubebe,  était  remplacé  par  des  douleurs 
rhumatismales. 

Dans  le  premier  volume  du  recueil  de  littérature  médicale 
étrangère,  Winkler  fait  mention  d’une  épidémie  de  gonorrhées 
rhumatismales.  Celte  singulière  épidémie  fut  la  suite  d’un  flux 
dysentériqué  dont  la  cessation  détermina  divers  accidens  te- 
nant du  catarrhe  et  du  rhumatisme.  Traité  méthodiquement, 
cet  écoulement  ne  durait  que  quinze  jours.  Plusieurs  femmes, 
qui  n’avaient  jamais  été  attaquées  de  flueurs  blanches  , éprou- 
vèrent à la  même  époque  des  écoulemens  de  cette  nature  et 
qui  ne  duraient  pas  plus  longtemps.  L’observateur  a soin  de 
faire  remarquer,  pour  indiquer  le  véritable  caractère  de  ces 
écoulemens,  que  lorsqu’ils  cessaient,  les  douleurs  rhumatis- 
males revenaient. 

On  trouve,  dans  le  Journal  de  médecine,  pour  l'année  i";55, 
une  observation,  publiée  par  Hatté,  d’un  homme  qui,  à la 
suite  d’excès  dans  le  coït,  fut  atteint  d’un  lumbago  qui  alter- 
nait avec  un  état  de  satyriasisme. 

Latour,  qui  a réuni  plusieurs  observations  de  métastases 
rhumatismales  sur  testicules , pose  en  question,  si  c’est  le 
parenchyme  même  de  l’organe  qui  est  affecté,  ou  la  tunique 
vaginale,  ou  la  tunique  albuginée.  La  structure  fibreuse  de 
cette  dernière  membrane  le  porterait  à admettre  qu’elle  est 
dans  ce  cas  le  siège  de  l’affection.  Cet  auteur  rapporte,  d’après 
Stoll  et  M.  Lacoste,  deux  observations  d’/ryr/rocè/«5' survenues 
par  suite  de  métastases  de  ce  genre,  qui  d’ailleurs  se  termi- 
nèrent par  résolution. 

U utérus , par  sa  nature  musculeuse,  est  assez  fréquemment 
le  siège  du  rhumatisme  rétrocédé.  Cette  métastase  arrive  prin- 
cipalement chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfans,  et  surtout 
peu  de  temps  après  l’accouchement;  époque  où  l’organe  est 
dans  un  état  fluxionnaire  qui  le  rend  apte  à être  le  siège,  le 
but  d’une  rétrocession  quelconque.  Souvent  le  rhumatisme 
SC  porte  sur  l’utérus  ou  sur  ses  dépendances , sans  produire 
d’autres  accidens  que  ceux  dont  cette  maladie  est  ordinaire- 
ment accompagnée  lorsqu’elle  se  fixe  sur  des  parties  externes; 
souvent  aussi  dans  ce  cas  l’affection  ihumalismale  de  l’alérus 
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a donne  aux  malades  de  fausses  craintes  d’une  maladie  orga- 
nique de  ce  viscère.  Quoi  qu’il  en  soit , les  affections  de  l’ulerus 
que  peut  doleriuiner  le  rhumatisme  porte  sur  cet  organe,  sont 
un  c'ial  inflammatoire  aigu  ou  chroniq'ue,  la  leucorrhée  des 
maladies  organiques,  et  enfin  une  véritable  ménorrhagie  dont 
Kodainel  cite  le  cas  suivant  : Une  femme  robuste  était  sujette 
depuis  six  ans  b des  attaques  rhumatismales  dont  la  dernière  , 
qui  affectait  la  cuisse  , se  porta  sur  l’utérus.  Ce  transport  sur 
cet  organe  s’annonça  par  une  douleu-r  qui  parut  d'abord  obtuse, 
profonde,  mais  qui  prit  bientôt  le  caractère  aigu  , avec  des  in- 
termittences plus  ou  nmius  raj)procIiécs.  Le  ventre  augmenta 
considérablement  de  volume;  la  douleur  reprit  le  caractère 
chronique  lorsqu’une  perte  de  sang  eut  lieu  jjar  la  voie  natu- 
relle. Cotle  hémorragie , c|ui  dura  ([ueiques  jours,  rendit  le 
ventre  à sou  volume  naturel  ; tamlis  que  la  douleur  reparut 
au  genou  droit.  Celte  douleur,  après  a voir  parcouru  différen- 
tes parties  du  corps,  se  fixa  à la  fin  de  l’année  suivante  sur  le 
tendon  d’Àchille  ; elle  y séjourna  quchjire  temps  et  se  porta 
de  nouveau  sur  l’utérus  ; ce  qui  délcrniina  la  même  série  de 
phénomènes  que  la  première  fois,  et  entre  autres  une  perte  abon- 
dante. Un  troisième  transport  rhumatismal  sur  l’uterus  et  une 
nouvelle  hémorragie  eurent  encore  lieu  l’année  d’après  et  de  la 
même  manière. 

Le  rhumatisme  chronique  se  porte  aussi  sur  Vutérus  dans 
r e'tat  de  plénitude.  Dans  le  cours  de  la  grossesse,  il  occasione 
des  douleurs  qui  inspirent  des  craintes  pour  un  accouchement 
prématuré;  dans  le  cours  du  travail,  il  dénature  les  douleurs 
de  l’enfantemcut  par  l’action  dominante  des  siennes  , et  devient 
un  obstacle  au  travail  de  la  nature.Dans  un  casde  ce  genre  , Ro- 
damel  fil  cesser  la  douleur  utérine  rhumatismale, et  la  rappela 
à l’épaule  où  elle  existait , b l’aide  de  deux  topiques,  dont  l’un 
fut  placé  sur  le  ventre,  et  l’autre  sur  l’epaulej  ce  qui  produi- 
sit le  rétablisserneul  de  la  marche  ordinaire  du  travail  de  la 
nature.  Nous  ignorons  pourquoi  l’auteur  garde  un  silence  com- 
plet sur  la  composition  de  ces  topiques,  et  en  général,  sur  tous 
ses  moyens  de  traitement  : quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  croire  que 
le  topique  de  l’abdomen  était  répercussifou  stupéfiant  , et  cjuc 
celui  de  l’épaule  était  irritant  ou  stimulant. 

Les  conversions  ou  les  terminaisons  métastatiques  du  rhuma- 
tisme qui  intéressent  principalement  les  membres  sont  celles 
que  voici  : 

D’après  les  observations  de  Bâillon  et  de  RI.  Guilbei  t,  la 
goutte  peut  être  considérée  dans  quelques  cas  , sinon  comme 
amenant  la  terminaison  d’une  altaqucdc  iliurnalisme,  au  moins 
comme  mettant  dans  son  apparition  un  terme  à la  disposition 
et  aux  récidives  rhumatismales. 
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DIffti'renles  affections  nerveuses  peuvent  aussi  être  la  suite  ou 
la  terminaison  du  rhumatisme.  Ainsi  on  a vu  plusieurs  fois  la 
maladie  dont'il  s’agit,  cesser  par  l’apparition  d’une  sciatique  ner- 
veuse ou  névralgie  fe'moro-poplite'e.  Scudamore  range \a  danse 
de  Saint-Guj  au  nombre  des  affections  que  peutdêlerminer  le 
rhumatisme.  Enfin  les  auteurs  admettent  d’une  manière  gene'- 
rale  que  le  rhumatisme  à l’ctal chronique  peut  se  terminer  par 
la  paralysie  du  membre  qui  en  est  le  siège  , ce  dont  ils  ne  ci- 
tent d’ailleurs  aucun  fait  particulier,  à l’exception  deM.  Buf- 
din  qui  a rapporte  dans  le  Bulletin  de  l’Athénée  de  médecine 
pour  le  mois  de  février  1808,  l’observation  remarquable  d’un 
lionime  dont  le  bras  gauche  est  complètement  atrophié  par  suito 
d’un  rliuinalisme  chronique  , l’épaule  de  ce  côté  étant  para- 
lysée, tandis  que  l’avant-bras  jouit  de  tous  ses  mouvemens. 

D’après  les  observations  de  Morgagni  , Lieutaud  et  autres, 
le  rhumatisme  peut  donner  lieu  au  rachitisme.  Parmi  les  faits 
remarquables  relatifs  à ce  sujet  consignés  dans  l’Ouvrage  de 
M.  Portai  SUA-  cette -dernière  affection , on  se  plaît  à citer  le 
suivant  arrivé  au  fameux  Couthon , et  dont  voici  le  précis  : 
Jeune  et  bien  constitué , le  complice  de  Robespierre  faisait  l’a- 
mour à une  jeune  femme  lorsque  le  père  de  celle-ci  parut. 
Cherchant  à se  cacher,  il  se  plongea  jusqu’au  cou  dans  une 
cuve  pleine  d’eau  où  il  resta  un  certain  temps  : il  en  sortit 
pour,  se  rendre  chez  lui  avec  ses  habits  mouilles  qui  se  séchè- 
rent en  partie  sur  son  corps,  Couthon  éprouva  par  suite  de  cette 
aventure  des  douleurs  r humatismales  qu’on  n’a  pu  guérir,  quel- 
ques remèdes  qu’on  lui  ait  administrés.  Quand  M.  Portai  fut 
consulté,  Couthon  avait  les  extrémités  inférieures  tellement 
atrophiées  , qu’elles  ne  paraissaient  recouvertes  que  par  la 
peau  qui  était  d’une  couleur  rouge  comme  elle  l’est  dans  les 
engelures  j ces  parties  étaient  fort  douloureuses.  Lorsque  Cou- 
thon  fut  frappé  par  la  justice,  il  commençait  à éprouver  dans 
les  extrémités  supérieures  des  douleurs  qui  faisaient  penser  , 
dit  M.  Portai  , que  ces  parties  auraient  bien  pu  être  aussi  at- 
teintes de  la  même  maladie  que  les  autres. 

Après  avoir  considéré  les  affectioAis  locales  qui  peuvent 
être  produites  par  une  métastase  rhumatismale  , il  nous  reste 
à faire  mention  de  quelques  autres  terminaisons  métastatiques 
du  rhumatisme  qui  intéressent  l’économie  d’une  manière  plus 
générale;  ce  sont  les  terminaisons  par  le  scorbut  et  par  le 
cancer. 

Les  auteurs , qui  en  général  reconnaissent  beaucoup  d’affi- 
nité entre  le  rhumatisme  chronique  et  le  scorbut,  établissent 
que  la  première  de  ces  affections  donne  naissance  à l’autre. 
Une  identité  de  causes,  de  l’analogie  dans  les  phénomènes, 
etc.,  permettent  d’admettre  celte  sorte  de  conversion,  en 
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amendant  qu’on  éclaircisse  la  question  de  savoir  si  les  dou- 
leurs qui  precedent  le  scorbut  ne  sont  pas  dans  la  plupart  des 
cas,  plutôt  le  premier  degré  de  cette  maladie  que  le  symp- 
tôme dominant  d’une  affection  rhumatismale  chronique. 
Quoi  qu’il  en  soit  , Poissonnier  dit  que  chez  les  matelots  le 
rhumatisme  annonce  une  grande  disposition  à la  cachexie  scor- 
butique. 

C’est  dans  l’Ouvrage  de  M.  Robert  sur  l’art  de  pre'venir  le 
cancer  au  sein  que  se  trouvent  réunies  le  plus  grand  nombre 
d’obseï  varions  qui  constatent  que  le  rhumatisme  peut  donner 
naissance  au  cancer  , ainsi  que  Lassus  l'admet,  et  que  l’éta- 
blissent les  faits  suivans  consignés||^ans  les  œuvres  posthumes 
de  Pouteau.  Une  femme  du  peuple  avait  des  douleurs  rhuma- 
tismales; une  douleur  et  une  tumeur  cancéreuses  se  forment  au 
sein  gauche,  et  les  autres  douleurs  de  rhumatisme  disparaissent. 
La  femme  d’un  tailleur  avait  une  douleur  de  rhumatisme  au 
bras  , ou  lui  applique  de  l’eau  froide  , les  douleurs  cessent,  le 
bras  s’enfle,  et  l’os  devient  cancéreux.  Un  marchand  ressentit 
au  pied  droit  une  douleur  qui  monta  à la  jambe  , à la  cuisse  , 
à la  hanche  , au  côté,  et  qui  finit  par  se  perdre  dans  le  sein  , 
et  s’y  métamorphoser  en  cancer. 

- Le  rhumatisme  goutteux  , ou  pour  mieux  s’entendre  , le  rhu- 
matisme compliqué  avec  la  goutte  , plus  susceptible  de  rétro- 
cession que  le  rhumatisme  simple  , peut  déterminer  une  partie 
des  affections  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  mais  sur- 
tout celles  de  l’estomac , organe  vers  lequel  il  a le  plus  de  ten- 
dance. 

Convalescence  , rechutes , récidives  , diathèse  et  cachexie. 
Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  déjà  entrés  en  traitant 
des  parties  principales  de  l’histoire  du  rhumatisme,  et  surtout 
des  symptômes  et  de  la  marche  de  cette  maladie  considérée  à 
l’état  aigu  et  à l’état  chronique,  réduiront  à peu  de  choses  ce 
qu’il  y a adiré  sur  ces  divers  points  de  pathologie  considérés 
relativement  à l’affection  qui  nous  occupe. 

A.  Ou  peut  établir  en  thèse  générale  que  la  convalescence 
du  rhumatisme,  variable  selon  le  siégç  , la  durée  et  la  termi- 
naison du  mal,  présente  toujours,  quand  l'affection  aété  aigue, 
quelque  chose  de  l’état  chronique,  et  principalement  des  dou- 
leurs, légères  à la  vérité  , mais  souvent  très-tenaces.  Chez  deux 
individus , Stoll  a vu  ces  douleurs  résister  .à  tous  les  remèdes. 
La  rigidité  est,  dans  d’autres  cas,  le  seul  phénomène  persistant; 
IVJ.  Vallerand  de  la  Fosscla  considère  comme  étant  parfaite- 
ment analogue  à celle  que  l’on  remarque  dans  toutes  les  mala- 
dies qui  ont  nécessité  un  repos  longtemps  continué.  Quant  à 
l’atrophie  , aux  nodus  , aux  anbyloscs  , etc. , bien  que  compa- 
tibles avec  la  convalescence  du  rhumatisme,  nous  ne  devons 
point  en  reparler  ici. 
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B.  Et)  general  , on  ne  peiil  concevoir  les  rechutes  que  lors- 
que le  rliunialisme  est  à l’ctat  aigu.  Eue  disposition  parlicu- 
lièie  du  sujet  , et  surtout  un  état  de  faiblesse  , des  écarts  de  ré- 
gime, un  traitement  mal  entendu,  sont  les  causes  qui  favori- 
sent ou  dclermiueut  ce  genre  d’accident.  Souvent  une  rechute 
entraîne  une  prolongation  indt'finie  (le  la  maladie,  et  est  ainsi 
cause  de  son  passage  h l’élat  chronique. 

C.  Le  rhumatisme  est  une  des  maladies  les  plus  sujettes  aux 
récidives.  Celui  qui  en  a déjà  éicatleint  doit  s’attendie  àen  être 
affecté  de  nouveau  sous  l’influence  descauses  les  plus  légères, 
et  d’autant  plus  fréquemment  que  la  première  atteinte  sera 
plus  ancienne.  Ce  sont  ordmaiiement  les  parties  qui  ont  déjà 
été  affectées  qui  sont  le  sié^  de  nouvelles  attaques  Sur  trente 
quatre  récidives  ,M.  Chomel  en  a vu  les  deux  tiers  dans  l’au- 
tomne et  riiiver  , un  petit  nombre  dans  l’été  et  beaucoup 
moins  encore  dans  leprintemps.  L’intervalle  entre  une  attatjue 
de  rhumatisme  et  une  autre  est  fort  variable  ; le  minimum  , 
Euétout  pour  l’état  chronique , peut  être  de  quelques  jours  , le 
maximum  peut  s’élever  jusqu’à  un  grand  nombre  d’années. 
Ou  voit  , dans  quelques  cas,  la  maladie  sévir  régulièrement 
dans  telle  ou  telle  saison.  Il  est,  fait  mention,  par  exen>ple  , 
dans  les  nouveaux  Mémoires  de  l’académie  de  Dijon,  d’une 
ferunte  de  soixante  ans  qui  éprouvait  depuis  plusieurs  années 
des  douleurs  vagues  de  rhumatisme  qui  revenaient  périodique- 
ment tous  les  hivers  , et  cessaient  régulièrement  au  printemps. 

D.  Par  la  fréquence  des  récidives  cl  la  prolongation  des  af- 
fections rhumatismales  s’établit  dans  l’économie  une  modifi- 
cation telle  , c]ue  le  rhumatisme  y est  en  quelque  sorte  latent, 
pour  ne  pas  dire  en  permanence. C’est  ce  quedifferens  auteurs 
appellent  diathèse rluwialismale  , état  duquel  résulte  une  telle 
aptitude  à la  maladie,  qu’elle  semble  se  manifester  par  la  seule 
disposition  de  l’économie. 

E.  L’élat  de  dépérissement  général  qui  est  la  suite  delà  fré- 
quence ou  de  la  permanence  de  l’affection,  a reçu  de  quelques 
auteurs  le  nom  de  cachexie  rhumatismale. 

Complications concomitance  d’ ajjections . Le  rhumatisme, 
soit  aigu,  soit  chronique,  peut  être  accompagné  d’une  ou  de 
plusieurs  affections  qui  exercent  sur  lui  une  certaine  influence, 
ou  qui  n’en  exercent  aucune. .On  peut  voir  dans  l’Ouvi  age  de 
Latour  de  combien  de  manières  et  dans  combien  de  circons- 
tances d’autres  affcctionspeuvent  coexister  avec  le  rhumatisme 
et  réciproquement.  Sans  nous  arrêter  à aucune  généralité  , 
nous  dirons  seulement  que  dans  l’exposition  de  ces  complica- 
tions , nous  suivrons  toujours  l’ordre  nosologique  de  IVl.  Pinel 
(jui  d’ailleurs  borne  ses  espèces  compliquées^,  celles  qui  résul- 
tent de  l’uniou  du  rhumatisme  avec  les  fièvres  inflammatoire  , 
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gastrique,  adyiiamique,  la  goutte,  et  quelques  plileginasie» 
cutanées. 

Doit-on  regarder  avec  Latour  le  rliumatisme  aigu  comme 
unecomplicaiion  du  rhumatisme  avec  la  fièvre  iiijlammatoirel 
Doit -on  admettre  qu’une  fièvre  de  cette  espèce  peut  survenir 
dans  le  cours  d’un  rhumatisme  chronique  , indépendamment 
de  cette  affection,  et  produire  un  tout  morbifique  qui  aura 
l’aspect  d’un  rhumatisme  aigu?  Enfin  doit-on  considérer 
comme  possible  l’union  d’une  fièvre  inflammatoire  essentielle 
au  rhumatisme  aigu  ou  inflammatoire  ? Ce  sont  là  deces  c^ucsr 
lions  qui  se  présentent  en  foule  lorsqu’on  étudie  les  affections 
rhumatismales,  et  dont  nous  n’entreprendrons  point  la  solu- 
tion. Nous  ferons  seulement  remarquer  relativement  à la  pre- 
mière question,  que  Ponsart  regarde  le  rhumatisme  sans  fièvre 
comme  l’affection  dans  son  état  de  simplicité , et  conséquem- 
ment celui  qui  est  avec  fièvre  comme  une  sorte  de  complica- 
tion. Quant  à la  seconde  question , nous  croyons  , d’après  quel- 
ques laits  , qu’on  peut  la  résoudre  par  l’affirmative.  Enfin  , 
pour  ce  qui  concerne  la  troisième,  nous  la  regardons  jusqu’à 
ce  moment  comme  insoluble  à cause  du  peu  d’avancement  de 
la  méthode  de  l’analyse  appliquée  à la  médecine.  F.  Hoffmann 
envisage  la  complication  du  rhumatisme  avec  des  symptômes 
inüarnmatoires  comme  très-fréquente  en  France  à cause  du 
tempérament  sanguin  des  habitans  ct  de  la  manière  de  vivre. 

On  voit  fréquemment  , par  suite  de  la  constitution  de  l’in- 
dividu ou  d’une  cause  extérieure  , la ^'èvre  fci/fmve  se  dévelop- 
per dans  le  cours  d’un  rhumatisme  aigu  , ou  si  l’on  veut , des 
symptômes  bi'ieux  se  substituer  aux  symptômes  inflammatoi- 
res généraux  qui  accompagnent  le  ■rhumatisme  aigu.  Stoll  et 
M.  Pinel  rapportent  des  observations  de  cette  affection  à la- 
quelle plusieurs  auteurs  donnent  simplement  le  nom  de  rhu- 
matisme bilieux. 

^'embarras  gastrique  et  celui  qui  est  intestinal  peuvent 
coexister  avec  le  rhumatisme  chronique;  ils  reconnaissent  en 
partie  les  mêmes  causes.  ' 

Grirnaud  admet  un  rhamüiùsme  gastrique  püuiteux  dans  le- 
quel , dit-il  , les  douleurs  sont  très-vives  et  comme  déchiran- 
tes ; mais  un  caractère  qui  leur  est  essentiel , c’est  qu’elles  aug- 
mentent chaque  soir  , et  qu’elles  se  soutiennent  toute  la  nuit  à 
ce  degré  d’inlensité.  Stoll  regarde  celte  circonstance  comme 
caractéristique  de  l’affection  pituiteuse.  L’affection  rhumatis- 
male dont  MOUS  parlons  est  souvent  accompagnée  de  différen- 
tes éruptions  cutanées  qui  sont  plus  nombreuses  dans  le  voisi- 
nage des  parties  douloureuses  et  paraissent  véritablement  ap- 
porter du  soulagement.. 
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Sloll  a vu  le  ilmmalisine  se  compliquer  avec  la  fièvre  pitin- 
teiise  : il  me  vint,  dit-il,  pciidatil  le  printemps  plusieurs  femmes 
altacpices  de  iliumal  isme  pituiteux  , ou  de  fièvre  pituiteuse 
avec  rliumatisme  augnietitaut  la  nuit;  affection  qui,  à cause  du 
peu  de  gravite  et  de  la  durée  delà  maladie,  des  exacerbations 
constantes  pendant  la  nuit , aurait  pu  faire  croire  que  ces  per- 
sonnes étaient  plutôt  atteintes  d’une  légère  fièvre  vénérienne; 
mais  on  reconnut  surtout  par  le  traitement  qui  fut  suivi  de 
succès  que  ce  n’élail  là  qu’un  caractère  de  la  fièvre  pituiteuse. 
Ce  rhumatisme  pituiteux,  ajoute-t-il,  attaquait  les  bras,  et 
princqtalement  les  muscles  de  la  cuisse  ; il  y en  eut  chez  qui 
il  attaqua  les  lombes  et  l’un  ou  l’autre  côté  de  la  face. 

i.i’uflcction  désignée  successivement  sous  les  noms  de  fièvre 
pulride  , de  fièvre adynamique  fie  gastro-enlérile  ^ complique 
quelquefois  le  i humalistne , ainsi  que  les  auteurs  en  rappor- 
tent des  exemples.  Dans  (juelques  cas  , la  complication  dont  il 
s’agit  commence  par  un  état  bilieux.  A cette  occasion  , nous 
dirons  que  Barthez  recommande  « de  bien  distinguer  les  fièvres 
bilieuses  cl  putridesdes  premières  voies,  qui  sont  jointesà  unrhu- 
matisme  aigu,  de  ces  fièvres  aiguës  où  , comme  l’a  remarqué 
Quarin,  des  matières  corrompues  qui  séjournent  dans  les  or- 
ganes digestifs  en  les  irritant , cairseut  par  sympathie  dans  les 
articulations  des  douleurs  qui  n’ont  point  le  caractère  arthriti- 
que ni  rhnmatique,  w M.  Bleynie  rapporte  dans  le  quarante- 
cinquième  volume  de  la  bibliothèque  médicale  un  cas  de  com- 
plication du  rhumatisme  aigu  avec  la  fièvre  adynamique  et  la 
dysenterie;  un  dépôt  des  plus  considérables,  qui  se  forma  dans 
un  des  membres  douloureux,  est  considéré  par  l’observateur 
conrme  le  résultat  de  la  terminaison  de  l’affection  rhumatis- 
male. 

Lazerme  rapporte  dans  le  Recueil  des  consultations  de  Mout- 
pellier  une  observation  qui  prouve  que,  dans  quelques  cas  y 
c’est  le  rhumatisme  qui  vient  compliquer  la  fièvre  putride. 
Dans  celui  qu’il  rapporte,  c’est  pendant  une  rechute  de  la 
lièsre  que  l’affection  rhumatismale , qui  était  chronique,  se 
manifesta. 

Les  fièvres  nerveuses  peuvent  compliquer  le  rhumatisme. 
Ainsi  un  jeune  homme  , par  une  crainte  panique  , étant  resté 
caché  pendant  plusieurs  heures  eu  hiver  dans  un  souterrain  , 
fut  attaqué  deux  jours  après  d’un  rhumatisme  aigu  très-vio- 
lent et  ensuite  d’une  fièvre  nerveuse.  Hildenbrand  , dans  son 
Traité  du  typhus  , rappoite  avoir  vu  celte  maladie  survenir 
dans  le  cours  du  rburnalisme.  Latour  considère  les  lièvres  per- 
nicieuses inlermilteiiies  ou  retnitlentes  <|ui  se  pi (sentent  sous 
la  forme  rhuTtiatismale  , comme  une  complication  de  la  fièvre 
ataaique  avec  le  rhumatisme. 
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Dans  rOuvragc  de  M.  Piosi  sur  la  mc'decine  e'clairce  par  les 
oiiverltircs  dos  corps,  on  trouve  l’observation  remarquable 
d’un  rbumatisme  compliqué  d’une  fièvie  qui  lut  successive- 
ment inllanunatoire  , gastrique,  ataxique  et  adjnamicjue. 

Nous  ne  connaissons  aucun  fait  positif (,ui  constate  la  com- 
plication du  rhumatisme  avec  une  fièvre  mtermû/e/ite  quelcon- 
que. Cette  union  que  l’analogie  doit  | 01  ter  à admettre  a été 
entrevue  par  Lepecq  de  la  Clôture  qui  en  a fait  mention  dans 
ses  Constitutions  médicales. 

Toutes  les  phlegmasies , soit  aiguës,  soit  chroniques,  peu- 
vent se  manifester  pendant  la  duree  d’une  affection  rhumatis- 
male quelconque  et  réciproquement,  l.es  phlegmasies  cuta- 
nées en  sont  d’abord  la  preuve,  et  parmi  ces  alfections,  nous 
citerons  Vérysipèle  , surtout  celui  de  la  face  , comme  étant  la 
complication  de  cet  ordre  dont  les  auteurs  rapportent  le  plus 
d’observations.  On  voit  un  exemple  de  cette  espèce  de  compli- 
cation dans  la  troisième  observation  d’aflectiou  rhumatismale 
rapportée  par  M.  Fincl  dans  sa  Médecine  clinique.  Stoll  a vu 
une  éruplion  miliaire  survenir  chez  plusieurs  des  rhumati- 
sans  qu’il  eut  à traiter  pendant  l’année  1777.  Cette  éruption 
qui  était  blanche  ou  rouge  , et  quelquefois  mêlée  , était  plus 
abondante  dans  l’endroit  souffrant.  Chez  quelques  malades , 
elle  paraissait  produire  une  diminution  des  do'uleurs,  ce  qui 
lui  donnait  un  caractère  critique.  Saalmann  , dansune  descrip- 
tion du  rhumatisme  , rapporte  qu’il  survient  <|ueh|uefois  dans 
le  cours  du  rhumatisme  aigu  une  éruption  miliaire  qui  n’est 
pas  saus  danger  et  dont  la  durée  est  de  quatorze  à vingt-un 
jours.  Montagne  , dans  les  Consultations  de  Montpellier , rap- 
porte l’observation  d’un  rhumatisme  goulteuxsurvenu  durant 
l’existence  d’une  f/nrtre  répandue  sur  tout  le  corps.  Dans  un 
Mémoire  sur  la  plique  , inséré  dans  ceux  de  la  société  de  mé- 
decine, M.  Gasc  admet  que  cette  maladie  peut  survenir  chez 
des  individus  retenus  dans  leur  lit  par  des  affections  rhuma- 
tismales. 

Les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses  étant  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  nombreuses  , sont  aussi  celles  qui  compli- 
quent le  plus  fréquemment  le  rhumatisme  avec  lequel  ils  ont 
d’ailleurs  plusieurs  affinités.  F.  Hoffmann  rapporte  l’observa- 
tion d’un  individu  qui  , ayant  dormi  dans  un  lieu  où  une  fe- 
nêtre était  ouverte  tandis  qu’il  avait  déjii  un  coryza  , contracta 
nu  rhumatisme  qui  attaqua  l'une  et  l’autre  oreille  , et  lui  ôta 
non-seulement  lesentiment.de  l’ouïe,  mais  encore  celui  du 
goût  et  de  l’odorat.  Un  emplâtre  vésicant  appliijuésur  le  crâne 
rétablit  les  fonctions  des  organes  des  sens,  mais  bientôt  lebras 
droit,  la  région  des  îles  et  la  cuisse  du  même  côté  furent  pris 
de  douleurs  rhumatismales. 


t 
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F.  Hoffmann  etStoll  l apponcnt  des  observations  de  la  com- 
plication de  Van^ine  guttitrale  avec  le  rhumatisme  j angine 
(jui  eut  une  heureuse  terminaison.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
d’un  cas  de  complication  avec  lecroftp,  rapporté  par  Latour.  Le 
sujet  était  une  jeune  fille  de  vingt  ans  qui  succomba  le  cin- 
quième jour  de  celte  affection. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  la  complication  du  rhumatisme 
tt  du  colarrhe pitli/wnaire;  maladies  qui  surviennent  en  quelque 
sorte  indifléreininent  sous  l’influence  des  memes  causes.  Cette 
complication  qui  est  surtout  remarquable  dans  les  cas  d’épi- 
demie,  a été  envisagée  par  rapport  au  catarrhe,  et  observée  dans 
les  épidémies  dont  voici  l’indication.  Dans  l’épidémie  catar- 
rhale de  i5'}4  décrite  par  Baillou  , les  malades  éprouvaient 
dans  les  omoplates  et  clans  la  poitrine  , des  douleurs  vagues 
semblables  à celles  de  la  pleurésie.  Dans  celle  de  i6y6  obser- 
vée par  Sydenham  et  Etmuller , il  y avait  des  élancemens  dans 
les  membres,  et  le  plus  souvent  un  point  douloureux  dans  l’un 
des  deux  côtes,  qui  occupait  la  région  des  fausses  côtes,  et  s’é- 
tendait depuis  les  vertèbres  lombaires  jusqu’au  sternum.  L’é- 
pidémie de  172Ç)  présentait  pour  phénomènes  remarquables  des 
douleurs  dans  les  articulations  et  dans  les  membres.  11  surve- 
nait , dans  l’épidémie  de  1754  à 1736  , des  douleurs  rhumatis- 
males vagues  suivies  de  picoteinens  douloureux , de  tension 
inejuiétante  du  diaphragme  et  même  du  dos  ; quelquefois  il  se 
faisait  seutir  des  douleurs  aux  dents.  Huxhain  , en  décrivant 
l’épidémiedc  1737  , rapporte  que  la  plupart  des  malades  étaient 
tourmentés  de  douleurs  de  dents  d’un  seul  côté.  Dansuite  au- 
tre épidémie  qui  a régné  en  1743  , le  même  auteur  a remarqué 
une  douleur  cjui  se  répandait  de  la  tête  dans  tous  les  membres 
et  le  long  de  l’épine.  Lepeccj  de  la  Clôture,  en  décrivant  la 
constitution  catarrhale  des  années  1763  à rj65,  rapporte  avoir 
vu  survenir  des  affections  rhumatismales  cjui  étaient  tjuelque- 
fûis  accompagnées  d’une  fièvre  catarrhale  rémittente.  Le  même 
observateur,  en  décrivant  l’épidémie  de  grippe  qui  régna  eu 
1775  , dit  que  cette  maladie  se  complicjuait  souvent  avec  les 
affections  rhumatismales.  Dans  la  relation  de  l’épidémie  ca- 
tarrhale de  i>78o  , Saillant  fait  mention  de  douleurs  de  tête 
rhumatismales  très-aiguës  et  de  douleurs  d’oreille  de  la  plus 
grande  violence.  Enfin  l’épidémie  catarrhale  de  i8o3  a été 
compliquée  de  douleurs  rhumatismales  et  surtout  de  pleuro- 
dynie. 

Slorck  fait  mention  d’une  fièvre  catarrhale  d’un  mauvais 
caractère  compliquant  le  rhumatisme  aigu.  11  survenait,  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour,  des  tumeurs  séreuses  audessus 
des  grandes  articulations.  Le  plus  ordinairement  il  fallait  ou- 
vrir ces  tumeurs  ou  au  moins  les  attaquer  avec  le  vésicatoire., 
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Bai  lliez  donne  de  celle  espèce  d’afleclion  un  piccis  que  Von  peut 
consulter  avec  avanlage,  surtout  h cause  de  ses  réflexions  sur 
le  traitement.  Nous  faisons  la  même  remarque  pour  l’épidémie 
du  même  genre  observée  par  Mertens. 

La  complicalion  du  rliumalismc  cl  de  la  dysenterie  est  tel- 
lement évidente  qu’il  est  inutile  d’en  rapporter  aucune  preuve. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  à celle  occasion  que  Latour 
regarde  comme  une  complication  muluellc  entre  ces  deux 
affections , ce  que  Sloll  considère  comme  une  succession  de 
l’une  à Va  U Ire. 

De  toutes  les  phlegmasies  des  membr<anes  séreuses,  la  pieu- 
re'sie  est  celle  qui  complique  le  plus  fréquemment  le  rlmma- 
tisme  : c’est  encore  dans  les  Gonstilulions  épidémiques  dé 
Sloll  que  se  trouvent  les  faits  les  plus  nombreux  relatifs  à 
l’existence  simultanée  ou  successive  de  ces  deux  maladies.  Ce 
fut  pendant  le  mois  de  janvier  de  l’année  1779,  cl  pendant 
un  froid  vif  et  sec  que  le  médecin  de  Vienne  observa  un  grand 
nombre  de  pleurésies  rhumalismales  et  inflammatoires.  La 
douleur  de  côté  occupait  beaucoup  d’étendue  j souvent  il  s’y 
joignait  des  douleurs  des  extrémités,  soit  inférieures  , soit  su- 
périeures, qui  répondaient  au  côté  souffrant.  Les  crachats 
étaient  rarement  sanguinolcns  ; la  résolution  se  faisait  facile- 
ment j quelquefois  le  pouls,  qui  était  très-faible,  devenait 
plus  fort  après  la  saignée;  ce  que  l’observateur  attribue  à la 
douleur.  Ces  maladies  se  jugeaient  de  toutes  les  manières  , par 
les  sueurs,  par  les  urines  , par  les  selles,  rarement  par  les 
crachats,  plus  rarement  encore  par  les  sueurs. 

Rodamel  parle  d’un  cas  de  rhumatisme  qui  se  manifesta  à 
l’épaule  le  quatrième  jour  d’une  pleura  péripneumonie , et  qui 
abandonna  celle  partie  pour  aller  s’unir  à la  douleur  existante 
dans  la  poitrine,  la  modifier  et  subsister  après  elle. 

Les  phlegmasies  de  tous  les  viscères  peuvent  compliquer 
le  rhumatisjiie  ou  coexister  avec  lui.  A celle  occasion  nous 
ferons  une  remarque  utile  à ceux  qui  consulteront  l’ouvrage 
de  Latour  ; c’est  que  la  plupart  des  cas  de  phlegmasies  de 
cet  ordre  et  des  deux  qui  précèdent , rapportés  par  cet  auteur 
comme  des  exemples  de  complications  de  ces  diverses  phleg- 
masies avec  le  rhumatisme,  sont  de  véritables  métastases  ; mé- 
tastases rhumatismales  à la  vérité  , mais  dont  la  relation  ne 
. doit  point  trouver  sa  place  là  où  il  s’agit  de  l’existence  simul- 
tanée de  deux  affections  ; le  rhumatisme  extérieur  d’une  part , 
et  une  inflammation  intérieure  de  l’autre. 

La  combinaison  ou  la  complication  du  rhumatisme  et  delà 
goutte  doit  seule  recevoir  la  dénomination  do  bhtjmatisme 
GOUTTEUX.  Cependant  beaucoup  d’auteurs  désignent  sous  ce 
litre  le  rhumatisme  inflammatoire  , et  surtout  celui  c[ui  se  ma- 
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nifesteauxarliculiilions.Tel  est  même,  en  dernier  lieu,  M.  Pcch*  ] 
majoux  dans  sa  thèse  sur  le  rhumatisme  goutteux.  On  conçoit 
facilement  à quelle  source  d'erreurs  doit  donner  lieu  une  dé- 
nomination aussi  inexacte,  surtout  pour  le  pronostic  et  le  trai- 
tement de  la  maladie  existante  : aussi  ne  donnerons-nous , avec 
Vitet  et  Tourtelle  , le  nom  de  rhumatisme  goutteux,  qu’à  l’af- 
fection mixte,  résultat  de  l’action  combinée  du  principe  gout- 
teux et  du  principe  rhumatismal , rejetant  surtout  les  quali- 
fications de  goutte  anomale  , de  goutte  atonique  , de  goutte 
vague,  imparfaite,  données  par  Musgrave,  Cullcn  et  Barthez 
à cette  même  affection. 

Jusqu’à  ce  jour , on  s’est  aussi  peu  entendu  sur  la  détermi- 
nation et  sur  le  caractère  de  celte  affection  que  sur  sa  déno- 
mination. Ainsi  Ponsarl  établit  que  si , dans  le  rhumatisme  , les 
douleurs  s’étendent  jusqu’aux  articulations,  il  y a alors  rhu- 
matisme goutteux,  taudis  que  M.  Faure,  sans  avoir  égard  au 
siège  du  mal,  voit  dans  celle  complication  une  sorte  d’état 
nerveux  que  ne  présentent  point  le  rhumatisme  et  la  goutte 
considérés  isolément,  et  pose  en  question,  s’il  ne  serait  pas 
avantageux  de  la  considérer  comme  une  maladie  essentielle 
en  elie-même.  D’ailleurs,  nous  reconnaissons,  avecRodamel, 
que  celte  affection  est  souvent  très-difficile  à distinguer,  sur- 
tout à cause  de  ce  mélange  de  symptômes  presque  impossible 
de  séparer  par  l’analyse.  Cependant  voici,  selon  Vitet,  à quoi 
on  peut  reconnaître  celle  affection  : « Les  douleurs  occupent 
à la  fois  les  muscles  , les  grandes  et  les  petites  articulations; 
elles  sont  précédées  d’un  dérangetnent  des  fonctions  de  l’esto- 
mac, et  accompagnées  de  fièvre.  Dans  cette  circonstance  , les 
douleurs  se  manifestent  aux  jointures,  à la  tête,  à la  poitrine, 
dans  les  hanches  et  aux  extrémités,  soit  en  même  temps,  soit 
séparément.  Le  rhumatisme  goutteux  produit  aux  doigts  les 
mêmes  effets  que  la  goutte,  c’est- a-dire  de  la  gêne  dans  les 
mouvemens  et  des  nodosités.  « Les  trois  observations  de  rhu- 
matisme goutteux  , consignées  dans  la  médecine  clini-que  de 
M.  Pinel , présentent  ce  caractère  spécifique  de  la  maladie  , 
qui  consiste  dans  les  douleurs  aux  grandes  et  aux  petites  arti- 
culalions;  douleurs  survenues  après  l’action  d’un  froid  humide. 
Les  onze  cas  de  rhumatisme  goutteux,  cités  par  M.  Halle,  dans 
son  rapport  sur  le  remède  de  Pradier,  n’offrent  pas  tous  éga- 
lement les  caractères  de  la  maladie  d’une  manière  aussi  tran- 
chée; ce  qui  prouve  et  la  difficulté  du  diagnostic  de  celte 
affection,  et  la  nécessite  d’un  tact  exeicé  pour  la  reconnaître 
dans  bien  des  circonstances.  C’est  d’ailleurs  dans  cet  ouvrage 
ou  dans  ce  recueil  de  faits  que  se  trouve  l’observation  suivante 
que  nous  croyons  devoir  rapport^-,  pour  offrir  un  tableau  des 
caractères  et  de  la  marche  de  la  maladie  à l’étal  aigu.ee 
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Âgé  de  tvenle  et  quelques  anne'es  , d’une  forte  conslilulion  , a 
clé  employé  comme  médecin  à l’armce  d’Espagne.  En  juillet, 
i8o8,  il  fut  pris  d’une  douleur  goutteuse  à l’épaule  gauche 
et  au  grand  doigt  de  la  main  du  même  coté.  En  août  de  la 
meme  année,  h la  suite  d’une  scarlatine,  il  éprouva  un  rhu- 
matisme goutteux  occupant  toutes  les  articulations  , spécia- 
lement celles  des  dernières  vertèbres  dorsales  et  celles  des  ver- 
tèbres lombaires.  Les  bains  de  vapeurs  rétablirent  la  liberté 
des  mouvemens  , excepté  dans  la  main  gauche  qui  conserva 
une  enfluregoutîeuse.  Au  mois  d’octobre  , après  avoir  éprouvé 
du  froid,  la  douleur  s’est  renouvelée  à la  colonne  vertébrale  ; 
elle  devint  insupportable  en  peu  de  jours  avec  constipation 
obstinée,  balonnement  du  ventre,  respiration  difficile,  suffo- 
cation , spasme  abdominal  et  convulsions  qui  paraissaient 
appartenir  au  psoas  et  affecter  aussi  le  diaphragme.  Après 
l’emploi  inutile  d’une  grande  quantité  de  moyens  , l’applica- 
tion du  cataplasme  de  Pradier  fut  suivie  du  calme  des  convul- 
sions avec  émission  de  vents  et  transpiration  abondante  pen- 
dant deux  fois  vingt-quatre  heures  ; le  calme  devint  parfailj 
le  ventre  se  lâcha  ; l’engorgement  goutteux  de  la  main  gauche 
se  dissipa  ; le  mouvement  des  mains  se  rétablit  ; ce  qui  eut  lieu 
dans  le  cours  de  huit  applications.  Au  résumé , les  symptômes 
goutteux  ont  disparu;  l’affection  rhumatismale  des  lombes 
est  restée;  on  l’a  traitée  avec  les  bains.  » 

Quant,  au  rhumatisme  chronique  uni  à la  goutte  , écoutons 
ce  que  dit  Rodamel  à ce  sujet.  « Les  attaques  sont  beaucoup 
plus  fréquentes  et  d’une  durée  plus  courte  que  celles  de  la 
goutte;  leur  apparition  et  leur  cessation  sont  également  su- 
bites, en  général  brusques,  et  ont  lieu  ordinairement  sous  l’in- 
fluence des  changemens  de  l’atmosphère  ; leur  marche  est 
vague  et  irrégulière,  elles  intéressent  à la  fois  les  parties  pro- 
fondes et  les  parties  superficielles,  et  s’exercent  de  préférence 
sur  celles  qui  se  trouvent  entre  les  grandes  articulations  ; 
enfin,  d’après  l’analyse  des  caractères  qu’ont  présentés  les  dou- 
leurs primitives , on  peut  reconnaître  si  le  rhumatisme  a dé- 
vancé  la  goutte,  ou  si  c’est  la  goutte  qui,  préexistante,  s’est 
compliquée  du  rhumatisme.  » 

L’auteur  que  nous  venons  de  citer  rapporte  deux  observa- 
tions de  celte  espèce  d’affection;  dans  l’u>ne,  il  y eut  mé- 
tastase vers  l’estomac,  ce  qui  simula  tantôt  une  obstruction, 
tantôt  un  engorgement  au  pylore,  tantôt  enfin  des  coliques 
hcpatfques  : dans  la  seconde,  la  rcli;ocession  avait  lien  presque 
continuellement  vers  la  tête. 

D’après  Barthez , le  principe  rhumatismal  ou  le  principe 
goutteux,  pouvant  être  en  excès  dans  l’affection  qui  nous  oc- 
cupe, il  en  résulte,  selon  la  circonstance , un  rhumall&rac 
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goutteux  ou  une  goutte  rhumalisiTiule  dont  Vilet  a fait  des  es- 
pèces séparées. 

Les  hémorragies  y qui  sont  quelquefois  la  crise  du  rhuma- 
tisme, coïncident  rarement  avec  cette  maladie , puisque,  lors- 
qu’elles surviennent,  elles  en  amènent  la  solution;  d’ail- 
leurs, nous  n’avons  rien  trouvé  dans  les  auteurs,  sur  la  coexis- 
tence de  ces  deux  genres  d’affections.  En  envisageant  la  chose 
sous  le  rapport  négatif,  nous  rappellerons  que  le  rhumatisme 
reconnaît  quelquefois  pour  cause  la  suppression  d’une  hémor- 
ragie, et  qu’en  conséquence  il  coïncide  avec  une  suppression 
de  ce  genre.  Mais  comme  on  l’a  déjà  posé  en  question  , la 
suppression  d’une  hémorragie,  excepté  pour  ce  qui  concerne 
les  menstrues , est-elle  une  maladie  ? 

Tonies  les  névroses  peuvent  coexister  avec  le  rhumatisme, 
mais  il  n’en  est  qu’un  petit  nombre  qui  le  compliquent  vérita- 
blement. Nous  citerons  d’abord  la  paralysie^  lorsqu’elle  a son 
siège  dans  la  même  partie  que  le  rhumatisme.  Dans  quelques 
cas,  ainsique  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  rhumatisme  est  la 
cause  de  la  paralysie,  et  alors  il  peut , même  pendant  un  cer- 
tain temps,  subsister  avec  elle.  D’autres  fois,  la  paralysie  se 
manifeste  en  même  temps,  comme  cela  eut  lieu  chez  le  dix- 
neuvième  malade  dont  il  est  question  dans  le  second  volume 
des  Consultations  de  Barthez,  Bouvard  et  autres.  Ce  qu’il  y a 
de  remarquable,  c’est  que  dans  le  cas  de  complication  avec 
la  paralysie,  les  douleurs  rhumatismales  sont  aussi  vives  que 
s’il  n’existait  aucune  lésion  de  sensibilité.  Buchoz , dans  sa 
Médecine  pratique,,  rapporte  deux  observations  de  cette  sorte 
de  complication,  dans  lesquelles  il  est  fait  mention  que  les 
r malades  se  plaignaient  de  vives  souffrances.  Il  est  nécessaire 

de  faire  remarquer  ici  qu’il  ne  faut  pas  considérer  comme  pa- 
ralysie, l’engourdissement  et  les  difficultés  dans  les  mouve- 
mens  qui  surviennent  quelquefois  aux  extrémités , audessous 
du  lieu  affecté  de  rhumatisme,  et  qui  se  dissipent  toujours 
avec  cette  affection. 

De  même  que  le  rhumatisme  peut  se  compliquer  de  l’aboli- 
tion d’une  certaine  partie  de  la  sensibilité,  il  peut  aussi  exis- 
ter avec  l’exaltation  de  cette  même  sensibilité.  C’est  ainsi  qu’on 
a vu  la  sciatique  rhumatismale  coexister  avec  la  sciatique  ner- 
veuse ou  névralgie Jémoro  poplitée.  Rodamel  rapporte  qu’il  a 
plusieurs  fois  observé  le  rhumatfsme  chronique  s’unissant  à 
des  sciatiques  nerveuses  déjà  existantes  ; «union  qui,  dit-il, 
lui  était  révélée  par  l’exaspération  atroce  des  deux  douleurs 
confondues,  et  successivement  rendues  évidentes  par  le  succès 
des  moyens  employés  pour  atténuer  ou  déplacer  le  rhuma- 
tisme, » 

M.  Desportes  établit,  dans  son  Traité  de  Yangine  de  poi~ 
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V Irine^  que  c’est  avec  les  atfeclions  rhumatismales  et  arlluiii- 
) ques  que  se  complique  le  plus  souvent  celle  maladie. 

L’auteur  du  Traité  de  la  colique  métallique , M.  le  docteur 
[ Mérat,  a reconnu  que  le  rhumatisme  accompagne  fort  souvent 
» cette  maladie , et  fait  beaucoup  souffrir  ceux  cher,  qui  elle  existe, 
ij  Quelquefois  le  rhumatisme  cède  au  traitement  de  la  colique; 

! souvent  il  subsiste  après  sa  disparition. 

Les  maladies  organiques  qui  se  compliquent  vc'ritablement 
avec  lerhumatismcsont  celles  qui  intéressent  toute  l’économie  ; 
j telles  sont  surtout  la  syphilis  et  le  scorbut. 

I La  complication  du  rhumatisme  cl  de  la  syphilis  est  généra* 
j lement  admise,  surtout  par  les  auteurs  qui  ont  traité  spécia- 
j lement  de  cette  dernière  affection;  tels  sont  MM.  Swédiaur, 
I Lagneau,  etc.  Il  n’est  pas  toujours  facile  de  distinguer  le  rhu- 
matisme de  cause  vénérienne,  ou  plutôt  certaines  douleurs 
syphilitiques  , de  la  réunion  chez  le  même  individu  , de  l’alfec- 
tion  rhumatismale  et  de  la  syphilis.  Mahon,  dans  sa  Méde- 
I cine  clinique,  ne  manque  pas  d'indiquer  ce  point  diflîcile  du 
I diagnostic  médical , et  pense  que , dans  quelques  cas  , le  méde- 
! cin  ne  peut  découvrir  la  nature  du  mal  que  lorsqu’une  cir- 

' constance  favorable  vient  trahir  le  secret  de  la  nature.  Cepen- 

I dant  la. difficulté  n’existe  que  dans  le  cas  de  rhumatisme 

chronique,  et  encore  lorsqu’il  n’est  pas  manifestement  anté- 

rieur à l’affection  syphilitique,  cardans  les  cas  de  rhuma- 
tismesaigus ou  derhumatismeschroniques  préexistans,  lacom- 
plicalion  est  facile  à reconnaître.  Dans  tous  les  cas,  ainsi  que 
le  font  remarquer  Bell  et  Bosquillon,  on  est  fondé  à regarder 
comme  rhumatismales  les  douleurs  qui  surviennent  pendant  le 
cours  d’une  syphilis  un  peu  profongéé,  lorsque,  durant  l’ac- 
tion des  mercuriaux,  les  individus  se  sont  exposc's  au  froid  et 
à l’humidité. 

Quant  à la  complication  proprement  dite  du  rhumatisme 
et  du  scorbut,  elle  nous  paraît  plus  facile  à admettre  ([u’à  dé- 
montrer, les  symptômes  de  ces  deux  affections  ( dont  l’une  en- 
gendre souvent  l’autre)  étant  toujours  unis  d’une  manière 
inextricable.  Plusieurs  auteurs,  tels  que  Vitet-el  Latour,  ad- 
mettent un  rhumatisme  scorbutique,  dont  Lind,  dans  sou 
Traité  du  scorbut , né  nous  a pas  paru  faire  mention. 

Nous  terminerons  ce  qui  est.  relatif  à ces  deux  genres  de 
complications  du  rhumatisme,  en  citant  la  remarque  faite  par 
Héliau,  dans  son  Diclionaire  du  diagnostic,  qu’il  ne  faut  pas 
ignorer  que,  dans  presque  tous  les  rhumatismes  chroniques, 
ou  découvre  avec  un  peu  d’attention  un  mélange  de  syphilis 
ou  de  scorbut. 

Le  rhumatisme  peut  encore  être  compliqué  de  toutes  les  ma- 
ladies organiques , soit  du  ressort  de  la  médecine,  soit  de  celui 
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de  la  cliinu'^lc.  Ainsi  Bâcher,  dans  ses  Remarques  sur  J’hf- 
dropisie,  rap()orte  l’obscrvalion  d’une  hydropisie  compliquée 
avec  une  aftection  rluunalismale  ; le  rhumalisine  œdémateux 
de  quelques  auteurs  est  une  complication  de  ce  genre  ; Yieus- 
sens , dans  son  Histoire  des  maladies  internes,  fait  mention 
d’un  rliurnalisine  compliqué  d’obstruction  des  viscères  du  bas-> 
véulre , etc. , etc. 

Quant  au  rhumatisme  chronique  en  particulier,  on  a ob- 
servé, 1°.  que  souvent  il  résiste  à tous  les  efforts  que  la  nature 
fait  [>our  opérer  la  solution  de  la  maladie  à laquelle  il  se  trouve 
uni;  1°.  que  compliquant  une  maladie  grave , ce  rhumatisme 
n’en  conserve  pas  moins  les  caractères  qui  lui  sont  propres. 

Jusqu’à  ce  moment,  nous  n’avons  parlé  que  des  complica- 
tions binaires  du  rhumatisme;  cependant,  la  pratique  nous  en- 
seigne tous  les  jours  qu’il  en  existe  de  ternaires,  quaternaires,  etc.; 
complications  multiples,  dans  lesquelles  nous  nous  garderons 
bien  de  pénétrer.  Voulant  d’ailleurs'nousappuyer  sur  des  faits, 
nous  rapporterons  seulement  ici,  comme  exemple,  le  litre  de 
deux  observations  de  ces  complications  multiples,  que  l’on 
trouve  dans  le  troisième  volume  des  Consultations  choi- 
sies, etc.  ; r®.  Douleurs  rhumatismales  accompagnées  de  flu- 
xions au  gosier,  de  colique  d’eslornac  et  des  intestins,  d’en- 
vies de  vomir  et  d’aller  à la  selle;  2°.  Douleurs  rhumatis- 
males, migraines,  perles  menstruelles , tumeurs  squirreuses, 
crachats  sanglans,  enflures  œdémateuses. 

Diagnostic.  La  définition  assez  étendue  que  nous  avons 
donnée  du  rhumatisme,  au  commencement  de  notre  travail  , 
rcnfcnnaiit  les  caractères  jjénéraux  ou  principaux  de  celle 
maladie,  nous  n’en  rappellerons  point  ici  les  phénomènes  ca- 
ractéristiques, et  nous  passerons  immédiatement  à l’exposition 
des  signes  qui  peuvent  la  faire  distinguer  de  toute  autre  affec- 
tion morbifique. 

Le  rhumatisme,  soit  aigu  , soit  chronique , affectant  diffé- 
rens  tissus,  différentes  parties  de  l’économie,  présentant  dans 
sa  marche  des  phénomènes  variables  et  multiplie's,  étant  sus- 
ceptible de  diverses  complications  et  d’une  foule  de  modifi- 
cations, peut  être  confondu  avec  d’auires  affections , qui,  à 
leur  tour,  peuvent  aussi  le  simuler  : c’est  ce  que  nous  allons 
également  indiquer,  en  suivant,  autant  que  possible,  l’ordre 
nosologique  de  M.  Pinel. 

Avant  de  parler  dés  maladies  qui  peuvent  en  imposer  pour 
le  rhumatisme,  et  de  celles  qu’il  peut  simuler,  nous  devons 
faire  mention  de  quelques  phénomènes  plutôt  physiologiques 
que  morbifiques,  qu’il  faut  aussi  distinguer  de  celte  affection. 
(Je  sont  , premièrement  , ces  douleurs  plus  ou  moins  vives 
dans  les  membres  ^ qu  éprouvent  les.  jeunes  gens  qui  prennent 
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Ma  accroissement  très  - rapide  , douleurs  dont  M.  Brugicrc 
place  le  siégé  dans  les  curlilagcs  ai  ticulairos  cl  les  extrcmiics 
des  os  longs.  Sccondcnieui , les  douleurs  lombaires  et  des  pa- 
rois abdominales  tjui  surviennent  chez  beaucoup  de  femmes 
dans  les  derniers  temps  de  leur  grossesse',  cl  ipii,  ordiiiai- 
reuienl  l'oil  opiniâtres,  ne  cessenlqiie  par  raccoucliemenl.  Ce- 
pendant, comme  il  pouirail  arriver  qu’une  lemme  grosse  con- 
tractât un  véritable  lumbago,  il  est  toujours  nécessaiie,  lors- 
que la  douleur  des  reins  est  intense,  d’interroger  la  personne 
avec  attention,  et  de  manière  h recounaîtie  si  celte  douleur 
n’est  point  déterminée  ou  augmentée  par  un  principe  rhuma- 
tismal; ce  qui  serait  présumable,  si  déjà  il  avait  existé  des 
douleurs  lombaires  produites  par  code  cause.  Troisièmement , 
lesdouleurs  dorsales,  lombaires  et  autres , qui  tiennent  à un  abus 
du  coït  ou  à un  excès  de  masturbation;  douleurs  que  quel- 
ques auteurs,  et  entre  autres  Sauvages,  regardent  comme 
rhumatismales:  il  faudra  plus  de  perspicacité  de  la  paît  du  mé- 
decin, pour  ne  pas  se  méprendre  et  pour  en  reconnaître  la 
cause,  que  la  plupart  des  individus  cherchent  toujours  à dissi- 
mu  1er.  Quatrièmement , les  douleurs  qui  sont  la  suite  d'un  excès 
de  fatigue , et  que  Bichat  attribue  à un  mode  particulier  de  la 
sensibilité  animale  des  muscles,  sensibilité  que  les  autres  agens 
ne  de’veloppent  point,  et  que  la  permanence  de  contraction 
rend  très-apparente.  Ces  doqleurs  seront  très-faciles  à distin- 
guer du  rhumatisme,  si  l’on  sait  que  l’individu  a fait  depuis 
peu  un  exercice  extraordinaire  ou  a gardé  une  position  fati- 
gante. 

Nous  comprendrons  ici  les  efforts,  les  distensions,  les  ti- 
raillemens  musculaires  et  articulaires,  d’où  résu  lient  des  dou- 
leurs qui  peuvent  bien,  comme  nous  l’avons  dit,  prendre  le  * 
caractère  du  rhumatisme,  mais  qui , dans  quelques  cas,  ne  font 
que  le  simuler,  ainsique  Balrae  le  prétend.  Nous  devons  ce- 
pendant dire  aussi,  par  opposition  , qu’on  a vu  une  distension 
articulaire  qui  devait  naturellement  donner  lieu  à une  entorse, 
être  suivie  de  l’apparition  d’un  rhumatisme.  C’est  ce  qui  ar- 
riva personnellement  à un  jeune  médecin , qui,  à la  suite 
d’une  chute  où  l’articulaliou  du  pied  fut  froissée,  crut,  par- 
les douleurs  qu’il  tessentil,  avoir  une  entorse,  et  se  traita 
d’aboid  en  conséquence , tandis  que  ce  lut  un  rhumaiismc 
qui  se  développa.  On  peut  consulter,  pour  les  détails,  la 
tlîèse  de  M.  Dubisy. 

Quoique  la  classe  des  fièvres  offre  peu  de  phénomènes  qui 
puissent  faire  confondre  telle  ou  telle  pyrexie  avec  le  rhuma- 
tisme, el  vice  versa,  quelques  auteurs,  tels  que  Sauvages  et 
Bosquillon,  ont  considéré  comme  rhumatismales  les  douleurs 
assez  intenses  qui  surviennent  dans  les  membres,  à l’inva- 
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sion  et  dans  le  cours  de  certaines  fièvres,  et  on  ont  fait  leur 
treizième  espèce  de  rhurnalisme  symploinalitjuc.  Dans  cette 
espèce,  ils  comprennent  ce  (pi’ils  appellent  le  ihumatisme  fé- 
brile, qui  accompagne  les  fièvres  inteinnUctitcs  ; le  lumbago, 
(jui  parait  au  commencement  des  maladies  fébriles  et  inflam- 
matoires, etc.  Nous  pouvons  aussi  ajouter  au  nombre  dos 
douleurs  fébriles  de  ce  genre,  celles  (|ui  existent  dans  les  mem- 
bres, et  qui  ont  quelquefois  une  très  grande  intensité  citez  les 
personnes  atteintes  d’un  embarras  gastrique  ou  intestinal  ; dou- 
leurs que  l’on  peut  regarder,  avec  Scudaraore,  cotnmc  sym- 
pathiques, dépendant  de  la  condition  morbide  des  organes 
digestifs  et  d’une  irritation  générale  consécutive. 

Pour  peu  qu'on  ait  quelque  connaissance  en  pathologie  , 
on  distinguera  promptement  ces  douleurs  sympathiofues  de 
celles  qui  appartiennent  au  rhutnatisme,  surtout  si  l’on  consi- 
dère l’ensemble  et  la  marche  des  phénomènes  inoibides  dont 
elles  sont  accompagnées.  Aussi  , sans  nous  constituer  juges  de 
deux  médecins  tels  que  Sauvages  et  Bos([uilIoti  , nous  dirons 
que  c’est  improprement  que  ces  auteurs  ont  regardé  comme 
1 iiumatismales  différentes  douleurs  qui  n’ouî  ni  la  marche  ni 
les  caractères  de  la  maladie  dont  nous  traitons. 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  des  fièvres  rhumatismales  larvées  à 
peine  mentionnées  par  les  auteurs  , ce  qui  est  uim  circonstance 
qui  annonce  déjà  leur  peu  de  fréquence  , ou  peut-être  le  dé- 
faut d’attention  des  observateurs  sur  cet  objet.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  existe  plusieurs  obiei  valions  qui  prouvent  (ju’unefièvre 
intermittente  de  tel  ou  te!  type  peut  prendre  le  masque  du  rhu- 
matisme , et  conséquemment  se  manifester  par  une  douleur 
plus  ou  moins  considérable  dans  telle  ou  telle  partie  du  corps. 
Ainsi  , dans  une  Thèse  sur  les  fièvres  larvées  soutenue  à Paris 
en  1806 par  M.  Delabigne-N illoneuve  , il  est  dit  qu’unhomme 
âgé  de  cinquante  ans  , qui  avait  beaucoup  fatigué  pendant  la 
moisson,  éprouvait  tous  les  jours  depuis  cinq  heures  du  malin 
jusqu’à  sept  , une  douleur  très  vive  dont  le  siège  paraissait 
être  dans  le  muscle  deltoïde.  Celle  douleur  résista  à tous  les 
remèdes  usités  contre  le  rhumatisme  , et  ne  céda  qu’à  l’emploi 
des  amers  continués  quelque  temps.  Scnac,  dans  son  Traité  sur 
le  caractère  des  fièvres,  rapporte  avoir  observé  une  douleur 
semblable  dont  la  marche  et  le  siège  étaient  les  mêmes  et  dont 
les  paroxysmes  furent  supprimés  par  le  quinquina.  Dans  la  Bi- 
bliothèque médicale  pour  l’aimée  1818,  on  trouve  une  obser- 
vation de  M.  Brigandat  sur  une  pleurodynie  intermittente  qui 
se  manifestait  tous  les  jours  exactement  à la  même  heure. 

ha.  classe  des  phlegmasies , celle  où  le  rhumatisme  lui  même 
se  trouve  place,  renlerme  aussi  les  principales  maladies  avec 
lesquelles  on  pourrait  le  confondre  , et  conséquemment  celles 
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avec  lesquelles  il  a le  plus  d’aiialoi^ie.  D’ailleurs  le  ihumalisnie 
d'iïère  des  autres  iulJaïuiiiutions  par  sa  mobililé,  sa  leiidaiice 
à la  l éeidive  et  sa  rare  lu  miiiaisoii  par  su[)puraliou  , tou  les 
choses  (|ui  uéatiinuliis  lui  soûl  comtnunes  avec  la  goutte  d’avec 
]ai|uelle  nous  ne  lai  derons  pasii  le  dilTei  ciu  ier.  A ces  reinai  ques 
géirera les , nous  devons  ajouter  celles  que  Sloll  a consignées 
dans  sa  inedi'cine  pialitpie:  riollamnialion  i humalismale 

est  en  géncial  bien  moins  dangereuse;  à moins  (|ii’ellc  M’atta- 
que les  organes  esseiuiols  , elle  est  rarement  liinesle  : la  vraie 
inflammation  est  jilus  grave  et  plus  souvent  mortelle;  •2'^.  l’in- 
flammation rlmmalismale  , même  loi  S'-;u’el le  est  diijà  loit  an- 
cienne , se  termine  01  diriairemuil  par  une  résolotion  brmgnc  ^ 
et  elle  n’observe  ni  les  lois  de  la  co(  lion  ni  celles  des  crises. 
C’est  ce  que  Sloll  a conslummetu  obscivê  dans  la  [ib  uresie 
l'Iiurnatismale  lorsque  la  matière  occupait  non-seolcment  les 
muscles  inloi costaux  et  la  plèvre  , mais  mêim;  les  pounioiis  j 
3“.  quoicjiie  le  cerveau  , comme  organe  dont  J’inlégrile'  est  très- 
nêcêssaire  à la  vie,  soit  alleclê  d’une  manière  infliiimentgrav  e, 
et  même  promplêment  mortelle  par  l’inflammalioii  iliumalis- 
iqale,  celle  ci  cependanl  attaque  avec  iiiüninient  moins  de  ris- 
que d’autres  parties  liés  importantes  sur  lesquelles  la  vraie 
inflammation  ne  se  fixerait  qu’en  inettant  la  vie  dans  le  plus 
grand  danger.  C’est  ainsi  que  la  véritable  inflammation  des 
intestins  est  placée  avec  raison  parmi  les  maladies  les  pins  ai- 
guës, puisqu’elle  peut  être  mortelle  dans  l’espace  de  quelques 
lieuies  , tandis  (pi’une  inflammation  rliuuiatisniale  de  l’esto- 
mac ou  des  iiilesliiis  peut  durer  fort  longtemps,  n’clre  point 
accompagnée  d’accidens  absolument  graves,  cl  se  terminer  en- 
fin par  une  résolution  bénigne  ; 4°.  la  vraie  inflammation  se 
termine  ordinairement  en  peu  de  jours,  quel  qu’en  soit  le 
résultat  ; le  rliumatisme  se  prolnngesonvenl  pendant  plusieurs 
semaines,  et  rarement  se  termine-t-il  en  peu  de  temps  bns- 
qu’il  est  abandouiié  à la  nature  ; 5°.  enfin,  quoique  l’inflam- 
mation  rlmmalismale  attaque  (juelquefois  une  partie  bien  dis- 
tincte, cependanl , pour  l’ordinaire,  elle  s’étend  aux  environs. 

Bailliez  pense  que  le  caractère  particulier  du  rliumatisme, 
celui  qui  le  distingue  des  Uutres  espèces  d’inflammations,  con- 
siste en  ce  que  les  fibres  nnisculaircsy  sont  aHëclees  d’iiiie  ma- 
nière plus  forte  et  plus  durable  que  dans  l’ètat  natui  el  et  que 
dans  les  autres  sortes  d’inflammations  , de  l’action  de  celle  l’oipe 
vivante  qu’il  appelle  force  de  situation  fixe  des  molécules  des 
fibres  douces  de  iriouvemens  lonii|uc3.  Quant  à l’opHiion  de 
Vogel  , que  , dans  ics  cas  de  1 liuma'tisme  , il  existe  dans  les 
urines  un  scdimenlbriqucté  jiaiiiculier  , résultat  d'qne  matière 
morbifique,  et  qui  ne  se  retrouve  point  dans  les  inllammalions 
véritables  , nous  pensons  qu’elle  est  compléleincnl  fautive. 

•X 
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Avant  d’indiquer  les  affections  locales  inflammatoires  ou 
autres  qui  peuvent  en  imposer  pour  le  ihumalisme  , nous  de- 
vons prévenir  nos  lecteurs  que  nous  faisons  abstraction  ici  de 
tout  ce  que  ces  maladies  pourraient  avoir  de  rhumatismal  , 
et  que  nous  ne  voulons  établir  de  dillérences  qu’entre  des  af- 
fections essentiel  les  d’une  paît,  et  le  rhumatisme  existant  dans 
son  siège  primitif  et  ordinaire.  Nous  devons  aussi  ajouter 
une  remai  que  générale  , c’est  que  les  douleurs  anomales  qui  se 
manifentent  dans  divers  organes  intéiieurs,  et  que  l’on  regarde 
souvent  comme  des  symptômes  d’une  affection  ihumalismale, 
reconnaissant  une  inliiiité  de  causes  dillérenles,  ne  peuvent 
être  rangées  au  nombre  de  ces  affections  par  cela  mêmequeleur 
nature  n’est  pas  coniuie. 

Plusieurs  pidegmasies  locales  peuvent  en  imposer  pour  le 
rhumatisme,  mais  avec  un  peu  d’attention  on  saura  toujours 
les  distinguer  de  celte  affection  : telles  sont  l’érysipèle,  le  phleg- 
mon , la  céphalile  , la  pleurésie  , le  catarrhe  pulmonaire,  la 
péripneumonie,  la  péritonite,  la  néphrite,  le  spinilis,  l’en- 
gorgement des  membres  abdominaux  à la  suite  des  cou- 
ches , etc. 

Mais  de  toutes  les  phlegmasies  qu’il  est  possible  de  confondre 
avec  lerhumatisme , la  goutte  étant  celle  qui  est  la  moins  facile 
à distinguer  , nous  allons  entrer  ici  dans  quelques  détails  afin 
d’établir  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux  affeotions. 
t"es  différences  , souvent  peu  apparentes  ou  peu  faciles  à sai- 
sir si  on  ne  les  recherche  que  dans  tel  ou  tel  point  de  l’histoire 
de  ces  deux  maladies  , doivent  sc  tirer  de  tout  ce  qui  les  con- 
cerne. C’est  sous  ce  point  de  vue  que  , résumant  tout* ce  qui 
appartient  au  rhumatisme  et  à la  goutte  , et  les  caractères  dis- 
tinctifs établis  entre  ces  deux  maladies  principalement  par 
Bosquillon  , Chesiieau,  Guilbert  , Ifaygarth  , Heberden  , Len- 
(^enforst  , Pinel  , Pousart  , et  surtout  par  Stoll , nous  allons 
établir  le  parallèle  suivant. 


RIimiATlSME. 

Circonstances 

Jeunesse  ei  âge  mûr,  l’nn  et  l’antre 
sexes,  tempéranient  sanguin  , constitu- 
tion robuste,  proressions  pénibles  , état 
d’indigence.  — Point  manifestement 
héréditaire  , et  ne  tenant  pas  h une  dis- 
position innée. 


GOÜTTE. 

prédisposantes. 

Age  mûr  et  vieillesse,  sexe  mascu- 
lin, tem[ieramcm  nerveux,  constitu- 
tion irritable,  état  d’opnlencc.  — Or- 
dinairement bcrédiiaire,  et  teuanl  h 
une  disposition  innée. 
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Causes  déterminantes. 


Passage rapidçdiirliaml  au  fioid  liii- 
luidc,  transpiraliou  bt usqiienient  sup- 
primée, nourriture  gmssiéie , effort, 
compression.  — D’apiès  Taecoid  una- 
nime de  tons  les  anteurs,  l’impression 
brusque  du  froid  peut  être  oon.sidérée 
coximie  la  cause  directe  de  la  maladie. 


Vie  sédentaire,  transpiration  dimi- 
nuée l'-ntenieiu,  nouriilme  succulente 
et  lechcicliee,  abus  des  liqueurs  spiri- 
tiienses,  du  café;  énervation  par  les 
(ilaisirs  et  les  peines  de  l’anie.  — Selon 
ie.s  anteurs  les  plus  leeomniantiubies , le 
froid  ne  fait  que  lévéler  la  maladie  qui 
était  lateute. 


Siège. 


Les  tissus  fibraix  et  musculaire;  les 
grandes  articulations.  Assez  supeificiel, 
occupant  une  grande  surface,  plusieurs 
parties,  plusieurs  articulations  à la 
im’s.  Parotides  fréquemment  affectées. 
A la  première  attaque,  comme  aux  au- 
tres , le  siège  est  très- variable. 


Les  capsules  synoviales  on,  au  moins, 
les  autres  parties  blanclies  des  atliciila- 
tions,  sans  exiensiou  sensible  aux  or- 
ganes musculaires  ; l<  s peiiles  ai  ticiila- 
tions.  Pioloiirl,  concentré  en  un  point 
resserré;  n’attaque  jamais  toutes  les 
articulations  qu'à  la  longue  et  siiccessi- 
vernent.  Pariuidcs  rarement  affectées, 
La  première  attaque  est  ordinaireiiieut 
bornée  à un  des  gros  orteils. 


Invasion. 


Crnsque,  le  plus  ordinairement  sans 
altération  des  fouclious  de  l’estomac. 


• 

Précédée  d’une  pervetsion  , d’itit 
trouble  des  fonctions  digestives;  ap- 
pétit diminué  rui  augmenté;  dérange- 
ment du  somuleil  ; diminution  de  l’é- 
nergie. 


Symptômes. 


Douleurs  rlans  différentes  parties  du 
corps,  mais  principalement  aux  articu- 
lations des  membres , surtout  lorsque 
l’affection  est  à l’éiat  aigu  ; douleur 
comprinianti;|,' gravative,  étendue;  tu- 
meur et  douleur  survenant  à la  fois; 
rougeur,  quand  il  y en  a,  peu  intense. 
La  cessation  de  la  douleur  ne  produit 
pas  un  soulagement  complet  ; mobilité 
modérée  dans  le  siège  du  mal. 


Douleurs  piincipaiement  aux  articu- 
lations du  gros  orteil,  dont  le  retour 
est  régulier  ou  irréguliei  , et  dont  la 
non  apparition  aux  époques  fixes,  ou  la 
disparition  prématurée,  est  suivie  de 
lésions  varices  d’o;  gancs  imernes  et  sur- 
tout de  l’estomac;  douleur  comparable 
à colle  d’un  aiguillon,  accompagiirie 
d’élancemens,  de  liraillemens;  tumé- 
faction succédant  à la  doiibuir;  rou- 
geur foncée  et  d’apparence  érysipéla- 
teuse. La  cessation  de  la  douleur  .'imène 
nné  grande  amélioration  : niobililé  ex- 
trême daus  le  siège  de  l’affection. 


Durée. 


Première  attaque  souvent  très-lon- 
gue. Une  attaque  dure  rarement  moins 
de  quatre  jours. 


Premier  accès  ordinairement  assez 
court.  Un  accès  ne  dure  quelquefois 
que  vingt-quatre  heures. 
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Terminaison. 


COUTTB. 


Assez  fréqncntc  d’une  altaqae  aiguë 
en  un  état  chronique. 


De  l’accès,  d’nne  manière  ordinaire- 
ment graduée  jusqu’à  parfaite  résolu- 
tion. 


Me'la^tases. 


Pen  fréquentes  et  assez  lentes.  Le  Fréquentes  et  promptes.  La  goutte 
rhumatisme  quitte  rariuieiu  les  articu-  abandonne  souvent  son  siégé  ordinaifC 
lations  et  les  muscle.s  pour  se  porter  sur  pour  se  porter  sur  (es  viscèi  es  et  sur- 
les  organes  intérieurs,  surtout  quand  tout  sur  ceux  de  la  digestion, 
il  est  aigu. 

Récidives. 


Une  première  attaque  arrive  souvent 
sans  être  suivie  d’aucune  autre.  Les 
retours  ne  sont  guère  spontanés;  prdi- 
naii'cment  ils  sont  dwermings  par  une 
nouvelle  exposition  aux  causes  primi- 
tives de  la  maladie.  Los  attaques  re- 
viennent h des  époques  indéterminées. 
Le  ihumatisme  règne  quelquefois  épi- 
démiquements 


Un  second  accès  revient  presque  tou- 
jours quelques  années  apiès  un  pic— 
niier.  Les  accès  leviennent  spontané- 
ment et  augmentrnt,  en  généial,  <le 
fréquence  , de  durée  et  d’intensité.  Les 
accès  sont  souvent  péi  ioilirjues.  La 
goutte  n’est  jatnais  épidémique. 


Espèces. 


Rhumatisme  aigu.  — Rhnitiatisiue  Goutte  ordinaire.  — Goutte  asthé- 
chronique  beaucoup  phis  fréquent.  nique  beaucoup  plus  rare. 

P ro  nos  lie. 


Guérison  r.adicale  assez  fréqiretite.  Gtiérison  radicale  rare  et  diflicile. 
Afléction  dont  la  métiistase  n’est  pas  M.i!adie  souvent  ftineste  par  sa  métas- 
itès-foncste.  tase  sur  les  organes  intérieurs. 

Autopsie. 

Matière  gélatincnse , albnminensa  Gonflement  des  extrémités  articu- 
dans  les  Jntervalles  musculaires  et  li-  laires  ; concrétions  danç  les  articula- 
gamenteux.  lions. 

Traileriient. 

Ou  traite  le  rhumatisme  pendant  Pendantl’accèsdegoutte,onn’em- 
l’attaque  même,  aptès  quoi  on  emploie  ploie  que  des  palliatifs;  dans  l’inter- 
les  moveus  préservatifs.  A l’état  aigu,  valle  des  accès,  on  cotitbat  le  principe 
saignées  générales  souvent  nécessaiies.  de  la  maladie.  Saignées  générales  dan- 
gereuses pendaut  l’accès  proprement 
dit. 

Prophylactique. 

Emploi  de  tontes  les  précautions,  Abstinence  de  la  bonne  ebère  portée 
de  totis  les  moyens  rpn  peuvent  pré-  à l’excès;  privation  des  liqueurs  .spiii- 
fiei  ver  de  la  lmp  brusque  influence  du  tueuses,  etc. 
froid  liiitiiitic. 
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De  tous  les  caiaclèies  clirrerciiliels  du  iluuiialisme  et  de  la 
goiiue  , celui  auquel  Sloll , dans  sou  Traite  des  maladies  cliro- 
îiitiucs  , attache  le  plus  de  validité  , est  loiidé  sur  la  cause 
constante  de  cette  premièie  allection  , la  suppiession  de  la 
Iranspiration  ; absli action  laite  , dit-il , de  tonies  les  causes  et 
de  tous  les  signes  de  la  goutte  proprement  dite.  Plusieuis  au- 
Irurs,  et  surtout  Quarin  , ont  parliculièrcrnent  indiqué  ledefaut 
d’héiédilé  pour  le  iliumatisijuc  et  la  fré(|uenle  Iniiédilé  pour  la 
goutte.  A.  ces  deux  oidres  de  considérations  on  [)eul  joindre 
comme  moyen  de  distinguer  [)lns  nellcmcnlccs  di  ux  maladies 
les  signes  patliognoinoniepies  (par  rapport  au  rliumalisme)  as- 
signés à la  goutte  par  M.  Chomel  , savoir  : le  trouble  piécur- 
scLir  des  fonctions  digestives  et  le  siège  primitil'de  la  douleur 
aux  petites  articulations.  Cet  auteur  attache  une  si  grande  im- 
portance à ces  deux  phénomènes  , qu’il  legaidc  la  présence  de 
l’un  ou  de  l’autre  comme  un  moyen  suKisant  de  distinguer  la 
goutte  de  la  maladie  (jui  nous  occupe,  laquelle,  par  opposi- 
tion, auia  pour  caractère  rabsence  à son  début  d’un  trouble 
dans  les  oigancs  digestifs  et  Je  siège  de  la  douleur  dans  les 
grandes  articulations.  Macbride,  ayant  principalement  égard 
à la  nature  de  l’une  et  de  l’autre  ali’eclion  , établit  cjue  l’acri- 
monie rhumatismale  est  au  moins  aussi  diflérente  de  l’arthri-  ’’ 
tique  que  le  principe  qui  domie  naissance  à la  rougeole  l’est 
de  celui  qui  produit  la  petite-vérole.  On  peut  aussi  ajouter  à 
cette  considération  que  l’affc^clion  rhumatismale,  de  locale 
qu’elle  est  primitivement,  devient  ensuite  gémiialc  , tandis 
que  là  goutte  lientd'abord  à un  principe  généralement  répandu 
avant  de  se  manifestci  localement.' 

Quant  aux  différences  particulières  qui  existent  entre  le 
rhumatisme  et  \i\  goutte  asthénique  jtiindlive  , voici  celles  (jui 
ont  été  reconnues  par  M.  L.andi é-Ucauvais  , auteur  d’une  dis- 
sertation sur  celtedernière  affecliou.  Celle  espece  dégoutté, 
dit  il , dure  ])lus  longtemps  , revient  plus  souvent , et  se  gué- 
rit radicalcnuinl  , tandis  (jue  Je  rhumatisme  aigu  n’allaque  , 
ajoutc-t  il  , qu’une  ou  deux  fois  dans  la  vie  , ne  dmc  pas  si 
longtemps,  cl  se  guérit  plus  aisément.  Enfin  la  goutte  asthé- 
nique primitive,  outre  les  symptômes  nerveux  qui  lui  sont  essen- 
tiels, est  souvent  accompagiiéc*d’anlres  [)hénomènes  du  meme 
genre  (jui  ne  se  teiicoulreni  pas  dans  le  rhumatisme.  Cepen- 
dant chez  les  personues  d’tln  tempérament  _ nerveux  , d’uue 
cmislilution  inilable  , le  rhumatisme  peut  recevoir  des  modi- 
fications telles  , <pic  les symplôtnes  qui  le  caraclérisent’sc  rapt- 
procbenl  de  ceux  de  la  goutte. 

Dans  CCI  laines  corrqilicalions  et  dans  quchjncs  nuances  in- 
Icrtnédiaiies  <hi  i hnmalistne  et  de  la  goutte,  il  est  souvent  dif- 
ficile de  distinguer  ces  deux  affeclions. 
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Quand  le  rhumatisme  n’csi  pas  accompagné  de  fièvre,  il 
passe  souvent , dit  Sydenham  , sous  le  nom  de  goutte  , quoi- 
({u’il  en  diffère  essentiellement , et  c’est  peut-être  , ajoute  l-il, 
parce  qu’on  a confondu  ensemble  ces  deux  maladies  , que  les 
auteurs  ont  traité  si  légèrement  du  rhumatisme. 

Dans  son  rapport  sur  le  remède  de  Pradier  contre  la  goutte, 
Mj  Halle  fait  des  remarques  qui  se  rattachent  tellement  au  dia- 
gnostic de  la  maladie  dont  nous  traitons  , que  nous  croyons 
devoir  les  rapporter  ici  textuellement,  k Lorsque  dans  le  rhu- 
matisme , dit-il  ,1a  fièvre  se  calme,  et  que  les  douleurs  , con- 
tinuant d’errer  d’articulation  en  articulation,  se  prolongent  et 
prennent  un  caractère  chronique,  on  peut  Ivs  confondre  avec 
quelques  affections  de  nature  goutteuse.  On  distingue  encoie 
de  la  goutte  , sous  le  nom  de  rhumatisme  articulaire  , des  af- 
fections qui  , quoique  fixées  autour  des  ai  ticulations , sem- 
blent les  affecter  moins  proldndément  et  moins  exclusivement, 
ne  paraissant  point  attachées  et  limitées  comme  elles  aux  parties 
ligamenteuses  ou  au  tissu  fibreux  de  l’articulation,  s’étendent 
davantage  aux  parties  environnantes  , même  aux  muscles  , aux 
nerfs  et  au  tissu  sous-cutané  , sont  plus  errantes  cl  plus  varia- 
bles qu’elles,  s’étendent  sur  un  plus  grand  nombre  d’articu- 
lations à la  fois  que  la  goutte  récente  , et  répondent  ordinairc- 
inenl  plus  immédiatement  aux  causes  de  refroidissement  et 
d’humidité  qui  provoquent  les  douleurs  rhumatismales.  » 

On  doit  rapprocher  de  ces  variations  du  rhumatisme  qui 
peuvent  le  faire  confondre  avec  la  goutte,  les  diverses  modifi- 
cations qui  sont  particulières  à celle  derniète  maladie , laquelle 
à son  tour  peut  alors  en  imposer  pour  une  affection  rhumatis- 
male  : c’est  ainsi , selon  M.  Guilbert , que  la  goutte  vague  si- 
mule le  plus  ordinaireme'nl  les  affections  rhumatismales,  etc. 
Enfin  , selon  le  même  auteur,  ou  rencontre  des  cas  de  goutte 
fibreuse  parmi  les  observations  de  rhumatismes , parce  que  , 
dit-il  , la  goutte  fibreuse  entreprend  fort  souvent  des  tissus  que 
l’oii  voit  plus  ordinairement  encore  entrepris  par  le  rbumatis- 
ine  , l’habitude  et  le  préjugé  concourant  ainsi  à faire  regarder 
les  douleurs  de  goutte' fibreuse  comme  purement  rhumatis- 
males. « 

Quoiqu’on  puisse  établir  que  la  classe  des  hémorragies  ne 
renferme  aucune  affection  susceptible  d’en  imposer  pour  un 
rhumatisme,  il  existe  cependant  comme  symptômes  précurseurs 
des  hémorragies  actives,  des  douleurs  contusives  locales  qui 
peuvent  un  motneni,  ou  plutôt  jusqu’à  l’effusion  du  sang,  faire 
croire  à l’invasion  du  rhumatisme  : telles  sont  surtout  lesdou- 
leurs  lombaires  qui  se  manifestent  assez  ordinairement  avant  le 
flux  hémorroïdal  , et  rpii  pourraient  simuler  un  lumbago. 

Pe  toutes  les  affections  dont  se  compose  la  classe  des  névro- 
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ses,  les  névralgies  sont  les  seules  ejue  l’on  soit  exposé  à con- 
fondre avec  le  1 liuinatisme  et  rccipioquemeiu.  D'a[)iès  les  ca- 
ractères qui  leur  sont  assignés  par  M.  (jhanssier  dans  son  Ta- 
bleau synoptique  des  névralgies  ,on  les  distingueia  néanmokis 
aisément  de  la  maladie  dont  nous  traitons. 

Sans  nous  occuper  ici  de«  névralgies  en  général  considérées 
par  rapport  au  diagnostic  du  rliumatismc,  nous  allons  expo- 
ser les  caractères  d’urio  de  ces  névralgies  que  l’on  a confondue 
avec  des  affections  d’un  autre  genre  sous  le  titre  collectif  de 
sciatique  ; après  quoi  nous  indi<[ucrons  les  caractères  diiléren- 
liels  assignés  à deux  de  ces  affections  faussement  appelées  du 
même  nom,  savoir,  la  sciatique  rhumatismale  et  la  sciati- 
que goutteuse.  La  sciatique  proprement  dite  , ou  névralgie fé- 
moro  poplitée , a son  siège  dansle'nerf  de  ce  nom  ; le  plus  or- 
dinairement la  douleur  part  de  l’échancrurc  du  bassin  où  se 
trouve  le  tronc  du  nerf,  et  de  là  se  ré[)and  en  suivant  les  la- 
mincations  du  nerf  au  sacrum  , à la  face  poplitée  de  la  cuisse 
où  elle  exerce  sa  plus  grande  activité  , se  propage  sur  le  bord 
péronnier  de  la  jambe  justiu’à  la  face  suspJautaire  du  pied 
pour  remonter  à la  cui.sse.  Selon  Dreyssig,  dans  son  Traité  du 
diagnostic  médical  traduit  par  M.  Renauldin,  les  différences 
que  présentent  les  affections  désignées  sous  les  noms  de  sciatique 
goutteuse  et  de  sciatique  rhumatismale  sont  les  suivantes  : 
1°.  Dans  la  sciatique  rhumatismale,  la  douleur  n’est  point 
fixée  à l’articulation  , mais  attaque  les  muscles  qui  se  trouvent 
entre  l’os  sacrum  et  le  genou  ; elle  se  fait  meme  sentir  dansceux 
de  la  jambe  , surtout  dans  l’aponévrose  qui  leur  sert  d’enve- 
loppe. Dans  la  sciatique  gonUeuse  , au  contraire  , la  douleur, 
loin  d’être  vague,  a son  siège  fixe  et  déterminé  à l’articulation, 
et  n’affecte  point  les  muscles  ni  l’aponévrose  que  nous  venons 
de  désigner.  2°.  Dans  la  preinièredcccs  maladies,  on  n’observe 
aucune  douleur  ni  aux  pieds  ni  aux  mains.  Dans  la  seconde  , 
au  contraire,  ce  phénomène  est  fréquent.  5®.  Dans  la  sciatique 
rhumatismale,  la  douleur,  quoicpie  externe  , n’est  accompa- 
gnée d’aucun  gonflement.  Ce  dernier  est  au  contraire  un 
symptôme  commun  dans  la  sciatique.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
voit  que  la  dénomination  de  la  sciatique  goutteuse  est  em- 
ployée pour  désigner  des  affections  essentiellement  différentes 
par  leur  nature,  et  qui  n’ont  d’autre  rapport  que  le  voisinage 
de  leur  siège.  Aussi  pensons  nous  qu’il  convient,  pour  éviter 
toute  erreur  , de  laisser  le  nom  de  sciatique  ù la  névralgie  fé- 
moro- poplitée  on  sciati(jue  nerveuse  de  Coiuguio,  et  d’atta- 
cher aux  autres  affections  des  dénominations  particulières. 

Les  ajjpclions  orgnnicjues  , soit  générales,  soit  locales,  soit 
détn  minces , soit  anomales , simulent  le  rhumatisme  dans  une 
foule  de  cas,  La  syphilis,  qui  se  trouve  lu  première  dans  l’or- 
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dre  que  nous  suivons,  est  une  de  celles  qui,  surtout  en  raison 
de  sa  lii-quence , en  impose  Je  plus  souvent  pour  Je  rluiina- 
lisnie.  Ce  sont  toujours  les  anciennes  alfections  sypliiliii(|ues 
que  l’on  doit  accuser  de  ce  rôle  fallacieux.  En  general,  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  rliumatisuic  ou  sur  la  maladie 
vénérienne,  s’accordent  h dirc<iu’ou  doit  allribucr  au  virus  sy- 
philitique toute  douleur  des  membres  qui  se  fait  ressentir  à la 
partie  moyenne  des  os  longs  principalement  j dans  ccu.x  qui 
sont  placés  sous  la  peau,  tels  que  la  clavicule  et  Je  tibia  , sur- 
tout lorsque  cotte  douleur  semble  avoir  son  siège  dans  toute 
l’épaisseur  de  l’os , et  jusqu’à  la  moelle  plutôt  que  dans  les 
parties  charnues;  que  cette  douleur  a résisté  aux  lemédcs  pro- 
pres à combattre  le  rhumatisme  chronic|ue ; que  les  mouve- 
luens  des  paitics  affectées  ne*sont  ni  plus  dilfîciles  ni  plus  dou- 
loureux (ce  qui  est  le  contraire  dans  le  cas  de  rhumatisme  ) , et 
surtout  quand  le  sujet  a été  atteint  d’affections  vénéricunes, 
ne  lût-cc  môme  que  d’un  simple  écoulement. 

Quant  à l’iniensilé  des  douleurs  plus  grandes  pendant  la 
nuit,  que  l’on  a donné  trop  généralenienl , avec  Astruc, 
comme  le  signe  pathognomonique  d’une  affection  syphilitique 
ancienne,  on  sait  qu’il  ne  faut  pas  y attacher  trop  d’impor- 
tance, parce  qu’il  est  ordinaire  de  rencontrer  des  douleurs 
rhumatismales  anciennes  ([ui  sont  plus  vives  la  nuit  que  le 
jour;  quelques  auteurs  même  ont  établi  eu  thèse  générale  que 
les  douleurs  rhumatismales  ressemblent  aux  vénériennes  et 
aux  scorbutiques  par  leur  redoublemeut  pendant  la  nuit,  et 
Lieutaud  dit  positivement  <jue  l’on  prend  pour  rhumalisiuaies 
des  douleurs  qui  appartiennent  uniquement  k l’une  cl  à l’autre 
de  ces  maladies,  ün  a surtout  remarqué  que  plus  la  syphilis 
est  ancienne,  et  plus  il  est  facile  de  se-  nicprendie  et  d’at- 
tribuer au  ihumatisme  les  douleurs  qui  en  sont  le  résul- 
tat. C’est  ce  qui  se  remarque  particulièrement  dans  les  cas 
où  la  maladie  vénérienne  est  héréditaire,  ^'oici  un  fait  qui 
prouve  que  les  médecins  les  plus  .habiles  ne  sont  pas  exempts 
de  l’erreur,  ou,  dans  d’autres  termes,  qui  prouve  lextrème 
difficulté  du  diagnostic.  Stoll  a vu  chez  une  jeune  fille  affec- 
tée de  rhumatisme  vague,  une  tumeur  se  montrer  dans  la  ré- 
gion inguinale,  et  disparaître  peu  à peu.  Ce  symptôme,  joint 
à l’opiniâtreté  de  la  maladie  et  aux  paroxysmes  nocturnes, 
fit  croire  que  le  mal  était  syphilitique;  il  employa  les  mer- 
curiaux,  mais  il  n’en  obtint  aucun  succès , et  reconnut  enfin 
que  la  maladie  était  purement  rhumatismale. 

hc  scorbut  ou  plutôt  les  douleurs  vagues  générales  qui  pré- 
cèdent ou  accompagnent  cette  affection,  simulent  aussi  les 
douleurs  rhumatismales  chroniques;  mais  les  autres  symptômes 
de  scorbut  qui  surviennent  peu  de  temps  après  les  douleurs 
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ilont  nous  parlons,  ou  qui  cxislcnt  avec  clics  h un  degré  plus 
ou  moins  considérable , no  tardent  pas  à éclairer  sur  leur  na- 
ture. Jùigaleiius  i|ui,  le  premier,  a signalé  le  point  de  ressein- 
blanccqui  existe  entie  le  scorbut  et  le  rluiiuatisme  , a remar- 
qué (]ue  la  mobilité  extrême  îles  douleurs  scoibutiques  pou- 
vait en  gêiiéial  laire  soupçonner  la  nature  de  la  maladie 
avant  que  d’autres  symptômes  s’y  soient  ajoutés.  Les  douleurs 
dans  le  scoibut  sont  plus  profondes  et  plus  étendues  que  dans 
Je  J Immalisme  ; eiifiii  le  mouvement  les  aggrave  : ce  qui  ii’a 
pas  lieu  dans  1 afiéction  iliumatismale  lorsqu’elle  est  cliroui- 
i|ue,  et  c’est  celle-là  seule  (fui  peut  être  mise  eu  paralltde  avec 
Je  scorbut.  Les  foices  éprouvent  aussi  dans  celle  dernière  af- 
fection une  diminution  qui  ne  sc  remar(|ue  point  dans  l’autre. 

Sauvages,  et  après  lui  Bosqiiillou,  frappés  sans  doute  de 
J’aualogie  qui  existe  sous  le  rapjiort  de  l’iutcnsiié  ciiirc  les 
douleurs  tjui  précèdent  \d  gcvtgrène  sèclie  déterminée  par  l’u- 
sage du  seigle  ergoté,  et  les  doubmrs  rluimatismalos , ont  éta- 
bli comme,  espèce,  le  premier  un  rhumatisme  nécrose^  l’autre 
un  iliumatisme  produit  par  la  gangrène  sèclie. 

Les  seins,  ou  plutôt  les  glandes  mammaires,  où  se  trou- 
vent , comme  on  sait,  un  grand  nombre  de  canaux  excréteurs, 
déstructuré  un  peu  fibreuse,  sont  quehjuefois  le  siège  de  dou- 
leurs rliuniatismales , qui  font  toujours  plus  ou  moins  crain- 
dre une  cancéreuse  aux  ieinmes  qui  en  sont  atteintes. 

L’absence  de  toute  dureté  dans  l’organe  affecté,  son  exposi- 
tion antécédente  à rimpi  cssion  du  J'roid  feront  facilement  re- 
connaître la  nature  puiemenl  iliumatismale  de  J’affcclion. 

Diverses  ajjections  organiques  des  organes  intérieurs  , par 
les  douleurs  qu’elles  déterminent  dans  les  parties  environ- 
nantes, soit  directement,  soit  sympathiquement,  simulent, 
assez  souvent  le  rhumatisme;  telles  sont,  à la  léle , les  aifec- 
lions  organi(].ues  de  la  dure-mère,  celles  du  cerveau,  une  carie 
invisible  d’une  dent,  etc. 

l’iusieurs  des  maladies  organiques  qui  affectent  les  parties 
contenues  dans  la  poitrine  eu  imposent  quelquefois  pour  une 
affection  rhumatismale  des  parois  musculeuses  de  cotte  càvité, 
et  réciprmjueraent.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  un  individu 
atteint  d’un  anévrysme  de  l’aorte,  qui,  dans  Je  commence- 
ment de  cette  afle<  tion,  éprouva  à l'endroit  correspondant  de 
la  poitrine  des  douleurs  qu’un  médecin  ne  considéra  (|ue 
comme  une  légère  pleurodynie,  et  contre  laquelle  il  conseilla 
pour  tout  lemèdc  l’application  d’une  peau  de  cygne. 

Les  diflérentes  douleurs  du  dos,  auxquelles  on  a donné, 
quelle  que  soit  leur  cause,  le  nom  de  nostialgie , doivent  ètie 
soigneusement  différenciées  ; ainsi  liodamel , en  établissant  les 
signes  qui  peuvent  faire  distinguer  la  phthisie  d’un  rhuma- 
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tismc  dorsal,  fait  remarquer  qu’il  est  d’autant  plus  important 
de  ne  pas  confondre  l’affection  rhunratisinale  avec  celle  du  ’ 
poumon,  que  la  douleur  du  dos,  donnant  toujours  aux  per- 
sonnes débiles  et  à celles  qui  sont  sujettes  au  rhume  la  crainte 
d’ctre  attaquées  d’une  maladie  de  poitrine,  elle  occasione  une 
véritable  alteration  du  physique,  qui  s’opère  avec  lenteur  sous 
l’influence  du  moral , et  souvent  détermine  à employer  des 
remèdes,  sinon  nuisibles  au  moins  inutiles. 

hes  lésions  organiques  de  tous  les  viscères  abdominaux  ^ 
ainsi  que  toutes  les  douleurs  anomales  qui  peuvent  se  déve- 
lopper dans  la  cavité  abdominale,  sont  plus  ou  moins  suscepti- 
bles d’occasioner  des  douleurs  capables  d’en  imposer  pour  une 
affection  rhumatismale,  et  surtout  pour  le  lumbago,  lorsque 
ces  lésions  ou  ces  tumeurs  avoisinent  la  colonne  vertébrale  ; 
telles  sont , d'après  les  observations  des  auteurs , les  anévrysmes 
de  l’artère  aorte  ventrale,  des  abcès,  des  engorgernens  des 
glandes  du  mésentère,  des  dégénérescences  squirreuses  du 
pancréas,  des  reins,- etc.  Néanmoins  l’erreur  ne  saurait  être 
de  longue  durée,  car  ces  alfections  déterminent  toujours  assez 
promptement  des  dérangemens  dans  la  nutrition  et  dans  les 
autres  fonctions  qui  indiquent  la  source  et  la  gravité  du  mal. 

Nous  ne  connaissons  aucun  exemple  de  rhumatisme  lom- 
baire qui  en  ait  imposé  pour  quelques-unes  des  affections  que 
nous  venons  d’énumérer;  mais  nous  l’avons  vu  dairs  un  cas 
simuler  une  maladie  non  moins  grave.  C’est  ainsi  tjue  nous 
connaissons  un  de  nos  confrères  cirez  lequel , dans  sa  jeunesse, 
le  lumbago  a simulé  à plusieurs  reprises  Je  commencement  de 
la  maladie  de  Poil  , et  qui  a été  soumis  pour  cela  à un  traite- 
ment par  les  cautères  et  les  moxas  : ce  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  n’a  pas  détruit  radicalement  le  principe  rhumatismal. 

La  vessie  est  quelquefois  le  siège  d’une  affeclioir  rhu- 
matismale qui  en  impose  dans  quelques  cas  (irralgré  le  catlié- 
lérisme)  pour  la  présence  d’un  caZert/,  même  à des  gens  pour- 
vus d’instruction,  ainsi  que  M.  Fages,  de  Montpellier,  en 
rapporte  un  exenrple  dans  son  cours  particulier  de  chirurgie. 
Sydenhanr  avoue  avoir  commis  une  erreur  de  ce  genre  relali- 
vemenl  aux  uretères,  ayant  pris  pour  utt  calcul  engagé  dans 
un  de  ces  carraux  fibreux  ce  qui  rr’éiait  qu’une  douleur  rhuma- 
lismale  fixée  sur  un  de  ces  conduits  ou  dans  le  voisinage.  L’af- 
fection squirreuse  ou  cancéreuse  do  la  rnàtrice  est  accompa- 
gnée de  douleurs  aux  lombes  et  aux  cuisses , que  la  fenrme 
prend  souvent  pour  des  rhumatismes  : erreur  que  les  nréde- 
cins  qu’elles  coirsullerrl  sont  loin  de  par  tager , mais  à laquelle 
ils  feignent  souvent  de  croire  pour  tranquilliser  la  malade. 
Enfin  la  présence  des  vers  dat\s  le  canal  intestinal  détermine 
quelquefois  dans  tout  le  corps  des  douleurs  si  intenses,  qu’on 
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peut  les  confondre  avec  les  douleurs  rhumalismalcs , si  on  ne 
reconnaît  d’abord  les  symptômes  communs  aux  affections  ver- 
mineuses. 'Pissot  fait  surloul  cette  remarque  à l’egard  des  en- 
l'ans  , dont  les  douleurs,  dans  ce  cas,  sont,  dit-il,  quelquefois 
si  violentes,  qu’on  ne  peut  les  toucher  sans  leur  faire  pousser 
des  cris  violens.  Un  jeune  homme  de  dix-scpt  ans  éprouvait  des 
douleurs  très-vives  dans  les  genoux  et  les  mollets,  ce  qui  était 
accompagné  de  quelques  symptômes  gastriques  ; un  vomitif 
ayant  fait  rejeter  deux  ascarides  lombricoides , les  douleurs 
disparurent. 

lihumatis  mes  simulés.  Le  rhumatisme,  surtout  celui  qui  est 
chronique,  est  une  des  maladies  les  plus  faciles  à simuler,  et 
dont  il.  est  souvent  très-difficile  de  reconnaître  la  supposition. 
Monro,  dans  sa  Médecine  d’armée,  rapporte  qu’il  n’y  a pas 
de  maladies  que  les  soldats  soient  aussi  sujets  à contrefaire, 
surtout  lorsqu’on  est  en  campagne,  et  que  le  service  est  péni- 
ble. Belloc  et  M.  Fodéré,  qui  signalent  cette  supercherie  dans 
leurs  ouvrages  sur  la  médecine  légale,  ainsi  que  M.  Daille  , 
dans  une  thèse  sur  les  maladies  simulées,  soutenue  à Paris, 
en  1818,  ne  donnent  aucun  moyen  scientifique  de  la  recon- 
nahre  le  premier  seulement  fait  remarquer  qu’il  existe  en  gé- 
néral dans  toute  douleur  prolongée,  un  dérangement  dans 
l’exercice  des  fonctions. 

M.  Fodéré  rapporte  qu’un  canonnier  garde-côte  vint  à l’hô- 
pilal  pour  se  faire  traiter  d’une  douleur  atroce  qu’il  disait 
avoir  à la  jambe  gauche,  et  C|u’il  attribuait  à ce  qu’il  avait 
dormi  sur  la  terre  humide.  Outre  les  cautères,  les  vésica- 
toires, les  ventouses , etc.,  on  administra  pendant  huit  mois 
de  suite  toutes  les  préparations  antimoniales  , mercurielles 
et  amères  indiquées,  sans  qne  le  sujet  en  éprouvât  de  sou- 
lagement , et  sans  qu’il  se  levât  du  lit , ne  pouvant , disait-il , 
se  soutenir.  A force  de  cautères  et  do  vésicatoires  , sa  jambe 
retirée  était  devenue  maigre,  et  paraissait  plus  courte  que 
l’autre.  Lui  - même  était  d’une  pâleur  et  d’une  rnaigrcuï 
considérables,  à cause  du  régime  austère  auquel  il  avait  été 
astreint.  Je  crus  donc,  dit  M.  Fodéré,  ne  pas  pouvoir  lui  re- 
fuser un  certificat  d’invalidité  absolue.  Mais,  trop  pressé  de 
jouir,  il  fut  malheureusement  rencontré  marchant  sans  po- 
tence par  sou  commandant,  et  mis  en  prison,  où  il  avoua  sa 
fraude. 

11  est  donc  prudent,  lorsqu’un  individu  qui  perrt  avoir  des 
motifs  de  recour  ir  à une  supercherie  de  ce  genre,  tel  qu’un  mili- 
taire pour  obtenir  sa  réforme,  est  d’ailleurs  en  bonne  santé, 
et  que  les  moyens  indiqués  ont  été  sans  succès , de  se  mettre  en 
garde  contre  la  fraude  , afin  de  ne  pas  être  taxé  d’ignorance, 
ou  au  moins  de  crédulité.  Cependant,  dans  les  cas  douteux,  il 
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vaiil  mieux  se  laisser  tromper  ([ue  de  courir  le  risrjue  d’êlre 
injuste,  ainsi  que  le  conseille  M.  Fodere,  ejui  se  reproclie  son 
incrédulitci  clans  le  cas  (jne  voici.  Je  m’étais  opiniâtré,  dit  ce 
médecin,  à ieliiS' r un  ceililicat  crexemption  à un  jeune  soldai 
tpii  soutïi  ail , disait -i  I , des  d ou  leu  1 s ciuelles , tantôt  à un  mem- 
bre , tantôt  à un  autie,  d’autres  fois  à la  poitrine,  d’auties  fois  à 
la  calotte  c[)ic  rauieune , sans  cju’il  en  parût  rien  à l’extérieur. 
11  mourut  enfin  à l’iiopilal  des  suites  <le  celte  maladie,  qu’il 
sou'enail  n’êire  que  rluimalismalc.  Je  m’empressai,  ajoute 
M.  Fodéré  , de  poursuivre,  le  scalpel  h la  main,  tous  les  an- 
ciens sièges  de  la  douleur,  je  ne  pus  rien  découvrir,  ni  dans 
les  membranes,  ni  dans  les  muscles,  ni  dans  les  nerfs,  ni  dans 
les  viscères  , et  je  crus  que  la  vie  avait  été  simplement  épuisée 
par  la  répi-liiiou  et  la  durée  des  douleurs. 

La  loi  du  28  nivôse  an  vu  , relative  aux  dispenses  de  ser- 
vice militaire , qui  prononce  que  les  rhumatismes  invétérés  , 
empêchant  les  inouvemens  du  tronc  et  des  membres,  sont  des 
motifs  de  réforme  , est  accompagnée  de  notes  explicatives  du 
conseil  de  santé  qui  est  loin  de  partager  la  bienveillance  de 
M.  Fodéré.  Dans  ces  notes,  il  est  recommandé , dans  tous  les 
cas  douteux  , de  prélérer  la  sévérité  à rindiilgence , d’autant 
plus,  y est  il  dit,  (jue  les  exercices  militaires,  loin  d’aggraver 
la  disposition  ihumalismale  si  elle  existe,  ne  peuvent  que  con- 
tribuer à la  faire  disparaître. 

Il  est  encore  un  genre  de  rhumatisme  simule  que  les  éludians 
qui  fré{[uenlcnl  les  hôpitaux  ne  tardent  pas  à leconnaître,  c’est 
celui  dont  se  disent  atteints  les  convalescens  paresseux  tjui  , 
pour  retarder  ou  difféier  leur  sortie  , se  plaignent  de  dou- 
leurs dans  telle  on  telle  partie  du-  corps.  La  diete  d’abord,  et 
les  menaces  de  vésicatoires  ensuite,  triomphent  ordinairement 
de  ces  maux  supposés. 

Rhumatismes  dissimulés.  Ce  genre  de  tromperie  est,  comme 
on  sait , infinimcnl  plus  rare  que  le  précédent.  11  est  ordinaire- 
ment le  résultat  d’un  amour  propre  mai  entendu  ou  de  la 
crainte  d’un  danger  illusoire  (jui  porte  certains  rhumatisans  il 
cacher,  à dissimuler  eux-mêmes  l’existence  d’une  maladie  qui 
n’est  ni  honteuse  ni  très-fâcheuse.  On  trouve  dans  l’ouvrage 
de  Rodame!  deux  faits  de  ce  genre. 

Analogie  , affinité ^ rapports  avec  d’autres  affections.  11  est 
peu  de  maladies  qui  n’aient  de  l’analogie  , de  l’affinité  , des 
rapports  avec  telle  ou  telle  autre,  et  c’est  sur  cela  meme  que 
sont  fondées  toutes  les  classifications  nosologiques.  Cette  ana- 
logie, cette  affinité,  ces  rapports  dérivent  des  causes,  des 
symptômes  , de  la  marche,  des  terminaisons,  des  conversions 
et  du  traitement  plus  ou  moins  analogues  d’une  affection  avec 
une  autre.  Envisagé  sous  Je  point  de  vue  de  son  analogie  avec 
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â’aulres  aft'eclions , on  voii  que  le  rhumalisme  se  rapproche 
de  la  «oiitle  sons  une  Ionie  de  rapports  , cl  qu’il  a l)caucoup 
d’aKiiiites  avec  la  dysenterie,  le  catarrhe,  ainsi  que  nous 
allons  l’exposer  en  rapportant  les  principales  opinions  des 
auteurs  h ce  sujet. 

Les  traits  (|ui  caracte'riscnl  le  rhumatisme  et  la  goutte,  ont 
souvent  une  telle  uniformité  que  le  vulgaire,  sans  doute  long- 
temps avant  les  nosologistes,  a lait  ces  deux  maladies  de  la 
même  famille,  en  disant  d’une  manière  triviale  que /e  rhu- 
mali.sme  eslle  cousin  gcrriioinde  la  goutte.  Paulmier  rapproche 
même  la  parente,  puisqu’il  dit  que  le  rliumatisme  fraternise 
avec  la  goutte.  Confondues  ensemble  sous  un  même  nom  pen- 
dant un  temps  indéterminé,  et  toujours  voisines  dans  les  cadres 
nosologiques  , ces  doux  maladies  s’offrcnl  quelquefois  dans  le 
principe  de  leur  formation  avec  des  symptômes  analogues 
qui  les  rendent  difficiles  à distinguer,  ainsi  que  l’flbservc 
Dumas  dans  sa  Doctrine  des  maladies  chroniques.  Fonsart 
pense  que  le  rhumatisme  n’est,  dans  le  principe,  que  le  pre- 
mier degré  de  la  goutte  , ou  que  la  goutte  n’est  qu’un  rhuma- 
tisme poussé  au  plus  haut  degré.  M.  Pinel  dit  textuellement 
que  l’analogie  qui  existe  entre  le  rhumatisme  et  la  goutte  est 
très-grande  si  on  considère  que  la  douleur,  la  tension  et  le  sen- 
timent de  chaleur  âcre,  qui  surviennent  à une  seule  articula- 
tion, dans  le  cas  de  goutte,  se  manifestent  à toiilc  l’habitude 
du  corps  dans  le  rhumalisme.  Quant  au  siège  considéré  cotnmc 
source  d analogie  entre  l’une  et  l’autre  de  ces  affections,  quel- 
ques auteurs  émettent  des  opinions  différentes,  ou  qui  nous 
ont  paru  telles,  parce  que  nous  n’avoas  pus  pu  en  saisir  le 
sens,  .\insi  Luzdwig  et  Vogel  ont  pensé  que  le  rhumalisme  ne 
diflère  de  la  goutte  que  par  ja  diversité  des  parties  que  ces 
maladies  affectent,  tandis  que  d’autres  vmient,  dans  le  siège 
primitif  de  ces  maladies  aux  articulations  et  dans  leur  chan- 
gement accidentel  de  place  , des  sources  d’analogie. 

Si,  de  ces  analogies  plus  ou  moins  fondées  sur  des  faits, 
on  passe  à celles  qui  sont  purement  basées  sur  des  hypothèses  , 
on  voit  que  Smitz,  Murray,  Coste  , etc.  prétendent  que  l’hu- 
meur morbifique  de  la  goutte  et  du  rliumatisme  est  absolu- 
incnl  identique,  tandis  que  l’auteur  qui  a traité  le  meme 
sujet  que  nous  dans  l’ancienne  Encyclopédie,  trouve  seule- 
ment de  l’analogieenlre  le  principe  humoral  de  chacune  de  ces 
maladies;  enfin,  on  voit,  d’après  certains  passages  de  (]ucl- 
ques  auteurs  , qu’il  en  est  qui  regardent  le  rhumatisme  comme 
étant  une  sorte  de  mixte  ou  de  composé  morbifique  : tels  sont 
lîoerhaave  qui  , dans  scs  Aphorismes  , définit  le  rhuma- 
tisme une  maladie  qui  participe  de  l’arthrilis,  delà  goutte 
et  du  scorbut;  Arnault  de  Noblevillc,  auteur  d’une  médecine 
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pratique,  qui  pense  que  la  migraine,  la  sciatique  et  la  goutte 
sont  des  rlmnratismes  , soit  aigus,  soit  clironiqucs  ; d’autres 
qui  considèrent  le  rhumatisme  comme  une  afl’ection  composée 
où  la  goutte  entre  toujours  comme  élément. 

Il  est  bon  de  faire  observer  ici  que  Quariu,  dans  ses  Obser- 
vations praticjues  sur  les  maladies  chroniques,  décrit,  sous  le 
nom  (ïarlhrilis,  une  maladie  qu’il  distingue  de  la  goutte  et 
du  rhumatisme;  que  cependant  tout  ce  qu’il  dit,  ainsi  que  le 
remarque  Sainte-Marie  son  traducteur  , convient  parfaitement 
;m  rhumatisme  aigu  et  au  rhumatisme  chronique,  et  que, 
d’après  cela,  l’erreur  n’est  que  dans  le  tnot. 

Quant  à l’analogie  ou  aux  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  la  diaphragmite , le  psoïiis  et  la  maladie  dont  nous  trai- 
tons , nous  renvoyons , pour  la  première  de  ces  affections  , à 
ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant  des  métastases  , et,  pour- 
la  secojrde  , à notre  exposition  des  espèces.  Nous  faisons  seu- 
lement remarquer  que  M.  Lestiboudois  établit  implicitement 
que  le  psoitis  chronique  peut  provenir  d’une  cause  rhumatis- 
male. 

Les  affinités  du  rhumatisme  et  de  la  dysenterie  ^ admises  par 
les  meilleurs  auteurs,  tels  que  Baillou  , Bianchi,  Bellini , et 
reconnues  par  Poissonnier  dans  l’identité  de  la  cause  de  ces 
deux  affections  , sont  surtout  constatées  par  les  observations 
de  Sloll.  Cet  auteur  rapporte  , i°,  avoir  vu  la  dysenterie,  sur- 
venant, des  rhumatismes  des  membres,  disparaître  subitement; 
2°.  que  quelquefois  un  même  individu  était  attaqué  en  même 
temps  d’un  rhumatisme  et  de  la  dysenterie  ; que  la  dysen- 
terie cessait  subitement  aussi  du  moment  que  les  poignets  ou 
les  genoux  s’enflaient  et  devenaient  douloureux;  4®.  que  l’une 
et  l’autre  de  ces  maladies  étaient  également  communes  dans  la 
même  saison;  5“.  que  les  symptômes  étaient  les  mêmes,  à cela 
près  des  différences,  produites  par  celles  des  parties  affectées  ; 
6°.  que  la  dysenterie  se  jugeait  et  se  terminait  fréquemment 
par  des  sueurs  ou  par  des  efflorescences  miliaires  ou  des 
deux  manières  à la  fois;  ce  que  l’on  observait  souvent  aussi 
à l’égard  des  rhumatismes;  y®,  enfin  que  le  même  traite- 
ment convenait  aux  deux  maladies.  Après  avoir  établi  ce  rap- 
prochement entre  elles  à l’état  aigu  , l’auteur  s’occupe  plus  loin 
du  parallèle  de  ces  mêmes  affections  qu’il  a aussi  observées  a 
l’état  chronique.  La  secondé  espèce  de  rhumatisme,  dit-il  , 
était  ce  rhumatisme  opiniâtre  et  chronique  des  extrémités  , 
d’abord  avec  fièvre  et  gonflement  de  la  partie  affectée  , restant 
ensuite  douloureux  quoique  la  fièvre  eût  été  dissipée.  Si  ce 
rhumatisme  n’élaitpas  traité  convenablement , les  articulations 
ne  cessaient  qu’à  la  longue  d’être  douloureuses  ; elles  restaient 
moins  propies  au  mouvement,  roides,  pleines  de  nodosités, 
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et,  pour  toujours , comme  à demi  contournées.  Nous  rencon- 
trions , dit  toujours  Sioll  , une  dysenterie  semblable  à ce  rhu- 
matisme, rebelle  comme  lui  aux  lois  du  traitement  connu  , et 
suivant  tout  h fait  la  marche  de  cette  affection  opiniâtre  des 
articulations.  Les  douleurs  des  intestins  durèrent  fort  long- 
temps , surtout  celles  du  rectum,  duquel,  lorsque  tout  le 
reste  du  bas-ventre  était  rétabli  , un  ténesme  continuel  expri- 
mait un  mucus  gélatineux,  parsemé  de  filets  de  sang.  L’auteur 
ajoute  qu’il  a vu,  dans  un  cas,  ce  ténesme  qui  dorait  depuis  très- 
longtemps  , disparaître  dans  une  seule  nuit,  et  un  gonflement 
de  la  cuisse  droite  et  du  poignet  du  meme  côté  survenir  aussi- 
tôt après  avec  une  douleur  rhumatismale  qui  céda  au  petit-, 
lait  et  aux  frictions. 

Les  rapports  de  la  maladie  qui  nous  occupe  avec  les  affec- 
tions catarrhales  , sont  presque  aussi  manife.stes  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  Produits  le  plus  souvent  par  la  même 
cause,  l’impression  du  froid,  le  rhumatisme  et  le  catarrhe 
régnent  assez  souvent  ensemble  et  épidémiquement , ainsi  que 
Stoll  l’a  observé;  l’une  et  l’autre  de  ces  maladies  se  transpor- 
tent également  d’un  organe  à un  autre  sans  changer  de  nature  j 
elles  s’alternent  mutuellement,  en  sorte  que  la  terminaison  de 
l’une  coïncide  souvent  avec  l’apparition  de  l’autre  ; enfin  , 
d’après  l’opinion  de  Selle,  ces  deux  maladies,  produites  par 
un  principe  fort  analogue,  ne  différeraient  que  par  la  diver- 
sité des  organes  qui  en  sont  le  siège.  Quant  à la  nature  de  ce 
principe  commun  au  rhumatisme  et  au  catarrhe  , l’auteur  que 
nous  venons  de  nommer,  le  considère  comme  une  sérosité 
extravasée,  devenue  âcre , à laquelle  s’unit  une  matière  in- 
flammatoire, tandis  que  Dumoulin,  qui  partage  en  partie 
cette  opinion,  suppose  de  plus  un  vice  des  filtrations  qui  se 
font  dans  les  principaux  viscères,  surtout  dans  la  tête.  Sau- 
vages et  Tourtelle  qui  ont  aussi  reconnu  des  rapports  entre 
les  affections  catarrhales  et  rhumatismales  , se  sont  bornés  à 
les  indiquer  seulement  sous  le  point  de  vue  des  douleurs  cou- 
» tusives  qui  ont  lieu  lorsque  ces  affections  sont  à l’état  chro- 
nique. 

f .es  rapports  du  rhumatisme  et  de  V érysipèle , indiqués  par 
quelques  auteurs,  se  tirent  surtout  de  la  mobilité  de  l’une  et 
de  l’autre  de  ces  affections. 

Plusieurs  auteurs  ont  reconnu  des  analogies  , ont  établi  des 
rapports  entre  le  rhumatisme  et  des  affections  nerveuses  de 
différens  genres.  De  toutes  ces  affections,  celles  qui  ont  le 
plus  de  rapports  avec  le  rhumatisme  , sopt  les  névralgies , 
ainsi  que  M.  Monlfalcon  l’a  exposé  , et  qu’on  a déjà  pu  le 
voir  à l’occasion  du  diagnostic.  M.  Chaussier  est  un  de  ceux 
qui  constatent  le  plus  manifestement  ces  rapports  dans  son 
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Tableau  synoplique,  où  l’on  trouve  que  les  ne'vralgies  et  prin- 
cipalement celles  de  la  face  dépendent  quelquefois  d’un  vice 
arllu’itique  ou  iliumaiismal  ; aussi,  ajoute  l’auteur,  a t-on  vu 
plusieurs  fois  la  névralgie  sous-orbitaire  cesser  par  l’appari- 
tion de  la  goutte  au  pied , ou  d’un  rhumatisme  sur  un  membre. 
Pujol , sans  admettre  positivement  l’existence  d’un  tic  de  na- 
ture rhumatismale  , pense  cependant  qu’il  est  possible  de 
l’observer.  Geoffroy  considère  la  sciatique  (névralgie  férnoro- 
poplilée  ) comme  une  espèce  particulière  de  rhumatisme.  Scu- 
damore  regarde  la  sciatique  comme  un  rhumatisme  chronique 
du  nerf,  susceptible  de  passer  à l’état  aigu  par  le  mouvement; 
telle  est  aussi  sn  partie  notre  opinion,  que  nous  appuyons  sur 
l’identité  des  causes  et  du  traitement  de  ces  deux  maladies 
(lorsque  le  rhumatisme  est  à l’état  chronique);  maladies  qui 
ne  diffèrent  que  parce  que  dans  l’une  , c’est  un  nerf  qui  est 
affecté,  et  que,  dans,  l’autre,  ce  sont  les  muscles  ou  le  tissu 
fibreux  qui  est  le  siège  du  mal. 

M.  Chèze  établit  qu’il  existe  quelques  rapports  entre  le  rhu- 
matisme et  le  tétanos  des  îles  ^ mais  malheureusement  il  ne 
donne  aucun  développement  à sa  proposition. 

Parmi  les  affections  que  l’on  peut  considérer  comme  ayant 
de  l’analogie  avec  celles  qui  tiennent  à un  principe  rhumatis- 
mal, la  coù'que  il/ar/rrr/ occupe  un  rang  distingué,  lequel 
est  fondé  r°.  sur  ses  causes  manifestes,  2°.  sur  son  siège  pré- 
sumé, 3®.  sur  plusieurs  de  ses  phénomènes , 4“  enfin  sur  quel- 
ques parties  de  son  traitement.  Ainsi,  par  rapport  à ses  causes, 
on  peut  dire  que  selon  l'opinion  presque  générale  des  méde- 
cins français  et  même  de  quelques  médecins  espagnols  , c’est 
( comme  dans  le  rhumatisme)  à la  suppréssion  de  la  transpi- 
ration que  l’on  peut  attribuer  cette  affection  ; suppression 
que  doit  déterminer  fréquemment  le  climat  de  Madrid  dont 
la  température  est  souvent  si  brusquement  froide  après  avoir 
été  d’une  chaleur  extrême.  On  peut  consulter  avec  fruit  ce  que 
Thiery  dit  à ce  sujet  dans  un  recueil  d’observations  de  phy- 
sique et  de  médecine  faites  en  différens  lieux  d’Espagne.  Re- 
lativement au  siège  présumé  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  nous 
ne  pouvons  nous  fonder  ici  que  sur  l’opinion  émise  par  M.  Du- 
bizy  qui  la  regarde  comme  une  affection  rhumatismale  de  la 
membrane  musculaire  du  tube  intestinal.  Sous  le  rapport  de 
l’analogie  de  certains  phénomènes , nous  citerons  en  premier 
lieu  les  observations  c|ue  M.  C.-J.  Rampont  a consignées  dans 
sa  thèse  sur  la  colique  de  Madrid,  soutenue  à Montpellier  eu 
i8i4  ; observations  desquelles  il  résulte  que  des  douleurs  rhu- 
matismales étant  survenues  aux  extrémités  pendant  la  plus 
grande  intensité  de  cette  colique  , celle-ci  a cessé  pour  repa- 
raître lorsque  l’affection  rhumatismale  s’est  dissipée.  En  sg- 
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cnnd  lieu  nous  ferons  mention  des  remarques  de  M.  Larrey, 
qui  admellaiU  le  Iransport  du  |:iincij)c  inoib.liijuc  aux  exlrc- 
niitcs,  a vu  l’affection  ihuinalismale qui  en  résultait  parcourir 
scs  pàiodes  ordinaires,  et  la  maladie  primitive  avoir  une  heu- 
reuse terminaison.  Enfin,  quant  à l’analogie  prise  dans  le 
traitement  de  l’une  et  de  l’autre  maladie,  nous  citerons, 
comme  la  chose  la  plus  remarquable  , l’emploi  du  vési- 
catoire volant  sur  l’abdomen,  lorsque  le  mal  est  dans  un 
état  chronique.  D’après  tous  ces  rapports  , quelques  auteurs 
ont  donné  à cette  affection  des  dénominations  qui  en  rap- 
pellent la  nature  ou  le  caractère  présumé.  Ainsi  M.  Libron , 
dans  une  thèse  soulenueà  Paris  eir  i8og  , l’appelle  colique  rhu- 
matique  ; M.  Larrey,  bilieuse-rhumatique  (et  pour  eux  le 
mot  rhumatique  est  synonyme  de  rhumatismale  ) ; enfin 
M.  Morthereux  la  nomme  colique  phlcgrnasique  ou  rhumatis- 
male de  la  musculaire  des  intestins,  ainsi  qu’il  en  développe 
les  motifs  dans  sa  thèse  soutenue  à Paris  en  i8iü. 

Si  l’affinité  d’une  maladie  pour  une  ou  pour  plusieurs  autres 
s’établissait  sur  ia  fré(|uence  de  leurs  complications  réciproques , 
on  pourrait  dire  que  le  scorbut,  la  syphilis  ancienne,  et  le 
rhumatisme  chronique,  ont  beaucoup  d’alfinité  , ce  qui  d’ail- 
leurs ne  serait  peut-être  pas  sans  quelque  fondement. 

Certains  auteurs  établissent  que  le  béribéri  de  Bontius  , et 
les  coups  de  Zimc  dont  parie  Dupont , ont  beaucoup  d’analogie 
avec  le  rliuraalisme  aigu. 

Selon  i’ousart,  il  y a beaucoup  d’affinités  entre  la  matière  du 
rbumaiisme  et  celle  de  la  pierre  -,  on  a vu  plusieurs  fois  , dit- 
il  , des  personnes  attaquées  de  la  pierre  après  la  disparitiorr 
d’un  rhumatisme  , et  vice  versa. 

Après  avoir  exposé  les  affinités  plus  ou  moins  prononcées 
qui  existent  entre  le  rhumatisme  et  certaines  maladies  , qui  par- 
leurs caractères  distincts  tiennent  une  place  déterminée  dans 
le  cadre  nosologicjue , nous  allons  mentionner  ici  quelques  af- 
fections qui  ne  sont  point  encore  classées,  et  que  des  carac- 
tères peu  tranchés  ont  fait  rapprocher,  par  certains  auteurs, 
de  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Malgré  les  différences  établies  par  les  accoucheurs  modernes 
entre  V engorgement  des  membres  abdominaujc  chez  les  nou- 
velles accouchées,  et  le  rhumatisme  aigu  de  ces  parties,  quel- 
ques auteurs  trouvent  encore  qu’il  existe  des  rapports  entre 
ces  deux  affections.  Telle  est  sans  doute  l’opinion  que  M.  Al- 
lard a eu  l’intention  d’émettre  lorsqu’il  dit  dans  son  histoire 
d’une  maladie  particulière  au  système  lymphatique  : « On  ne 
fait  pas  encore  assez  d’attention  aux  rapports  qui  existent  entre 
la  maladie  des  femmes  en  couche,  les  tumeurs  blanclies  des 
articulations , et  les  rhumatismes  goutteux  dont  la  nature  est 
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encore  si  peu  connue.»  A.  l’appui  de  celte  opinion,  l’auteur 
rapporte  ])lusieurs  observations  de  cas  analogues  au  rhuma- 
tisme , mais  qui  en  diücrent  par  une  prompte  alteration  sur- 
venue au  système  osseux. 

Peut-on  rapprocher  du  rhumatisme  les  douleurs  qui  suivent 
t action  d'un  froid  violent,  mais  qui  n’a  pas  ètè  porté  assez  loin 
pour  produire  la  congélation?  M.Vallerand  de  la  Fosse,  qui  rap- 
porte ce  qu’ilaeu  l’occasion  d’observer  àcesujel,  eldont  nous  al- 
lons donner  le  pVécis  , fait  remarquer  que  si  ces  douleurs  sont 
rhumatismales  , elles  offrent  cela  de  particulier  qu’elles  ne  sont 
point  mobiles  , et  qu’après  leur  disparition  elles  ne  se  mani- 
festent point  dans  d’autres  parties  du  corps.  Les  individus  sur 
lesquels  notre  confrère  a observé  ce  phénomène  de  l’action  du 
froid  , étaient  des  prisonniers  espagnols  exposés  pour  la  pre- 
mière fois  à un  froid  violent , long-temps  continué  , et  forcés 
d’exécuter  , les  pieds  nus , des  marches  longues  et  pe'nibles. 
La  plupart  de  ceux  dont  les  extrémités  ne  furent  pas  plus  ou 
moins  frappées  de  sphacèle  , n’éprouvèrent  que  des  douleurs 
dont  beaucoup  d’entre  eux  ne  se  ressentirent  qu’après  leur  en- 
trée à l’hôpital.  Ces  douleurs  étaient  provoquées  par  la  cha- 
leur du  lit,  et  devenaient  toujours  plus  violentes  pendant  la 
nuit.  Elles  étaient  augmentées  par  les  raouvemens  volontaires  , 
mais  elles  ne  l’étaient  pas  sensiblement  par  le  toucher.  Jamais 
il  n’y  avait  de  tuméfaction.  Tantôt  ces  douleurs  se  bornaient  au 
pied  ; tantôt  elles  se  propageaient  jusqu’au  genou  et  même  jus- 
qu’à la  cuisse.  Chez  un  très-petit  nombre,  les  mains,  les  bras,  et 
quelquefois  même  les  épaules,  étaient  également  douloureux. 
Les  frictions  et  les  fomentations  avec  l’eau-de-vie  camphrée 
soulageaient  presque  subitement  les  malades,  qui,  par  la  con- 
tinuation de  ce  moyen,  ne  tardaient  pas  à être  guéris.  Ces  dou- 
leurs reparurent  chez  quelques-uns  qui  s’exposèrent  à l’action 
du  froid  , mais  toujours  dans  les  parties  affaiblies  ou  du  moins 
primitivement  malades. 

L’opinion  vulgaii’e  qui  attribue  à des  vents  certaines  dou- 
leurs superficielles , n’est  pas  absolument  dénuée  de  fondement, 
selon  l’opinion  de  Barthez.  Cet  auteur  établit , d’après  Fouteau 
et  Morgagui  , qu’il  existe  des  rapports  entre  les  douleurs  te- 
nant à des  collections  aériformes  et  celles  qui  dépendent  du 
rhumatisme.  Monro  parle  d’une  femme  attaquée  de  tympanite, 
chez  laquelle  l’évacuation  des  ventosités  était  immédiatement 
suivie  de  douleurs  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Arbulhnot. 
dans  son  essai  sur  leseffets  de  l’air,  dit  que  des  douleurs  dans 
les  extrémités  étaient  soulagées  par  des  frictions  suivies  d’éruc- 
tation. Fischer  parle  de  douleurs  au  sacrum  qui  surviennent 
en  Livonie  , et  qui  se  dissipent  par  l’émission  dé  ventosités 
déterminées  par  les  bains  ou  par  de  fortes  percussions, 
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Bai'lhez  explique  le  soulagement  qui  survient  dans  ces  dou- 
leurs externes  en  même  temps  -que  s’opère  une  émission  de 
ventosités,  en  disant  que  l’un  cl  l’autre  de  ces  phénomènes 
sont  le  résultat  commun  d’une  détente  generale  qui  se  mani- 
feste alors  dans  l’économie. 

Pronlostic.  Le  rhumatisme  est,  en  général,  une  maladie  peu 
dangereuse  , au  moins  pour  les  jours.de  ceux  qui  en  sont  at- 
teints. 

Lorsque  cette  affection,  h l’état  aigu  , parcourt  toutes  ses  pé- 
riodes sur  le  système  musculaire  ou  fibreux  de  la  vie  animale, 
elle  n’est  jamais  funeste  par  elle-même  ; mais  elle  peut  le  de- 
venir en  se  terminant  par  une  suppuration,  qui  fuse  dans  les 
grandes  articulations,  d’où  résulte  la  fièvre  lente,  le  ma- 
rasme, etc.  Clopton-Havers  rapporte  cependant  l’observation 
d’un  rhumatisme  extérieur  devenu  mortel,  et  dont  le  sujet 
ne  présenta  à l’autopsie  qu’un  coagulum  entre  les  muscles. 
Quoi  qu’il  en  soit , ces  cas  particuliers  n’empêchent  pas  d’é- 
tablir, comme  règle  générale,  que  les  terminaisons  funestes  du 
rhumatisme  sont  le  résultat  d’une  rétrocession  ou  d’une  mé- 
tastase du  principe  qui  cause  cette  affection , sur  les  organes  in- 
térieurs. Aussi  peut-on  appliquer  au  rhumatisme  ce  que  Mus- 
grave  disait  de  la  goutte  : « Que  la  goutte  articulaire  est  celle 
dont  on  est  malade  , et  que  la  goutte  anomale  est  celle 
dont  on  meurt.  « Sur  cent  soixante-huit  affections  rhumatis- 
males aiguës  , Haygarth  en  perdit  douze  par  suite  de  rétroces- 
sionj  Raymond,  sur  quatre  cent  quatre-vingt-dix , en  perdit 
seize;  dans  les  tables  de  mortalité  d’une  partie  de  la  ville  de 
Londres  pour  l’année  1816,  on  trouve  que  sur  vingt  mille 
trois  cent  seize  décès,  quatorze  ont  été  causés  par  la  maladie 
qui  nous  occupe. 

Le  rhumatisme  chronique,  plus  opiniâtre  que  celui  qui  est 
aigu  , mais  comme  nous  l’avons  dit,  moins  sujet  aux  rétro- 
cessions , est  pour  certains  individus  la  source  d’un  état  valé- 
tudinaire , d’un  état  de  souffrances  qui  entraîne  par  sa  prolon- 
gation , et  souvent  aussi  par  suite  de  complications  syphiliti- 
que ou  scorbutique,  le  dérangement  de  la  digestion  , de  la 
nutrition  , et  enfin  le  dépérissement  et  la  mort.  Cependant,  à 
la  suite  de  ce  tableau,  où  le  mal  est  peint  dans  son  état  ex- 
trême , il  est  consolant  de  pouvoir  dire  que  dans  la  plupart  des 
cas,  le  rhumatisme  chronique  n’est  tout  au  plus  qu’une  légère 
incommodité , compatible  d’ailleurs  avec  la  santé  , s’il  est  pos- 
sible de  s’exprimer  ainsi. 

Le  rhumatisme  musculaire  est  en  général  moins  fâcheux  que 
celui  qui  attaque  les  articulations,  surtout  chez  les  sujets 
scrofuleux  , où  dans  ce  dernier  cas  il  peut  dégénérer  en  tumeurs 
blanches. 

Le  rhumatisme  local  est  ordinairement  plus  opiniâtre  que 


5ç)8  RHU 

celui  qui  esl  universel  ; lorsque  la  même  partie  est  souvent  af- 
fectc'e,  il  peut  y survenir  dilfêrentes  alterations,  telles  que  fai- 
blesse, atrophie,  induration,  engorgement,  nodosités,  pa- 
ralysie, etc. 

Quarin  et  Platner  ont  remarqué  que  le  rhumatisme  est  plus 
dangereux  quand  il  attaque  dans  la  vieillesse,  qu’à  toute  autre 
époque  de  la  vie. 

Lorsque  les  attaques  ont  été  réitérées , la  maladie  est  plus 
difficile  à guérir  que  dans  le  cas  contraire. 

ün  a i-emarqué  que  les  individus  atteints  de  rhumatisme 
sont  fort  sujets  à d’autres  affections  ; ce  qui  n’a  pas  lieu  chez 
les  goutteux,  qui  ordinairement  vivent  plus  long-temps  que 
les  rhumatisans.  C’est  sans  doute  cette  considération  qui  fait 
que  l’on  respecte  moins  une  attaque  de  rhumatisme,  qu’un 
accès  de  goutte,  ou  en  d’autres  termes,  qu’on  craint  moins  d’at- 
taquer l’un  que  l’autre  dans  les  cas  même  où  leur  marche  est 
également  régulière. 

On  conçoit  facilement  que  les  complications  diverses,  un 
traitement  bien  ou  mal  entendu,  et  une  foule  d’autres  circons- 
tances font  tellement  varier  la  marche  du  rhumatisme,  qu’il  est 
difficile  d’en  préciser  davantage  le  pronostic. 

Autopsie.  Le  rhumatisme  n’étant  pas  une  maladie  mortelle, 
la  science  est  encore  très-peu  avancée  sons  le  rapport  de  l’ana- 
lomie  pathologique  des  organes  atteints  de  cette  affection.  Bien 
entendu  que  nous  ne  voulons  point  parler  ici  du  rhumatisme 
rétrocédé  ou  rhumatisme  intérieur,  lequel  donne  souvent  lieu 
à des  lésions  organi(|ues  qui  ne  conservent  aucun  caractère 
rhumatismal,  et  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  que  produirait 
toute  autre  cause;  ce  qui  doit  nous  les  faire  passer  sous  silence, 
ne  devant  nous  occuper  que  des  effets  immédiats  du  rhuma- 
tisme lui-même. 

Avant  d’exposer  les  lésions  observées  h l’ouverture  des  ca- 
davres,de  personnes  mortes  atteintes  de  rhumatismes  , il  est 
bon  de  rappeler  qu’il  ne  faut  pas  considérer  comme  effets  ou 
résultats  de  la  maladie,  certaines  altérations  qui  tiennent  à d’au- 
tres causes;  tel  est,  par  exemple,  un  foyer  purulent  formé  dans 
la  profondeur  des  parties,  foyer  produit  par  une  inflammation 
ordinaire,  et  qui  pendant  la  vie  donnait  lieu  à des  phéno- 
mènes qui  en  imposaient  pour  une  affection  rhumatismale. 
Nous  devons  aussi  faire  observer  que  dans  quelque_s  cas  où 
il  existait  soit  un  rhumatisme  aigu  , soit  un  rhumatisme  chro- 
nique , on  n’a  rien  trouvé  de  remarquable  dans  les  organes 
qui  en  étaient  le  siège  ; ce  qui  peut  être  dû,  selon  M.  Cruveil- 
hier,  à la  révolution  qui  s’opère  au  moment  de  la  mort,  ainçi 
qu’on  l’observe  dans  les  phlegmasies  de  la  peau. 
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Les  lésions  déterminées  par  le  rhumatisme  sont  différentes, 
selon  que  la  maladie  a été  aiguë  ou  chronique. 

Tous  les  observateurs  qui  ont  eu  l’occasion  d’ouvrir  des  ca- 
davres de  personnes  mortes  dans  le  cours  d’un  rhumatisme  aigu, 
ont  trouvé  en  général , dans  les  parties  qui  avaient  souffert , 
une  matière  lymphatique,  albumineuse,  gélatineuse , etc.  , plus 
ou  moins  épaisse,  d’une  couleur  variable,  depuis  celle  du 
blanc  d’œuf  jusqu’au  rouge  sanguinolent , pénétrant  dans  le 
tissu  des  muscles  ou  les  recouvrant , tapissant  les  aponévroses  , 
s’infiltrant  dans  les  gaines  tendineuses,  et  selon  Baillou,  dans 
les  tendons  eux-mêmes.  M.  Portai  pense  à ce  sujet  que  la  sé- 
rosité qui  lubrifie  les  gaines  musculaires  et  les  muscles,  s’é- 
paissit et  devient  si  visqueuse  qu’elle  colle  les  diverses  fibres 
ensemble  et  en  empêche  les  mouvemens.  Drelincourt  regarde 
l’iiumeur  plus  ou  moins  épaisse  contenue  dans  la  vésicule  des 
vésicatoires  appliqués  sur  des  parties  affectées  de  rhumatisme, 
comme  ayant  de  l’analogie  avec  la  matière  épanchée  dont  nous 
venons  de  parler. 

On  a aussi  remarqué  dans  le  cas  de  rhumatismes  aigus  , de 
petits  foyers  purulens  ayant  leur  siège  dans  l’interstice  ou  dans 
l’épaisseur  des  muscles.  Enfin  on  a vu  ces  organes  devenus 
plus  épais  , plus  pesans  , et  dans  quelques  cas  atteints  d’une 
sorte  d’état  gangréneux. 

Indépendamment  des  altérations  que  nous  venons  de  signa- 
ler , c’est-à-dire  des  épanchemens  lymphatiques  et  des  colJec-v 
lions  purulentes  , le  rhumatisme  chronique  détermine  encore 
plusieurs  autres  sortes  de  lésions  que  voici  : P.  Desault  et  Cas- 
sius  ont  trouvé  les  muscles  desséchés,  condensés  et  ressemblant 
en  quelque  sorte  à une  partie  tendineuse.  M.  Portai  ditles  avoir 
trouvés  racornis,  blanchâtres  et  plus  ou  moins  déplacés.  Lieu- 
taud  rapporte  avoir  trouvé  des  concrétions  osseuses  dans  ces 
organes.  M.  Cruveilher  a vu  les  muscles  affectés  plus  rouges 
que  dans  l’état  naturel.  Morgagni  les  a trouvés  d’une  couleur- 
brune  J sur  quoi  M.  Chomel  demande  si  l’on  ne  doit  pas  con- 
sidérer cette  lésion  comme  annonçant  un  état  scorbutique. 
Enfin  quelques-uns  ont  vu  les  organes  dont  nous  parlons  d’une 
teinte  blanchâtre  et  sans  consistance. 

Les  articulations  ont  offert  des  nodosités  , des  concrétions 
tophacées  ; on  a souvent  vu  la  membrane  synoviale  et  le  tissu 
cellulaire  environnant  phlogosés.  Une  synovie  épaisse  , jau- 
nâtre et  abondante  au  point  de  former  une  sorte  d’hydropisie 
de  l’article  , a souvent  été  rencontrée.  On  a vu  en  outre  dans 
quelques  cas  des  tumeurs  aux  articulations  contenant  un  li- 
quide séreux,  jaunâtre,  grumeleux,  et  dans  d’autres  un  liquide 
analogue  à de  l’huile,  où  nageaient  des  flocons  albumineux. 
Les  cartilages  articulaires  ont  été  trouvés  ulcérés.  M.  Chomel 
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a vu  , dans  un  cas , la  partie  de  chaque  os  voisine  de  l’articu- 
lation malade , perfore'e  dans  plusieurs  endroits.  Enfin  on  a 
trouvé  les  articulations  soudées,  et  un  autre  genre  d’altération 
propre  aux  tumeurs  blanches  , qui  consiste  eu  une  substance 
blanchâtre  d’un  aspectet  d’une  consistance  lardacée,  renfermant 
çà  et  là  des  foyers  de  matières  sanicuses , gélatineuses,  etc.  ; 
substance  formée  aux  dépens  des  parties  molles  , et  coexistant 
avec  l’altération  ou  la  désorganisation  des  cartilages  articu- 
laires. 

Recherches  chimiques.  La  médecine  a encore  tout  à récla- 
mer de  la  chimie  sur' les  lumières  que  cette  science  peut  lui 
fournir  pour  éclaircir  l’histoire  du  rhumatisme.  On  jugera  de 
la  vérité  de  celte  assertion  par  le  précis  suivant,  qui  est  le 
résultat  de  recherches  très-multipliées  faites  sur  cet  objet. 

Sur  le  sang  : Sarcone  a remarqué  que  la  partie  couenneuse 
tenue  dans  de  l’eau  tiède  se  laissait  plus  facilement  pénétrer  que 
celle  qui  était  gardée  dans  de  l’eau  fraîche.  L’eau  de  chaux,  de 
nitre,  de  savon  d’Alicante,  etl’oxicrat,  l’attendrissaient  plus 
promptement  que  l’eau  pure.  La  décoction  de  polygalade  Vir- 
ginie paraissait  la  diviser  plus  efficacement  encore  que  toutes  les 
autres  liqueurs.  La  sérosité  du  sang,  dans  le  cas  de  rhuma- 
tisme, ditMusgrave,  verdit  en  la  mêlant  avec  du  sirop  vio- 
lai J elle  dépose,  par  le  mercure  sublimé,  une  concrétion  très- 
blanche. 

Sur  y urine:  Baynard  rapporte,  dans  le  tome  ni  des  Tran- 
sactions philosophiques  de  Londres,  qu’on  ne  trouve  par  la 
distillation  des  urines  des  personnes  attaquées  de  rhumatisme, 
qu’envirou  la  trentième  partie  de  la  quantité  de  sel  alcalin 
que  donne  à la  distillation  l’urine  des  personnes  qui  sont  en 
bonne  santé.  Berlholel  a reconnu , par  beaucoup  d’expériences , 
que  l’acide  phosphorique,  qui  est  toujours  dans  l’uriue  com- 
biné en  excès  avec  une  terre  calcaire,  est  naturellement  en 
bien  moindre  quantité  dans  l’urine  des  personnes  sujettes  à la 
goutte  et  au  rhumatisme,  que  chez  celles  qui  sont  exemptes  de 
ces  affections. 

M.  Batreimex  est  porté  à croire  que  la  matière  épanchée 
entre  les  muscles,  dans  le  cas  de  rhumatisme,  pourrait  être  la 
même  que  l’osmazome  des  chimistes  ou  analogue  à celte  subs- 
tance. 

Nous  ne  placerons  point  ici  au  nombre  des  travaux  de  la 
chimie  relatifs  au  rhumatisme , les  explications  chimiques  que 
quelques  auteurs , et  entre  autres  Dumoulin  , ont  données  sur 
la  cause  de  cette  maladie;  explications  aussi  peu  fondées  que 
ridicules,  et  dontnons  éviterons  complètement  l’ennui  h nos 
lecteurs. 

Traitement.  Le  rhumatisme  étant  une  affection  qui  se  prd- 
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sente  sous  deux  c'ials  fort  oppose's,  1’ct.it  alp[u  et  l’c'tat  cliro- 
niquc,  il  en  fe'siilte  des  indications*  tiès-dii'ferentcs , qui  ne 
nous  peimcttenl  point  d’établir  d’une  manière  générale  le  trai- 
tement de  la  maladie  dont  il  s’agit.  Les  seules  indications 
communes  à tous  les  états,  Ji  toutes  les  variétés  du  rhumatisme, 
sont,  indépendamment  des  considérations  d’âges,  de  sexes, 
de  lempéramens,  etc.  i“.  de  rechercher  la  voie  de  solution 
que  prend  la  nature  afin  d’en  favoriser  les  efforts;  2°.  de  ré- 
tablir l’évacuation  dont  la  suppression  peut  avoir  occasione 
l’affection  existante.  Nous  devons  cependant  faire  remar- 
quer que  le  retour  d’une  évacuation,  d’une  excrétion  dont  la 
suppression  a pu  causer  la  maladie  , n’est  pas  toujours  suivi 
du  retour  à la  santé,  et  qu’il  est,  par  exemple,  d’observation 
journalière,  que  des  sueurs  abondantes  sont  loin  de  faire  cesser 
une  affection  rhumatismale  quelconque  ; sueurs  dont  la  sup- 
pression est  si  souvent  accusée  d’être  la  cause  du  mal. 

Le  peu  que  nous  avons  dit  sur  l’iiistorique  de  la  maladie, 
nous  évitera  de  mentionner  ici  toutes  ces  indications  fondées 
sur  des  théories  spéculatives,  dont  beaucoup  d’auteurs , fort 
habiles  d’ailleurs , font  mention  dans  leurs  écrits.  C’est  ainsi 
que  Dumoulin  établit,  selon  le  cas,  trois  sortes  d’indications; 
l’une,  de  remédier  à un  état  d’inanition  qui  occasione  un  espace 
vide  entre  les  fibres  charnues;  l’autre,  de  combattre  un  étal 
de  réplélion  qui  amène  un  épanchement  d’humeurs  hors  des 
routes  de  la  circulation  ; enfin  , la  dernière,  de  dissiper  une  ca- 
cochymie résultant  des  altérations  des  sucs.  A côté  de  ces  pré- 
tendues indications,  nous  placerons,  comme  non  moins  hypo- 
thétique, celle  qui  est  exclusivement  admise  par  Ponsart,  et 
qui  consiste  à remédier  à l’épaississement  du  sang,  auquel 
il  attribue  l’existence  de  la  maladie;  épaississement  que  Floyer 
prétend  qu’il  faut  détruire  ou  atténuer  par  la  putréfaction. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  indications  et  des  hypothèses 
sur  lesquelles  elles  ont  été  établies  , il  faut,  jusqu’à  ce  moment, 
et  attendu  l’obscurité  qui  règne  encore  sur  la  nature  de  cette 
affection,  se  défier  de  toute  méthode  de  traitement  qui  serait 
fondée  sur  des  suppositions,  et  ne  jamais  perdre  de  vue  l’in- 
dication générale  tirée  de  l’état  des  forces  du  sujet.  Enfin, 
nous  devons  terminer  ces  généralités  par  celte  remarque  de 
Scudamore,  qu’il  existe  un  aussi  grand  nombre  de  variétés,  de 
nuances  de  la  maladie,  que  d’individus  qui  en  sont  atteints. 

N’ayant  aucune  autre  généralité  à établir  relativement  au 
traitement  du  rhumatisme , nous  allons  exposer  les  indications 
que  présentent  les  deux  espèces  principales  qu’on  reconnaît , 
et  les  moyens  généraux  de  les  remplir  selon  la  marche  et  la 
terminaison  de  la  maladie,  après  quoi  nous  indiquerons 
les  modifications  qu’exige  ce  tvaiternent.,  selon,  t'\  l’âge, 
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le  sexe  et  le  tcmpe'iament  du  sujet;  2®.  les  causes  de  l’affcc- 
tion;  3°.  le  tissu  qui  en  est  le  siëge;  4^^.  la  structure  ou  les 
'■  fonctions  de  la  partie  du  corps  qui  en  est  affectée  ; 5°.  l’étal  de 
rétrocession  ; 6°.  enfin  selon  les  complications  ou  la  concomil- 
tance  d’affection.  Après  nous  être  ainsi  occupé  de  ciiaque  in- 
dication en  particulier,  et  des  moyens  de  les  remplir,  nous 
passerons  une  revue  un  peu  détaillée  de  ces  mêmes  moyens  con- 
sidérés en  eux-mêmes,  afin  d’en  mieux  apprécier  les  avantages 
et  les  inconveniens.  C’est  là  surtout  qu’on  aura  une  idée  des 
remèdes  extrêmement  multipliés,  et  souvent  de  Vertus  si  di- 
verses, auxquels  une  foule  de  circonstances  que  nous  n’entre- 
prendrons point  de  déterminer,  ont  fait  quelquefois  attacher 
des  propriétés  spécifiques  que  l’expérience  journalière  est  loin 
de  justifier. 

A.  Trailement  du  rhumatisme  aigu.  Le  traitement  du  rhu- 
matisme aigu,  comme  celui  de  toutes  les  autres  phlegmasies, 
-SC  compose,  d’une  part,  d’évacuations  sanguines,  et,  de  l’au- 
tre, de  l’usage  de  boissons  tempérantes,  rafraîchissantes,  et  de 
moyens  extérieurs  de  mêmes  vertus.  D’ailleurs,  ainsi  que 
l’observe  Vitel,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  celte 
affection  comme  dans  toutes  celles  qui  ont  un  caractère  aigu, 
la  nature  est  un  puissant  auxiliaire  de  nos  moyens , et  que  sou- 
vent elle  se  suffit  à elle- même. 

Au  début  d’un  rhumatisme  aigu,  ou  le  plus  près  possible 
de  ce  moment,  et  surtout  chez  les  sujets  jeunes  et  vigoureux  , 
on  devra  pratiquer  au  bras  une  ou  deux  saignées,  proportion- 
nées plutôt  à l’élat  des  forces,  à la  plénitude  du  pouls  et  à la 
violence  de  la  fièvre,  qu’à  l’intensité  des  douleurs.  Si  le  ma- 
lade répugnait  à la  saignée  par  la  lancette,  on  pourrait  alors 
recourir  à une  ou  à plusieurs  applications  de  sangsues  à l’anus  ; 
applications  qui  devraient  toujours  être  préférées,  s’il  existait 
une  suppression  de  menstrues  ou  de  flux  hémorroïdal.  Le  rhu- 
matisme aigu  n’étant  pas  toujours  assez  intense  ou  assez  étendu 
pour  exiger  la  saignée,  surtout  dans  les  premiers  instans  de 
son  invasion  , alors  on  se  borne  aux  boissons  antiphlogistiques, 
qui,  d’ailleurs,  doivent  être  prescrites  pendant  toute  la  durée 
de  l’état  inflammatoire. 

On  administre,  conjointement  avec  ces  boissons,  des  lave- 
mens,  afin  de  combattre  la  constipation  opiniâtre  qui  existe 
habituellement. 

Lorsque , malgré  l’emploi  des  saignées  générales  et  des  au- 
tres moyens  que  nous  venons  d’indiquer,  subsistent  encore 
des  phénomènes  locaux  plus  ou  moins  prononcés,  on  applique 
aux  environs  de  la  partie  souffrante,  des  sangsues,  des  ven- 
touses scarifiées,  et  on  laisse  couler  le  sang  plus  ou  moins  de 
temps,  suivant  la  quantité  qu’on  en  veut  tirer.  Quelquefois, 
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on  est  oblige  de  réitc'rcr  ces  inojcns,  qui,  d’ailleurs,  sont 
suffisons  dans  la  plupart  des  cas  où  Je  ilminalisine  n’attaque 
qu’une  seule  pai lie. 

De  tous  les  moyens  extérieurs,  les  bains  généraux  d’eau  lé- 
gèrement tiède , sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux;  cepen- 
dant, on  relire  du  soulagement,  dans  <juelques  cas,  de  cata- 
plasmes émoi  liens  ou  légèrement  narcotiques.  Chez  les  sujets 
très  irritables,  lorsque  les  douleurs  sont  très-vives,  on  peut 
prescrire  à l’intérieur,  mais  avec  beaucoup  de  ménagement, 
quelques  préparations  narcotiques. 

Quand  l’état  inflammatoire  général  est  dissipé,  que  les  phé- 
nomènes locaux  sont  calmés , on  a souvent  h combattre  un 
embarras  gastro-intestinal,  que  l’on  peut  attaquer  , soit  simul- 
tanément avec  un  éméto-cathartique , soit  successivement  par 
les  vomitifs  et  les  purgatifs,  qui,  dans  tous  les  cas,  doivent 
toujours  être  étendus  dans  un  grand  véhicule. 

Au  déclin  de  la  maladie,  lorsqu’il  n’existe  plus  que  de  lé- 
gères douleurs  et  un  état  de  faiblesse  générale,  on  peut  admi- 
nistrer quelques  diaphorétiques , de  légers  sudorifiques,  et 
même  des  substances  toniques  pour  relever  et  soutenir  les 
forces  de  l’estomac,  dérangées  par  le  long  emploi  des  bois- 
sons débilitantes.  Si  la  maladie  passe  à l’état  chronique , on  se 
conduira,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  du  traitement  de 
ce  mode  spécifique  de  l’afj’ection.  Quant  aux  terminaisons  du 
rh  umalisrae  par  suppuration  ou  par  gangrène,  qui  sont  les 
seules  de  ce  genre  qui  puissent  arriver  immédiatement  lorsque 
l’alfeclion  est  aiguë,  on  se  conduira  selon  les  préceptes  géné- 
raux indiqués  dans  ces  sortes  de  cas.  Enfin,  dans  le  cas  de 
métastases,  on  suivra  la  marche  que  nous  indiquerons  plus 
loin.  Le  régime  alimentaire  doit  consister  en  végétaux  herba- 
cés, en  fruits  cuits.  Sydenham  ne  conseille  pour  toute  nour- 
riture <jue  de  la  crêtne  d’orge.  , 

li.  Traitement  du  rhumatisme  chronique.  Le  traitement  du 
rhumatisme  chronique  consiste  dans  l’emploi  de  moyens  plus 
ou  moins  actifs,  administrés,  soit  intérieurement , soit  exté- 
rieurement, et  à l’aide  desquels  on  arrête  la  marche  vicieuse 
de  la  nature,  et  on  rétablit  le  jeu  des  organes.  Ici,  les  forces 
médicatiices  de  la  nature  sont  prestpie  toujours  insuffisantes  ; 
la  maladie,  abandonnée  à elle-même,  s’accroît,  et  comme 
nous  l’avons  dit,  peut  devenir  funeste. 

Si  le  sujet  affecté  d’un  rhumatisme  chronique  est  jeune,  ro- 
buste, s’il  présente  les  symptômes  évidens  de  pléthore,  et  sur- 
tout s’il  existe  quelques  suppressions  d’évacuations  sanguines  , 
on  doit,  suivant  les  circonstances,  désemplir  les  vaisseaux  par 
une  saignée  générale,  ou  par  des  sangsues  à l’anus.  Dans  la 
plupart  des  cas , il  suffit  d’une  saignée  locale , qui  souvent 
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enlève  la  douleur  comme  par  enchantement.  Lorseju’il  existe  * 
ou  qu’il  survient  un  embarras  des  premières  voies,  ce  qui  a 
lieu  plus  fréquemment  que  dans  l’autre  espèce,  on  le  combat 
par  les  moyens  appropries.  Après  la  déplétion,  après  les  éva- 
cuans  , lorsque  ces  moyens  ont  été  nécessaires , le  premier  re- 
mède h employer  consiste  dans  l’usage  de  frictions  excitantes 
faites  sur  le  lieu  douloureux,  et  graduées  suivant  l’exigeance 
des  cas  , depuis  le  simple  frottement  fait  avec  un  léger  tissu  de 
laine,  jusqu’à  l’usage  d’une  liqueur  rubéfiante  et  même  vési- 
cante.  Dans  quelques  cas,  on  a vu  des  applications  opiacées  et 
camphrées  être  suivies  de  succès.  Si  la  douleur,  surtout  lors- 
qu’elle est  circonscrite,  ne  cède  pas  à ces  moyens,  on  la  com- 
bat avec  des  vésicatoires  volans , auxquels  elle  résiste  rare- 
ment; lorsqu’elle  est  vague  et  étendue,  on  peut  avoir  recours 
aux  bains  d’eaux  thermales,  d’eaux  sulfureuses  naturelles  ou 
factices,  aux  douches,  aux  bains  de  vapeurs  humides  ou  sè- 
ches, à l’électricité,  au  galvanisme;  le  malade  doit  toujours 
être  tenu  dans  une  température  un  peu  élevée.,  Les  moyens  in- 
ternes sont  les  diaphorétiques,  les  sudorifiques,  les  fondans,  et 
les  niercuriaux.  Quoique  le  régime  généralement  prescrit 
soit  excitant  et  fortifiant , on  a retiré  quelquefois  de  grands 
avantages  de  la  diète  blanche. 

C.  Modifications  du  traitement.  Nous  suivrons  dans  cette 
exposition  l’ordre  naturel  que  nous  avons  adopté  plus  haut  : 

1°.  Selon  râge  , le  sexe  et  le  tempérament.  Chez  les 
jeunes  sujets  on  doit  plutôt  insister  sur  les  saignées  et  les  dé- 
layans,  que  chez  les  individus  avancés  en  âge,  où  les  sudori- 
fiques plus  ou  moins  puissans  conviennent  pour  activer  l’ac- 
tion exhalante  de  la  peau.  Lorsqu’une  femme  est  affectée  de 
rhumatisme  inflammatoire , il  faut  toujours  préférer  la  saignée 
des  parties  inférieures  toutes  les  fois  qu’il  y a diminution  dans 
l’écoulement  menstruel;  bien  que  dans  le  cas  où  cet  écoule- 
ment a lieu  le  plus  régulièrement,  nous  ne  l’ayons  jamais  vu 
amender  aucune  espèce  d’affections  rhumatismales.  D’ailleurs, 
d’après  De  la  Motte  et  M.  Capuron  , on  pourrait  pratiquer  la 
saignée  du  bras,  et  meme  purger  pendant  la  menstruation;  et 
selon  Stoll,  donner  des  vomitifs  dans  l’état  de  grossesse  si 
cela  était  nécessaire.  Quant  au  tempérament,  on  conçoit  qu’il 
faut  insister  sur  la  saignée  chez  les  sujets  sanguins,  sur  les 
évacuans  chez  jes  sujets  bilieux,  etc. 

1° . Selon  les  causes.  Ayant  considéré  ailleurs  le  rhumatisme 
essentiel,  celui  qui  est  généralement  attribué  à une  suppres- 
sion de  transpiration,  qui  en  est  la  cause  la  plus  évidente, 
nous  n’avons  en  (Quelque  sorte  à parler  ici  que  de  certains 
cas  qui  sortent  véritablement  du  domaine  des  affections  rhu- 
matismales. Telles  sont  : i”.  les  douleurs  qui  surviennent  à 
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la  suite  d’un  efforl  musculaire  et  <jui  exigent  les  saignées  lo- 
cales, lorsqu’elles  sont  intenses,  cl  dans  tons  les  cas  les  éinol- 
liens,  et  raèine  les  topiques  narcotiques;  les  douleurs  qui  sont 
causées  par  l’action  délétère  du  plomb,  qui  exigent  un  trai- 
tement intérieur  par  l’éinélique  , les  drastiques  , etc.  , et 
contre  lesquelles  (Julien  conseille  les  frictions  mercurielles; 
3*.  le  rliumalisme  mercuriel  , dont  nous  avons  lait  connaître 
le  traitement  en  meme  temps  que  l’iiistoire  ; /J,",  les  prétendus 
rhumatismes  jaiteux  auxquels  leurs  partisans  opposent  les 
fondans,  les  incisifs,  les  sudorilîques , etc.  , et  contre  lesquels, 
lorsqu’ils  sont  récens,  M.  Sédillot  préconise  surtout  l’éther 
acétique  en  friction;  4°>  Enfin  les  rhumatismes  dus  à la  rétro- 
cession d’un  exaulhèmc  ; tel  est  le  cas  dont  parle  M.  Hirschel, 
de  douleurs  rhumatismales  causées  par  une  gale  rentrée  , les- 
quelles cessèrent  à la  suite  de  frictions  avec  la  teinture  de 
cantharides,  qui  rappelèrcntl’éruption  psorique. 

3°.  Selon  le  tissu  qui  est  le  siège  du  mal.  On  n’a  point  encore 
établi,  dans  le  traitement  du  rhumatisme,  de  modifications 
particulières  selon  le  tissu  ou  système  qu’il  peut  affecter;  on 
possède  seulement  quelques  données  sur  la  manière  spéciale 
de  combattre  cette  affection  lorsqu’elle  se  manifeste,  soit  dans 
le  système  musculaire,  soit  dans  le  système  fibreux  , soit  dans 
le  système  synovial.  A l’état  aigu  , le  traitement  du  rhuma- 
tisme offre  seulement  cela  de  particulier , qu’il  faudra  pratiquer 
des  saignées  générales  ou  locales  plus  copieuses  dans  les  cas 
où  la  maladie  est  aux  articulations;  l’inflammation  du  système 
fibreux,  surtout,  étant  moins  susceptible  de  céder  aux  émis- 
sions sanguines  que  celle  des  muscles.  A l’état  chronique,  le 
rhumatisme  fibreux  ou  articulaire  est  parfois  accompagné  d’un 
engorgement  plus  ou  moins  considérable  , et  souvent  fort  opi- 
niâtre. Lorsque  cet  engorgement  résiste  aux  frictions  avec  le 
Uniment  volatil , avec  la  teinture  de  cantharides,  il  faut  suc- 
cessivement recourir  à d’autres  frictions,  que  l’on  fera  avec  le, 
savon  de  Slarkey,  la  pommade  mercurielle,  etc.;  aux  cata- 
plasmes de  bryone , à ceux  de  pulpe  de  la  renoncule  âcre, 
conseillés  par  Alphonse  Leroy;  aux  douches,  aux  vésica- 
tohes  volans , etc.  ; enfin  au  raoxa.  M.  A.  Petit , dans  son  Essai 
sur  la  médecine  du  cœur,  se  loue  de  l’usage  d’un  sachet  cora- 

Sosc  de  parties  égales  de  chaux  éteinte  et  de  sel  ammoniac. 
I.  Freeau  a vu  disparaître  un  de  ces  engorgemens  articulaires 
pendant  l’emploi  de  la  liqueur  de  YauSwiéten.  Dans  tous  les 
cas  où  l’on  pourra  soupçonner  que  la  membrane  synoviale  est 
affectée,  soit  primitivement,  soit  par  contiguïté,  il  faudra  se 
hâter  d’employer  tous  les  moyens  propres  à prévenir  la  ter- 
minaison par  suppuration.  Dans  le  cas  de  concrétions  aux 
ointures  causées  par  le  rhumatisme,  Freind,  daos  son  His- 


6o6  RHU 

loire  de  la  tncdecine,  rapporte  des  observations  de  succès  ob- 
tenus par  un  emplâtre  compose  principalement  de  cinabre. 

4°.  Selon  la  partie  [externe)  du  corps  affeclée.  La  structure, 
la  situation  et  les  fonctions  de  la  partie  du  corps  , affectée  de 
rbumatisme,  exigent  quelques  modifications  particulières  dans 
l’emploi  des  moyens  tliérapentiquesge'ne'ralement  usités.  Ainsi, 
dans  le  rbumatisme  du  péricrâne,  et  même  de  l’intérieur  du 
crâne  , indépendamment  des  dérivatifs,  Paulmicr  et  Tode  ont 
employé,  avec  beaucoup  de  succès,  l’un  des  sangsues  sur  le  lieu 
douloui'cux , l’autre  des  sangsues  aux  tempes  dans  un  cas  où  la 
maladie  avait  résisté  aux  saignées  générales.  Barthez  conseille 
un  vésicatoire  sur  la  suture  sagittale.  Alphonse  Leroy  préco- 
nise le  moxa  aux  apophyses  mastoïdes,  et  Vicat  se  loue  de 
l’infusion  dequassia  -,  un  vésicatoire  à là  nuque  ou  au  bras  est 
plus  ou  moins  indiqué  dans  le  cas  de  rhumatisme  chronique 
de  la  tête.  Quant  à l’odontalgie  rliumatismale , sans  entrepren- 
dre ici  l’énumération  des  moyens  proposés  pour  la  combattre, 
nous  dirons  seulement,  avec  Barthez,  que  lorsqu’il  existé 
uue  fluxion  sanguine  sur  les  gencives  ou  aux  parties  molles 
qui  se  rendent  à la  dent,  il  est  nécessaire  d’appliquer,  dans 
le  premier  cas,  quelques  sangsues  sous  l’angle  de  la  mâchoire, 
et  dans  le  second,  sur  la  partie  externe  de  la  gencive  corres- 
pondante à la  dent.  Lorsqu’il  n’existe,  que  de  l’irritation, 
Cullen  prescrit  l’application  des  vésicatoires  le  plus  près  du 
lieu  douloureux.  F.  Hoffmann  conseille  l’usage  de  sa  liqüeur 
anodine  et  cfes  opiacés  introduits  dans  l’ouverture  qui  résulte 
de  la  carie.  Enfin  Odier  se  loue  d’avoir  employé  pour  lui-même 
de  l’eau  froide  qu’il  laissait  tiédir  dans  sa  bouche  et  qu’il  ava- 
lait ensuite.  Après  avoir  bu  ainsi  deux  pintes  d’eau,  il  éprou- 
vait, dit-il,  un  léger  mouvement  de  fièvre  qui  dissipait  la 
douleur.  Tout  le  monde  connaît  le  remède  domestique  em- 
ployé contre  le  torticolis,  et  qui  consiste  à entourer  le  cou 
d’un  bas  rempli  de  cendre  chaude.  Dans  le  cas  ou  un  tortico- 
lis chronique  aurait  causé  une  déviation  de  là  tête,  on  pour- 
rait avoir  recours,  pour  remédier  à cet  accident,  à un  appareil 
semblable  à celui  qui  est  proposé  par  Winslow,  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  sciences  pour  l’année  lyoS.  Souvent 
une  pleurodynie  légère  cède  à un  remède  domestique  qui 
consiste  en  un  topique  d’avoine  bouillie  dans  du  vinaigre,  ap- 
pliqué sur  le  lieu  douloureux.  Nous  avons  vu  le  rhumatisme 
des  parois  abdominales  être  calmé  lorsqu’on  promenait,  sur  ces 
parties  recouvertes  d’un  tissu  de  laine,  unfer  à repasser  chauffé 
convenablement.  Dans  le  rhumatisme  lombaire,  Odier  em- 
ployait avec  succès  des  demi-lavemens  émolliens,  où  il  ajoutait 
une  demi-once  de  thérébeutine  dissoute  dans  du  jaune  d’œuf. 
M.  Broussais  emploie,  dans  quelques  cas  de  ce  genre , quarante 
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grains  de  Jalap  e'galcjTient  en  lavcmcnl;  il  explique  l’efficacité 
(le  ce  moyen  par  la  sympalliic  ({ui  existe  enlie  les  intestins  et 
Jes  muscles  lombaires.  Dans  la  sciatitjne  rhumatismale,  lorsque 
Je  mal  est  opiniâtre,  il  ne  laut  pas  craindre  d’avoir  recours 
au  séton,  aux  nioxas,  tant  pour  faire  cesser  l’alfcction,  que 
pour  prévenir  une  maladie  organique  de  l’articulation.  Quant 
au  rhumatisme  de  la  plante  des  pieds,  il  exige  toujours  cela 
de  particulier,  (pic  Je  malade  doit  garder  Je  plus  de  repos 
possible. 

5^.  Selon  l’état  de  rétrocession  {rhumatisme  i/tierne).La  pre- 
mière indication  à remplir  dans  le  cas  de  métastase  rhumatis- 
male sur  un  organe  intérieur , est  de  rappeler  Je  plus  prompte- 
ment possible  J’alfection  sur  le  lieu  qui  en  était  primitivement 
Je  siège.  Dans  cette  vue,  on  y applique  des  remèdes  irritans, 
tels  que  des  sinapismes  , des  vésicatoires,  et  même,  dans  des 
cas  pressans,  de  J’eau  extrêmement  chaude.  Lorsque  la  struc- 
ture ou  la  situation  delà  partie  où  existait  l’affection  ne  per- 
mettent point  ces  applications  directes,  ou  lorsque  le  rhuma- 
tisme est  vague,  on  établit  ordinairement  le  point  d’irrita- 
tion aux  extrémités  inférieures  , ce  que  l’on  fait  à l’aide  d’un 
pédiluve  sinapisé.  Lorsque  , par  l’effet  d’une  métastase  rhu- 
matismale ou  autrement  , il  est  survenu  un  état  inflammatoire 
local  ou  général  très-prononcé  , il  faut,  selon  Scudamore,  faire 
précéder  ces  moyens  d’une  saignée  déplétive  proportionnée 
aux  circonstances,  employer  les  delayans  et  même  les  bains, etc. 
.S’il  existait  un  état  de  spasme,  il  faudrait  aussi  préalablement 
employer  Jes  caïmans  appropriés.  Dans  le  cas  où  le  rhuma- 
tisme affecte  les  organes  de  l’intérieur  de  la  tête,  Pitschafe  re- 
garde les  préparations  mercurielles  comme  le  moyen  Je  plus 
efficace,  et  confirme  à ce  sujet  l’opinion  de  Rodernachair  et 
de  Lentin.  Barthez  rapporte  que  dans  certaines  ophtlialmies 
rhumatismales  qui  avaient  résisté  à divers  moyens,  le  quin- 
quina et  la  teinture  volatile  de  gaïae  produisirent  de  bons  ef- 
fets. Dans  la  cardialgie  rhumatique,  Lentin  a vu  réussir  l’ex- 
trait d’aconit  et  le  lait  de  soufre.  Sime  recommande  , dans 
la  pleurésie  de  cause  rhumatismale,  de  recourir  promptement 
aux  saignées  , ayant  observé  que  sans  cela  le  mal  devenait  foit 
opiniâtre.  Dans  un  cas  d’asthme  rhumatique  , Vogel  fils  a ob- 
tenu les  meilleurs  effets  de  l’extrait  d’aconit  dissous  dans  la 
teinture  antimoniale  d’Huxhara.  Malthey  recommande  de  re- 
courir très-promptement  à la  saignée,  lorsque  le  cœur  est  le 
siège  de  raflection  rhumatismale;  et  de  la  réitérer,  même  lors- 
({uc  les  symptômes  ne  persistent  (ju’â  un  faible  degré.  Quant  a 
la  dysenterie  de  cause  rhumatismale  , nous  rappellerons  seule- 
ment que  Stoll  la  traitait  comme  un  rhumalisnie  inflamma 
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toire  des  intestins  par  les  saignc’cs  , etc.  Jean  Purcell , dans  son 
Traité  de  toutes  les  especes  de  coliques  , veut  que  l’on  traite 
celles  qui  sont  d’origine  rhumatismale  comme  toute  autre  es- 
pèce de  rhumatisme  , sans  avoir  égard  à la  colique  elle-même. 
Dans  des  cas  de  rétention  d’urine  de  cause  rhumatismale , 
Chopart  et  Desbois  de  Rochefort  ont  employé  avec  succès  un 
large  vésicatoire  appliqué  sur  l’hypogastre. 

6°.  Selon  les  complications.  Voici  ce  que  nous  avons  re- 
cueilli dans  les  auteurs  sur  cette  partie  encore  peu  avancée  du 
traitement  des  affections  rhumatismales  ; dans  les  cas  où  il 
existe  une  surcharge  bilieuse,  qui , dit  on  , est  susceptible  d’être 
résorbée  des  voies  gastriques  et  portée  à la  superficie  du  corps, 
on  conseille,  lorsque  l’affection  rhumatismale  est  aiguë,  l’é- 
métique  en  lavage.  Si  le  rliumatismeest  chronique  , on  recom- 
mande des  purgatifs  énergiques  afin  de  déterminer  une  pertur- 
bation. Quelques-uns  veulent  que  les  évacuans  soient  employés 
alternativement  avec  les  résolutifs  lorsque  la  maladie  coexiste 
avec  une  affection  gastrique  pituiteuse.  Si  le  rhumatisme  est 
accompagné  d’une  irritation  gastrique,  M.  Broussais  conseille  les 
sangsues  à l’épigastre.  Lorsque  la  dysenterieexiste  conjointement 
avec  le  rhumatisme,  on  doit  d’abord  s’attacher  à la  combattre  , 
et  il  arrivera  souvent  que  le  rhumatisme  né  sous  l’influence  des 
mêmes  causesse  dissi  pera  en  même  temps  que  la  phlegmasie  in- 
testinale. L’histoiredu  rhumatisme  goutteux  (et  par  cette  expres- 
sion nous  entendons  la  combinaison  du  rhumatisme  avec  la 
goutte)  est  aussi  peu  avancée  sous  le  rapport  de  la  thérapeuti- 
que, que  sous  celui  de  la  pathologie.  Quoiqu’il  en  soit,  le  petit 
nombre  d’auteurs  qui  conçoivent  comme  nous  l’existence  de  cette 
affection  mixte,  ne  conseillent,  lorsqu’elle  est  à l’état  aigu , que 
des  moyens  généralementprescritscontre  le  rhumatisme  inflam- 
matoire , excepté  seulement  qu’ils  n’indiquent  pas  la  saignée.  A 
l’état  chronique,  le  traitemeut'n’offre  absolument  aucune  diffé- 
rence. Lorsqu’il  existe  une  affection  nerveuse  convulsive,  qui 
d’ailleurs  peut  être  l’effet  des  douleurs  rhumatismales  , on  doit 
employer  les  caïmans  légèrement  narcotiques.  Dans  un  cas  de 
complication  avec  la  paralysie  , F.  Hoffmann  dit  avoir  re- 
tiré des  effets  admirables  d’un  liniment  composé  de  deux  on- 
ces de  graisse  humaine  ! de  deux  gros  de  baume  du  Pérou  et 
d’huile  de  girofle.  Lorsque  la  syphilis  complique  un  rhuma- 
tisme aigu  , on  ne  doit  , dit  M.  Lagneau , s’occuper  de  la  pre- 
mière de  ces  affections,  que  lorsque  la  seconde  cesse  d’être  in- 
flammatoire. Quand  un  rhumatisme  chronique  se  trouve  com- 
pliqué d’une  ancienne  affection  syphilitique,  le  même  auteur 
recommande  surtout  les  mercuriaux,  tandis  que  M.  Swédiaur 
veut  qu’on  insiste  sur  les  sudorifiques  puissans , les  prépara- 
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lions  antimoniales  j et  entre  autres,  le  sulfure  d’antimoine 
mercuriel  d’Huxliam.  La  tisane  de  Yigaroux  est  aussi  gcMinra- 
lemenl  employée  dans  ce  cas.  Quant  h la  con  plici  tion  du  ilui- 
malisme  avec  le  scoibii! , <|ue  Sydenham  appdle  ihuiïialisme 
scorbulique  , et  qui  ne  peut  «e  concevoir  qu’a  l’éla'  tîironique, 
ce  praticien  prescrit  contre  celle  afl’ccSon  nn  élecl.i  ino  et  une 
eau  distillée  anti-scorbutiques  d i sa  composition  , et  :!uxt]uel3 
il  attache  lesplus  grandes  vertus.  Rouppe  piescril  l’usngc  du 
quinquina,  surtout  lorsqu’il  survient  de  la  lièvre  dans  1 i soi- 
rée , des  sueurs  colliqualives  pendanlla  nuit,  et  que  h s urines 
charient  un  sédiment  briqnelc.  Les  eaux  minérales  acidulés 
isont  at-ssi  généralement  conseillées. 

Quant  aux  modifications  qu’exige  le  traitement,  de  la  mala-* 
die,lorsqu’ellercgneépidémiqiiement , on  les  établira  toujours 
facilenieril  d’après  la  diathèse  dominante  ou  le  genredes  autres 
affections  coexistantes  , le  rhumatisme  épidémique  ne  s’cl<nt 
jamais  montre  dans  un  élgt  de  simplicité , ainsi  qn’on  peut  le 
voir  dans  Stoll  et  dans  Safeone. 

Emissions  sanguines.  11  est  peu  de  moyens  Lhcrapeiiliqiies 
quiaient  éprouvé  autant  de  vicissitudes  que  les  saignées  diverses, 
dans  le  cas  de  rhumatisme,  ainsi  que  nous  allons  l’exposer. 

1°.  Saignées.  James  regarde  la  saignée  comme  un  moyen 
qui  à lui  seul  peut  être  curatif.  Schmitz  pense  qu’on  ne  saut  ait 
dompter  le  mal  sans  répandre  beaucoup  de  sang  ; enfin  un  mé- 
decin dont  Barthez  nous  révèle  leuom,  Lifroy,fait  un  tel  abus 
de  la  saignée  dans  les  rhumatismes  invétérés  cl  les  vieil le.s 
sciatiques,  qu’il  fait  tirer  en  deux  jours  h scs  malades  quinzo 
à vingt  livres  de  sang,  pour  renouveler  ensuite  la  mas.se  de  ca 
liquide  avec  des  élcmens  balsamiques  fournis  par  du  laitage 
et  des  farineux  pour  toute  nourriture.  A la  suite  de  ces  zélés 
partisans  de  la  saignée,  nous  citerons  comme  ses  p.us  crands 
adversaires  Brown , Quesnay,  Louis , Giannini  qui, d’après  dif- 
férentes théories  , se  refusent  à l’emploi  de  ce  moyen  , et  eufia 
M.  Pinel,  qui,  sans  en  établir  aucune  , place  toute  sa  con- 
fiance dans  les  ressources  de  la  nature.  Tous  les  médecins  sa- 
vent aussi  que  Sydenham  , après  avoir  largement  usé  de  la 
saignée,  abandonna  ce  moyen  comme  préjudiciable  auxlorces 
médicatrices  de  la  nature,  ainsi  qu’il  le  dit  dans  sa  lellrc  à 
Robert  Brad  v.  Marquay  abandonna  aussi  les  saignées  pour  leur 
substituer  les  purgatifs  et  les  sudorifiques.  Hi'berden  rejette 
aussi  l’emploi  des  saignées,  se  fondant  sur  ce  que  le  plus  fâ- 
cheux rhumatisme  f[u’il  ait  vu  , survint  apres  des  saignemens 
de  nez  considérables.  Quant  à l’empioi  utile  de  la  saignée,  les 
praticiens  rationnels  s’accordent  sur  ce  point  qu’elle  ne  doit 
plus  cire  pratiquée  après  le  septième  jour  , sans  quoi  on  s’ex- 
poserait h faire  passer  la  maladie  à l’état  chronique  , ou  scioa 
4H. 
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Fordyce,  à occasiouer  des  métastases.  Cependant  Dumoulin  et 
Vieusseux  pensent  que  l’on  peut  saigner  à toutes  les  e'poques  lors- 
qu’il se  développe  des  symptômes  inflammatoires.  Les  saignées 
ne  doivent  pas  être  répétées  , malgré  l’opinion  de  Cullcn,  en 
raison  de  l’opiniâtreté  des  douleurs;  Bosquillon  avait  même 
remarqué  que,  si  ce  moyen  les  calmait  , ce  n’était  que  temjro- 
raiiement.  Geol’froy  conseille  de  pratiquer  les  saignées  aux 
parties  inférieures , lorsque  la  maladie  existe  aux  parties  supé- 
rieures. M.  Freteau  conseille  de  saigner  du  côté  affecté  , tandis 
que  d’autres  auteurs  veulent  que  ce  soit  du  côté  opposé.  Quant 
à la  quantité  de  sang  qui  doit  être  tiré,  on  ne  peut  rien  déter- 
miner d’une  manière  positive  , c’est  au  praticien  à se  conduire 
suivant  l’état  des  forces  du  sujet. 

2®.  Sangsues.  On  s’accorde  généralement  à convenir  que 
les  saignées  locales  diminuent  presque  toujours  les  douleurs 
lorsqu’il  n’existe  point  d’irritaiion  générale  ; dans  tous  les  cas, 
il  faut  laisser  saigner  les  piqûres  un  certain  temps  , afin  que 
l’effusion  du  sang  soit  suffisante  pour  prévenir  toute  irritation, 
-excepté  peut-être  dans  certains  cas  d’affections  chroniques. 
Boerhaave,  Cullen  et  Barthez  veulent  que  les  sangsues  soient 
appliquées  un  peu  audessus  de'î’endroit  affecté  ; Haller,  Priu- 
gle  et  plusieurs  de  nos  contemporains  disent , au  moins  impli- 
citement, de  les  appliquer  sur  la  partie  même  qui  est  malade; 
enfin  Ponsart,  dont  nous  adopterons  la  méthode  , conseille  de 
les  appliquer  autour  du  lieu  affecté.  Ordinairement  le  nom- 
bre des  sangsues  mises  sur  le  lieu  douloureux  ne  dépassait  pas 
celui  de  douze  à vingt;  mais  maintenant  il  est  quelques  prati- 
ciens qui  n’en  appliquent  pasmoinsde  soixante  à quatre-vingts 
à la  fois,  et  qui  réitèrent  fort  souvent  de  telles  applications  à 
pende  jours  d’intervalle;  il  résulte  de  ce  moyen  une  déplé- 
tion soudaine  qui  peut  bien  dans  quelques  cas  avoir  l’avan- 
tage de  faire  avorter  l’inflammation  rhumatismale , mais  qui 
a toujours  entre  autres  inconvéniens , celui  des  saignées  géné- 
rales trop  copieuses. 

3°.  T'^entouses  scarifiées.  Dans  une  thèse  sur  les  ventouses  , 
soutenue  en  l’an  onze  à Montpellier,  M.  Héraud  conseille  de 
préférer  ce  moyen  aux  sangsues  dans  les  cas  de  rhumatisme , 
ayant  reconnu,  dit  il  , que  celles:ci  soulageaient  bien  moins 
promptement.  D’ailleurs,  nous  pensons  que  ce  moyen  mécani- 
que , â cause  de  l’irritation  qu’il  occasione,  ne  convient  guère 
que  lorsque  le  rhumatisme  est  chronique. 

Rafraichissajis , adoucissans , clc.  Parmi  les  boissons  dé- 
layantes ou  rafraîchissantes  recommandées  contre  le  rhuma- 
tisme, on  distingue  surtout  le  petit-lait  auquel  plusieurs 
praticiens,  accordent  dans  ce  cas  une  propriété  particulière  et 
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tncme  une  vertu  spécifique.  Quelques  auteurs  en  portent  la 
dose  journalière  k celle  que  produisent  liait  livres  de  lait,  et 
s’appuient  sur  l’obseivatiou  de  Boerhaave  qui,  pendant  plus 
d’un  an  , ne  prit  que  du  petit-lait.  Dans  la  plupart  des  càs  , 
on  ajoute  dans  toutes  celles  des  boissons  délayantes  qui  ne  sont 
point  acides,  une  petite  dose  de  nilre.  Senac  conseillait  de  l’eau 
chaude  pour  toute  boisson;  Bosquillon  dit  meme  que  la  diæta 
aquea  des  Stahliens  pourrait  être  très-profitable.  Le  lait  a aussi 
été  conseillé  dans  les  affections  rhumatismales , principalement 
dans  celles  qui  sont  chroniques  , comme  un  remède  des  plus 
eificaces.  Razoux.  et  Barthez  sont  les  principaux  partisans  de 
l’emploi  de  ce  moyen  , qui  d’ailleurs  est  conseillé  par  Bâglivi, 
coupé  avec  une  infusion  de  fleurs  de  sureau  ; par  F.  Hoffmann, 
avec  les  eaux  de  Seltz;  et  par  d’autres,  coupé  tantôt,  avec 
une  décoction  de  bardane  , une  décoction  sudorifique,  une  in- 
fusion de  véronique  , etc.  M.  Gassier  , dans  une  Thèse  soute- 
nue à Montpellier,  en  i8i'^  , se  loue  de  l’usage  du  sucre  de 
lait  donné  a la  dose  de  deux  gros , malin  et  soir.  Dans  le  cas  de 
rhumatisme  erratique,  M.  Macalaren  emploie  un  traitement 
huileux  qui  consiste  b administrer  à l’intérieur  de  l’huile  d’o- 
live à peu  près  k la  dose  d’une  livre  chaque  jour  , par  quatre 
onces  à la  fois. 

Diophorétiques  et  sudorifiques.  Ces  sortes  de  moyens  ne  con- 
viennent en  général  que  lorsque  la  maladie  est  à l’état  chroni- 
que. Cependant  quelques  auteurs,  tels  que  Lobb  et  Bailliez, 
les  emploient  quelquefois  au  commencement  de  la  maladie  à 
l’étal  aigu.  Dans  tous  les  cas  , nous  pensons  avec  M.  Barbier , 
qu’on  ne  doit  jamais  employer  dans  le  rhumatisme  aigu  que  les 
diaphoréliques  émolliens  , tels  que  les  infusions  de  bourrache, 
de  sureau,  etc.,  données  d’ailleurs  à une  température  assez 
élevée.  Lorsque  la  maladie  est  à l’état  chroniijue,  on  peut  alors 
employer  des  décoctions  de  gayac,  de  salsepareille,  l’infu- 
sion de  sassafras,  etc.  Quarin  donnait  avec  beaucoup  de  suc- 
cès le  rob  de  sureau  , qui  a en  outre  une  propriété  laxative. 
Quant  aux  autres  substances  regardées  comme  sudorifiques, 
telles  que  le  gayac,  etc.,  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Sialagogues.  Plusieurs  auteurs, tels  que  Musgiave,  JVlerly,  etc. 
conseillent  la  salivation  comme  moyen  curatif  des  affections 
rhumatismales  : moyen  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin 
en  parlant  des  préparations  mercurielles. 

Diurétiques.  Quoique  la  voie  des  urines  soit  rarement  celle 
qu’affecte  la  terminaison  critique  du  rhumatisme,  quelques 
auteurs  ont  cependant  conseillé  les  diurétiques,  tels  que  les 
boissons  nilrées,dont  nous  avons  déjk  parlé  comme  moyen  ra- 
fraîchissant, et  les  diurétiques  volatils,  tels  que  la  térébenthine, 
l’alcali  volatil,  lorsque  l’affcclion  est  chronique. 
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Voinidfs,  S’il  existe  aù  début  de  la  maladie  une  surcharge 
gaslricfue,  un  émétique  est  necessaire;  cependant  il  ne  faut  y 
recourir  que  dans  un  moment  de  re'mission.  Scudamore,  qui  ‘ 
se  loue  beaucoup  de  l’emploi  de  ce  moyen , le  place  en  pre- 
mière ligne,  toutes  les  fois  que  la  saignée  n’est  pas  nécessaire.  | 

Les  vomitifs  ont  aussi  été  donnés  comme  altérans,  non-seu-  i 

leinent  dans  le  rhumatisme  chronique,  mais  encore  dans  celui  j 

qui  est  aigu.  Dans  les  cas  où  l’affection  est  à l’étal  aigu  , l’émé-  j 

tique  doit  toujours  être  donné  en  lavage;  mais  à l’état  chroni- 
que, on  peut  , à l’exemple  de  MM.  Vidal  et  IVoch,  .l’admi- 
nistrer à la  dose  d’un  demi-grain  dans  un  bol  de  thériaque,  ce  1 
qu’ils  conseillent  de  réitérer  matin  et  soir.  I 

Purgatifs.  Outre  leur  propriété  évacuante  , ces  médicamens  I 
employés  dans  les  différentes  affections  rhumatismales  produi-  i 
sent  en  général  un  effet  dérivatif  fort  utile  , et  proportionné  à ' 
leur  degré  d’activité.  Scudamore  les  regarde  particulièrement  | 
comme  propres  à détourner  la  fluxion  qui  pourrait  avoir  j 
lieu  sur  les  membranes  synoviales.  Néanmoins  Barthez  ne  I 
veut  point  qu’on  porte  la  dose  des  purgatifs,  ni  qu’on  les  réi-  ! 
tère  au  point  de  produire  des  évacuations  capables  d’exciter  une 
crise  qui  tendrait  à se  faire  par  la  peau.  Cullen  , au  contraire, 
sans  avoir  égard  à aucune  crise  cutanée  , veut  qu’on  les  donne 
à grandes  doses.  Dans  tous  les  cas , l’usage  le  plus  opportun 
des  purgatifs , danà  le  rhumatisme  aigu  , est  vers  le  dé-  j 

clin  de  la  maladie,  lorsque  la  langue  se  couvre  d’un  enduit  ! 

plus  ou  moins  épais,  etc.  Alors,  en  débarrassant  les  premières  f 
voies  des  matières  qui  les  surchargent,  ils  raniment  l’appétit,  ] 
dissipent  <|uelquefois  par  sympathie  certaines  douleurs  qui  I 
subsistent  longtemps  après  tous  les  autres  symptômes.  Dans  le 
rhumatisme  chronique,  ils  conviennent  fréquemment,  tant  à ' 
cause  de  l’état  saburral  qui  complique  souvent  cette  affection, 
que  sous  le  rapport  de  l’impulsion  qu’ils  donnent  à toute  l’é-  j 
conomie.  En  général , ce  sont  les  purgatifs  salins  qui  doivent 
être  employés.  C’est  ici  le  lieu  de  faire  mention  d’un  sel  au- 
quel Brocklesby  et  Robert  Whylt  ont  en  quelque  sorte  attri-  , 
bué  des  propriétés  spécifiques  contre  la  maladie  dont  nous 
traitons;  nous  voulons  parler  du  sel  de  nitre,  que  ces  auteurs 
prescrivaient  aux  doses  d’une  à deux  onces  dans  une  seule 
pinte  de  véhicule,  à prendre  dans  le  courant  d’une  matinée. 

A ces  doses,  disent  les  partisans  de  ce  remède,  il  agit  comme 
sédatif,  laxatif,  etc.  Ce  moyen  nous  parait,  sinon  datigereux, 
au  moins  trop  suspect  pour  y recourir  aussi  hardiment  que  les 
médecins  anglais  le  recommandent.  Dans  beaucoup  de  cas,  on 
se  borne,  dans  le  rhumatisme,  à l’usage  des  laxatifs,  soit 
comme  évacuaus  journaliers,  soit  comme  doux  révulsifs; 
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telles  sont  la  de'coclion  de  tamarin,  Fcau  de  rliubarbc , ctc^ 
Quant  aux  purgalHs  irès-aclils  , ils  ne  convietincnl  jamais  que 
dans  les  cas  de  rluimalisme  cbroniqiie.  Dumoulin  en  a alors 
relire'  de  très-grands  avantages.  On  combine  souvent , dans  Je 
traitement  du  rliumalisme  cliioni(jue,  les  purgatifs  avec  le 
gayac  et  autres  substances  regardées  comme  éminemment  su- 
dorifu|ucs. 

L’clat  liabituel  de  constipation  rend  l’usage  jour- 
nalier des  clyslères  presejue  indispensable.  Ils  seront  cmol- 
liens,  laxatifs  et  même  purgatifs,  selon  les  circonstances  qui 
ont  été  indiquées  en  parlant  des  purgatifs.  M.  Alibcrt  rapporte 
dans  sa  Matière  médicale  qu’une  dame  qui  souffrait  d’une  dou- 
leur rhumatismale  fixée  particulièremeul  sur  la  poitrine,  ne 
tarda  pas  à être  soulagée,  et  même  à se  rétablir  après  l’emploi 
d’un  lavement  purgatif  irritant. 

Caïmans,  narcotiques  , opium.  On  peut  établir  d’une  ma- 
nièie  générale  que  l’opium  à l’intérieur  et  même  à l’cxlcrieur 
est  toujours  plus  ou  moins  dangereux,  surtout  lorsque  la  ma- 
ladie est  à l’état  aigu.  Lieutaud  et  Barthez  reprochent  surtout 
.à  cette  substance  de  déterminer  des  métastases  sur  le  cerveau, 
la  poitrine,  etc.  Boerhaave,  ayant  pris  de  l’opium  pour  cal- 
mer une  douleur  lombaire  qu’il  croyait  causée  par  un  calcul, 
mais  qui  n’élait  que  rhumatismale,  ne  fut  soulagé  que  quelques 
instans,  après  quoi  le  mal  reparut  avec  plus  d’intensité  que 
jamais.  Cependant,  dans  les  cas  de  douleurs  très-vives,  plutôt 
nerveuses  qu’inflammatoires,  chez  des  sujets  fort  irritables 
disposes  aux  convulsions,  Storck  et  Sarcone  conseillent  l’em- 
ploi de  ce  narcotique,  même  k des  doses  assez  fortes.  Bosquil- 
lon  en  prescrit  aussi  l’usage , mais  comme  sudorifique.  Bro- 
die  rapporte  que  les  médecins  anglais  en  font  en  général  un 
grand  usage  dans  les  cas  de  rhiunalisn-’,  et  qu’ils  en  portent 
3a  d ose  jusqu'à  six  grains  dans  la  journée.  Quand  on  em- 
ploie l’oi)ium  pour  calmer  des  douleurs  trop  violentes  , ou 
doit  en  général  l’appliquer  extérieurement , tandis  qu’on  l’ad- 
ministre k l’intérieur  dans  les  cas  d’insomnies,  d’irritation  gé- 
nérale , etc.  De  toutes  les  combinaisons  de  l’opium  avec  d’au- 
tres substances,  employées  intérieurement  dans  les  cas  de  rhu- 
matisme, la  poudre  de  Dower  est  celle  qui  jouit  de  la  plus 
grande  célébrité.  On  la  donne  à la  dose  de  douze  grains  k un 
scrupule,  divisée  en  plusieurs  prises,  dans  le  cours  de  la 
journée. 

Ciguë  , jusquiame , belladone,  slramonium , aconit,  etc. 
L’extrait  de  ces  différentes  plantes  vi reuses  a été  employé  ou 
préconisé,  surtout  contre  le  rhumatisme  chronique  , quelquefois^ 
comme  sédatif  cl  somnifère,  mais  le  plus  souvent  comme  une_- 
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sorte  de  spécifique  propre  à allënuer  le  principe  du  mal.  De 
Ions  ces  exliails,  c’est  celuid’aconit,  auquel  on  attribue|la pro- 
priété d’augmenter  la  transpiration,  qui  jouit  maintenant  d’uiic 
plus  grande  célébrité.  Cependant , malgré  les  assertions  de  Mur- 
ray, de  Bergius  et  de  Collin,  qui  ont  porté  jusqu’à  uu  demi- 
gros  par  jour  la  dose  de  cet  extrait , qui  ne  doit  être  commencé 
qu’à  un  quart  de  grain,  nous  counaissons  peu  de  faits  positifs 
qui  eu  constatent  l’efficacité.  Les  tiges  et  les  feuilles  des  plan- 
tes qui  fournissent  les  extraits  que  nous  venons  d’indiquer 
sont  employées  sous  différentes  formes  comme  moyens  locaux. 

Douce-amère.  La  tige  de  cette  piaule,  légèrement  narcoti- 
que, a été  aussi  conseillée  contre  le  rhumatisme  , surtout  par 
Boerhaave,  Carrère  et  par  Wauters,  lequel  en  faisait  prendre 
par  jour  la  décoction  de  deux  onces  dans  quatre  chopines 
d’eau  réduites  à trois.  Il  y ajoutait  même  dans  quelques  cas 
■jusqu’à  une  demi-once  d’extrait.  En  général,  les  auteurs  que 
nous  venons  de  nommer  pensent  que  la  douce  amère  agit 
comme  sudorifique. 

(Quinquina.  Haygarth  regarde  le  quinquina  comme  un  spé- 
cifique contre  le  rhumatisme;  Fordyce,  avant  lui,  avait  déjà 
conseillé  de  traiter  tout  rhumatisme , même  celui  qui  est  aigu , 
par  le  quinquina  donné  abondamment  dès  le  début  de  la  ma- 
ladie. Ciannini , non  moins  partisan  en  pareil  cas  de  l’emploi 
du  quinquina  , veut  même  qu’on  adapte  la  maladie  à la  vertu 
anti-périodique  de  cette  substance , en  donnant  au  rhumatisme 
un  caractère  fébrile  intermittent,  à l’aide  d’immersion  faite 
dans  l’eau  froide  dans  le  moment  même  du  plus  haut  degré  de 
l’exacerbation.  Quelques  auteurs  prescrivent  le  quinquina 
dans  le  rhumatisme  chronique,  à des  doses  considérables,  par 
exemple  de  deux  gros,  donnés  toutes  les  deux  heures,  jusqu’à 
ce  que  le  malade  tombti  dans  une  sorte  d’ivresse  voisine  du  dé- 
lire ; ce  qui  doit  être  réitéré  de  quinze  en  quinze  jours  jusqu’à 
parfaite  guérison.  On  a encore  conseillé  le  quinquina  pour  mo- 
dérer des  sueurs  excessives , et  comme  Monro,  pour  dissiper  les 
douleurs  qui  subsistent  après  certaines  fièvres.  Quant  à nous, 
nous  pensons  que  l’usage  du  quinquina  dans  le  rhumatisme 
doit  se  borner  uniquement  aux  cas  où  la  maladie  est  à l’état 
chronique;  excepté  toutefois  ceux  infiniment  rares  où  l’af- 
fection, comme  l’a  vue  Thomson,  après  avoir  duré  quelque 
temps,  preud  le  caractère  d’une  fièvre  intermittente,  et  ceux 
où  elle  n’est  elle-même  que  le  symptôme  d’une  fièvre  larvée, 
soit  bénigne,  soit  pernicieuse. 

Camphre.  Quoique  Barthez  regarde  le  camphre  comme 
un  antiphlogistique  dans  les  inflammations  dil'luscs,  et  que 
Licutaud  et  Ponsart  le  préfèrent  à l’opium  comme  calmant, 
nous  pensons  que  celle  substance  volatile  que  l’on  peut  ce- 
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i<  pendant  essayer  à l’intérieur  dans  les  cas  de  rhumatisme  clir0“ 

nique,  11e  saurait  être  employée  sans  incouvénieiil  qu’à  l’exté- 
rieur ainsi  que  nous  l’indiquerons  plus  loin, 
j Gayac.  La  résine  • gayac  et  ses  diverses  préparations  ont 
; été  généralement  préconisées  dans  le  rhumatisme  chronique, 

I comme  de  puissans  sudorifiques.  On  donne  la  résine  à la  dose 
' il’un  demi-gros  incorporée  convenablement  j en  général  on 
l’administre  le  soir.  Buchau  en  donne  la  teinture  à la  dose  d’une 
I petite  cuillerée  dans  un  verre  de  petit-lait;  Dawson  prescrit 
I la  teinture  volatile  de  la  pharmacopée  de  Londres  jusqu’à  la 
dose  d’une  demi-once,  non-seulement  dans  le  rhumatisme 
chronique  , mais  encore  dans  celui  (jui  est  inflammatoire  (peu 
de  temps  après  que  la  saignée  acte  pratiquée),  afin,  dit-il  , 
de  soutenir  la  crise.  Thcden  a uni  une  partie  de  gayac  à 
deux  parties  de  savon,  et  a donné  de  dix  à quarante  grains  de 
ce  mélange  ; enfin  Clark  prescrit  l’usage  alternatif  de  cette 
résine,  à dose  purgative,  et  de  la  poudre  de  Dower.  Le  baume 
de  la  Mecque  , celui  du  Pérou  , Vassa  fœtida.^  la  gomme  am- 
moniaque et  les  fleurs  de  benjoin  ont  été  aussi  conseillés  à 
l’intérieur  contre  les  affections  rhumatismales. 

Térébenthine.  Celte  substance,  ainsique  son  huileessenlielle, 
ont  aussi  été  données  intérieurement;  l’une  à la  dose  de  plu- 
sieurs gros  dans  du  jaune  d’œuf;  l’autre  seule  ou  (jusqu’à 
vingt  gouttes  ) , associée  à l’huile  animale  de  Dippel  ou  celle 
de  pétrole.  Cheyne  donnait,  le  matin  à jeun , de  deux  à quatre 
gros  d’huile  élhérée  de  térébenthine  avec  un  peu  de  miel  , et 
faisait  boire  ensuite  du  petit-lait,  puis  il  continuait  l’usage  de 
ce  moyen  sept  à huit  jours  de  suite  L’eau  de  goudron  a aussi 
été  employée  par  quelques  médecins. 

Végétaux  divers.  Indépendamment  des  substances  végétales- 
que  nous  avons  déjà  indiquées,  il  en  est  un  grand  nombre  d’au- 
tres , de  vertus , de  propriétés  diverses  , qui  ont  été  employées 
ou  préconisées  contre  la  maladie  qui  nous  occupe  : telles  sont 
l’arnica  (Aascow,  Schulz  ) ; la  racine  de  bardane,  le  basilic, 
la  camphrée,  le  chardonbénit , la  clématite (Mueller  etLavail)  ; 
la  digitale  dans  le  rhumatisme  aigu  (Currie,  Thomas)  ; l’é- 
phédra  à un  épi,  la  graine  de  fenouil,  le  gingembre  {Ga- 
zette desanté  1818)  ;l’extrait  d’if  (Gratcrcau)  ; l’ivette  com- 
mune, le  lin  sauvage  , le  marrube  blanc,  la  graine  de  mou- 
tarde blanche  à la  dose  d’une  once  infusée  dans  du  petit-lait , la 
semence  d’orobe  (Ritterius  );  le  poivre  de  Guinée  ou  piment 
( Alphonse  Leroy  );  le  polygala  de  Virginie  contre  le  rhuma- 
tisme aigu  ( Sarcone);  l’écorce  de  prunier  ( Breraer)  ; la  rose- 
neige  de  Sibérie  (Gmelin,  Pallas , Zahan ) ; le  roseau  à balai, 
les  bourgeons  de  sapin,  la  saponaire  (Martinet);  la  scncea ,, 
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lanaisie,  le  trèfle  d’eau  (Boeihaave);  la  verveine,  le  chardon 
béni  . etc.  ^ 

Ljuüstnncpx  animales.  Sans  parler  des  bézoards , des  exerd- 
mens  UC  divers  animaux,  de  certains  insectes,  réduits  en  pou- 
dre, Ole.,  ou  trouve  encore  que  des  auteurs  recommandables, 
tels  cpi  Liiuiuller , ont  cunseilld  l’application  de  vers  de  terre 
sur  la  paiiiesoufi'rante  jusqu’à cequ’ilsmcurcnt.  L’application 
d’aniiiiaux  récemment  tues  et  même  appliques  encore  vivans, 
l’immcision  de  la  partie  soufl’rautc  dans  le  sang  qui  sort  d’un 
bœuf,  la, graisse  humaine,  etc. 

Stibsiances  minérales.  D’après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
baui  , et  ce  que  nous  nous  proposons  de  dire  plus  loin,  nous 
n’avons  àindiquer  ici  que  certaines  substances  métalliques  et 
leurs  diverses  préparations.  Deux  préparations  d’or;  l’une  indi- 
quée sous  le  nom  d'or  diapliorélique , et  l’autre  d’or  horizontal , 
ont  été  conseillées  par  Dumont  et  James.  L’antimoine  cru,  le 
soufre  doré  d’antimoine,  le  kermès  minéral  ( Giannini  ) , seul 
ou  combiné  avec  le  mercure  doux,  les  pastilles  de  Runkel  , 
ont  également  été  préconisés,  mais  avec  infiniment  plus  de 
fondement;  la  solution  arsenicale  de  Fowler,  à la  dose  de  dix 
gouttes  réitérées  deux  à trois  fois  par  jour,  et  administrées 
dans  une  décoction  de  quiuqnina,  surtout  dans  le  cas  d’alté- 
ration des  parties  articulaires  ( Jenkainson  Bardslej). 

Mercuriaux.  Les  diverses  préparations  mercurielles  ont  été 
conseillées,  tant  intérieurement  qu’exiérieurement , dans  les 
affections  rhumatismales  , même  dans  celles  où  l’on  ne  peut 
rien  soupçonner  de  syphililitjue.  Ce  sont  surtout  les  médecins 
anglais  qui  emjoloicnt  ces  moyens  de  traitement  : tel  est,  entre 
autres  , Fischer  qui  administre  les  frictions  mercurielles  jusqu’à 
salivation.  A l’intérieur,  on  a particubèiement  employé  le 
mercure  doux  à la  dose  de  cinq  à six  grains  , seul  ou  associé  à 
l’opium,  au  gayac.Cesel  mercuriel,  loué  par  Méad  , est  aussi 
employé  comme  eccoprotique.  M.  Trannoy  le  recommande 
surtout  dans  lecas  de  complications  vénériennes.  Parmi  lesau- 
tenrs  qui  prescrivent  les  frictions  avec  la  pommade  mercu- 
rielle, les  uns  veulent  qu’on  les  pratique  sur  le  lieu  même 
de  la  douleur,  les  autres  n’assignent  aucune  place  particulière. 
Heller  a guéri,  par  ce  moyen,  une  cardialgie  rhumatismale. 

iSoiiJre.  On  a encore  conseillé,  mais  fort  rarement,  la  fleur 
de  süuire  seule  ou  combinée  avec  quelques  substances  appro- 
priées aux  cas  particuliers. 

Préparations  chimicpies  , ( intérieurement  ).  Parmi  ceux 
des  remèdes  de  ce  genre  conseillés  dans  le  cas  de  rlumia- 
tisme,  et  dont  Allen  cite  un  grand  nombre  , nous  indique- 
rons ceux  qui  jouissent  de  quelque  réputation  : telle  est  la 
poudre  d’Ailhaud , le  remède  de  Pradier , i’émulsiou  de 


lUlU  6.7 

Willis,etc.  Diverses  potions , composc’es  d’eaux  spiritucuses  et 
de  camphre,  sont  conseille'es  par  les  iiiéiJccins  atii^lais.  Sager 
donne  le  sel  ammoniac  dans  une  infusion  de  scordinm;  Vilet 
CO- iseille  l’usage  de  l’alcali  volatil  dans  une  boisson  appropriée. 
L’aciiiatc  d’ammonia(|ne  a thé  prescrit  d’un  à quatre  gros 
dans  une  potion.  L’acide  succinique  et  l’eau  de  Luce  ont  CcC 
donnes  de  dix  à vingt  gouttes.  Monio  a administré  le  savon 
jusqu’à  la  dose  d’une  demi-once  par  jour. 

Température.  Le  premier  des  moyens  extérieurs  que  nous 
devons  considérer  , est  la  température  dans  laquelle  doi- 
vent être  placés  les  rhumatisans.  En  général , on  s’accorde  sur 
ce  point  que  le  rhumatisme  chronique  exige  toujours  un  degié 
de  chaleur  plus  ou  moins  çonsidérahle.  Mais  dans  le  rhuma- 
tisme aigu  les  opinions  sont  partagées  : les  uns  veulent  que  le 
malade  soit  tenu  très  chaudement,  recouvert  de  uombreusrs 
couvertures.  Les  autres  pensent  qu’il  faut  au  contraire  qu’il 
soit  tenu  un  peu  fraîchement.  Ainsi,  James  voulait  que  1rs 
malades  se  levassent  quelques  heures  chaque  jour , accusant 
la  chaleur  du  lit  d’entretenir  ou  d’augmenter  la  maladie.  Scu- 
datnore  conseille  des  lotions  évaporatoires  tièdes  sur  les  par- 
ties enflammées.  Thomas  rapporte  qu’il  a vu  en  Russie  la 
neige  et  la  glace  pilée  employées  contre  le  rhumatisme.  Enfin, 
dans  la  deux  cent  quinzième  observation  des  Enliéméridcs 
d’Allemagne  , il  est  fait  mention  d’un  chirurgien  qui  fut  guéri 
d’un  rhumatisme  inflammatoire  au  poignet,  après  avoir  passé 
deux  heures  à faire  l’ouverture  d’un  cadavre  pres(iue  gelé. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cjuelrpies  faits  eu  faveur  de  l’action  du 
lioid,  nous  pensons  que,  sans  accablerl.es  malades  de  cou  ver- 
tures , ils  doivent  toujours  être  entretenus  dans  une  douce 
température,  le  froid  étant  une  des  causes  de  rétrocession  de. 
la  maladie. 

Moyens  mécaniques.  Différons  moyens  mécaniques  qui  con- 
courent pour  la  plupart  au  développement  du  calorique  et  à- 
activer  les  fonctions  de  la  peau,  sont  employés  dans  le  traite- 
ment de  la  maladie  qui  nous  occupe  ; telles  sont  les  frictions 
sèches  y qui  peuvent  se  pratiquer  avec  une  foule  de  corps;  le 
massage,  trop  négligé  de  nos  jours;  la  fustigation.,  conseillée 
par  Pouteau  ; \oi  percussion , à l’aide  d’un  tampon,  sur  la- 
quelle, ai  nsi  (jue  sur  le  moyen  suivant,  William  Balfour  a 
publié  à Londres  un  recueil  d’observations  et  d’expériences  ; 
la  compression , à l’aide  d'un  tourniquet,  employée  par  Kel- 
lyo  dans  le  cas  de  rhumatisme  aigu  , faisant  en  même  temps 
tuer  du  sang  d’une  veine  au-dessous  du  lieu  comprimé;  les 
•ventouses  sèches,  conseillées  par  Tissot  et  Rivière;  la  machine 
cahotante  , inventée  par  Rabiqueau  ; enfin , nous  placerons 
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ici  au  nombre  des  moyens  mécaniques , la  fatigue  excessive 
employée  sur  lui-même  par  Marcel,  cité  par  Scudamorc. 

Bains.  Les  opinions  sont  très  - partagées  sur  l’emploi  des 
bains  dans  le  cas  de  rhumatisme  aigu.  Cullen  et  Barthez  ne  les 
permettent  que  lorsque  la  fièvre  a cessé  , craignant  avant  celle 
époque  qu’ils  aggravent  le  mal  en  dilatant  les  vaisseaux.  Les 
bains  froids  ont  été  conseillés  parFloyer,  Hornberg  , Gas- 
taldy  , etc.  dans  le  rhumatisme  invétéré , et  meme,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  dans  le  rhumatisme  fébrile.  Dans  tous 
les  cas  , on  ne  doit  en  essayer  que  dans  le  rhumatisme  chro- 
nique , et  seulement  sous  la  forme  d’immersion  , afin,  dit  Bar- 
thez , de  changer  l’action  des  forces  vitales.  Après  ces  sortes 
de  bains  , il  faut  coucher  chaudement  les  malades  et  leur  don- 
ner un'e  boisson  diaphorélique.  Les  bains  d’eau  de  mer  ont  été 
conseillés  dans  le  cas  que  nous  signalons.  Les  bains  d'eaux 
thermales  sont  ceux  qui  sont  les  plus  efficaces  contre  les  rhu- 
matismes chroniques.  IjCs  eaux  sulfureuses  d’Aix-la  Chapelle, 
d’Aix  eh  .Savoie  , de  Saint-  Amand  , de  Bagnères  de  Ludion, 
de  Barège  , de  Cauterets  , de  Chaudes-aigues  , de  Dignes  et  de 
Saint-Sauveur  , sont  celles  qui  sont  les  plus  fréquentées  en 
France,  principalement  lorsque  la  maladie  est  accompagnée 
de  roideur  et  de  contracture.  Les  boues  de  Saint-Amand  jouis- 
sent surtout  d’une  grande  l'éputation.  Les  eaux  acidulés  ther- 
males, telles  que  celles  deNéris,du  Mont-d’Or  , conviennent 
en  outre  , à cause  de  leur  usage  à l’intérieur,  lorsqu’il  existe 
une  débilité  de  l’appareil  digestif.  En  Angleterre  , les  eaux  de 
Bathet  deBunaton  jouissent  d’une  grande  réputation  contre  le 
rhumatisme.  En  Italie,  les  bains  et  les  boues  de  Trescoresont 
recommandés  par  Giannini.  Les  bains  médicinaux  que  l’art 
prépare,  sont,  indépendamment  des  eaux  factices,  ceux  où  l’on 
ajoute  du  sulfure  de  potasse  dont  Grimaud  élève  progressive- 
ment la  dose  jusqu’à  une  livre  j le  sulfure  de  chaux  queQua- 
rin  porte  à la  même  dose  ; les  bains  d’eau  de  chaux  recom- 
mandés par  Giuli  et  désapprouvés  par  Sanlagata  ; les  bains 
avec  les  plantes  aromatiques  ; les  bains  de  marc  de  raisin  con- 
seillés par  Dumoulin,  dans  les  cas  d’atonie  ; les  l>ains  avec  de 
l’amidon  j les  bains  d’eau  de  tripes  dans  les  cas  de  rigidité  ; 
après  ces  diverses  espèces  de  bains,  on  emploie,  selon  les  cir- 
constances , des  diaphorétiques , des  frictions , etc. 

Bains  de  vapeurs  ^fumigations.  Ces  moyens  si  généralement 
employés  maintenant,  sans  produire  toujours  les  avantages 
qu’on  s’en  promet,  guérissent  ou  soulagent  cependant  un  assez 
grand  nombre  de  rhumatismes  invétérés.  On  emploie  pour  pré- 
parer ces  bains,  qui  produisent  des  effets  variés  selon  la  subs- 
tance réduite  en  vapeur,  l’eau,  l’alcool , les  plantes  aromatiques 
et  vïreusfis  , les  baies  de  genièvre,  benjoin  , le  succin,  l'o- 
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pium,  le  camphre,  le  soul're,  le  sulfure  de  pelasse,  les  dilfe- 
leules  préparalions  mercurielles,  et  nolammenl  le  cinabre,  etc. 
On  peut  employer  ces  diverses  substances  isolement,  ou  les 
combiner  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  M.  Cheze  rapporte 
dans  sa  thèse  avoir  retire  un  avantage  constant  des  fumiga- 
tions de  camphre  et  de  fleurs  de  sureau  dans  le  rhumatisme  à 
J’etat  aigu.  Les  bains  de  calorique  ont  aussi  etc  omploj^e's 
contre  le  rhumatisme,  et  le  sont  exclusivement  dans  certains 
pays.  On  les  administre  entre  autres  , soit  k l’aide  d’une  lampe 
k l’esprit  de  vin , placc'c  dans  une  baignoire  convenablement 
disposée  et  où  le  malade  est  k nu  , soit  en  plaçant  le  malade 
dans  une  ctuve,  soit  en  l’exposant  k l’ardeur  du  soleil  comme 
le  veut  Sauvages;  soit  enfin  k l’aide  du  sable  cchauifc  dont  on 
entoure  l’individu  jusqu’au  cou. 

Des  douches.  Les  douches  qui  peuvent  être,  comme  les 
bains,  compose'es  d’eau  chaudeordinaire,  d’eau  froide,  d’eaux 
thermales,  d’eaux  chargées  de  divers  principes  médicamen- 
teux; d’eau  réduite  en  vapeurs,  et  de  toutes  les  substances 
susceptibles  de  se  volatiliser  par  le  calorique  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut;  les  douches,  disons-nous,  sont  em- 
ployées dans  presque  tous  les  cas  où  les  bains  peuvent  con- 
venir, mais  en  outre  et  k cause  de  leur  plus  grande  activité, 
lorsqu’il  existe  une  affection  locale  qui  a résisté  aux  autres 
moyens.  Les  douches  de  vapeurs  sont  même  susceptibles  d’un 
tel  degré  d’intensité,  qu’on  peut  produire,  k l’aide  deceraoyen, 
une  escarre  sur  la  partie  qui  les  reçoit.  On  consultera  avec 
iruit,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  bains  de  vapeurs  et  les  fu- 
migations, l’Essai  sur  l’atmidiatrique,  par  M.  Rapou. 

Cnlaplasmes , fomentations , linimeits,  etc.  En  général  les 
applications  émollientes  sont  peu  elficaces  dans  l’une  et  dans 
l’autre  espèce  de  rhumatisme;  leur  poids,  leur  réfroidisse- 
ment  sont  d’ailleurs  pénibles  ou  dangereux;  aussi  a-t-on  em- 
ployé peur  éviter  ces  inconvéniens,  les  feuilles  de  chou.x  sou- 
vent renouvelées,  les  fomentations  d huile  d’olive.  Sans  reve- 
nir ici  sur  les  applications  narcotiques  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  nous  indiquerons  le  baume  anodin  de  Bath,  qui  a été 
conseillé  par  quelques  auteurs.  Goulard  a obtenu  des  succès 
avec  son  eau  végéto-minérale.  Barthez  conseille  un  cérat  sa- 
turnin, principalement  dans  les  cas  de  tuméfaction  et  d’en- 
gorgement. De  tous  les  remèdes  topiques  usités  contre  le  rhu- 
matisme chronique,  ce  sont  les  linimens  plus  ou  moins  irritans 
qui  sont  le  plus  souvent  comme  le  plus  avantageusement  em- 
ployés; tels  sont  un  mélange  de  deux  gros  d’alcali  volatil, 
de  deux  onces  d’huile  ordinaire,  avec  ou  sans  addition  de  cam- 
phre, d’opium,  d’huile  animale  de  Dippel,  de  teinture  de 
cantharides;  on  emploie  aussi  isolément  ou  incorporées  dans 
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ua  f‘xc!p!i:nt  convenable,  quelques-unes  de  ces  substances  et 
plusioms  aulies , telles  que  l’huile  volatile  de  canqjhre  , la 
tciedjenthine , le  phosphore  dissous  dans  l’huile,  la  plupart  des 
liqueurs  ulcooli(iucs  , l’huile  de  pétrole,  de  succin  , de  houille 
brune  conseillée  par  l-ucas,  l’huile  de  ricin  , les  diverses  pré- 
parations pliarmaceutiques , cotinucs  sous  les  noms  de  baume 
op[)odeldoch  , de  savon  acétiijue  élhëré,  de  liniment  de  Home, 
de  linimeiU  savoneux  de  la  pharmacopée  de  Londres,  de  re- 
mède <le  Sanchez,  de  baume  soufré  térébenlhiné , d’esprit 
volatil  arornati([ue  do  Sy Iviiis , d’eau  de  Luce , etc.  Les  diffé- 
rentes espèces  d’éther  ont  été  aussi  recommandées;  tels  sont 
surtout  l’etlier  acétique , préconisé  par  M.  Sédillotqui  le  pré- 
lore  à l’opium  dans  tous  les  cas  où  il  peut  être  appliqué  sur 
les  paities  souffrantes;  l’élhcr  acétique  cantharidé;  la  pora-  j 
niade  ou  l’emplâtre  stibié  ont  été  aussi  conseillés.  M.  Récamier  ‘ 
oiupioie  les  cataplasmes  acctirjues.  On  a conseillé,  surtout  sur 
les  pallies  engorgées,  des  sachets  de  sel,  de  fleurs  de  camo-  ^ 
mille,  d’origan,  de  genièvre  torréfié,  etc.  L’onguent  d’althea  , 
l'huile  d’oii  vc  (proscrite  par  quelques-uns,  ainsi  quêtons  les 
autres  corps  gras  comme  susceptibles  de  boucher  les  pores) 
ont  été  conseillés  dans  le  cas  de  rigidité;  l’emplàtre  divin,  la 
gomme  caragne,  la  résine  animée,  ont  été  employés  comme 
résolutifs;  Falconcr  a conseillé  , dans  la  même  vue,  un  ca- 
taplasme d’une  partie  de  chaux  éteinte  et  de  deux  parties  de 
farine  d’avoine  étendue  dans  une  suffisante  quantité  d’orge. 
Thilétiius  a conseillé  d’entourer  les  parties  souffrantes  d’une 
toile  emplastique  de  sa  composition.  Enfin  on  emploie  jour- 
nellement de  la  même  manière  le  taffetas  gommé  , divers  tissus 
de  laine,  et  surtout  la  flanelle,  etc. 

T' édeatoires , sinapismes  ^ sétons^  cautères,  etc.  Les  ^>é- 
sicatoires  sont  employés , dans  le  cas  de  rhumatisme,  pour 
prodiiiie  différens  effets,  ainsi  que  nous  allons  l’exposer.  On 
doit  d’abord  établir,  avec  ïissot  et  Pringle , qu’ils  sont  nui- 
sibles lorsque  la  maladie  est  inflammatoire;  et  cela  malgré 
l’autorité  de  Sloll  qui  dit  avoir  été  étonné  de  l’effet  prompt  et  ( 
heureux  des  vésicatoires  dans  le  rhumatisme  fébrile.  Leur 
usage  le  plus  général  est  comme  révulsif  dans  les  rhuma- 
tismes chroni([ues  où  on  les  applique  ordinairement  sans  ex- 
citer e'nsuite  la  suppuration  ; c’est  ce  qu’on  nomme  vésicatoires 
volans,  que  quelques  auteurs , avec  Odier,  veulent  qu’on  ne 
laisse  qu’un  couplej  d’heures.  ’Érampcl  et  Barthez  ont  vu  des 
applications  fréquentes  de  vésicatoires , sur  des  extrémités  af- 
fectées de  rhumatisme,  y déterminer  un  état  d'émaciation 
opiniâtre;  cependant  ce  n’est  souvent  qu’a  l’aide  d’un  vésica- 
toire suppurant  qu’on  parvient  dans  (juelques  cas  à s’opposer 
au  retour  de  certaines  douleurs  vagues.  Les  vésicatoires  volans 
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«t  même  suppnrans  sont  aussi  cmploye’s  pour  résoudre  les  cii- 
gorgemens  iudolens  qui  se  manileslent  pailiculièreriieiU  au- 
tour des  articulations.  Rouppe  lecommaiide  en  général  de  ne 
jamais  appliquer  de  petits  vésicatoires  qui  ne  font  qu’irriter  le 
mal  ; et  Wauters  propose , pour  les  persounes  irritables , d’a- 
jouter, en  diverses  proportions  , rcmplàtre  de  labdanum 
rcmplâtre  vésicatoire  ordinaire.  Storck  a rccominaudé  coniirie 
vésicans  les  feuilles  broyées  de  renoncule  des  pnis  ; VwLica- 
t/on  a été  encore  employée  dans  le  même  cas.  ht‘.s  sinapismes  ^ 
\cs  pédiluves  sinapises  , dont  l’action  est  toujours  si  piomptc, 
sont  plus  ordinairement  employés  comme  dérivatifs  lors- 
qu’il y a métastase.  D’ailleurs  on  peut  appliquer  la  moutarde 
elle- même  sur  le  lieu  affecté  pour  en  enlever  la  douleur,  ce 
<[ue  Vitet  conseille  meme  de  faire  dans  rinvasiori  de  la  iirala- 
die.  Les  enuttres,  selon  Ifarlliez,  peuvent  justju’à  un  certain 
point  concourir  à détruire  un  rhumatisme  invélerc’.  Antoine 
Petit  veut  qu’on  les  établisse  an  bras  quand  ce  sont  les  paities 
inférieures  qui  sont  affectées,  et  à la  jambe  quand  ce  sont  les 
parties  supérieures.  Les  sétons,  dont  l'aetion  est  toujours 
plus  grande  que  celle  des  cautères,  peuvent  être  employés 
dans  les  cas  où  ceux-ci  ont  échoué;  Biomlîeld  les  préféré 
même  aux  cautérisations  pour  dissiper  les  anciennes  douleurs. 
L.' acupuncture , dont  l’effet  n’csl  rien  moins  (|ue.  déterminé, 
est  surtout  employée  par  les  Chinois  contre  la  maladie  dont 
nous  traitons.  Enfin  Gallaudat  parle , dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Berlin,  d’une  pratique  singulière  employée  par- 
les nègres  de  Guinée  dans  le  rhumatisme  chronique; cette  pra» 
ti([ue  consiste  à déterminer  un  emphysème  artificiel  à l’aido 
d’une  insuflation  faite  par  une  ouverture  pratiquée  au  pied, 
et  à donner  ensuite  des  diaphorétiques  chauds. 

Uslion,  moxa.  Pouteau,  Imbert  Delonnes,  MM.  Percy 
et  Larrey,  ont  retiré  les  plus  grands  succès  de  l’emploi  du 
feu  contre  des  affections  rhumatismales  qui  avaient  été  re- 
belles à tous  les  autres  moyens.  Pouteau  a particulièrement 
observé  que  dans  certains  cas  où  le  siège  du  rhumatisme  n’é- 
tait pas  le  même  que  celui  où  le  mal  s’était  montré  d’abord,  le 
feu  appli(|ué  actuellement  sur  l’endroit  douloureux  était  inef- 
ficace, et  que  l’on  guérissait  en  portant  le  feu  à l’endroit  où  la 
douleur  avait  existé  primitivement,  quoiqu’elle  ne  s’y  fît  plus 
ressentir.  Louis  Valentin  a guéri  par  le  moxa  sur  la  tête  une 
céphalée  qui  durait  depuis  dix-sept  ans.  Morel  a aussi  guéri  , 
par  une  application  sur  le  lieu  douloureux,  un  lumbago  très- 
ancien.  Ou  se  plaît  à rapporter,  d’après  Tissot,  que  le  feu 
ayant  pris  à une  liqueur  alcoolique  employée  en  friction  con- 
tre une  de  ces  espèces  opiniâtres  de  rhumatisme,  une  guérison 
complctle  fut  la  suite  de  cette  brûlure.  Dans  tous  les  cas  ^ c’est 


I 


Czi  RH  U 

surtout  contre  les  engorgemcns  articulaires  que  les  moxassoiit 
le  plus  convenal)les. 

Electricité ^ galvanisme , magnétisme , perkinisme.  Les  nom- 
breuses observations  de  Mauduyt  insérées  dans  les  Mémoires 
de  la  société  royale  de  médecine,  constatent  que  V électricité  .xd - 
ministrée  en  bains,  ou  employée  en  etincelle,  et  même  eu 
commotion,  a soulagé  ou  guéri  un  grand  nombre  de  rhuma- 
tismes. Bertholon  , dans  son  Ouvrage  sur  réiectricité  du  corps 
humain,  rapporte  que  lorsque  l’électricité  doit  agir  efficace- 
ment , il  survient  dans  la  partie  électrisée  des  chaleurs  et  des 
démangeaisons  , et  qu’il  est  inutile  de  fatiguer  les  malades  eu 
les  électrisant  lorsque  ces  phénomènes  n’ont  pas  lieu  j l’elcctri- 
sation  produit  aussi  quelquelois  une  moiteur  grasse  , visqueuse 
qui  parait  être  une  sorte  de  crise.  Wilkinson  avait  remarqué 
que  ce  moyen  échouait  dans  les  cas  où  il  existait  un  engorge- 
ment. Selon  Mauduyt,  la  manière  la  plus  avanlageusi.  d’em- 
ployer l’électricité , esta  travers  une  flanelle  dont  on  recouvre 
la  partie  douloureuse  , sur  laquelle  ou  promène  la  boule  d’uu 
excitateur,  le  malade  étant  isolé.  Ou  rapporte  qu’un  hopme  at- 
teint d’un  rhumatisme  au  bras  en  fut  guéri  par  suite  d'un  coup 
de  tonnerre  qui  le  renversa  du  siège  où  il  était  placé.  Comme 
on  cite  ça  et  là  des  observations  qui  constatent  d’heureux  ef- 
fets du  galvanisme  dans  certaines  affections  rhumatismales 
chroniques  , on  peut  donc  recourir  à ce  moyen  lorsque  d’au- 
tres ont  été  infructueux  ; quoique  les  avantages  qu’on  en  retire 
ne  soient  pas  toujours  aussi  grands  que  ceux  qui  sont  men- 
tionnés par  M.  Auglade  dans  un  essai  sur  ce  galvanisme  ap- 
pliqué à la  médecine.  Quant  à l’usage  de  l'aimant,  il  résulte 
du  Mémoire  de  Thouret  et  de  M.  Andry  , inséré  dans  ceux  de 
la  société  royale  de  médecine  pourl’année  1779,  queplusicurs 
fois  des  rhumatismes  chroniques  ont  été  guéris  ou  soulagés  par 
des  applications  d’aimans  naturels  ou  artificiels  j moyen  sur 
lequel  Harsu  a fait  un  traité  esc  professa.  Malgré  les  observa- 
tions et  les  expériences  de  Nerhold  , de  Kafn  , d’Anschei  et  de 
M.  Humboldt,  le  perkinisme  est  loin  d’être  un  moyen  que  la 
médecine  puisse  employer  avec  avantage;  le  perkinisme  ayant 
plutôt  son  action  sur  l’imagination  des  sujets  que  sur  leur  phy- 
sique , ce  que  prouvent  bien  les  essais  faits  par  Haygarth  avec 
de  faux  tracteurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  comme  beaucoup  de  dou- 
leurs légères  ou  fugaces  se  dissipent  par  une  certaine  influence 
de  l’imagination  , un  moyen  de  ce  genre  peut  être  utile  dans 
quelques  cas  à la  manière  du  magnétisme  animal, \x  l’aide  du- 
quel Mesmer  et  Desion  ont  aussi  opéré  certaines  guérisons. 

En  terminant  cette  longue  série  de  moyens  employés  ou 
proposés  pour  combattre  les  alfeclions  rhumatismales , nous 
devons  redire  qu’en  général  il  faut  toujours  avoir  égard,  dans 
leur  administration,  à l’état  aigu  ou  chrouique  de  la  maladie^ 
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afin  de  n’opposer,  dans  le  premier  cas,  que  les  moyens  pro- 
pres à combattre  l’inflammation,  ou  qui  n’ont  rien  d’irritant, 
tandis  que,  dans  le  second,  on  peut  employer  tous  ceux 
qui  sont  plus  ou  moins  excitans,  lesquels,  malgré  leur  nom- 
bre, leur  usage  successif  ou  alternatif , ne  sont  pas  toujours 
couronnés  de  succès. 

Prophylactique.  La  prophylactique  du  rhumatisme , comme 
de  toute  autre  affection,  consiste  dans  l’usage  convenable  de 
la  matière  de  l’hygiène,  et  de  l’emploi  de  quelques  moyens 
ou  remèdes  préservatifs. 

A-  Moyens  hygiéniques.  Ces  moyens  consistent  à habiter 
un  endroit  sec,  exposé  au  midi,  à éviter  toutes  les  transitions 
brusques  de  la  chaleur  au  froid  humide,  à changer  prompte- 
ment de  vêtemens  , lorsque  ceux  que  l’on  porte  sont  mouillés , 
et  h ne  boire  que  chaud  si  l’on  a soif  étant  en  sueur.  L’usage 
de  la  pipe,  selon  Colombier,  dans  son  Hygiène  militaire  , est 
un  moyen  auquel  on  peut  recourir  pour  prévenir  une  partie 
des  effets  du  froid  humide  sur  l’économie.  Indépendamment 
des  vêtemens  appropriés  à la  saison , et  exempts  de  tonte  es- 
pèce d’humidité,  tous  les  auteurs  s’accordent  à prescrire 
l’usage  habituel  de  la  flanelle  appliquée  immédiatement  sur 
la  peau,  et  principalement  sur  les  parties  habituellement  dou- 
loureuses. On  conseille  aussi  d’appliquer  sur  ces  parties  des 
peaux  de  divers  animaux  recouvertes  de  leurs  poils.  Ponsart 
pense  que  ces  tissus  artificiels  ou  naturels  agissent  non-seule- 
ment en  entretenant  la  partie  dans  un  état  de  chaleur  , mais 
encore  par  une  sorte  de  propriété  électrique.  Le  taffetas 
gommé  appliqué  sur  la  peau  ou  pardessus  un  tissu  de  flanelle, 
est  encore  conseillé  par  quelques  auteurs.  Les  bains  chauds 
entretenant  les  fonctions  de  la  peau  doivent  aussi  être  em- 
ployés avec  les  précautions  nécessaires.  Vachier  recommande 
de  baigner  souvent  les  parties  sujettes  à la  maladie.  Mac- 
bride  et  Tissot  conseillent  les  bains  froids  aux  personnes 
qui  sont  peu  avancées  en  âge.  Odier  veut  qu’on  prenne  ces 
bains  par  immersion.  Scudamore  conseille  seulement  de  se 
laver  tous  les  jours  la  tête  et  le  cou  à l’eau  froide,  et  les  pieds 
avec  de  l’eau  tiède.  Quant  au  régime  alimentaire,  il  doit  so 
composer  de  choses  saines,  de  facile  digestion.  Les  épices,  les 
liqueurs  alcooliques,  doivent  être  proscrites,  surtout  chez  ceux 
qui  sont  sujets  au  rhumatisme  inflammatoire.  Les  repas  seront 
toujours  modérés,  car  on  a remarqué  que  les  grands  repas  re- 
nouvellent les  douleurs  articulaires.  Rougnon  , dans  sa  Méde- 
cine préservative,  etReyne,  dans  un  Mémoire  sur  le  mouve- 
ment et  sur  le  repos , inséré  dans  le  cinquième  volume  des  prix 
de  l’académie  de  chirurgie,  conseillent  les  exercices  violons, 
et  tout  ce  qui  peut  endurcir  le  corps,  comme  le  moyen  de 
dissiper  les  effets  morbifiques  du  froid  et  de  l’humidité,  aux- 
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quels  on  est  si  souvent  expose,  afin  de  prc'venîr  ainsi  la  ma-  ] 
ladie.  Une  chose  sur  la([uelle  oini’insis*-c  pas  assez  en  fait  de  inc- 
decine  préservative,  c’est  sur  le  renouvellement  de  l’économie  , 
possible  jusqu’à  un  certain  point,  à l’aide  du  régime,  ou,  si  l’on 
veut,  de  iVnqjloi  méthodique  des  six  choses  non  naturelles.  C’est 
pour  parvenir  à ce  but,  que  Ulfroi  pratiquait  ces  saignées  dé- 
mesurées dont  nous  avons  parlé;  c’est  aussi  sur  ce  renouvelle- 
ment que  Cheyne  , dans  sa  Méthode  naturelle  de  guérir  les 
maladies , insiste  pour  prévenir  le  rhumatisu)e. 

B.  Ptemèdes  préservai  fs. F.  Hoflmanu  conseille  aux  indivi- 
dus pléthoriques  sujets  au  rhumatisme,  de  se  faire  saigner  aux  1 
solstices  et  aux  équinoxes.  Arnaud  de  Nobleville  insiste  sur 
les  purgations.  Barthez  prescrit  aux  sujets  épuisés  le  lait  et 
le  quinquina.  Quclc[ues  individus  ont  prévenu  des  attaques  j 
par  l’usage  habituel  d’une  infusion  de  squine  bue  avec  du  lait, 
et  Vachier  recommande  d’établir  un  exutoire  le  plus  près  pos- 
sible du  lieu  affecté. 

Rliumalisme  chez  les  animaux.  D’après  les  observations  de 
Devillaine  et  de  Brogard  , le  taureau,  la  vache  , le  cheval, etc. , 
sont  (malgré  le  silence  de  l’auteur  de  l’article  épizootie  Am. 
Nouveau  dictionaire  d'histoire  naturelle)  sujets  aux  rhuma- 
tismes aigu  et  chronique,  qui  naissent  sous  l’influence  des 
mêmes  causes  que  chez  l’homme,  et  réclament  un  traitement 
identique. 

Nota.  Quoique  cet  article  soit  beaucoup  plus  étendu  que  ne 
le  desirait  celui  des  collaborateurs  chargé  de  la  direction  du 
travail,  la  matière  est  loin  d’être  épuisée  ; ayant , d’une  part,  J 
fait  plusieurs  coupures,  sur  l’invitation  de  notre  collègue,  et, 
de  l’autre,  ayant  omis  à dessein  d’entrer  dans  aucun  détail  sur 
différentes  parties  du  sujet,  qui,  sous  des  dénominations  par- 
ticulières, se  trouvent  traitées  aux  mots  diaphragmite , lum- 
hago.,  myosilie  , noslialgie  , parapleurésie , pleurodynie scia- 
tique et  torticolis.  On  pourra  aussi  consulter,  comuie  contenant 
des  choses  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  à notre  sujet,  les 
articles  acupuncture.,  air,  arthralgie , articulation , bains,  ca- 
tarrhe, céphalalgie  , coxalgie , dysenterie  , électricité,  élément, 
feu  , friction,  fumigation,  goutte,  hydarlre , métastase , mus- 
cle , névralgie , odonlalgie , otalgie , paraphrénésie , perkinisme , 
scorbut,  transpiration , tumeur  blanche , etc.  de  ce  dictionaire. 

BLANCHET  (nie.),  An  in  rhumatismo  mochlica?  Neg.  (dièse);  in-fol.  Pa~ 
risiis,  1646. 

MOEBiüs  (codofredus),  Dissertatio  de  rheumatico  affecta;  in-4°.  lenœ  , 

1649.  . . • 

cATTiEB  (isaac).  De  rheumatismo , ejusque  nalurd  et  curatione;  in-12. 
Parisiis,  i653. 

UARTMAHK,  Dissertatio  de  rheumatismo  purpuraceo;  in-4®.  HelmsiadU , 
i663. 
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FAÇON  ( cnid.-cres.) , An  arthritidi  el  itweternln  rhumatismn  curandis , 
solo  lacté  vesci  convenu  ? Ajf.  ( iIiôm'  ) ; m-  Parisiis  . i G63. 

MATioT  yPaiil},  An  rltunuiUsnio  sudonficn?  IVce.  ( llièse  1;  im-iu  Parisiis, 

1666. 

Tüutc  ^Simon-Aloysius),  De  rhcumntismo , snld  vent  seclione  ilemld  eu- 
ralo.  V.  Mist  eilan  Academ.  Nalur.  Curiosor. , ijec.  1,  anii.  .x  et  x, 
1678  et  1679,  |).  292. 

SYDKNiiAM  (tIioums;,  Dc  rlieumatlsnio.  V.  MUcellan.  Academ.  JVatur. 

Curtosnr. , decud.  'i,  ami.  x,  1691  j A/'/jend.,  |i.  i54- 
moubl,  Dissevlutio  de  Hieumaltstno  ; . Ijo^duni  ■iatavnrum,  1096* 

ORTLOii,  Disseitatio  cie  rheurnaUsmo ; /,i/>su(  , 1696 

TRiciiAKD  (ü.  ),  An  rheuiiuUtsmu  llietwœ?  AJf.  (ilièse^j  111-4°.  Parisiis, 
1699. 

DE  BEur.KR  (joliannes-Gothotiedus),  Disserlatio  de  rheuniatismo  ; in-4°. 
Pitembergee , 1707.  '■ 

Staiil  ((ïcoigius-EinesUis),  Disserlatio  de  rheumalismn ; in-4“.  Ualœ , 

>707- 

Bo.iinniiG,  Pouiqnoi  un  rhumatisme  peut  se  guérir  pur  un  bain  d’eau  froide? 

V.  Académie  des  sciences  de  Paris,  ami.  1710  j Histoire  , |i.  36. 
BAII.LOÜ,  DissertatiO , an  rlieumaltsmus  el  aritir.lis  congénères  ; in-4°- 
Parisiis,  1710. 

BDMouLiN,  Nuu'ean  traité  du  rhumatisme  et  des  vapeurs,  etc.  Seconde  édi- 
tion; in-i  2.  Paris,  1710. 

BRUN  ET  (cl.).  An  rheumatismi  affectibus  diaphoretica.  Aff  (thèse);  in-4'** 
Parisiis , 1717. 

BERNARD  ( petio  , Disserlatio  medica  de  nalura  rheumaCismi ; in-8°.  Pari- 
siis,  1719. 

CüvoT  ( liai  tholomæus  ) , De  fluxionibiis  in  genere  et  de  rheumalismo  in 
specie  (thèse);  in-4''.  Lngdu/ii  Hutavorum,  1730. 

BELi.oT  (liiiI.-i'I.)  , An  è rlieamatismo  recreaiis , pila  prophylacticum?  Aff. 
(thèse);  in-4°. /’oMsns  , 1733. 

sent  LZE  ( johannes-Henricus) , Disserlatio  de  rheumalismo  ; in-4°.  Halœ, 

’737- 

HASENEST,  Disserlatio  de  affectibus  rkeumalico-arthriticis , cilb  ItUoqua 
curandis  ; in-4“.  Alldorjii . 1 7 '7  3 . 

HE  STER  ( Laurentius),  üissertalio  de  rheumalismo;  in-4".  Heimsladii, 

>744  . ... 

saovage.s  { pranciscus) , De  usa  electricitatis  in  rlieurnutismo.  V.  Acta 
Upsaliensia,  aiin.  1 744*  ' ' I’-  ' • 

CLKRK,  Disserlatio  de  rheumatismo;  in~S".  Pdimburgi,  174^- 
BELLor  ( car. -liment. ) , An  opium  urliculi  rheumulismo?  Aff.  (thèse); 
Parisiis , 1746. 

HOPPMANN  (prerléiic),  et  J AMES , Observations  intéressantes  sur  la  cure 
de  la  goutte  et  du  ihuinati.srne;  iii- I 2.  Puis,  1747- 

C’ist  au  premier  de  ces  auteuis  que  l’on  doit  l’article  RitEUMATisMOS  du 
Dichonaii e iiniveisel  de  médecine. 

jüNCREii  (johaiinos),  Disserlatio  de  congestionibus , vulgà  catarrhis  et 
rheumatismis  ; ILibe,  174b. 

— Disserlatio  de  rheumalismn  arlutim:  \w-^'‘.  HaliP,  '759' 

MOERiKOPER,  Disserlaiio  de  rheumalismo  ; in-4".  Busi'.eic, 

1.E  .Mii.NNiKR  ( l■•|anelsClls ; , An  i /letimiilico-iirthri  icis  veiiœseclio  et  aquœ 
thermales?  Aff.  l^lUcsc)-,  10  'y.  JS  tun/^ibus , 1760. 

HAUsTNAi.ii  ( caroliis-i'iied' riciis),  De  aj[fcclibus  thcnttiaiico-arthriticis  ex 
emanstone  mensium  (ilièse);  iii-4°-  i'irjona  ',  1761. 
jEANRoi  {ntco.inis),Aqvaria  rheumatismi  therapeia?  Aff.  ( thèse);  in-4°. 
Parisiis,  1762. 
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BALLONii  (ouliclmi'' , De  rheumatismo.  f^ide  opéra  omnia  medica,  tomus 
quarlus;  iii-4®-  Geneuœ , 176a. 

LEiDENFnosT  ( J olianiics-cottlob ) , Dissertatio  de  differenliâ  rheumaüsmi a 
morbis  congeneribus ; in-4®.  Duisburgi,  1768.  V.  OpascuL,  vol.  vi, 
n.  6. 

iiMnoüRG  (j.  P.  ne),  Disserialion  sur  les  douleurs  vagues  connues  sous  les 
noms  de  gouties  vagues  et  de  rliuuialisuies  goutteux^  in-ia.  Liège,  1763. 
Seconde  édition , 1768. 

AuaiVTi.LitJS  (samuel),  Disserlatio  de  rheumatismo;  in~4°.  Upsalce, 
•764. 

voGEi,,  Disserlatio  de  rheumaüsmi  pathologiâ ; in-4°.  Gottingœ , 17G5. 

GOEKET  ( A.  J.  II.  M.  ) , An  è rheumatismo  recrcatis , pila  propliylacticum? 
Aff.  ( thèse);  in~4°.  Parisiis,  i y65. 

LAFis'SE  (claudius),  An  quœ  pleiirilidis , eadem  rheumaüsmi  acuti  indo- 
les,  eadem  cur.tio?  Aff".  (thèse);  in-4°.  Parisiis,  1769. 

PONSART,  Traité  raéthoditjuc  de  la  goutte  et  du  rhuinutisine;  in-ia.  Paris, 

'770- 

soEiiMER  ( philippus-Adolphus  ) , Dissertatio  de  rheumatismo  etjebre  rheu- 
maticii;  iu-4°.  Hulœ,  1774. 

JEAN  ROY  (neodatus),  An  arthritidis  et  rheumaüsmi  characier  idem,  ea- 
dem curalio?  Aff'.  (thèse);  in-4°.  Parisiis,  1778. 

VERY  (Hugo),  De  rheumatismo  Monspelii,  1775. 

AOMinAAL,  Dissertatio  de  rheumatismo;  in-4''.  Lugduni  Batauorum, 
1777. 

BoiRiNG,  Dissertatio  de  rheumatismo  acuto  . Argentorati,  1777. 

MBTZLER,  Disserlatio  de  rheumatismo  ; in-4°.  Priburgi,  1779. 

PDjo  (petrusl.  An  è rheumatismo  recreatis  pila,  prophylacticum?  AJf. 
( thèse);  in-4°-  Parisiis,  178t. 

GOLuiiACEK,  Dissertatio.  Analecta  de  rheumatismo  ; in-4“.  Halœ,  178a. 

VAüGiiAN  , Dissertatio  de  rheumatismo  ; in-8°.  Edimburgi,  t78a. 

NORRts,  Dissertatio  de  rheumatismo  acuto  et  longo;  iu-4“.  Lugduni  Ba- 
tauorurn,  1783. 

siME,  Dissertatio  de  rheumatismo  acuto;  in-8*.  Edimburgi , 1785. 

CACHET,  Manuel  des  goutteux  et  des  rhutuatistes,  etc.;  iu-ia.Paris,  1785. 

liivER,  Dissertatio  de  rheumatismo  ; \a-S°.  Louanii,  1786. 

CASEMENT.  Dissertatio  de  rheumatismo  acuto;  in-8p.  Edimburgi , 1786. 

liAUviiAEMMEL , Tractalus  de  tnorbo  curn  rheumatismo  in  hfic  et  elapso 
anno  epidemico  ; in-8".  Muhlhusce , 1787. 

ISENPLAMM , Dissertatio.  Arthritidis  et  rheumatismi  diagnosis ; in-4°.  Er- 
langœ,  1787. 

iNGLts,  Dissertatio  de  rheumatismo  ; iti-8°.  Edimburgi,  1787. 

KtssAM,  Dissertatio  de  rheumatismo  acuto  ; in-8°.  Edimburgi,  1787. 

STEtNERTUs  (Georg.-ooltlieb.) , De  rheumatismo  (thèse);  iu-4°.  Halœ  Mag- 
deburgicœ,  1787. 

HUTCHiîisoN,  Dissertatio  de  rheumatismo;  in-4°.  Lugduni  Batauorum, 
t 788. 

SAGER  , Dissertatio  de  rheumatismo  regulari  ac  larvalo;  iti-4°.  Gottingœ , 
1789. 

RP.ooKE,  Dissertatio  de  rheumatismo  acuto;  iu-8".  Edimburgi,  178g. 

ADoisoiv  , Dissertatio  de  rheumatismo  acuto;  in-8°.  Edimburgi , 1789. 

GESictEG  , Dissertatio  de  rheumatismo  ; in-4°.  Lugduni  Bulauorum,  t 7S9. 

SAAr.MAiw  ( l'eidiiiaudus ),  Descriptio  rheumatismi  acuti;  in-8".  Monas- 
terii,  1789. 

Pi. OUI  Qi  et',  Dissertatio  de  myositide  et  neuriüde  ; iu-4".  Tuhingæ , 1790. 

em;i:luart,  Disse'tatio  de  rheumatismo  acuto  ; in-4“-  Lundœ , '790. 

STECKEN  , Dissertatio  de  rheumatismo  ^ehriti;  Coloniœ , 1 79"* 

ADCiEii,  Disscrtut, O de  rheumatismo  acuto  ; \n-b° ■ Edimburgi,  >79*' 

BUCCAM,  Disserlatio  de  rheumatismo  ; Edimburgi , 1793. 
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Disserldiin  fie  rheumatismo  Eilimhurgi, 

LETTSOM  , /)i.\sert(tlio  de  acuti  rheumaCisriii  curandi  ratione;  in-4®.  Eug- 
duni  /ialaf’onim,  >79^. 

«I  VE , Dissertaliü.  I nflammationem  rheumaticam  esse  injlammationein  std 
generis;  . Francnfurli  ad  F'iadrum,  179^. 

KAEHLER,  üissertalio.  Pathnlngia  rheurnalisim ; in-/)".  Erlangcc , T795. 

voLSELEY,  Disserlatio  de  rheiimalismo  acuto;  in-8".  lùUnihurgi , >795. 

ïiAY'CARTii  (jolin),  0/1  the  discriminalion  oj  chrnnic  rheumatism,  front 
goût,  acute  rheumatism , scrophula,  nodosily , wliite  swelling , and 
olher  painful  diseuses  oj  the  joints  and  muscles;  c’est-h-dire,  Sur  les 
moyens  de  distinguer  le  1 linuiulismc  chronique  d’avec  la  goutte,  le  rhuma- 
tisme aigu  , les  scroliiles,  les  nodosités,  les  tumeurs  blanches  et  autres  mala- 
dies douloureuses  des  articulations.  V,  Medical  Transactions,  l’jgS, 
vol.  tv  , p.  29^ . 

— ^ cUnical  hislory  of  acute  rhumatism  ; c'esi-h-dire,  Histoire  clinique  du 
rhumatisme  aigu;  in-8®.  Londies,  1806. 

■powLER  (Thoma.s),  Medical  reports  of  the  affects  blood-letting , sudori- 
Jfrs  and  hlislering  in  the  cure  if  the  acute  and  chronic  mumutism; 
in-S*.  Ziondon.,  1795. 

TiTiüs,  Disserlatio  de  rheumalismi  cousis  et  naturel;  in~4“.  P^i  terni  erg  ce , 
’T97- 

■Rirkholz,  Disserlatio  de  rheumatismo  acuto  ; Lipsiœ,  >798. 

— Disserlatio  de  rheumatismo  chronico  ; Lipsice,  1798. 

blanqubt  ( iiippolylte) , Essai  sur  le  rhumatisme  ( thèse)  ; in-4®.  Montpellier  , 

an  v 1 1. 

Ekgelken,  Disserlatio.  Descriplio  rheumalismi febrilis ; in-4*.  Gollingœ, 
, ’T99 

o süLLtRAN,  Disserlatio  de  rheumatismo;  iti-8®.  E hmburgi,  1799. 

MA  YN  , Disserlatio  de  subitaneo  catorici  ex  organismo  exhalalu , rheuma- 
tismi  aslhenici  causa  ; in-^v.  l' rancofurli  ad  [ndrum,  t8oo. 

BErends  ( carolus-Augustus-Guilielnnis ) , Disserlatio  de  rheumalismi  na— 
tard,  reme/liorumque  ad  eum  laudatorum  tffeclibus ; in-8®.  Franco- 
furti  ad  Fiatirum,  1800. 

SOLRr.iG,  Disserlatio  de  rheumatismo  ; in-4®.  Halcv,  t8oo. 

SEUFFERHELD,  Dissertalio  de  calarrhi  ciim  rheumatismo  njfnilate 
Erlanga , 1800. 

hukcerkord,  Dissertalio  de  rheumatismo  acuto;  in-8®.  Edimburgi , 1801. 

o’hrien,  Dissertalio  de  rheumatismo  ntu/o;  in-8®.  Edimburgi , 1801. 

Bromgole,  Dissertalio  de  rheumatismo  ; inS'^.  Edimburgi,  1801. 

-DONALnsoN,  Dissertalio  de  rheumatismo  ; in-8®.  Edimburgi , i8oi. 

Ï.OEREL,  Disserlatio  de  rheumalismi  siheiuci  et  aslhenici  naturâ  et  cura~ 
lione;  in-4®.  lenre,  1802. 

ïabr ictus,  Disserlatio.  De  rheumatismo  veterum  medicorum fragmenta; 
in-|®.  Erlangœ,  1802. 

Barthez  (p.  j.).  Traité  des  maladies  goutteuses;  2 vol.  in-8*.  Paris,  1802. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres,  dont  le  second , qui  en  forme  ù peu 
près  le  tiers,  est  consacré  à rhistoirc  et  au  traitement  du  rhumatisme. 

SERS  I AC  (g.),  Essai  sur  rinflanimation  rbumatique  (thèse)  ; in-4®.  Montpellier, 
an  X. 

LAvAiL  (jean-joseph),  Dissertation  sur  le  rhumatisme  ( thèse);  in-4®.  Mont- 
pellier, an  X. 

JOLiEX  (iiylarcn),  Dissertation  sur  le  rhumatisme  (thèse);  in-4®.  Montpel- 
lier, an  X. 

itoBERTsoN,  Dissertalio  de  rheumatismo  ; in-8®.  Edimburgi,  i8o3. 

LATOUR  ( D.  ),  Essai  suf  If  ihtimatisme  (thèse);  in-8®.  Paris,  i8o3.  Traduit 
en  allemand  par  P.  Fischer;  in-8®.  Hildbonrghauscn,  1806. 

Dans  cet  essai , ou  plutôt  dans  ce  traité  sur  le  ihnmatisme,  il  n’est  point 
parlé  du  trailemcal  : l’auteur,  que  la  mon  a enlevé  depuis  quelques  anuées 
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h la  science,  se  proposait  sans  tlonie  <!o  remplir  celte  laenne  h nne  époque  oît 
il  aurait  pu  réunir  l.i  pranfju,*  h la  iliéoiic. 

GASn  (J.  c.),  Mémoiie  sm  i.i  t|iusluii>  .siiivanlc  : Kxiste-t-il  deux  variétés  de 
iliimiatisnie  cxiérieur,  dont  l'iitu-  .inécle  le  svsiéiiie  musculaire  de  la  vie  ani- 
niale  , et  l’auiie  le  syslènie  Ü'  leux  des  ai  licuialiims  ( inséré  dans  le  cinquième 
volume  des  Mémoires  île  ta  société  niéilicule  d'émulation  ; in-8s>.  Paris, 
l8o3  ? 

FAUnF  (ch  I’.),  Rerheiehcs  sur  une  nmlailie  appelée  par  les  auteurs  rhuma- 
tisme poulieux  ou  goutte  i humatisiuale  (ilièsey ; iu-8®.  Paris,  t8o3- 

BAniii.L  F.  c..),  Rechiu-ches  iliéoiiques  et  pratiques  sur  le  liiumatisme  et  la 
goutte  (thèse);  iu~8".  Paris,  i8o3. 

BLAsteiGNON  t Amie  usiiis  ),  'J'enlomen  medicum  de  rheumatismo  acuto 
(thèse);  iii-^°.  M nii’etii.  i8o3. 

BEcae  t ( j.-Théod.) , Dissertation  sur  le  rhumatisme  ( llièse  ).  Strasbourg , i8o3. 

-KSF. IV  (rdiitiid  , Unterricht  ueber  das  Gliederreissen ; c’est-à-dire, 
lustriielion  sui  le  i liiiuiaiisluc ; in-8®.  Pinia,  1804. 

PF.CMMAjoix  ( P.),  Disseriaiiou  sur  le  rhumatisme  gsultenx  (thèse);  in-4®. 
Paris,  1804. 

TOT)  B ^ K . Essai  sur  le  1 humalisme  aigu  général  ( thèse)  ; in-4“-  Paris , 1804. 

TEUU  ■ M EM.ii  ' jeau-naptisle) , Précis  sur  le  rhumatisme  ( lhese);  in-4“-  Mont- 
pellier. an  XII. 

MAB  1 1 vF'i  ( Antoine) , Essai  pratique  sur  les  .'iffections  morbides  connues  sons  le 
nom  lie  ihumatisme  { thèse );  in-4°.  Montpellier,  1804. 

lEltuv  ('.Iphonse),  Manuel  des  goutteux  et  des  ihumatisans,  etc.  Seconde  édi- 
tion; in-i  3.  Paris,  i8o5. 

Rouzén  (josephiis- joaiines),  Dissertatio  medica  de  rheumatismo  (thèse); 
in-4“.  Parisiis,  i8o5 

XACAfiDETiK  (j.  J.),  Dissertation  sur  le  rhumatisme  (thèse);  in~4^.  Montpel- 
lier, i8o5. 

iinou'i.LEr  (jean  Baptiste),  Essai  sur  le  rhumatisme  (thèse);  iii-4®.  Mont- 
pellier, 1806. 

PottLioT,  Essai  sur  le  rhumatisme  (thèse);  in-4®.  Paris,  1807. 

PEMssoK  ■ (pterro-joseph),  Dissertation  sur  le  rhumatisme  [thèse);  in-4°. 
Paris,  180^. 

jtlODAMi-.t,,  Traité  rlu  rhumatisme  chronique,  sous  la  modiflcalion  qu’il  reçoit 
de  l’atmosphère  et  des  circonstances  locales  de  la  ville  de  Lj'on;  in-8*, 
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rens  cas  dont  il  fait  mention:  et  ne  pouvant  croire  à une  coupable  réticence 
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des  rliumatismcs  cl  des  jaflections  ihiiniaiisniales,  avec  1rs  lucihodrs  dr  trai- 
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WARCHAL  (j.-n.-J.)j  Disscriallon  sur  lu  iliimiatisme;  in-4°.  Paris,  iSrp, 
i*uijOuy(  V.  ),  Dissertation  sur  le  ihiimatismc  articulaire;  iu-4“.  Paris,  tSig. 
FALCoex  (J-)>  Considérations  sur  le  rhumatisme;  iu-4*.  Pans,  t8tg. 
j»ioN  (J.)>  Quelques  propositions  sur  le  rhumatisme;  in~4“.  Paris,  i8tg. 
iiüissoN  (François),  Dissertation  sur  le  rhumatisme;  in-4<>.  Paris,  i8ig. 
PKLON  ( Vincent),  Dissertation  sur  le  rliuinatisrae  aigu  ; in-4®.  Paiis,  i8ig. 
jo.MisoN  (James  ) , Praclical  researches,  c’est-L-dirc  Recherches  pratiques  sur 
la  pathologie  , le  traitement  du  ihumatisme  et  les  moyens  de  prévenir  cette 
maladie;  Traduit  de  l'anglais  par  J.-N.  Gnilbert  (se  tionve  h la  suite  de  son 
ouvrage  sur  la  goutte);  in-8®.  Paris,  aotit  1 820.  Nous  n’avons  pn  proGter 
du  travail  tle  Johson  , qui  n’a  paru  en  France  fju’après  l’entière  composition 
de  notre  ai  ticle. 

Dans  cette  longue  série  de  monographies  sur  le  rhumati‘me,  que  nous 
avons  com[)osée  d’après  le  titre  des  ouvrages  eux-mêmes,  nous  n’avons  pas 
cru  devoir  comprendre,  h l’exception  de  quelques-uns,  ceux  qui  se  trouvent 
indiqués  dans  Ploucqnet , et  dont  le  nombre  d’ailleurs  est  an  moins  de  cent  : 
nous  engageons  donc  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  connaître,  autant 
que  possible,  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  la  maladie  dont  nous  terminons  ici 
l’histoire,  à consulter  le  Bibliographe  de  Tubingue,  surtont  pour  les  thèses 
soutenues  dans  les  diflérentes  universités  d’Allemagne.  ( Villeneuve) 

RHUME  , S.  rn.  , r/iettmrr.  : c’esl  le  nom  vulgaire  sous  lequel 
on  (Insigne  le  calarilie  pulmonaire  .«impie , maladie  dont  il  a été 
traite  au  mol  catarrhe,  t.  iv,p.  523;ce  nom  vient  de  pg«,  je 
coule,  parce  (|u’Ü  y a production  de  fluide  muqueux  dans 
tous  les  rhtimes. 

Si  pour  le  médecin  , celte  épilhèle  est  cxaclemcnl  synonyme 
de  càiarrlic  , c’est  t[ti’il  comprend  sous  ce  nom  générique  plu- 
sieurs degrés  ou  variétés  de  celle  maladie;  mais  le  public  a 
riiabiitide  d’appeler  rliumc  une  affection  catarrhale  légère  , 
sans  fièvre  , et  qui  permet  de  vaquer  h ses  affaires  , ou  au  moins 
de  ne  pas  garderie  lit.  H ne  regarde  comme  catarrhe  vrai  que 
celui  qui  est  accompagné  de  fièvre,  qui  force  à s’aliter  , à 
laite  diète  absolue  , etc.  ; en  un  mol,  que  le  catarrhe  aigu.  Il 
établit  une  si  grande  différence  entre  ces  deux  maladies  , que  , 
tel  qui  stipporte  sans  inquiétude  un  rhume , montrerait  une 
véritable  frayeur  si  on  lui  disait  qu’il  a un  catarrhe,  parce 
qu’il  se  persuade  que  c’est  une  maladie  fort  grave,  qui  est  le 
partage  de  la  seule  vieillesse  , etc. 

Nous  nous  bornerons  , dans  cet  article  , à exposer  quelques 
généralités  sur  ce  degré  du  calarrhe  pulmonaire  connu  sous  le 
’-'om  de  rhume  de  poitrine  , et  tout  simplement  sous  celui  de 
xhunr,e^  renvoyant  pour  le  fonda  l’article  catarrhe. 

Lg  ihnmc  est  la  plus  fréquente  de  toutes  les  maladies  qui 
affcctem  l’espèce  humaine  ; dans  l’hiver  , il  y a parfois  la  moi- 
tié des  inciividus  qui  en  sont  atteints  , surtout  dans  les  villes  : 
aussi  cette  maladie  est-elle  connue  de  tout  le  monde  et  traitée 
sans  l’intervention  des  médecins.  Sa  thérapeuti([ueest  en(iuel- 
que  sorte  domestique , et  pour  ainsi  dire  vulgaire.  Le  mal  est  le 
plus  souvent  si  léger  , qu’on  le  traite  d’indisposition  plutôt 
que  de  maladie. 
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Il  n’y  a guère  que  dans  (juclqucs  professions  où  le  rhume 
cause  un  vrai  dommage  , comme  chez  les  avocats , clianleurs  , 
acteurs  , etc.  , parce  qu’elles  exigent  toute  l’ètenduc  et  la  net- 
teté de  la  voix,  laquelle  est  toujours  un  peu  altcrèe  dans  celte 
affection. 

Le  rhume  paraît  particnlier  à l’espèce  humaine  ; on  né  ren- 
contre rien  d’analogue  dans  les  animaux  , pas  même  chez  ceux 
qui  sont  depuis  longtemps  dans  l’état  de  domesticité.  Bien 
entendu  qu’on  ne  le  confond  pas  avec  la  toux  qui  n’en  est 
qu’un  symptôme  , et  qui  s’observe,  au  contraire  , de  temps  en 
temps  parmi  ces  derniers.  Voyez  toux. 

Il  y a des  individus  qui  s’enrhument  avec  une  facilité  ex- 
trême et  qui  sont  presque  constamment  en  proie  à celle  affection 
pendantla  plus  grande  partie  de  l’année,  sans  pour  cela  deve- 
nir ou  être  phthisiques  , quoique  le  plus  souvent  cette  lésion 
organique  commence  par  des  rhumes  répétés , mais  qui  présen- 
tent d’autres  caractères  , comme  hémoptysie,  douleurs  de  poi- 
trine, crachats  suspects,  fièvre  hectique,  etc.  Les  sujets  si  faciles 
h s’enrhumer  sont  ordinairement  faibles, délicats,  cacochymes  , 
valétudinaires  ; d’autres,  au  contraire  , sont  rarement  pris  de 
rhume,  et  semblent  ne  point  connaître  celle  affection  , ce 
qu’on  peut  attribuer  à une  constitution  plus  ferme  et  plus  ro- 
buste. Au  surplus  , on  remarque  que  ceux  qui  s’enrhument , 
pour  ainsi  dire  , au  moindre  soufle  , guérissent  avec  assez  de 
facilité,  tandis  que  ceux  qui  en  sont  plus  rarement  atteints 
ont  leurs  rhumes  plus  intenses  et  d’une  durée  plus  longue  , 
quelque  traitement  qu’iis  y fassent. 

La  cause  la  plus  ordinaire  des  rhumes  est  une  température 
froide  , ou  du  moins  le  refroidissement  de  l’atmosphère;  c’est 
ce  (jui  explique  pourquoi  c’est  en  hiver  ou  à l’automne  et  au 
printemps  qu’on  observe  le  plus  cette  maladie.  C’est  pres- 
que toujours  parce  qu’on  passe  d’une  chaleur  martjuéc  à 
un  froid  vif,  ou  pour  s’être  exposé  à un  courant  d’air  plus 
froid  (jue  le  milieu  où  l’on  est , ou  enfin  pour  avoir  éprouve 
un  froid  notable  et  inaccoutumé,  qu’on  est  pris  de  rhume; 
c’est  toujours  parce  que  le  corps  s’est  trouvé  en  peu  de  temps 
dans  une  grande  variation  de  température  , dans  une  vicis- 
situde pres<|ue  subite  de  l’atmosphère,  qu’il  se  déclare.  Ef- 
fcctivcmenl  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  éprouvent  le  plus  de  froid, 
mais  qui  y sont  constamment  exposés  , qui  sont  le  plus  fré- 
quemment enrhumés.  On  peut  comparer  , sous  ce  rapport  , 
l’ouvrier  qui  travaille  en  plein  air,  et  le  citadin  qui  ne  (juiltc 
pas  le  coin  du  feu  ; ce  dernier  est  affecté  de  rhume  pour  ha 
cause  la  plus  légère,  souvent  même  sans  quitter  scs  lisons; 
lundisijuc  l’autre  brave  les  inclémences  de  l’ai r sans  en  lessenlir 
aucune  atteinte.  On  eu  a une  autre  preuve  dans  la  différence 
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des  ÿêtemens  ; plus  Ils  sont  f’ouncs  et  chauds  , plus  ils  enrhu- 
ment , surtout  si  on  porte  les  mêmes  à la  chambre  et  dehors. 
Le  peuple  (jui  est  en  général  peu  vêtu  est , nous  ie  répétons  , 
boaucpup  moins  sujet  au  rliume  que  l’Iiorntiie aisé  qui  est  plus 
couvert  de  lainage  ou  d’autres  vêtemcns  épais.  La  chaleur  des 
apparlemens  et  les  vêtemens  chauds  causent  plus  de  rhumes 
que  le  froid  proprement  dit  et  les  habits  h-gers. 

Maison  se  tromperait  si  l’on  croyait  pou  voir  de  suite  se  pré- 
server de  cette  maladie  en  se  conduisant  d’après  celte  dernière 
remarque  ; c’est  à la  longue  et  des  la  jeunesse  qu’il  faut  se 
faire  une  constitution  propre  à s’opposera  celte  affection  et  en  re- 
pousser les  atteintes;  quand  une  fois  l’habitude  contraire  est 
prise  , ce  n’est  que  les  extrêmes  de  cette  coutume  qu’il  faut  évi- 
ter , et  lorsqu’on  est  pris  de  rhume,  on  courrait  encore 
plus  de  risque  si  l’on  voulait  la  mettre  de  suite  en  pratique;  il 
faut  agir  alors  suivant  les  habitudes  du  sujet  , et  se  conduire 
d’après  sa  manière  de  vivre  ordinaire  et  sa  constitution  ac- 
quise. 

Lorsqu’on  a dit  qu’on  est  pris  de  rhume,  on  pense  avoir  ex- 
primé la  nature  du  mal  parce  que  l’on  croit  cette  maladie  tou- 
jours identique;  cependant  il  y a plusieurs  variétés  de  celte  af- 
fection; nous  distinguerons  principalement  les  suivantes  ; 

1®.  Le  rhume  inflammatoire  ; il  rentre  absolument  dans  le 
catarrhe  proprement  dit.  11  a lieu  en  hiver  et  se  rencontre  chea 
les  individus  sanguins,  robustes,  bien  portans  d’ailleuis;  il  dure 
six  semaines  à deux  mois  , eu  présentant  des  époques  bien 
tranchées  de  crudité  et  de  coction  dans  les  crachats  , qu’on  re- 
trouve dans  le  catarrhe  aigu  ; il  est  ordinairement  accompagné 
de  lièvre  dans  l’origine,  et  souvent  d’une  grosse  toux.  C’est  l’es- 
pèce la  plus  commune  l'hiver. 

2®.  Ler/uime  muqueux  ou  humoral  ; il  n’est  point  inflamma- 
toire comme  le  précédent,  ne  débute  point  par  de  la  lièvre  , 
est  accompagné  d’une  expectoration  grasse  dès  l’origine  sans 
aucune  coction  préalable.  Parfois  il  paraît  dépendre  d’un  état 
gastrique,  et  cède  à l’emploi  d’un  vomitif  qui  expulse  de  la 
bile  ou  des  viscosités  abondantes  ; il  attaque  les  personnes  d'un 
embonpoint  évident,  lymphatiques  , sédentaires  , lesenlans, 
les  femmes;  il  ne  dure  pas  autant  que  le  précédent,  fatigue 
moins  les  sujets,  à moins  qu’il  soit  mal  traité,  ou  que  l’on 
commette  des  imprudences  dans  le  régirrî^.  C’est  dans  ce  rhume 
que  les  laxatifs  conviennent  bien,  et  plus  d’une  fois  on  l’a  vu 
céder  à l’emploi  d’une  ou  deuxdosesdemanneou  de  casse  cuite. 

3°.  RhuA  nerveux.  Celte  variété  a lieu  à toutes  les  époques 
de  l’annéii#^t  pas  plus  dans  la  saison  froide  que  dans  toute  au- 
tre. On  la  distingue  même  , à ce  qu’elle  se  voit , peut-être  plus 
souvent  en  été  que  dans  le  mois  de  janvier.  11  n’est  [las  rare 
chçz  les  femmes  délicates  et  chez  les  hommes  de  la  même 
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trempe,  dont  le  système  nerveux  a unegrande  mobilité;  latoux 
est  fréquente,  mais  peu  intense  cl  presque  sans  expectoration  ; 
elle  se  guérit  surtout  par  des  autispasmodiques , et  non  par  les 
pectoraux  ordinaires  ; cl  le  a u ne  durée  indéterminée,  et  peut  exis- 
ter depuis  quelques  jours  jusqu’i'i  ])lusieurs  mois  , si  les  sujets 
se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  auxquelles  elle 
doit  sa  naissance.  En  général  , ces  individus  sont  frileux  , ai- 
ment à être  fort  couverts  , se  chauffent  presque  toute  l’année  , 
chargent  leur  lit  de  duvets  jusque  dans  les  chaleurs  de  la  cani- 
cule , et  ont  tous  les  autres  attributs  du  tempérament  nerveux. 
Lorsqu’on  est  bieu  assuré  de  la  nature  de  ce  rhume  , on  l’a 
souvent  vu  céder  comme  par  enchantement  à l’usage  d’une  sim- 
ple potion  élhérée. 

4°.  Rhume  symptomatique.  Celte  variété  dépend  du  trans- 
port sur  les  voies  de  la  respiration  , du  principe  d’une  autre 
affection,  telle  que  dartres  , gale  et  autres  éruptions  cutanées, 
ou  de  maladies  comme  la  goutte,  le  rhumatisme  , etc. , etc.  ; 
ce  rhume  commence  en  même  temps  que  le  mal  cesse  ou  dimi- 
nue dans  la  partie  où  il  existait , et  ne  disparaît  que  lorsqu’il 
se  déplace  de  l’appareil  pulmonaire.  Celte  variété  n’est  pas  très- 
fréqnenle,  mais  elle  s’observe  d’une  manière  très-évidente,  et 
conduit  parfois  les  malades  à la  phthisie  laryngée,  trachéale,  etc., 
si  l’origine  n’en  est  pas  reconnue  et  la  source  combattue  par  un 
traitement  approprié.  On  doit  donc  se  hâter  de  déplacer  la 
cause  de  ces  rhumatismes  dans  la  crainte  des  suites  fâcheuses 
qu’ils  peuvent  amener. 

5°.  On  distingue  une  espèce  de  rhume  qu’on  peut  appeler 
mécanique et  qui  dépend  d’une  compression  de  la  trachée  ou 
des  bronches  par  des  tumeurs  osseuses  , anévrysmales  , squir- 
reuses  , etc.  , développées  à l’intérieur  ou  à l’extérieur  de  la 
poitrine  sur  le  canal  aérien  , ou  même  sur  le  poumon.  Cette 
espèce  qui  rentre  plutôt  dans  la  toux  que  dans  le  rhume,  n’est 
pas  susceptible  de  guérison  , et  ne  disparaît  qu’avec  la  cause 
productrice. 

Plusieurs  des  différentes  variétés  du  rhume  dont  il  vient  d’être 
fait  mention  peuvent  se  rencontrer  chez  le  même  iildividu,  non- 
seulement  à des  époques  diverses  , mais  même  réunies  ensem- 
ble. On  voit  parfois  aussi  le  même  sujet  avoir  un  rhume  , tan- 
tôt inflammatoire,  tantôt  humoral  : il  peut  aussi  varier  dans 
son  essence  , et  plus  d’une  fois  celte  affection  , après  avoir  été 
inflammatoire  dans  l’origine,  devient  nerveuse  ensuite,  et  ne 
cède  qu’^iux  antispasmodiques , etc. 

Les  rhumes  sont  d’abord  crus  , c’est-à  dire  avec  un  appareil 
d’excitation  , de  douleur  et  d’intensité  plus  évidente  que  lors- 
que le  mal  commence  k mollir  pour  entrer  dans  la  période  de 
coction,  ce  qae  le  public  désigne  en  disant  que  le  rhume  pour- 
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rit;  à celte  e'poqiie  , l’expectoration  , qui  avait  e'té  d’abord 
laie,  presque  spumeuse  et  difficile,  devient  abondante, 
épaisse  et  facile;  après  quelques  jours,  la  toux  et  l’expecio- 
lation  diminuent  et  cessent  ensuite  graduellement.  Celle  mar- 
che est  surtout  celle  du  rhume  inflammatoire,  c’est-à-dire  du 
catarrhe;  elle  est  moins  évidente  dans  l’humorale,  et  ne  se  re- 
marque que  faiblement  dans  les  autres  espèces  qui  ont  à peu 
près  la  même  manière  d’être  tout  le  temps  de  leur  durée,  et 
dont  la  cessation  est,  pour  ainsi  dire,  subite. 

Dans  les  enfans,  le  rhume  présente  une  circonstance  parti- 
culière; la  matière  de  l’expectoration  ne  pouvant  être  expul- 
sée au  dehors,  est  avalée  et  passe  dans  l’estomac.  Il  s’ensuit 
que  les  crachats  s’accumulent  dans  les  voies  de  la  digestion, 
et  qu’ils  troublent  celle  fonction , causent  de  l’embarras  dans  le 
système  intestinal,  etc.  11  est  donc  nécessaire  d’expulser  ces  amas 
par  des  vomitifs  répétés  de  temps  en  temps,  si  les  mucosités  res- 
tent sur  l’estomac,  ou  par  de  doux  purgatifs  s’ils  sont  dans  les 
intestins.  Les  premiers  sont  plus  fréquemment  nécessaires  que 
les  derniers,  parce  qu’ils  évacuent  plus  directement  et  plus 
promptement,  et  qu’ils  fatiguent  peu  dans  l’enfance,  époque 
de  la  vie  où , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , l’action  de  vo- 
mir est  presque  une  fonction. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  traitemens  qu’il  con- 
vient de  faire  aux  différentes  variétés  de  rhume  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  peu  cpie  nous  en  avons  dit  à chacune  d’elles 
suffit  pour  mettre  sur  la  voie  de  celui  qu’il  est  indispensable 
de  pratiquer.  Le  plus  fréquent  de  tons,  le  rhume  inflamma- 
toire, exige  l’emploi  connu  et  presque  banal  des  adoucissans, 
des  béchiques,  etc.;  leur  usage,  nous  le  répétons,  est  telle- 
ment populaire , qu’il  est  fort  rare  qu’on  appelle  un  médecin 
pour  en  faire  l’application,  et  qu’il  est  peu  de  personnes  qui 
ne  se  persuadent  être  propres  à se  traiter  elles-racmes  et  con- 
venablement. Qui  ne  sait  que  les  fleurs  pectorales,  la  mauve, 
la  violette,  la  guimauve,  le  coquelicot , les  raisins  secs,  les 
jujubes,  les  figues  grasses,  la  gomme  arabique,  le  mou  de 
veau,  etc.,  etc.  , s’emploient  contre  le  rhume  avec  succès? 

11  résulte  pourtant  beaucoup  d’abus  de  cette  confiance  do, 
public  dans  ses  propres  lumières  au  sujet  de  la  curation  du 
rhume  ; le  moindre  est  le  prolongement  au-delà  de  l’époque  na- 
turelle de  ces  affections,  surtout  si  l’on  veut  appliquer  aux  di- 
verses variétés  le  traitement  qui  ne  convient  qu’à  l’une  d’elles , 
CO  rjui  ne  manque  guère  d’arriver  , car  on  croit  que  le  traitement 
•est  le  même  pour  toutes  ; il  ri’y  a ejue  les  médecins  qui  sachent 
qu’il  doit  différer  suivant  telle  ou  telle  d’entre  elles.  L’usagedes 
pectoraux,  qui  est  celui  généralement  suivi , ne  peut  pas  nuire 
positivement;  cependant  il  n’est  pas  le  plus  convenable  dans 
toutes  les  variétés , et  même  vers  la  fin  du  rhume  iuflamma- 


R II U 635 

toire,  où  il  convient  par  excellence , il  est  rare  qu’il  ne  soit 
pas  necessaire  d’employer  quelques  doux  Ioniques,  comme 
i’intusion  d’hyssope,  de  lierre  lerreslre  , de'  serpolet,  etc.,  et 
dans  les  rhumes  humoraux,  nerveux  ou  symptomatiques,  nous 
avons  indiqué  que  ce  traitement  était  insullisant.  On  voit  donc 
que  les  lumières  de  la  médecine  sont  loin  d’être  inutiles  dans  le 
traitement  de  la  plus  simple  et  de  la  plus  commune  de  toutes 
les  maladies,  le  rhume. 

C’est  même  faute  de  les  invoquer  plus  souvent  qu’on  voit 
tant  de  suites  fâcheuses  naître  de  celte  indifférence  au  sujet  des 
soins  à donner  aux  rhumes.  Cependant  le  public  n’ignore  pas 
les  inconvéniens  qui  peuvent  en  résulter,  et  maintes  phthisies 
sont  attribuées  par  lui  à un  rhume  négligé;  ce  qui  est  une  dou- 
ble erreur  : car  c’est  la  piilhisie  qui  a produit  Je  rhume,  et 
non  le  rhume  la  phthisie.  On  a avancé  qu’il  ne  serait  pourtant 
pas  impossible  que  les  secousses  multipliées  de  la  toux  ne  pus- 
sent à la  longue  irriter  Je  poumon  et.y  développer  des  tuber- 
cules. Quoique  rien  ne  soit  prouvé  sur  ce  sujet , il  est  indubi- 
table qu’une  toux  prolongée  est  un  symptôme  nuisible,  et 
qu’il  faut  éviter  de  la  laisser  subsister  au-delà  du  temps  indis- 
pensable, si  cela  est  possible.  Un  rhume  trop  long  fatigue  la 
poitrine,  fait  dilater  les  tuyaux  bronchiques,  dispose  aux  ané- 
vrysmes des  gros  vaisseaux  et  du  cœur,  trouble  la  digestion  , dé- 
tourne le  cours  naturel  de  la  bile,  qui  passe  plus  abondam- 
ment dans  l’estomac,  d’où  elle  est  souvent  rejetée  après  des 
quintes  violentes 5 dérange  la  respiration  qu’elle  oppresse, 
précipite  ou  ralentit;  tourmente  la  circulation  en  faisant  por- 
ter le  sang  en  plus  grande  abondance  à la  tête,  ce  dont  on 
acquiert  la  preuve  par  la  couleur  rouge  et  parfois  violette  que 
prend  alors  la  face  , etc.,  etc.  On  voit  combien  on  a déraisons 
de  désirer  le  plus  tôt  possible  la  cessation  des  rhu.mes , surtout 
chez  les  enfaus,  car  les  accidens  dont  nous  venons  de  parler 
sont  d’autant  plus  à craindre  qu’ils  ont  lieu  dans  un  âge  plus 
tendre,  et  l’on  sait  combien  la  coqueluche  ( K oyez  ce  mot), 
qui  est  une  espèce  de  rhume  convulsif,  en  moissonne  ou  en 
rend  valétudinaires  pour  le  reste  de  leurs  jours. 

Le  traitement  préservatif  du  rhume  consiste  à s’accoutumer 
graduellement  et  à la  longue  aux  différentes  intempéries  de 
l'atmosphère,  à s’habituer  à endurer  les  chaleurs  de  l’été,  et 
surtout  le  froid  de  l’iiiver;  à sortir  tous  les  jours  vêtu  plutôt 
légèrement  que  trop  couvert;  à boire  froid  en  tout  temps;  à se 
laver  toujours  à l’eau  froide,  en  un  mol  à s’endurcir  contre  les 
inclémences  de  l’air  : ce  à (pioi  on  réussira  si  on  s’y  prend  de 
bonne  heure,  et  si  les  prali(|ues  qui  conduisent  à sc  roidir 
ainsi  contre  les  divers  étals  atmosphériques  sont  commencées 
dès  l’enfance.  Une  pareille  éducation  physi(|ue  forlillera  tous 
les  systèmes,  et  donnera  une  santé  forte  cl  robuste. 
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Ceux  qui  n’ont  point  reçu  celle  c'ducalîon  corporelle  , 
«limituieroiil  la  fréquence  des  rhumes  par  l’usage  du  gilet 
de  flanelle  appliqué  iinmcdiatement  sur  la  peau,  lequel,  in- 
terposant un  corps  spongieux  entre  l’air  extérieur  et  la  surface 
cutanée,  diminue  l’effet  de  la  promptitude  des  changemens  de 
température,  et  fait  qu’on  peut  passer  sans  autant  d’inconvé- 
nient d’un  lieu  chaud,  meme  étant  en  sueur,  dans  un  endroit 
froid,  cause  la  plus  fréquente  des  rhumes.  L’air  ne  frappe 
plus  immédiatement  la  peau,  et  la  chaleur  de  celle-ci  est  en 
quelque  sorte  retenue  par  l’application  de  la  laine  qui  pompe 
la  sueur,  modère  l’exhalation  cutanée,  et  la  fait  cesser  moins 
vile  que  si  l’air  ambiant  frappait  à nu  la  périphérie  exhalante. 
On  n’oubliera  pas  non  plus  de  se  vêtir  plus  dehors  qu’au 
logis,  et  de  porter  des  habits  ajipropriés  à la  saison.  Les  fem- 
mes devront  éviter  la  funeste  habitude  des  chaufferettes,  source 
si  fréquente  de  rhumes  et  d’autres  affections.  (mérat  ) 

EHUME  DE  CERVEAU-  C’cst  le  nom  vulgaire  sous  lequel  on  dé- 
signe le  catarrhe  nasal  ou  coryza  {^Voyez  coryza,  tome  vu, 
page  ia6).  Lorsque  cette  espèce  de  catarrhe  s’étend  à la  mu- 
queuse trachéale  et  bronchique,  le  public  dit  que  le  rhume 
tombe  sur  la  poitrine.  Voyez  catarrhe  et  rhume. 

On  appelle  quelquefois,  dans  des  livres  modernes,  du  nom 
de  rhume  ve'sicql,  trachéal.,  etc. , le  catarrhe  de  la  vessie,  de 
la  trachée,  etc.  (f.  v.  m.) 

RHUME  NÉGLIGÉ.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  dans  le  public  à 
la  phthisie  pulmonaire  au  second  degré,  qu’on  attribue  à la 
succession  de  rhumes  mal  soignés  , naturellement  fréquens  chez 
les  sujets  disposés  à cette  fâcheuse  maladie  j ces  rhumes  sont 
ordinairement  l’effet  de  la  présence  de  tubercules  dans  l’organe 
respiratoire  et  non  la  cause  occasionelle  de  la  phthisie.  Voyez 

ÏHTHISIE  PULMONAIRE  et  EHUME.  (f.  V.m.) 

ûo  - 

FIN  DU  QUARANTE-HUITIÈME  VOLUME.  * 


ERRATUM. 

Tome  46,  page  617,  ligne  21  : gros,  lisez  grain. 


IMPTJMERIE  DE  G.  L.  F.  PANCKOUCKE. 
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